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I 'Académie  des  Belles  Lettres 
ic  conicntoit  de  remplir  avec  beaucoup  d'exaélir 
tude  fcs  anciens  engagements,  brique  le  zeie  d'un 
Magiftrat  luy  en  a  rait  contra(?ler  un  nouveau, 
dont  il  eft  jufte  de  rendre  compte  au  public. 
M.  ic  Préfidcnt  Durey  de  Noinville,  reconnoiflànt  l'uiiiité 
des  tràvainc  de  i'Acatfémie,  &,  pour  continuer  à  nous  ièrvir 
de  (es  propres  termes,  touché  de  l'honneur  &  des  avantage 
qu  ils  procurent  journellement  aux  Sciences  en  général,  &  ^ 
Bip.  Tome  IX.  A 


a       Histoire  WÊt  h^ Ac A.»ft»i%  Rotals 

Ji^Nouon  €11  partfeuiier,  fenm  ie  defleîii.d']f  contribuer  par  h. 
fandsLÛoîi  d^un  Rrh^annud  de  4oo»ft9ies  pour  l'Amour ,  <||it», 
aa  jugement  de  ÏAadéam,  aurok  le  mieux  iéuf&  à  tx»ta  Ut 
lûjct  quelle  aurok  propofiSpour  k  concours  an  Prix. 

Cette  propofition  fut  rahe  à  f  Académie  daa»  h  tkm» 
du  1 6.  Décembre  173  2.  &  on  juge  bien  <pi&  finteittion  Sa 
h  générofîté  du  fbnaateur  y  furent  infiniment  louées  ;  mais  oa 
s'étomieroit ,  (zns  doute  »  que  f  acceptation  y  eût  fbuâm  de; 
grandft  (fifficultez,  fi  nous  ne  les  raj^portions  icy  en  fiibÛancQ; 
pour  donner,  au  moins,  une  idée  ck  h  circonfpeéUon  avec 
laquelle  des  Compagnies,  déja^dèz  occupées  par  efiesHOiâmca^ 
doivent  fè  charger  de  nouveaux  (oîas,  quelque  Spécieux,  quelque 
utile  même  qu'en  (c»t  l'objet; 

On  rcprélenta  donc ,  Que  fi  ie  choix  des  fbjets  qu'on  don-^ 
neroit  à  traiter  pour  le  concours  au  Prix,  demandoit  des 
recherches  &  de  Tattention ,  il  en  faudroit  beaucoup  plus  pour 
l'examen  dç$  pièces ,  dont  le  nombre  augmenteroit  probable- 
ment  chaque  année.  Que  cet  examen,  &  moins  encore  le 
Jugement ,  ne  Ce  pouvant  faire  (îir  une  fimple  leAure  dans  la 
Compagnie ,  elle  iêroit  obligée  de  nommer  des  Commiflàires» 
&  de  les  choifir  entre  les  Académiciens  les  plus  aflîdus,  les  plus 
intelligents  &  les  plus  laborieux;  &que  tandis  qulls  s'applique* 
roicnt  à  cet  examen ,  leurs  travaux  particuliers  pour  l'Académie 
iêroient  néceflairemcnt  interromp&s  &  reculez.  Que  la  divcrfité 
d'avis  de  la  part  des  Commif&ircs,  (èroit  quelquefois  très-em* 
barraflànte,  &  produîroit  des  inconvénients  plus  grands  encore 
que  la  cefTation  du  travail.  Enfin,  que  quelque  précaution  que 
fon  prît  pour  |t^cr  en  connoiflânce  décaiifc,  Sccbmfes  scgloi 
de  la  plus  pjrÊiite  équîlé ,  ks  Auteurs  mécoattntf  »  c'etk-àKfiic^ 
plus  foibles,  ou  plus  miiheiweux»  sekverokm  ians  men^^e* 
inent  contre  l'Académie ,  de  traiteroicM  comme  icuis  ad vcnw 
Mres  déclares,  ceux  qa'ik  auraient  toujours  R^utk^  comoio 
kurs  juges. 

Aucufic  de  ces  miibns  ne  pfévalbt  &r  Y^ittm  <k  hotcF  Ib 
progrès  des  Lettre»,  eit  excitant  une  nouvdk  émulation  entw 
«eitt  qui  les  coitivcnt»  La  nopofiticMldeM^dbNQkmlk  lot 


ï>««  lNStr*iPtiON«  ST  Belles  Lettres.     | 

acceptée  fcm  le  bcxi  plaifir  du  Roy»  &  Sa  Majefté  i ayant 
^agréée ,  il  fût  unuiimcment  orrefté» 

Que  ic  (iifet  du  Prix  ïouleroit  toujours  fur  quelque  point 
imére(&nt  d^Mifioiir  eU'de'LIttéraiure  wGJenne  ou  mo^rne^ 
nuiis  que ^nrois  années  Tune,  il  ierôit  particullâ^ement  dé- 
temiinié  è  quelque  point'derMiikiire  dé^France. 

^Que  pour  écarter  davantage  fidée  d'une  récompenlfe  mer- 
<96airc  attachée  au  (uccès,  elleiêfoït  convertie  en*  une  Médâiik 
tfor  dek  mènevaleur^éûteexprè^i  Scdiargéedune  inicription 
jNTopre  à  cet  établiflement. 

Queiepremierilijet  pour  ie  concours  aul^rix  iêroit  annoncé 
dans  ia  prochaîne  AlTembiée  publique  d'après  Pâques,  &  le  Prix 
diftribué  dans  celle  de  Tannée 'iùivante. 

Que  toutes  perfi>nncs 9  de  tout  pays  &  de*  toute  condition  » 
excepté  edies  qui  compoiènti' Académie,  iêroient  admiiês  à 
concourir  pour  le  Prix/6c  que- leurs*  ouvrages  pourroient  eRxe 
ému  en  ^François  ou  en  Latin  à' leur  choix,  en  oI>fervant  feu- 
lement tie  les  borner  à*  une  heure  de  leéfaare  au  plus. 
'  Qiie^fcs^AmeiffS' mettroient  fimpiemmt  une  Devilê  à ' Icui* 
ounages,  mais  que  pour  (è  faire  œnhoiftre,  ib  y  joindroient 
idans  tm  papiencàdiefé,  écrit  de  leur  propre  main  ,ieur  nom» 
demeure "fc^quilitez ,  &  que  ce  papîerne  feroît  ouvert  qu  après 
lîriijttiicatiDn  du  Prix. 

^Ertfin ,  Que  ^  les  pièces  lèroient  rcmîfês  entre  ks  mains  du 
'Stecretiire  dc^'Académîe  avant  le  i;«'  Décembre  de  diaquc 
amiéev  ifin-qi^  eût  tout  le  temps  îiécéffiûrepour  les  examiner. 
&  les  juger. 

M.  le  Préfident  de  Noinville ,  qui  par  un  fcntîment  cfe 

tiMKkfttepeu  oïdiîiahie  aux  foudateurs ,  àuroit  voilu  neffa-e  pas 

•iiommé  dans 4e>titre. même  de. la. fondation,  fê  râêrva  /êule- 

-ment,  &  bien  plus  par  amour  pour  ies  Lettres  que  par  aucune 

vue  <fe  fupériorité ,  la  liberté  de  pouvoir  quelquefois  venir  liiy- 

mème  propolcnckns <fcs  afTerablécs  particulières,  les fujcts  qu il 

auroit  imaginez  pour  le  concours  au  Prix,,  fans  exiger  toute- 

rfifo  x|uW4eur  donnât  jamàb  la  préférence  fur  d'autres  à  moins 

^t>ii  ne  l£s  jugeâren  même  temps  {^us  convenues. 

Aï; 
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Quand  M.  le  Duc  d'Antîn  rendit  compte  au  Roy  du  détaif 
de  cette  fondation ,  ii  ne  luy  laifla  pas  ignorer  le  defintéreffcr 
ment  du  fondateur ,  &  S.  M.  luy  affigna  dès-iors  dans  TAca- 
démîe  une  place  unique,  ibus  le  titre  à'Ajfocié  libre,  qui  fins 
l'engager  à  aucun  travail,  le  mettoit  à  portée  d'aiTifter  auffi 
(buvent  que  bon  luy  fembleroit  à  àts  exercices  pour  leiquels 
il  niarquoit  tant  d  cûime  &  tant  de  goufl  :  TAcadémie  ajouta 
à  cette  diftinction ,  celle  de  faire  ordinairement  placer  M.  de 
Noin ville  fur  le  même  banc  que  k$  officiers  &  ks  Académiciens 
Honoraires. 

Il  nous  rede ,  avant  que  de  pafler  aux  changements  partî-^^ 
culiers  arrivez  à  la  Lifle  des  Académiciens ,  pendant  les  trois 
années  dont  nous  donnons  THiftoire  &les  Mémoires,  à  parler, 
d'un  autre  fait  qui  regardé  TAcadémie  en  général. 

Au  mois  de  Juin  173  3.  leSj  Félîbien  qui  avoît  ia  garde 
•des  Antiques  du  Louvre ,  avec  une  gratification  annuelle  dç 
é!oo.  livres  fur  l'état  àcs  Penfions  de  l'Académie,  étant  mort; 
le  Roy  fut  (ùpplié  de  vouloir  bien  réunir  au  corps  de  lAcadé^ 
;mic ,  le  titre  de  Garde  des  Antiques  du  Louvre,  avecjcs  appoint 
tements  &  gratification  qui  y  efloient  attachez ,  &  d  agréer 
qu  elle  joignît  à  ce  recueil  d'Antiques,  celuy  qui  luy  avoit  été 
légué  en  1722.  par  ie  iyj  Baudelot,  pour  ne  plus  Kiire  qu'un 
ièul  &  même  dépofl,  à  la  garde  de  tel  Académicien  qu'il  plairoit 
à  Sa  Majefté  d'y  commettre.  Le  Roy  eut  la  bonté  d'accorder 
à  l'Académie  tout  ce  qu'elle  avoit  pris  la  libcné  de  luy  demai>- 
der ,  &  Sa  Majefté  nomma  à  l'employ  dont  il  s'agifibit  ^  le  S  J 
de  Fonccmagne  Académicien  Aifocid 

CHANGEMENTS  arrivez  dans  la  Lijk 
des  Académiciens,  depuis  tannée  iy^i.jujque$ 
&  compris  f  année  /  7^  ^ . 

En    m.  DCCXXXII. 

M.  le  Duc  deCoiflin,  Evêque  de  Metz,  Académicien  Hoiro- 
raire,  mourut,  &  fut  remplacé  par  M.  le  Duc  dcS.^.Aignan#, 
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En    m.  DCCXXXIII. 

W.  l'Evéque  de  Blois,  Académicien  Honoraire;  mourut; 
&  fut  remplacé  par  M.  l'Abbé  de  Rothelîn. 

M-l'Evéque  dcl^ingrcs,  Académicien  Honoraire,  mourut; 
&,  fiit  remplacé  par  M.  d'Argenfôn  l'alfté,  Coniciiler  d'EHat. 

La  place  d'Aflbcié  qu'occupoit  M.  l'Abbé  Paris,  fut  déclarée 
vacante ,  pour  caufê  d'abipnce ,  &  M.  l'Abbé  du  Reûiel  y  fût 
nommé. 

Sur  la  fin  de  !a  même  année,  M.  de  BouUongne,  premier 
Peintre  du  Roy  &  DelTinateur  de  l'Acadânie ,  mourut  :  îi 
n'dloit  pas  du  nombre  des  Académiciens,  mais  lôn  mérite 
perlonnel,  joint  au  titre  de  premier  Pdntre  duRoy,  tuy  avoit 
fait  accorder  droit  d'entrée  &  de  fèance  dans  la  Compagnie, 
comme  on  l'avoit  accordé  à  M.  Coypd  le  Père,  foa  préc^ 
celfeur. 

Le  S.'  Chaufouimo-  iiit  nommé  £mplement  DeÛmatcuf 
de  l'Académie. 
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DE  LA  PEUR  ET  DE  LA  PALEUR, 

DIVINITEZ     REPRESENTEES 

SUR  LES  MEDAILLES  ROMAINES. 

,Tr\Eux  Médailles  de  la  famille  Hostilia,  rapportées 
JL/  dans  ies  Familles  Romaines  de  Fulvius  Urfinus,  de  Patin 
&  de  Vaillant ,  ont  fourni  à  M.  de  Mautour  le  iùjet  de  quelques    En  175  a. 
réfleTdons  &  recherches  hiftoriques. 

La  première  Médaille  repréfente  une  tête  avec  des  cheveux 
héxjSkz^  un  vlia^  étonné,  une  bouche  ouverte  &  un  regard 
qui  marque  lepouvente  dans  une  occafion  périlleuiê. 

La  féconde  Médaille  of&e  une  &ce  maigre  &  allongée,  le^ 
cbevcux  abbattus,  &  un  regard  fixe»  On  y  reconnoît  ks  mêmes 
traits  qu'Ovide  donne  à  Œnvie  : 

Palior  in  are  ftdet,  maciâs  in  corpore  toto,  ^  Metam.  TA. 

Nufjium  feéla  acies,  &c.  **'     '  '^' 

La  pâleur  eft  cependant  leflèt  de  la  peur,  panrc  qu alors  le 
iang  &  la  couleur  iê  retirent  en  dedans  de  nous  ;  le  vifâge  de- 
vient pale  &  livide,  comme  le  remarque  Beroalde  dans  (on 
Commentaire  fiir  les  Metamorpholês  d'Apulée,  lorfque  Pfyché 
paroît  troublée  &  agitée  par  les  (oins  emprelTez  d  un  amant 
c]u  elle  ne  connoît  point  : 

Diriguere  ocuH,  calidufque  è  corpore  fanguts, 
Induélo  palhre,  fapt,  &:c. 

Ces  deux  Médailles  ont  elle  frappées  par  les  foins  de  Luchis 
Hoflîiius  Sacema ,  dont  elles  portent  le  nom.  CVfl  le  même 
dont  Céfâr  fait  mention  dans  la  guerre  d'Afrique,  &  à  qui  il 
donna ,  avec  fix  cohortes ,  le  gouvernement  de  la  ville  de  Lept^ 
qu'il  deffendit  vaillamment  contre  ies  troupes  de  Labienus. 

Cet  Hoitiiius  eft  fùrnommé  Sacema ,  fùmom  dont  i  explî- 
pation  ne  fê  trouve  pas  dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  eâ4 
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citez  par  Onuphre  dans  (on  traité  De  antiquis  nominibus.  $st- 
cerna  defbendoit  du  Roy  Tulius  Hoûilius,  &  par  ces  detnc 
Médailles,  il  a  voulu  renouvellcr  la  mémoire  d  un  événement 
^ngulicr  arrivé  lôus  le  règne  de  Tulius,  &  da:rit  fort  au  long 
là        dans  Titc-Live. 

La  ville  d'AIbe  ayant  efté  fbûmiiê  aux  Romains  par  un 
traité  fait  après  ia  viâmre  des  Horaces,  la  paix  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  elle  fut  rompue  par  la  trahifbn  du  Diélateur 
Metius  Suâètius,  &  par  la  révolte  à^s  Albains,  qui  attirèrent 
dans  leur  parti  les  Fidénates  &  les  Véïens. 

Le  Roy  Tulius  ayant  pris  la  relblution  de  les  combattre,  if 
s'apperçut  au  milieu  du  combat,  qu'à  la  fbllicitation  du  Diéla* 
teur,  les  Aibains,  qui  s'eftoient  d'abord  ^darez  pour  les 
Romains,  tournèrent  leurs  armes  contreuxTrullus,  pour  pré^ 
venir  l'épouvente  qui  pou  voit  fe  répandre  dans  (on  armée» 
voua  dans  le  moment,  dit  rhiflorien,  douze  Saliens  &  àss 
temples  à  la  Peur  &  à  la  PfHeur,  in  re  trépida  duodecim  vavit 
Salios,  fanaque  Pûllori  ac  Pavori,  Ce  voeu  eut  Ion  effet,  les 
troupes  de  Tidlus  défirent  entièrement  les  ennemis,  ils  furent 
(âifis  d'épouvente,  Albe  fut  détruite,  &  Metius  Suffctius  fut 
écartelé,  fupp{jlce  dont  Virgile  fait  mention  dans  ia  defcription 
du  Bouclier  d'£née, 

/Eaàd.U.9.        Haud procul  inde,  àta  Metium  in  Svçrfa  quadrig^t 

Difiulerant  (at  tu  Sais  Albane  maneres) 
Raptabatque  viri  mendacts  vifcera  TuUus 
Fer  fyham,  &  fparfi  rorabant  fanginne  vêpres. 

'  Denys  d'Haiicamafle  ne  s  accorde  pourtant  pas  avec  Tîtc- 
Lîve  fur  le  temps  &  Toccafion  qui  dpnnéi'ent  lieu  à  ce  combat 
&  à  ce  vœu  àts  Romains;  car  au  3  .^  livre  de  (es  Antîquitez, 
il  paroît  que  ce  ne  fut  qu  après  la  deftruélion  de  la  ville  d*Albe> 
&  dans  une  autre  viéloire  que  Tulius  remporta  fur  les  Sabîns, 
qu*îi  adrefTa  (a  prière  aux  Dieux ,  &  fit  vœu  d'augmenter  de 
moitié  le  nombre  Acs  Saliens. 

C  eft  ce  qui  fait  la  différence  de  ceux  qui  furent  créez  par 
Nuraa,  davec  ceux  qui  furent  établis  par  Tulius.  Les  premier^ 
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ttip^G  Paiaiini,  furent  <Icftmaz  au  fqrvice  du  Dku  Mars  /ur 
le  Mont  Palatin»  &  ceux-cy  furent  appcjiie2i  ColUni  ou  CoUaim 
A:  Qmrinaks,  parce  que  leur  amtel  eltojt  fw  k  Mont  Quirinai 
Otouuné  finalement  Co/Iis  par  les  Latins.  Vigcnero,  ëaus  iès 
Commentaires»  rapporte  un  paflàge  de  Servius  fur  la  dîâerencc 
de  ces  deux  compagnies  de  Saiiens  »  &  remaïque  que  ceux  qui 
furent  inflituez  par  Tullus»  furent  encore  appeliez  Saisi  Pavorii^ 
<&  Pallmi. 

Quoy  qu'il  en  fbit  »  ce  font  ces  deux  pafSons  dont  La6lance  Cm.  ^ê.de 
Un  mention  :  Pavorm  Pallorm^ue  Tullus  Hoflilius fguravit  &  -^^^  ''^^^• 
^oluit,&L  que  Minutius  Félix  met  au  rang  cfes  cultes  fuperflitieux 
^u  il  reproche  aux  Romains  :  C/oadmm  Tatius  invertit  &  cohiu 
Pallorem  HojHttus  ûtque  Pavorem,  fnox  à  tiefào  quo  Febris  de^ 
^ata,  hac  akmna  urbis  iJHus  fuperftitio. 

£n  efièt»  fi  la  fùperflition  a  produit  un  grand  nombre  de 
Dirinitez,  ou  un  peuple  de  Dieux»  pour  fê  fervir  tks  termes 
ti'Amobe»  c'efloit  communément  par  un  fêntiment  de  rcT  Cmêragenia. 
connoiflànce  pour  les  grands  Capitaines»  &  pour  ceux  qui  par 
la  Êgefiê  de  leur  gouvernement  ou  Téclat  de  leurs  avions» 
avoient  procuré  !e  bonheur  &  la  gloire  de  la  Patrie  ;  mais 
bailleurs  il  eft  certain  que  la  crainte  n'eut  pas  moins  de  part 
à  I  origine  des  Dieux»  fîuvant  le  témoignage  fi  connu  de 
Pétrone: 

Primas  in  orbe  Deos  fedt  timor,  ardua  cah 
Fulmina  dum  codèrent,  difcuffaque  mœnia  flammis, 
Atque  iâus  Jlagravit  Athos,  &c. 

]>es  villes  réduites  en  cendres  par  ie  £bu  du  Ciel»  le  bruit  dv 
tonnerre»  des  montagnes  frappées  de  la  foudre»  &  d'autres 
événements  »  dont  les  peuples  ne  connoifîoient  pas  la  caulè« 
pouvoient  bien  exciter  dans  leur  efprit  l'idée  de  quelque  Di- 
vinité» &  les  déterminer  à  chercher  dans  le  ciel  ou  fur  la  terre 
^  protcâeurs  pour  les  garantir  des  périls  qui  les  menaçoîent» 
Ainfi»  les  hommes  comblez  àes  bienfaits  de  la  nature»  om 
affligez  par  àes  calamitez  publiques  »  apprirent  à  révérer  ou  à 
paiodkë  unQpuiûance  cachée  &  ^réte»  qui  leur  cnvoycit  Icf 
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biens  ou  les  maux ,  &  n  ayant  aucune  idée  du  véritabie  cult^» 
ils  devinrent  idolâtres. 
DiCl».  Da,       S.^  Augultin,  parlant  de  la  Peur  &  de  ialPâleur,  confidére 

U.  â.c.iç.    ^^  Divînîtez  du  Paganifiiie  comme  deux  cruelles  paiïions  de 

l'homme,  dont  lune  fait  împrtflion  (ûr  lame,  &  l'autre  fur  le 
;  corps  :  Hofhhus  deiiiaivit  Pallorem  atque  Pavorem,  teterrwïos 
homifûs  affeâus,  quorum  aher  mentis  territa  motus  eft,  aïter  cor- 
ports  ne  morbus  quidem,fed  color;  &L  rien  ne  rcpréfentc  mieux 
lefFet  que  produit  la  crainte  ou  la  douleur,  que  la  manière  dont 
ATachaU.2.  l'hîftorien  (acre  dépeint  celle  que  rcflentit  le  Grand -Prêtre 

à:  ly,    '     '  Onias ,  lorfqu'Heliodore  entra  dans  le  Teniplc  pour  en  enlever 

ie  tréfbr  :  Faciès  enim  &  color  immutatus  declarahat  internum 
mirni  dohremj  circunrfufa  enim  erat  mœfiitia  quadam  viro,  & 
horror  corporis,  per  quem  manijeftus  afpicientibus  dolor  cordis  ejus 
efficiebatur. 

ï:  ?•  ^i^S  •  Dans  le  même  livre  de  la  Cité  de  Dieu ,  S.*  Auguftin ,  pariant 
de  la  Félicité  que  les  Romains  n'admirent  que  fort  tard 
dans  leur  culte,  s'étonne  que  Romuius,  qui  vouloit  fonder  le 
bonheur  de  fa  vîile  naifTante,  que  Tatius  &  Numa,  entre  tant 
de  Dieux  &  de  Déeflès  qu'ils  avoient  déjà  établis,  euffent 
oublié  la  Félicité,  &  il  remarque  que  (iTuHus  Hoftilîus  l'avoît 
connue,  il  ne  fè  feroît  pa«  avifè  de  s'adrefîèr  à  la  Peur  &  à  la 
Pâleur  pour  en  faire  de  nouvelles  Dîvinitez,  pui(que  quand  on 
a  la  Félicité  pour  fby,  Ton  ne  doit  plus  rien  craindre.  Hofiilius 
certè  Rex,  Deos  &  ipfe  novos  Pavorem  atque  Pallorem  propi- 
tiandos  non  inîroduceret ,  fi  Deum  ijîum  nojfeî&coleret;  pra fente 
quippe  Feliâtate,  omnis  Pavor  &Pallor  non  propitiatus  objeque- 
Yetur,  fed  pulfus  aufugeret, 

Quoyqu'il  paroifTe  par  l'hifloirc  Romaine  queTulIus  Hofti- 
lius  fut  le  premier  qui  établit  dans  Rome  le  culte  de  la  Peur 
&  de  la  Pâleur,  ces  deux  pafitons  avoient  déjà  cfté,  pour  ainfi 
dire,  perfbnifîées  par  \q$  Poètes  &  les  Hiftoriens  Grecs.  Ils 
ne  croy oient  pas  que  le  courage  &  la  vertu  confiftafîcnt  à  ne 
rien  craindre,  mais  à  éviter  de  fbufFrir  quelque  indignité.  Ils 
pertfbient  que  celuy  qui  craignoit  d'offcnfer  &  d'enfraindre 
i^  loixi  efloit  plus  hardi  &  plus  venueux  que  celuy  qui  iei 
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D^îgeoh  ou  les  méprîfoît,  &  qu'enfin  la  crainte  dune  mau- 
vaîiê  réputation  rcndoit  feule  l'homme  plus  difpofë  à  s'expofer 
aux  travaux  &  aux  périls.  JNihil metuere  hiji  turpem  famam,  dilbit 
Marîus  au  Peuple  Romain  dans  ion  difeours  rapporté  par 
Sailufte. 

•  La  punition  àts  crimes  n  eft  pas  moins  de  i'eflence  de  fa 
jufiice  que  la  récompenfe  des  bonnes  aélîons:  ceft  dans  cette* 
vue  que  les  Lacédémonîcns,  au  rapport  de  Plutarque,  avoient 
placé  dans  leur  ville  le  temple  de  la  Crainte  auprès  du  tribunal 
des  Ephores,  parce  qu'ils  ne  eroy oient  rien  de  fi  néceflaîre  à 
la  confervation  de  l'Eftat,  que  d'imprimer  dans  l'elprit  dts' 
méchants  la  crainte  dcfîre  feverement  punis. 

Pour  confirmer  l'idée  que  les  anciens  avoîent  de  cette 
paiïion ,  Héfiode,  dans  la  defeription  du  Bouclier  d'Hercule,  ' 
à  rimîtatîon  duquel  Virgile  a  peint  celuy  d'Enée,  repréfcntc 
le  Dieu  Mars  dans  ion  char  accompagné  de  la  Peur  &  de  la 
Crainte. 


BÇ^TUV. 


Il  dît  dans  (à  Théogonie  que  la  Terreur  &  la  Crainte  eftoîent 
liées  dé  Mars  8c  de  Venus. 

- — j ^ j aV/.  y.^jji 

Pau&nias,  dans  fes  Corinthîaques,  fait  mention  d'un  fepulcre 
de  deux  fils  de  Medée,  Mermerus  &  Pherès,  qui  furent  lapidez 
par  les  Corinthiens  pour  une  eaufe  injuftei  &  il  rapporte  que 
cette  injuilice  fut  punie  par  une  mortalité  fur  les  enfenis  en 
bas  âge,  qui  dura  jufqu'à  ce  que  par  ordre  de  rOncIe  on  eut 
voué  des  fâcrifices  annuels  aux  fils  de  Medée,  &  confâcré  une 
flatue  à  fa  Peur.  Lorftju'Homére' décrit  les  armes  de  Minerve 
aUant  au  fècours  de  Dioméde  &  des  Grecs ,  il  met  fur  fbn 
^de  fa  Peur,  la  Diicorde,  la  Terreur  &  fa  Mort;  &  dans  le 
même  livre,  lorfqu'il  repréfentc  Heélor  qui  joint  Méiélas  &  Biad.a.sy 
V^tiloque,  il  dit  qu'il  eft  fuivi  des  redoutables .  trcn^ 
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Troyennes  qui  ont  à  leur  tête  Mars  &  Belfone,  &  qqe  celle-cjr 
porte  avec  elle  la  crainte  &  i  effroy,  car  c  ell  ainfi  que  le  PqëtQ 
cbnne  aux  armes  de  la  Déeflè  les  noms  des  pai&ons  quelle 
inlpire. 

Dans  le  livre  i  !•«  où  il  décrit  le  Bouclier  d*AgamcmnoiL 
qui  (è  prépare  au  combat,  il  dit  qu'au  milieu  de  ce  bouclier 
dftoit  gravée  en  relief  f  épouventable  Gorgone  accompagnée 
de  la  Terreur  &  cfe  la  Fuite. 

Dans  le  13.®  livre,  il  compare  Idomenée  &  Méiyon  iba 
Ëcuyer,  au  Dieu  Mars  fùivi  de  l'Epouvente  &  de  la  Fuite 
dont  il  efl;  le  père. 

Dans  le  1 5  .^  lorique  Mars  apprend  par  le  récit  de  Junon 
que  Ton  a  tué  (on  nls  Afealapl^,  ce  Dieu  émû  de  colère  ^ 
ordonne  à  la  Terreur  &  à  la  Fuite  d  atteler  (on  char. 

Ajoutons  que  dans  le  1 6.^  livre  de  TUiade,  où  il  eft  parlé 
du  comI>at  d'Ajax  contre  Heélor,  Homère,  après  avoir  com- 
'  paré  la  fuite  des  Troycns  à  un  nuage  noir  &  épais  qui  tombe^ 
&  produit  un  furieux  orage,  il  forme  des  troupes  enrayées  & 
miles  en  déroute,  deux  perfbnnagcs  (bus  les  noms  de  la  Peur 
&  de  la  Fuite,  qui  s'élevant  des  vaifTeaux  dc$  Grecs,  courent 
du  côté  de  Troye. 

Efchyle,  dans  (a  Tragédie  des  Sept  devant  Thébcs,  met  la 
Peur  au  nombre  des  Divinitez  par  lefquellcs  ils  ont  Ml  leur 
lèrment. 

Sur  un  houcUer  tHnr  fept  chefs  impitoyables 

Epouf  entent  les  Dieux  de  ferments  effroyables  : 

Pris  dun  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger. 

Tous  la  main  dans  le  fang,  jurent  de  fe  vengera 

Ils  en  jurent  h  Peur,  le  Dieu  Mars  &  Belhne. 

Telles  (ont  ]ss  réflexions  que  M.  Moreau  de  Mautour  a  eu 
occafîon  de  faire  (ùr  les  deux  Médailles  de  la  Emilie  Hojbia, 
qui  reprélèntent  h  Peur  &  la  Pâleur.  Il  y  en  a  peu  qui  juftifient 
ainfi  le  cuite  des  autres  pafTions,  ou  in(îrmitcz:  humaines, 
quoyqu  on  pût  également  le  prouver  par  le  témoignage  de» 
plus  grands  Poètes^  &  par  i  autorité  des  plus  graves  luflorlem» 
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comme  la  Mort,  Tlmpudence,  la  Calomnie,  la  Fraude ,  la  Pau- 
vreté>  la  Difcorde,  ôcc.  11 11  en  eft  pas  de  même  des  vertus  & 
des  quaOtez  momies,  comme  l'Honneur,  la  Juftice,  la  Clémence, 
ia  Pieté,  la  Confiance,  la  Modération;  elles  iônt  le  fùjet  & 
ie  type  le  plus  ordinaire  des  Médailles  antiques,  fur-tout  des 
Mâaillcs  Romaines. 


DES     EMBRASEMENTS 

DU    MONT     VE'SUVK 

UN  endroit  de  la  nouvelle  Phyfique  de  M.  Colonne, 
intitulée  Hiftoire  naturelle  Je  f  Univers ,  &c.  fit  naître  à 
Yjuelques  perfbnnes  une  difficulté  qui  fut  propofèe  à  l'Acadé- 
mie par  M«  l'Abbé  Souchay.  L'Auteur  dit,  en  parlant  dçs  En  173^ 
cnibrafcments  duMontVéfuve,  qu'on  n'en  connoilîbit  point 
d'antérieur  à  celuy  qui  arriva  du  temps  de  l'Empereur  Tite, 
&  qu'on  n'avoît  point  de  preuve  qu'il  en  fût  arrivé  auparavant» 
li  parut  fmgulîer ,  à  ceux  qui  lurent  cet  endroit ,  que  cette 
montagne  le  fût  enflammée  pour  la  première  fois  d'une  manière 
û  extraordinaire  &  fi  funefie  à  tout  le  voifmage  ;  ils  fôi^pçon- 
nérent  qu'il  devoit  en  eftre  du  Véfiive  comme  de  l'Etna  & 
de  quelques  autres  montagnes,  dont  les  volcans  font,  pour  ainfi 
dire ,  connus  de  tous  les  temps.  M.  l'Abbé  Banier  examina  la 
cueflion ,  &  chercha  dans  les  anciens  ce  qu'on  devoit  penicr 
mr  ce  iùjet.  Le  réfultat  de  ks  recherches  lut ,  qu'il  n'étoît  pas 
douteux  qu  on  connoiflbit  avant  le  temps  de  Titus ,  que  le 
tnont  Vélù ve  cftoit  (ù)et  à  s'embrafer ,  mais  qu'on  ne  trouvoit 
point  dans  les  anciens,  l'hifloire  particulière  d'aucun  de  ces 
embraicments  ;  que  les  auteurs  Italiens  qui  ont  parlé  du  Volcan 
du  mont  Véluve,  &que  Récupitus  entre  autres,  qui  a  fait  un 
traité  particulier  àéks  incendies,  n'a  fait  mention  que  de  ceux  De  hicen£h 
qui  font  arrivez  depuis  celuy  dont  on  vient  de  parler.  •  ^^^^^  Vifwn^ 

Pour  prouver  la  première  propofition ,  car  la  féconde  doit 

fiibiHler  juiqu'à  ce  qu'on  produiiè  une  autorité  qui  la  détruif^ 
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M.  l'Abjîc  Banier.çite  d  abord  le  icmoîgnage  de  StraboHi  qut 

£././r,  j^7,  s  explique  ainfi  :  «  Au-deffus  de  ces  lieux  eft  le  mont  Véfuve^ 

»  extrêmcnicnt  fertile,  fi  vous  exceptez  (on  fbmmet,  qui  eft  to- 

»  talement  ftérile,  &  qui  paroit  d  un  terrein  couleur  de  cendre; 

»  on  y  voit  même  dçs  cavernes  remplîe.s  de  pierres  de  la  même 

>»  couleur,  &  comme  fi  elles  avoîent  efté. brûlées  &  calcinée; 

»  par  le  feu ,  d  où  i  on  pourroit  conjeélurcr  que  ces  lieux  ont 

»  éfté  autifcfoîs  enflamniez ,  &  qu'il  y  avoît  en  cet  endroit  uri 

>»  volcan ,  qui  n  a  ceffé  que  loriquc  les  matières  inflammables  ont 

»  efté  conlumées.  Peut-eftrc  que  c  eft  cela  même  qui  eft  la  caufe 

s»  de  la  fertilité  des  lieux  voifins ,  comme  on  a  dit  des  environs 

»  de  Catane ,  que  le  terrein  de  ce  lieu ,  mêlé  des  cendres  du 

>»  mont  Etna ,  eftoit  devenu  un  excellent  vignoble ,  car  les  ma- 

»  tiéres ,  pour  eftre  ainfi  enflammées ,  doivent  avoir  une  graîflc 

»  qui  les  rend  propres  à  la  production  des  fruits  »•  Ce  jmfTage 

<f  un  auteur  auflî  «xaél  que  Strabon ,  &  qui  vlvoit  long-temps 

,  avant  levénement  arrivé  fous  l  empire  de  Titus ,  prouve  deux 

choies ,  lune ,  qu'il  eftoit  aîfë  de  reçonnoître  qu'il  y  avoît  eu 

autrefois  un  volcan  (ut  leVéfove,  mais  qui  s'eftoît  éteint  faute 

de  matière  ;  l'autre ,  que  ce  fçavant  Géographe  îgnoroît  en  quel 

temps  cette  montagne  avoit  jette  des  flammes,  &  ne  fçavoît 

rien  de  particulier  d'aucun  de  fes  embrafèments. 

ta.  4*  Diodore  de  Sicile,  qui  auroit  dû  mieux  connoître  qu  aucun 

autre  l'état  du  mont  Véfûve ,  dit  iêulement  que  cette  montagne 

laide  voir  des  marquer  d  anciens  embralêments ,  iàits  entrer 

fur  cet  article  dans  aucun  détail»  Vitruve  parle  des  pierres  ponces 

que  Je  Véfîive  avoît  jettées ,  ce  qui  prouvp  qu'il  en  connoiflbit 

ic  volcan.  * 

.    Pline,  à  qui  Tembrafèment  du  Véfîive  fut  fi  fûnefte,  parle 

Fagthsî^^ie  deux  fois  de  cette  montagne^  i.^*  dans  le  livre  3^  maïs  il  ne 

Védxt.  inr^L"    g'j^gj^  çj^  ç^j  endroit  que  de  la  fituatîon.  2.°  Dans  le  livre  1 4; 

FageypS.  où  parlant  de  la  qualité  des  vins  &  des  vignes,  il  dît  :  Ex  ils 
nnrior  aufiro  laditur,  cateris  ventis  alitur,  ut  in  Vefuvio  montai 
Surrentinlfque  col/iims*  D!où  il  eft  aifè  de  conclyre  que  Pline  no 
connoîflbii  ni  le  volcan  de  cette  montagne ,  ni  la  qualité  fui-; 

phurcuic  dç  fon,  terreiu ,  qu'il  auroit  dpniîée  .comme  Strabon  i 

pouc 
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|>ouT  une  des  caufes  de  la  fertilité  des  vignes»  ou  du  goût  du 
vin  qu  elles  produifbîent.  En  effet ,  lorlqu'il  a  eu  occafion  de 
parler  du  mont  Etna  (  &  il  faut  remarquer  que  c  eft  dans  le 
même  livre  3 .  )  il  ne  manque  pas  de  faire  mention  àcs  feux 
qui  en  Ibrtoicnt,  noâu^is  miras  incendiis,  &c.  Le  P.  Hardouin, 
il  étendu  d'ailleurs  dans  les  notes  fur  Pline  »  n'en  fait  aucune 
iur  ces  deux  endroits. 

Un  paflàge  de  Corneille  Tacite  prouve  que  du  temps  de  -^«m/.  Ht.  4; 
Tibère,  les  irruptions  de  cette  montagne  n  avoient  encore  caufe  ^^'  ^' 
aucun  ravage  dans  les  environs  ;  car ,  parlant  de  Tille  de  Ca-? 
prées,  où  cet  Empereur  s'eftoit  retiré,  il  dit  que  ce  pys  étoît 
charmant  avant  que  les  embrafements  du  Véfùve  Teuflènt  dé- 
figuré, ûntequam  Vefuvius  mons  ardefcens  fadem  loci  verteret: 
doù  Ton  doit  conclure  quelles  ravages  que  le  feu  du  Véfùve 
cau/a  dans  le  pays  àss  environs,  font  poflérieurs  à  la  retraite 
de  Tibère,  &  en  même  temps,  que  rhiftorîen  fait  allufion  au 
célèbre  embrafement  qui  fit  périr  Pline ,  &  dont  il  av«t  de- 
mandé ie  détail  à  Pline  le  jeune  pour  fçavoir  les  circonftances 
de  la  mort  de  fon  oncle.  La  letire  qui  contient  le  détail  cir-  L.d.Ep.té. 
conflancié  de  cet  événement ,  ne  fait  mention  d'aucun  autre 
cmbralcment  antérieur,  &  ne  donne  aucune  lumière  fur  la 
qucflion  qu'on  examine,  ce  qui  fait  juger  que  l'auteur  ne  fçavoît 
pas  que  le  Véfùve  fê  fût  allumé  avant  ce  temps-lù  ;  non  plus  que 
Dion  qui  décrit  fi  bien  cet  embrafemcnt ,  ni  Xiphilin  qui  en 
£àl  une  defcription  pompeufe ,  de  même  que  de  celuy  qui 
arriva  enfuitc  fous  l'empire  de  Scptime  Sévère. 

Eufebe,  dans  fà  chronique,  fait  mention  de  Icmbrafement  i//i«^/. 
arrivé  fous  lempîre  de  Titus ,  mais  il  ne  parle  d'aucun  autre 
qui  fbît  antérieur  à  celuy-là,  ce  qu'il  n'auroît  pas  manqué  de 
faire  s'il  en  avoît  connu  quelqu'un.  Scaliger  ne  cite  à  cette 
occafion  que  l'éruption  des  flammes  duVéfove  arrivée  l'an  47  2. 
qui  fut  fi  confidérable ,  que  les  cendres  furent,  dit-on,  portées 
par  !e  vent  julqu'àConftantînople,  &  cauferent  une  fi  grande 
conflernation  dans  cette  ville ,  qu'on  y  inftitua ,  en  mémoire 
de  cet  événement,  une  fefle  annuelle  qui  fè  célébroît  le  8.™^ 
des  ides  ;  c  efl-à-dirc ,  le  ($.  de  Novembre.  Ce  fait  eft  rapports 
Hifi.  Tome  IX.  C 
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hJiâ.  ic.  par  le  Comte  Marccllin  (bus  le  Confulat  de  Marcianus  &  Je 
Fedus  ;  mais  on  ne  trouve  Thlfloire  de  cette  feue  dans  aucun 
Ménologe  des  Grecs. 

A  ces  autoritez  tirées  des  hifloriens,  M.  l'Abbé  Banicr  joint 
celles  des  poètes.  Il  ne  cite  d'abord  cjg'avec  quelque  forte  do 
peine  le  témoignage  de  Lucrèce ,  parce  que  le  vers  747*  du 
livre  6.  le  lèul  où  ce  poète  faflê  mention  du  Véfiive,  a  IbufFert 
|uiqu' à  dix  correélions  pour  pouvoir  y  mettre  le  mot  de  Véfuve, 
ims  lequel  il  n'avoit  aucun  fens ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans 
l'édition  d'Haverqimp  ;  le  voicy  dans  ion  dernier  eftat. 

QuaHs  apud  Cumas  locus  efi,  montemque  Vefuvum, 
Oppleti  calUis  tibi  fumant  fontibus  auélus... 

« 

Mais  il  paroît  du  moins  que  cet' ancien  Poëtc  connoidbît  b 
qualité  du  terrcin  (ulphureux  du  Védive ,  &  des  fontaines 
chaudes  des  environs. 

L  Mtoriié  de  Valcrius  Flaccus  eft  plus  préciiê.  Ce  Poëtc 
avQÎt  dédié  ion  ouvrage  des  Argonautiques  à  Veipafien  père  de 
Titus,  donc  il  écrivoit  avant  l'embraicment  arri^  fous  ce  der-^ 
nier  Empereur. 

Argim.  Si.  ^«         ^^  w^'  prarupti  tonuît  cum  forte  Vefevi 

Hefperia  lethatts  apex. 

Silius  Italiens  efl  encore  plus  ancien ,  puiiqu'il  vivoit  du  temps 
de  Néron ,  &  ion  témoignage  eft  par  coniequent  plus  décifîf  : 
yoici  comme  il  parle  du  mont  Veruve. 

Sic  vhi  vi  cacâ  tandem  deviâus,  ad  aftra 
Evomuit  paftos  per  fada  Vefuvius  ignés, 
Etpelago  &  terris  fufa  eft  Vukania  peftis. 

11  paroit  même  par  ces  vers,  que  le  Poëte  içavoit  que  le  Véiuvc 
avoit  caufë  quelquefois  des  ravages  iùr  mer  &  iûr  terre. 

On  avoit  regardé  le  filence  de  Virgile,  comme  une  preuve 
que  ce  Poète  ne  connoiiïbit  point  le  Volcan  du  Véfuve,  puîi^ 
qu'il  n'en  parloit  point,  luy  qui  avoit  demeuré  long- temps  à 
Naple$;  mais  avec  cette  reftriélion,  que  la  preuve  neftann 
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que  négative ,  ne  devoi t  rien  conduire  :  cependam  M«  i'Abbé 
Banier  tire  du  même  Virg:  !e  une  induction  qui  per(uade  que  et 
Poète  ignorait  réeliemeiit  les  embrafements  de  cette  montagne; 
tar  au  (econd  livre  de  ks  Géorgiques,  pariant  d  une  campagne 
iertiie  &  très-bien  cuitivée»  il  ie  fçrt  de  cette  comparailbni 
Takm  dires  arât  Capna,  &  ficifia  Ve/ufo 
Orapg0. 
S*if  avoh  eti  quefqu'idce  de  f ancien  Volcan ,  indéptendamment 
des  beautez  qu  un  pareil  objet  prête  natureiiement  à  ia  Poefie» 
&  dont  Virgile  fçavoit  bien  tirer  parti,  it  n'auroh  pas  manqué 
d  en  parler  au  moins ,  comme  d'un  voifmage  quelquefois  re- 
doutable aux  hommes,  &  de  prévenir  Strabon  dans  ia  remar- 
que qu'il  a  faite  fur  la  principale  cau(è  de  la  fènilité  du  terroir 
des  environs.  II  n  ed  pas  inutile  d  obiêrver  à  roccadon  de  ce 
vers ,  que  Servîus  fe  trompe ,  en  prétendant  que  le  Poète  ne 
parle  pas  en  cet  endroit  du  Véfuve,  mais  du  Véfùle,  montagne 
de  Ligurie  auTt  pieds  dès  Alpes  :  quelle  apparence  que  Virgile 
eût  joint  le  Véfule  à  Capoùë,  qui  cft  fi  pfdttie du  Véfuve? 

On  ne  cite  point  îcy  les  vers  Sîbyffins  qui  font  dans  Je  4.*    v.  m  27.  V 
livre ,  où  il  efl  parlé  de  lembrafcment  du  nK)nt  Véfuve ,  &  où  ^^'^" 
i*auteur,  quel  qu*il  foit,  fiât  une  atlufion  vifible  à  Icmbralcment 
arrivé  du  temps  de  Titus  >  &  iêmbfe  avoir  copié  Xiphiiin  ; 
nouvelle  preuve  de  ia  (iippolition  récente  de  l'ouvrage,  preuve 
à  laquelle  on  n'avoit  peut-dbe  pas  fait  attention* 

De  tomes  ces  autoritez  M.  TAbbé  Banîer  conclud  trois 
dio(ès ,  la  première,  que  le  Vé/ùve  avoît  jette  des  flammes  Ahs 
ies  temps  les  plus  reculez  ;  la  féconde ,  qifc  fbn  Volcan  s'eftoit 
éteint;  ia  troîfiéme,  que  nous  n'avons  aucune  époque  fixe,  nî 
fhiftaire  d'aucun  embrafement  de  cette  montagne  avaftt  le 
temps  de  l'Empire  de  Titus,  &  que  M.  Golornie  ne  iê  feroît 
pas  trompé  s'il  n'avoit  voulu  dire  que  cela. 

Aux  preuves  rapportées  pai*  M.  l'Abbé  Bânîèr,  on  peut 
joindre  îcy  ïes  remarques  de  M.  Bîanchinî,  que  M.  Freret  fe 
contenta  d'indiquer  '^.  Entre  fcs  dîflerchtes  preuves  que  cet 

*  Hîftoria  univerfale  proyata  con  1  gU  Antichi.  In  RomaM.  DCXCIX. 

$lommtmi  e/gartua-can  Shféotiéé  \  pag.  246.  &  Âiiva^tes. 

Ci/ 


/ 
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auteur  rapporte  de  l époque  du  déluge,  ii  employé  les  oblêrva?- 
lions  qui  furent  faites  près  du  mont  Véfuve  en  1 6  89.  Comme 
on  y  fouîiloit  des  terres,  aux  environs  &  à  près  d'un  mille  de 
fa  mer,  on  rapporta,  dit-il,  au  maître  du  domaine  de  l'endroit 
où  Ton  creufbit ,  qu  on  y  rencontroit  difFérenies  couches  de 
terre  pofèes  horifontalemcnt  les  unes  fur  les  autres,  comme 
autant  de  pavez  qu'on  y  auroit  placez  exprès  ;  il  ordonna  qu'on 
creufât  aufli  avant  qu'on  le  pourroit.  Quelques  In(cription$ 
antiques  qu'on  trouva,  &  qui  faifoient  mention  delà  Ville  de 
Pompée,  qui  avoît  efté  en  cet  endroit- là  ou  aux  environs, 
aigagérent  les  travailleurs  à  continuer  julqu  à  ce  que  1  eau ,  qui 
furvint  en  abondance,  les  obligea  de  di (continuer.  Ces  ouvriers 
avoient  alors  creufè  jufqu'à  plus  de  70.  pieds  de  profondeur, 
&  ils  avoient  toujours  rencontré  différentes  couches  placées 
régulièrement  les  unes  fur  les  autres,  d'abord  de  terre  propre  à 
dire  cultivée,  puis  de  pierres  brûlées  ou  calcinées  &  vitrifiées* 
M.  Bianchini  informé  que  le  Signor  Francefco  Pichetti  célèbre 
Architeifle  de  Naplts,  avoit  tenu  un  Journal  exad  du  progrès 
de  cette  découverte,  le  luy  demanda  pour  le  rapponer  dans  fbn 
hifloire,  &  le  voicy. 

On  trouva  d'abord  une  couche  de  bonne  terre  épaifTc  de 
douze  palmes  *,  enfuitc  une  couche  épaifîe  de  quatre  palmes  de 
pierres  noires  &  vitrifiées ,  puis  trois  palmes  de  terre  franche  ; 
enfuite  fix  palmes  &  demi  de  terre  auffi  vitrifiée  &  calcinée^ 
avec  quelques  charbons.  Ce  fut  fur  cette  couche  que  fê  trou- 
vèrent les  Infcriptions  dont  on  a  parlé  ;  puis  dix  palmes  de  terre 
franche,  après  cela  deux  palmes  feulement  de  terre  brûlée 
comme  celle  de  l'autre  couche,  puis  huit  palmes  d'une  autre 
terré  franche,  enfuite  quatre  palmes  de  terre  vitrifiée,  mais 
plus  légère  que  la  première  ;  puis  vingt-cinq  palmes  d'une  terre 
encore  plus  franche  que  la  précédente,  &  fi  dure  qu'elle  reffem- 
bloitautuf:  après  cette  efpèce  de  tuf,  fèize  palmes  de  pierre 
brûlée ,  enfin  douze  palmes  de  tuf  avant  que  de  rencontrer 
Teau  douce,  dont  la  quantité  empêcha  de  pouvoir  creufêr  plu« 
avant. 

"^  Le  Pafanc  Romain  en  uiàge  dans  toute  Iltafie^  a  huit  pouces  trois  lignes; 
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Oeft  ftir  ia  profondeur  de  la  couche  dans  laquelle  furent 
trouvées  les  Inîcrîpiions  qui  regardent  la  ville  de  Pompée,  que 
s  appuyé  M.  Bianchini,  pour  prouver  le  temps* des  différentes 
A'uptions  du  mont  Véfiive;  car  fans  s'arrêter  beaucoup  à  établir 
la  véritable  pofiiion  de  cette  ville,  au  fiijet  de  laquelle  il  renvoyé 
au  Diélîonnaire  géographique  de  Baudrand ,  il  efl  fur  qu  elle 
edoit  aux  environs  du  mont  Véfiive;  &  l'auteur  fuppofent,  ce 
qui  efl  très-vray(èmblable,  que  ces  Infcriptions  fiircnten(èvelies 
en  cet  endroit  au  temps  de  rembrafèmcnt  qui  arrivîj  fous  l'Em- 
pire de  Titus,  par  ia  profondeur  de  cette  couche,  &  par  celles 
qui  y  ont  efté  adjoûtées  dans  l'efpace  de  fèizc  cens  ans  écoute 
depuis  le  règne  de  Titus  jufqu'à  préfcnt ,  dans  les  cmbrafèments 
qui  ont  fiiivî,  &  dont  Thifloire  efl  connue,  il  conclud  que  fa 
couche  la  plus  profonde,  c'efl-  à-dire,  celle  de  tuf  après  laquelle 
on  trouva  l'eau  douce,  efloit  celle-là  même  qui  paroiflbit  après 
le  déluge,  &  que  la  couche  de  terre  brûlée  au-dcffus  de  celle-là 
tloît  avQÎr  efté  formée  dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  &  dans  les 
temps  qui  fuivircnt  de  près  Tinondalion  de  la  terre;  de  forte  qu'on 
peut  dire  avec  Silius  Italiens,  comme  on  la  rapporté  cy-deflus  : 

Evomuit  paflos  per  facld  Vefuvius  ignés. 

Car  tel  eft  le  raifbnnement  de  M.  Bianchini.  La  nature  fuît  à 
,  peu-près  la  même  méthode  dans  fês  opérations,  &  il  n'eft  pas 
douteux  que  le  Véfuve  ayant  épuifé  dans  un  de  fcs  cmbrafè- 
ments, les  matières  qui  s'eftoient  enflammées ,  il  faut  un  certain 
temps  pour  qu'il  stn  rafî'emble  d'auti'es  ;  or  nous  ne  trouvons 
depuis  (èize  cens  *ans  que  deux  éruptions  de  cette  montagne. 
L'auteur  ne  parle  que  de  celles  qui  ont  efté  afîez  abondantes 
pour  former  des  couches  fênfibles  fur  la  terre,  l'une  en  472. 
celle-là  même  que  rapporte  le  Comte  Marccllîn ,  &  dont  il  a 
efté  parlé  dans  ce  Mémoire;  l'autre  le  5.  Décembre  1 63  f . 
<Iont  Calvifius  a  parlé  dans  fà  Chronique,  &  de  laquelle  on  AJami^jT^ 
voit  un  détail  plus  étendu  dans  la  lettre  de  Guillaume  Berdifi, 
que  i'Abbé  Nazari  a  inférée  dans  fbn  Journal  littéraire.  Ainfi,    Sur  Tannée 
comme  le  Véfuve  a  mis  fèize  cens  ans  à  former  ces  deux  cou-  '^Z^-z'î'f^J 
ches^  &  qu'il  y  en  a  trois  plus  profondes,  qui  contiennent  des 

Lt  il) 


/ 


1%     Histoire  de  l'Académie  Rotalë 

pierres  calcinées  &  vitrifiées,  on  doit  conclurrc  que  cette  mon- 
tagne a  mis  environ  deux  mille  quatre  cens  ans,  plus  ou  moins, 
à  ks  former,  ce  qui  va  julqu  à  i'aniîquîté  la  plus  reculée, 

M.  Bianchini  rapporte  dans  la  fuite  quelques  autres  obfêr- 
vations  fur  le  même  fujet,  &  il  paroît  fbuhaher  qu'on  fît 
prè^  des  autres  montagnes  où  il  y  a  des  Volcans ,  les  mém^s 
expériences  qui  ont  eité  faites  près  du  mont  Véfiive,  ce  qui 
véritablement  icroit  digne  de  la  curiofité  desSçavants  &  des 
Phîlofôphcs. 


NOUVELLES     REMARdUES 

SUR 

LE    STADE    D'^O  L  Y  M  P  1  Ê 
Comparé  aux  Cirques  de  Rome. 


I 


L  n*y  a  rien  de  plus  célèbre  dans  Thifloire  de  l'ancienne 
Grèce,  que  la  célébration  àes  Jeux  Olympiques,  qui  fc  re- 
nouvelloient  au  bout  de  quatre  ans  révolus,  &  c  eft  à  Tinflitution 
de  ces  Jeux ,  que  iu  Chronologie  Grecque  cil  redevable  de  la 
première  cenitude.  La  piufpart  àits  anciens  auteurs,  &  après 
eux  quantité  de  modernes,  ont  parlé  de  ces  jeux;  leur  multi- 
plicité, leur  ordre,  les  regks  qui  s'y  obiêrvoient,  les  prix  &^ 
vainqueurs,  tout  cela  efl:  expliqué  dans  un  grand  détail;  mab 
tîous  avons  moins  de  lumières  far  la  topographie  du  lieu  defliné 
hZnoi.  aux  difl^rents  exercices  qui  formoient  cts  jeux.  Paufânias  qui 
<n  a pflÊflé-âflîte  au  long,  s'eft  plus  appliqué  à  rechercher  f  hiHoire 
tnoins  connue  des  moi^ments  qui  s  y  rcnconiroîent,  qu'à 
donner  une  idée  claire  du  lico  ftiéme,  la  deicription  qii'if  fait 
do  ftacfc  ef!  très-c^fcufe,  &  fon  eft  obligé  de  convenir,  que 
m  la  traduélîon  de  M.  f  Abbé  Gcdoyn ,  nr  la  Planche  gravée 
j3ttr  fes  foins  de  M<  te  Chevalier  FoUard ,  ne  levoîcm  pas  ks 
^fficuhe^  cjtre  fon  pouvoît  former  for  cetie  defcrîpiioï^ 

pour  les  refoudt'e  enfm  ces  diâi^idtWK,  %i.  ^  poffî>llv 
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que  M.  f  Abhé  Gedoyji  iuy-même,  qui  a  jugé  cette  matière 

digne  duiie  nouvelle  attention  de  ia  prt,  &  fucceflivement 

M.  de  la  Barre  &  M.  ÏAbhé  Banicr,  ont  ]û  à  l'Académie    En  1731. 

trois  Diflèrtations  qui  nont  de  commun  que  lobjct  auquel 

elles  fe  rapportent  On  trouvera  les  deux  premières  dans  les    Tomep.pêge 

Mémoires,  &  nous  allons  rendre  compte  de  la  troifiéme.      •  j^o.&  j^é. 

Saumaiiê  fur  le  chapitre  4^.  de  Solin,  dans  lequel  à  Tocca- 
fion  de  la  Cappadoce,  Fauteur  parle  des  chevaux  &  de  leurs 
Ecuycrs,  fait  un  ample  commentaire  fur  ce  fujet,  &TappeHç 
tout  ce  qu'une  valte  érudition  pouvoit  fournir  à 'un  fçavant 
comme  luy,  fur  les  flades  àiies  anciens,  fur  les  mots  carceres^ 
repagula,  &  fur  plufieurs  autres  cîrconftanccs  ;  mais  il  ne  dit 
rien  de  particulier  fur  le  Stade  d'Olympic,  &  ne  touche  en 
aucune  manière  aux  difficultez  agitées  dans  i^Académie  à  loc-^ 
cafiorf  de  la  dclcriptîon  de  Paufànias,  non  plus  que  Spon,  qui 
dans  (es  voyages  parle  aficz  au  long  des  Stades  d'Athènes  & 
de  Smyrne, 

Panvini,  qui  a  fait  un  ample  traité  fur  les  Jeux  du  Cirque 
dhez  les  Romains,  avoit  une  belle  occafion  de  parler  de  ceux 
des  Grecs,  les  auteurs  des  traitez,  particuliers  font  fbuvent  des 
digrcfTions  moins  nècefîaires;  mais  quoyque  celuy-cy  ne  laiflè 
rîen  à  defirer  fur  les  Cirques  des  Romains,  tant  fur  ceux  qui 
cxifloient  de  Çov\  temps  x:n  tout  ou  en  partie,  que  fiir  ccmx 
qui  font  représentez  fur  les  Médailles ,  il  ne  dit  rien  de  ceux  des 
Grecs,  &  fiir-tout  de  celfiy  d'Oiympîe  :  malgré  ion  filence 
iùr  cet  article,  il  efl  aif^,  dit  M.  l'Abbé  Banier,  de  juger,  en 
comparant  la  defcription  que  Pau(â]iias  fait  de  ce  fkde,  avec 
les  figures  que  Panvini  a  fait  gmver  àcs  difi^rents  Cirques  des 
Romains  &  de  l'Hippodrome  de  Confiant inople,  qui  fûbfifloit 
en  partie  de  (on  temps,  qu'ils  efloient  tous  £iits  fur  le  plan 
&  Âir  le  modèle  de  cciuy-là*  Ainfi,  quoyque  les  ornements^ 
les  ffattuës ,  les  autels ,  &  les  autres  monuments ,  qui  avoienc 
cfté  placez  dans  les  différents  Cirques  ou  Hippodromes ,  fuficnt 
diflérents  de  ceux  du  flade  d'Olympie,  fùivant  le  goût  &  ia 
magnificence  de  ceux  qui  les  avoient  £iit  confhuire ,  ou  qui 
dans  ia  fuite  des  temps  i^  firent  réparer;  il  paroît  quç  pow 
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leirentiel  ils  eftoicnt  les  mômes,  lis  cftoicnt  tous  d'une  ccr^ 
taine  longueur,  terminez  aux  deux  bouts  en  demi -rond,  ils 
reprcfentoîent  ou  le  monde  entier,  ou  quelque  partie  de  lâ 
terre,  ou  la  mer,  &  formoîent  une  efpécc  de  cercle,  d'où  les 
Latins  ont  fait  le  mot Circus:  &  ceft  ainfi  que,  (ûîvant  les  an- 
ciens, celuy  de  Conftontinople  repréfèntoit  l'Europe,  &  celuy 
d'Oiympie  la  Mer  Méditerranée,  faite  à  peu  près  comme  un 
vailTcau,  dont  la  proue,  (êlon  Pau^nias,  edoit  le  modèle  de  la 
place  qui  précédoit  la  lice.  Cet  auteur  ne  parle  pas  du  nombre 
des  loges  du  remifcs,  où  (è  tenoient  avant  la  courfè  les  chars 
&  les  chevaux,  mais  les  auteurs  Latins  dilcnt  que  dans  les 
Cirques  Romains  il  y  en  avbit  douze  pour  marquer  les  douze 
fignes  du  Zodiaque,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  Panvini  Se 
dans  Caflîodore,  que  cet  auteur  a  copié. 

Dans  les  Cirques  Romains,  ces  loges  eftoient  dîfpofëes  de 
manière  qu  en  lâchant  les  cordes  qui  y  contenoicnt  les  chars» 
ils  partoîent  en  même  temps ,  fans  avoir  aucun  avantage  les 
uns  (ûr  les  autres,  &  couroient  tout  de  iùitc.  Les  loges,  (èlon 
Paufinias,  eftoîent  difpofëcs  plus  irrégulièrement  dans  le  (lade 
d'Oiympie,  (bit  qu'on  eût  efté  gêné  par  le  terrein,  (bit  qu'on 
(e  fut  attaché  à  conferver  la  figure  de  la  prouë  d'un  vaiflcau  ; 
aînfi,  lorlque  les  cordes  eftoient  lâchées,  il  falloît  que  les  chars 
arrivaffent  en  un  certain  endroit  que  Paufànias  nomme  \ éperon, 
où  l'on  avoit  {d\\\^  dit  M.  l'Abbé  Banier,  de  les  apparier  pour 
conferver  réalité  dans  la  courle:  &  dès-là  on  ne  voit  pas  trop 
nî  à  quoy  (êrvoient  ces  cordes ,  les  Ecuyers  eftant  bien  capa- 
bles de  retenir  leurs  chevaux,  nî  pourquoy,  (uivant  cet  auteur, 
on  tîroît  les  loges  au  (brt;  car  (i  on  examine  cette  propofîtîon, 
elle  ne  peut  recevoir  que  deux  (èns.  On  pouvoît  tirer  les  loges 
au  (brt,  ou  parce  qu'il  y  en  avoit  de  plus  avantageufes  \e%  unes 
que  les  autres,  vu  leur  figure  irreguliére,  ou  parce  que  n'y  en 
ayant  pas  un  a(rez  grand  nombre  pout  les  prétendants,  on 
ftïifbit  une  cfpéce  de  loterie  compolee  d'autant  de  numéros  qu  il 
y  avoit  de  chars,  &  (èulement  d'autant  de  billets  noirs  qu'il  y 
avoit  de  loges;  &  M.  l'Abbé  Banier  croît  que  ceft  dans  ce 
dernier  îrn^  qu'il  faut  entendre  Plkiiimias  ^  puifque  l'idée  de 

l'avantage 
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J avantage  de  quelques  loges  for  les  autres  ne  ruhfilloît  pas, 
attendu  que  lorfque  les  chars  en  efloient  /brtîs,  il  fàiloit  fe 
fornier  en  un  iiutre  endroit  pour  y  eftre  appariez,  &  entrer 
de-là  dans  la  lice  où  fe  fàifoit  la  cour/è. 

Pour  continuer  de  marquer  la  reffemblance  des  Cirques 
Romains  &  du  Stade  d'Olympîe,  il  faut  penfcr,  adjoûte  Mi 
ÏAbbé  Banîef,  que  dans  les  uns  &  les  autres  il  y  avoit  au  bout 
une  borne  autour  de  laquelle  il  falloit  pafler;  &  comme  ceux 
qui  en  approçhoîent  le  plus  près  décrivoient  un  cercle  moins 
grand  que  ceux  qui  çn  paflbient  plus  loin ,  ils  avoierit  de 
i avantage  fur  eux,  maïs  aufli  on  cpuroit  le  danger  de  ia  heurter 
&  de  brifer  le  chariot,  &  ce/loit  en  cet  endroit  principale- 
nient  que  paroifToit  ladreflè  de  ceux  qui  conduiibient  ks  chars. 
Horace  exprime  cette  adreflë  dans  ce  vers, 

Aieta^ue  fervidis  evitata  rôtis.  Ode  a 

Dans  les  Cirques  Romains  &  dans  l'Hippodrome  de  Con- 
ftantinople ,  il  y  avoit ,  comrtie  dans  celuy  d'Olympîe,  des  fiéges 
&  des  loges  tout  du  long,  pour  y  placer  les  juges  &  les  ipe- 
ébteurs  diflînguez,  comme  des  Prêtreflès  ou  des  Veftales,  &c. 
Et  fi  dans  ce  dernier,  il  ny  en  avoit,  felon  Paulanîas,  que 
dun  côté,  ceft,,à  ce  que  croit  M.  F  Abbé  Banier,  parce  qu  on 
avoit  efté  gêné  par  le  terrcin  fitué  au  bas  &  tout  le  long  d'une 
colline,  où  Ion  avoit  cependant  ménagé  des  places,  maïs 
moins  commodes  pour  le  peuple  qui  accouroit  en  foule  à  ces 
jeux.  Les  Romains  avoîcnt  choifi  des  lieux  plus  dégagez»  & 
dès-là  leurs  Cirques  eftoient  plus  réguliers,  ainfi  quon  peut 
le  voir  dans  les  figures  que  Panvinî  en  a  fait  gravçr,  ftr-tout 
(kns  celle  du  grand  Cirque, 

Dans  le  Stade  d'Olynipie,  on  voyoît,  félon  le  même  Pau-- 
iâniasi  le  tombeau  d'£ndymion ,  un  temple  de  Cerès,  la  ilatue 
d'Hippodamie ,  &  quelques  autres  monuments  ;  Se  cpmme  ils  ^ 
n'ont  aucun  rapport  eflentiel  avec  les  je^jx  qu'on  y  célébroit; 
il  paroit  qu'ils  y  eftoîent  lorfqu'on  fit  fervir  ce  liçu  à  former 
Je  Stade,  ce  qui  apparemment  avoit  c^^f4  le?  îrrégularitez  qui 
l'y  rencontroîcnt,  Les  Ronoifuns,  qui,  çomnjf  on  vient  de  Iq 
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dire ,  avoîent  choîfî  des  places  plus  propres  à  faire  leurs  Cirques> 
pour  ne  pas  séioigner  de  Iidée  qu'ils  en  avoîem  prife  des 
Grecs,  adjoûtérent  dans  les  ieurs  piufieurs  ornements,  qui 
avoîent  quelque  reflëniblance  :avec  ceux  du  Stade  d'Olyuipie*. 
On  y  voyoît  des  autels,  des  ftatuès,  des  pyramides,  &c.  II  y 
en  avoît  même  qudqucs-unes  chargées  de  Dauphins ,  quelque- 
fois ^ifllqa'aa  :nômbre  de  fix:  oduy  <[m  edoit  à  Oiympie,  iê 
trowoît  peut-^ffa'e  moins  là  pour  k  méchanilme  dont  parle 
Faufanias,  qpi  ie  âîibit  hai^  jufqu'à  terre  iorique  l'Aigle 
épioyée  s'devoit  pour  ie  faire  voir  aux  fpeélateurs ,  <jue  pour 
qodque  myftére  de  Religion ,  fur  fc<|uel  les  anciens  ne  nous 
oialtlaîfle  aucun  édarrciâement.  M.  VAbbé  Banier  conjc<îlure 
que  comme  le  Stade  -&  les  Orques  repréfentoîent  le  monde,, 
ie  Dauphin  qui  s'abbaiflbk  jufqu  à  terre  défignoît  la  mer,  & 
TAîgle  qui  s  elevoît  dans  les  airs  Aarquoit  le  Ciel  ;  car  il  a 
peine  à  croire  que  i  un  &  l'autre  ne  fuffcnt  là  que  pour  donner 
h  iignul  de  iâchcr  les  cordes  <ks  loges ,  d'une  mai>icre  qui 
caufât  quelque  foiprxfe.  Les  Romains  dennoicnt  auHi  un  fignal 
poiû:  dâcher  ces  cordes,  mafe  on  lie  nous  aj^rend  point  ^ueï 
eftdit  ce  (ignaL  Au  lieu  de  l'Aigle  épIoy^e,  qui  eftoit  à  Oiym- 
pie dîOïs  fefpace  qui  précédoit  la  lice,  les  Romains  avoient 
placé 'dans  leurs  Cirques  deux  petits  Mercures,  Hermules,  qui 
tenoient  chacun  d'une  main  les  bouts  <ie  la  corde  qui  enfer- 
moit  les  loges,  &  qui  la  lachoient,  i&  la  laiflbient  tomber  au 
fignal  qu'on  donnoit;  in  oftiis  Grci,  dît  Panvini,  erànt  carceres 
caneeJlis  çïaufa,  quitus  higa  -&  quadriga  certantes  emittehantur^ 
afHB  quas  utraque  carcerum  parte,  duoparva  Mercurii  fimulacra 
fuere,  funemftve  catetwlam  manibus  ante  cancres  tenentes,  quitus 
êqui  &  quadriga  apertisjam  cancellis,  ne  ante  ftgnum  à  magijiraîu 
déUum  carrèrent,  coércebantur,  Signo  vero  dato,  itafunes  compoftta 
Brant,  ut  ex  Hermulerum  manib(4S,  miniflrorum  opéra,  fiatim  ela-^ 
hereitturi  &  èqui  currere  inciperent,  ce  que  cet  auteur  a  pris  de 
CafliodoPe.  A<i  (ortîr  des  remifes,  on  avoît  tracé  une  ligne 
bfandhe  'que  ï^  'chariots  eftoient  obligez  de  fiiivre,  de  peur 
que  venant  à  fc  rencontrer,  ils  ne  fè  renverfâffent ,  &  raviflent 
mx  ipcdateurs  le  plaifir  de  ks  'voir  coiifir.  Alba  linea,  dit 
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Cafitodore,  mm  longé  ab  ofiiis  carcemm  in  utrumque  podium 
.^uafi  régula  dire£la  pwduùtur,  ut  quadrigis  progredientilus  itide 
xertatmn  oriretiir,  ne  dura  fimper  prapiopere  conantur  elidere, 
ùxéîandi  voluptatem  viderentur  populis  ahrogare.  Les  Grecs 
ji'avoient  pas  befoin  de  ces  iignes  blanches,  s'il  eft  vray,  comme 
ïe  croit  M.  l'Abbé  Baiiier ,  qu'au  fortir  des  remifes,  ils  eftoient 
obligez  de  fe  former  pour  eftre  appariez. 

Comme  la  ftatuë  qui  repréfentolt  le  Génie  de  Taraxippus 
n'eftoit-là  que  pour  effrayer  les  chevaux,  ce  qui  devoit  caulër 
bien  des  accidents  ,  les  Romains  n'avoicnt  rien  de  pareil.  On 
peut  voir  dans.  Paufanias  ce  qu'cai  pcnfoit  de  ce  Génie. 

De  toutes  ces  réflexions,  M.  l'Abbé  Banier  conclud  que  les 
Cirques  &  les  Hippodromes  Ats  Romains'  avoient  efté  faits 
liir  le  modèle  du  itade  d'Olympîe,  &  qu'on  auroit  pu  s'aider 
de  la  forme  de  ceux-là,  &  des  figures  que  Panvinî  en  a  £ut 
graver  /ûr  des  monuments  incomeilables,  pour  nous  donner 
une  idée  plus  jufle  de  celuy  dont  Paufanias  fait  une  delcription, 
qui  dans  le  fond  efl  fi  oblcure,  qu'elle  a  fait  naître  trois  interi 
prétatiom  toutes  différentes  les  unes  dp  autres«^ 
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EXP^LICATION 

DE    QUELQUES    PASSAGES 

D'  A  N  C  I  E  N  S     A  U^  T  £  U  R  S. 

Article     Premier. 

Sur  le  commencement  du  Poème  d'HÉsiODE^  que  ton 

appelle  le  Bouclier  d' Hercule. 

Es  premiers  Vers  du  Poëme  d'Héfiode^  qui  porte  le  nom 
ide  Boudier  d' Hercule  ^  ont  fait  naître  parmi  les  Sçavants 
^  173  *^        ài^  difficultez  que  M.  de  Chambort  a  jugé  à  propos  d  examiner 

de  nouveau. 

Pour  eftre  au  fait  de  ces  difEcuItez ,  il  efl:  néceflaire  de 
rapporter  les  trois  premiers  vers  du  Poëmc  dont  il  s  agit. 

A'Ax/i^fVn  OvyéihÇ  A^oojo»  R'XiZTÇtJcûVOç. 

Les  Interprètes  Latins  expfiqaent  ordinairement  ces  mots 
»  olfi  qui  forment  la  principale  dimcuf té,  parceuxde^i//y///2/ir^ 
ce  qui  marqueroît  quils  ne  fcroîent  pas  le  commencement  du 
Poëme,  mais  que  les  premiers  vers  en  auroîent  eflé  perdus. 
En  effet,  Canterus  qui  les  a  ainfi  interprétez,  dit  avoir  appris 
de  Jean  Daurat,  que  le  Poëmc  en  queftion  faifoit  partie  dun 
autre  plus  confidérable,  qu'Héfiode  avoit  compofè  à  la  louange 
de  pluficurs  femmes  Uluftres ,  &  que  ce  Pbëme  eftoit  intitulé 
bSaaei  jLùi'yt?^  voioji.  Paulânias,  Athénée  &  les  Interprètes  de  Pin- 
dare,  de  Sophocle  &  d'Apollonius,  citent  ces  /uéyt?^  Vêiai^ 
&  difcnt  que  les  louanges  que  ce  Poëte  donnoit  à  ces  Dames 
îlluftres ,  eftoient  renfermées  dans  un  certain  nombre  de  vers^ 
dans  lefquels  elles  eftoient  comparées  lune  avec  lautre;  que 
ciette  idée  de  funilitude  &  de  comparaiibn  i  avoit  oblige 
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d'employer  (buvcnt  ces  mots  «  dh^  aut  qu^ïis,  ce  qui  fit  donner 
au  Poème  le  titre  que  nous  venons  de  rapporter.  Herméfianax 
Poëte  de  Colophon ,  prétendoit  même  qu'Héfiode  n  avoît  fi 
ibuvent  répété  cts  mots ,  que  parce  qu'ils  eftoient  le  nom  de  ia 
niaîtrelTe,  qu  il  avoit  voulu  rendre  célèbre.  Ces  autorîtez  ont 
engagé  Canterus  à  conclurre  que  le  titre  de  Bouclier  d'Hercule 
que  porte  à  préfcnt  le  Poëme  en  queftion,  ne  doit  pas  nous 
'  empêcher  de  croire  qu'il  n  cft  qu'une  partie  d'un  ouvrage  plus 
étendu  ;  de  même  que  le  Songe  de  Scipion  fait  un  ouvrage  à 
part  parmi  les  œuvres  de  Ciceron ,  quoyqu'il  ne  /bit  qu'un 
fragment  du  fixiéme  livre  de  la  République ,  compofè  par  cet 
orateur  :  aînfi  il  croît  qu'on  doit  traduire  de  cette  forte  les  vers 
que  nous  venons  de  rapporter  :  ou  telle  que  fut  Alcmene  file 
d'EJeélryon  deffenfeur  des  peuples,  lorfqu  après  avoir  quitté f a-mai- 
[on  &  fa  patrie,  elle  vint  à  Theles  après  te  belliqueux  Amphitryon.    ^ 

Tzetzès,  au  contraire,  croit  que  le  Poème,  tel  que  nous 
f  avons,  eft  entier,  &  explique  les  mots  t\  ok  par  qualis,  en  difânt 
qu'il  faut  regarder  ït\  comme  l'article  rf,  non  comme  la  particule 
disjonélive  w ,  qui  ne  peut  pas  naturellement  fe  trouver  à  la  tête 
d'un  ouvrage  ;  il  adjoûte  qu'on  ne  doit  confiderer  le  mot 
d'après  que  comme  un  terme  d'admiration ,  le  Poëte  l'ayant 
ainlî  placé  en  commençant  l'éloge  d'Alcméne ,  &  il  affure  qu'il 
£Ult  traduire  aînfi  :  Que  de  perfeâions  avoit  Alcmene  file  d'Ele^ 
éhyon,  &  le  rcfte.  Jean  Diacre,  autre  fcholiafte  Grec,  ne  prend 
cette  expreffion  que  comme  une  épîthéte  fynonyme  avec 
iTto'iA ,  /MytXn ,  &  traduit ,  la  grande  Alcmene,  &c.  M.  G  uiet ,  Notn  Jî»  1$ 
autre  critique,  ne  fait  qu'un  mot  àcs  deux,  &  prétend  que  c'cft  ^^^^'J^^ 
un  adjeélir  féminin  tiré  àlnoioç^  qui  fignîfie  le  temps  du  matin, 
&  pcnfe  qu'il  faut  rendre  ainfi  les  vers  en  queftion  :  Alcmene 
arriva  un  matin  à  Théhes,  &c. 

M.  de  Chambort  rejette  ces  quatre  explications  ;  le  Poème; 
felon  iuy,  tel  que  nous  l'avons,  eft  complet,  il  eft  compole  à  la 
louange  d'Hercule  ;  &  s'il  y  éft  p»lé  d'Alcméne ,  c'eft  qu'elle 
eftoit  mère  de  ce  héros.  ^  Le  Icholiafte  de  Pîndare  nous  a  con*^ 
•fervé  les  premiers  vers  de  deux  autres  Poèmes  d'Héfiode,  qui 
içoient  aufli  par  ces  mots  i?  6ki  ie  premier  eftoit  à  k 
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îouangc  d'£uphéniu3  céiébre  Argonaute  fils  de  Neptune;  !è 
iêcond  louoit  Ariilée  fils  d'Apolion  :  or  il  y  a  apparence  que 
dans  ces  deux  ouvrages  le  Poëte  pariant  de  la  naillance  de  ces 
deux  héros ,  s  elloît  lèrvi  de  la  même  expreflîon,  11  tft  éton- 
nant, continue  M.  de  Chambort,  que  lopinion  de  Canterus,  . 
fi  peu  fondée,  ait  cfté  fui  vie  par  Heinfius,  par  M*  le  Clerc,  par 
Cafaubon  &  par  tant  d  autres.  Celle  de  Tzetzès  ne  mérite  pas 
plus  d'attention.  Un  Poëte  comme  Héfiode ,  qui  a  employé 
dans  tous  Ces  ouvrages  un  (tile  fimple  &  uni ,  auroit-il  com- 
mencé celuy  du  Bouclier  comme  un  écolier ,  par  la  figure  de 
{admiration!  Scion  luy,  Jean  Diacre  na  pas  plus  de  droit  de 
transformer  ces  deux  mots  en  une  épithete  ;  M.  Guiet  a  encore 
moins  de  raiibn  de  ne  faire  qu un  fèul  mot  des  deux,  tous  les 
manufcrits  &  tous  ies  imprimez  les  (^parent ,  &  il  efl  ridicule 
de  penfêr  que  le  Poëte  ait  voulu  exprimer  qu'AIcméne  efloit 
arrivée  le  matin.. 

Toutes  ces  difficultez  (è  (êroîent  évanouies,  dk  M.  de  Cham- 
bort ,  fi  les  interprètes  d'Héfiodc  avoient  fidt  réflexion  que  -^ 
dans  les  bons  auteurs  Grecs  le  mot  dln  doit  ic  rendre  ^fola, 
en  le  prononçant  avec  un  eiprit  doux  fur  la  première  iyllabe , 
&  que  Kn  efl  fbn  article  ;  exprefiion  d'étant  plus  naturelle^ 
qu'elle  marque  en  quel  .état  Alcméiie  arriva  à  Thebes  après  la 
mort  de  fès  frères ,  que  fbn  mari  n  avoit  pas  encore  vengée,  & 
celle  de  fbn  père  Eleélryon ,  auquel  un  accident  imprévu  avoit 
ôté  la  vie,  comme  le  rapporte  ApoUodore,  Ainfi,  M.  de  Cham- 
bort  fbûtient  que  pour  exprimer  heuceufèmcnt  ce  qu'Héfiode  a 
voulu  dire,  il  j&ut  traduire  de  cette  fbrte  ks  trois  premiers  vers  de 
ion  Poënie  :  Algnéne  file  J'Eleâryonproteâeur  des  peuples,  cymit 
duittéfa  demeure,  vint  feule  à  Thebes  après  le  brave  AmphitrjfOfu 
Elle  revenoit  de  Tirynthe,  ville  que  fon  mari  avoit  cfté  oblige 
de  quitter  pour  fê  retirer  à  Thebes ,  après  avoir  malheureuièr 
ment  tué  Éledryon. 

Pour  prouver  que  cette  traduélion  exprime  bien  le  fêns  de 
CCS  vers,  M.  de  Cnambort  ne  fc  contente  pos  de  renvoyer  aux 
diélionnaîres  où  i  on  trouve  Je  nom  adjedîf  dont  chç  efl  fc 

jnaiculin»  «lificfoninin.  &olorkHeutrç;  ii ie wouve encoce 
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|)ar  trois  poflagcs  d'Homère^  où  le  mêroe  mot  fignifie^f^/  ou 
feuk.  Le  premier  k  trouve  au  ytn  zSy.  du  zo^^  livre  de 
l'Iliade,  où  il  eft  dit  quEnée  kv^feii/,  oîoç,  une  pierre  que 
deux  hommes  du  temps  de  ce  Poëte  auroîent  eu  de  la  peine  à 
lever.  Le  fécond  ejt  pris  du  premier  livre  de  rOdyffée,  vers 
3  3  I .  où  Homère  dit  que  Pénélope  ne  voulut  pas  venir  iculc , 
dx  oï»,  à  la  porte  de  kiâlle  du  banquet  où  eftoient  ics  amant;?. 
Le  troifiéme  enfin  iè  lit  dans  le  i.«  livre  de  l'Iliade,  vers  48  6. 
où  le  Poëte  dans  l'invocation  des  Mules ,  à  Toccafion  du  dé- 
nombrement, s'exprime  ainfi  :  fious  en  avons  eniemh  le  féal 
bruit,  o7o9  (iKotiofiSiJ.  Voilà  trois  exemples  choifis  dans  les  trois 
gcm'es  de  cet  adjeélifl 

Les  Interprètes ,  continue  rAcadémîcien ,  n  expliquent  pas 
plus  heureulêment  les  derniers  mots  des  trois  vers  en  queftion; 
en  diùintifecuta  maritum  Amphitryonem^  il  faut  traduire pojl  ma- 
wrtitm  Anwkitryonem  :  la  prépofition  fcéi»  miiê  avant  un  accu*^ 
fetif  fignîne  après;  le  mot  àfinhv  ne  fignîfie  pas  mari,  c  eu  une 
épithetequi  marque  la  valeur  d'Amphitryon ,  &  qui  efl  dérivée 
d'Alpnç  7  nom  du  Dieu  de  la  guerre. 

M^  de  Chambort  fait  trois  autres  réflexions  fin*  ce  paflagp 
^Hefiode;  la  première,  fur  la  mère  d'AIcméne,  qu'Héfiode  ne 
nomme  point ,  &  qu'il  croit  eflre,  non  Anaxo,  comme  le  dit 
Apollodore,  ni  Euryméde,  comme  le  penlê  Diodore  de  Sidlcv 
mais  Lyfidice  fille  de  Pélops,  comme  la  dit  Plutarque,  dont  fe 
fentiment^  confirmé  par  Aine  ancienne  Inicription ,  qui  mar- 
que qu'Hercule  eftoît  petît-iîls  de  Pélops.  La  féconde  tombe  iiir 
lepîthete  ?\a^ocsooç  donnée  à  Eleélryon ,  qu'Hefycbîus  prétond 
dire  compoiee  de  ?^oç  populus,  &  de  ottca  agito,  concutio,  ce 
qui  marqueroit  dans  ce  Prince  un  génie  vif  &  remuant,  pen- 
dant que  d'autres  ia  dérivent  de  ?^oç  &  aoc^y  fervo,xQnfervQ,  ce 
qui  eiî  plus  probable.  La  troîfiéme  regarde  le  méchanifine  du 
troifiéme  vers,  qui  finît  par  le  mot  tf  Ai itTçuwo^;  pour  trouver 
vn  daély  le  au  cinquième  pied  de  ce  vers ,  il  "faut  faire  ia  iêconde 
jyliabe  brève,  cependant  elle  eft  (uivîe  de  deux  conionnes  :  cm 
ne  gagne  rien  en  djiânt  que  le  vers  eft  fpondaïque,  car  con»- 
ment  ea  ^e  quatre  iyllabes  longues  !  M-  de  Chambort  a  eu 
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y  remédier ,  ou  en  rctranchani  le  x  ou  en  le  tranipofent ,  &  fc 
nicttani  avant  le  A  ou  auprès  ;  &:  il  adopte  ce  retranchement , 
qui  n  e(l  pas  iàns  exemple  dans  Homérç  &  dans  les  autres  bons 
Poètes*  ^ 

ArticleIL 

'Sur  un  endroit  de  la  XVIIL^  Lettre  de  CjCERON 

à  AjTTICUS. 

IJN  Paflage  àcs  Epîtres  de  Ciccron  à  Attjcus  a  fourni  au 
même  Académicien  piulieurs  réflexions  critiques.  Ce  pafliigç 
EMi.dtCmp.  eft  tiré  de  la  Lettre  1 8.^  du  prepiier  livre,  dattée  du  i  i  »*^  jour 
avant  les  Kalcndes  de  Février ,  (bus  le  Conflilat  de  Quintus 
Metellus  &  dcLucius  Afranîus,  ccft-à-dirç  du  io  Janvier 
de  Tan  de  Rome  65^4..  le  voici  :  nilnl  mihi  mwcfcito  tant  deejfè, 
^uam  hominemeum,  quiami  omnia ,  qua  me  cura  aliquâ  afficiunt^ 
vna  communkem,  qui  me  amet,  quifapiat,  quîcum  colloquar,  nihil 
fngam,  nihil dijftmulem ,  nihil ohtegam  :  abejl  enim  frater  d^t}\{^ 
çuSçér  amant iJJImus  :  MeteUus  non  homOfJed  lit  tus  atque  aër  àt, 
jfoUtudo  niera,  Sec, 

Cîceron  k  plaint  à  fbn  ami  de  n'avoir  peribnne  de  confiance 
à  qui  il  pût  s'ouvrir  (ùr  1  état  des  affaires  ;  mais  il  faut  avouer  que 
la  manière  dont  il  s'exprime  depuis  les  mots  abefi  enim  frater  Se 
le  refte,  paroît  fort  obfcure.  Les  anciens  éditeurs  de  Cicerpn 
pon<îluoîcnt  cette  phrafe  d'une  autre  manière;  ils  lifbient  le  mot 
amantiffimus  avec  le  moi  Metellus,  après  lequel  ils  mett oient  un 
ou  deux  points  :  abejl  enim  frater  itpixiçu^q^  &  amantiffimus 
Metellus,  non  homo,  fedlittus  atque  aër  &folitudo  mera*  Paul 
Manuce  a  fort  bien  remarqué  que  l'épithete  regarde  le  frère  de 
Ciccron ,  &  qu'ainfi  il  falloit  placer  la  marque  de  la  divifion  de 
ia  phraiê  après  le  mot  amantiffimus,  comme  on  i*^  poniîïué  dan* 
le  paflàgc  ;  mais  il  reftera  toujours  à  fçavoîr  ce  que  veut  dire 
Ciceron  avec  ces  expreflion*,  Metellus  non  homo,fed  littus  atqu4 
aër  &folitudo  mera!  parle-t-îl  de  Q.  Metellus  alors  ConuilJ 
Mais  il  dît  dans  la  xn^me  lettre,  Metellus  efi  Cçnful e^e^tus  ^ 
vosamatf 
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lî  on  fûpprimok  le  mot  de  Metellus,  comme  la  prétendu 
Ms^lpina,  &  qu  on  mît  à  la  place  mei,  en  forte  qu'on  dût  lire  ^ 

àheftjrater , . .  amantijfmus  met,  en  quoy  il  a  elle  fuîvi  dans 
pluficurs  éditions ,  on  ne  gagneroit  rien  par  une  correélion  fi 
hardie  &  fi  peu  fondée;  car  à  qui  attribueroit-on  les  paroles 
iùivantes,  non  homo,fedHttus,  &c!  Ce  ièroit  encore  pis  fi  on 
mettojt  meus  au  lieu  de  mei,  comme  a  fait  Antoine  Auguftin». 
car  la  phraie  ne  iêroit  pas  latine.  Paul  Manuce  applique  les 
mots  nonhomo,  &c,  àMetelius,  lequel  quoyquami  de  Cice- 
Ton,  ne  penfbit  pas  comme  luy  (ùr  les  affaires  de  la  République» . 
&  qui  d'ailleurs  efloit  peut-eftreun  homme  trifle  &  taciturne;: 
en  forte  qu'on  eftoît  avec  luy  comme  dans  une  fblitude  &  an, 
bord  de  la  mer. 

M.  l'Abbé  de  S.«Rcàl  &  M.  FAbbé  Mongault  ont  traduit 
aînfi  cet  endroit  :  le  premier,  en  dilânt,  car  mon  frère  à  quij^ 
fourrois  m^' ouvrir  de  mes  plus  fecretes  penfées  avec  autant  de  fû" 
reté  quaux  bois  &  aux  rochers^  qui  m'aima  tendrement,  &  qui  eji 
h  [implicite  même,  n'eftpasicy.  Le  fécond,  car  je  niy  plus  mon 
frère,  qui  eft  du  meilleur  caraâére  du  monde,  qui  m'aime  fi  tendre* 
ment,  &  à  qui  je  pourrois  m'ouvrir  de  mes  plus  fecretes  penfées 
avec  autant  de  fureté  qu'aux  rochers  &  aux  campagnes  les  plus, 
défertes. 

On  voit  bien  que  ces  deux  traducteurs  ont  fûîvî  la  coireélîon 
deMaiafpina,  qui  fûpprîme  le  nom  deMefeUus,  &  qu'ils  n  ont 
pas  traduit  le  mot  aër,  parce  qu'il  auroit  efté  ridicule  de  dîrq 
que  Ciceron  pouvoit  confier  fbn  fecret  à  (on  frère  avec  autant 
de  (ureté  qu'à  l'air,  aux  rochers  &  aux  campagnes  les  plus 
déiêrtes.  Ils  ont  iùpprimé  auffi  )£,%  mots  nonhomo,  parce  qu'effec- 
tivement cette  exprefiion  ne  convient  point  à  la  louange  qu'ils 
croyent  que  l'orateur  donne  à  fbn  frère ,  fur  fbn  fecret  &  fur 
fes  autres  bonnes  quaiitez. 

M.  Rollin  qui  a  fait  cette  ïéficxîon  &  quelques  autres  (ùf   Mm'j'étvSef 
ces  deuxtradudions,  croit  qu'il  ne  faut  rien  changer  dans  le  ^[^jf^^^l^ 
texte,  &  que  fens  ce  retranchement,  il  a  un  fort  beau  fços;  t. ch.  t. art, 2^ 
en  effet,  Ciceron  dit  d'abord  qu'il  n'avoit  près  de  luy  perjfonnç  "^^^^t'^àit^ 
avec  qui  il  pût  s'entretenir  fiûmlléremeiiti  ni  s'puvxir  de  j^ 
Hifl.  Tome  IX.  ,      '  E 
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peines  pour  en  recevoir  quelque  ibuiagement;  car,  adjoûtc-t-if, 
mon  frerc  qui  m*aîmc  li  tendrement  n*eft  point  icy  :  pour 
Metdlus,  ce  neil  point  un  honime  ordinaire,  dont  iaxonver- 
(àtion  puifTe  m  eftrc  d  aucun  iêcours  ;  fà  compagnie  e(l  pour 
moy  comme  la  plus  afireufe  (blitudc ,  où  Ion  ne  voit  que  Je 
Ciel  &  les  rochers;  mais  vous,  mon  cher  ami,  dont  les  conieiis 
£l  l'entretien  ont  adouci  tant  dé  fois  mts  peines  &  mes  cha- 
grins •  •  •  •  où  eftes^vous  à  prélènt!  ru  autem  ^ui  •  •  •  •  ubinam  es! 
M.  de  Chambort ,  qui  loue  M.  Rollin  à  Toccafion  de  k% 
remarques  critiques,  ne  croît  pas,  comme  luy,  qu'il  n'y  ah  rien 
à  changer  dans  le  texte.  Il  n  eft  pas  embarralTé  des  qualifica- 
tions que  Ciceron  donne  icy  à  Metelius ,  non  homo,  fed  Huns, 
ire.  luy  qui  dans  la  même  lettre  &  ailleurs  luy  donne  des 
louanges,  cndiiànt,  Meîeïhs  efl G>nful  egregius  &nos  amat; 
mais  des  expreiiions  non  homo  &  le  refte,  qu*il  croit  peu  dignes 
de  cet  Orateur  :  en  effet ,  il  fe  délivre  du  premier  embarras ,  en 
diiànt  que  quoyque  Ciceron  vécut  bien  en  apparence  avec 
Metelius,  il  ne  devoit  pas  cependant  avoir  beaucoup  de  con- 
fiance en  un  homme  qui  edoit  dévoué  au  parti  de  Cfodius  /on 
ennemi  déclaré;  5c  H  peut  très -bien  avoir  dit  dans  &  lettre, 
que  c  cdoit  un  bon  Confîil ,  &  qu  il  en  edoit  aimé ,  /ans  que 
pour  cela  il  le  regardât  comme  un  homme  à  qui  il  pût  s  ouvrir 
de  les  peines  les  plus  fècretes ,  &  qu  ainfi  il  /ê  trouvoit  avec  luy 
comme  s'il  edoit  fèul  au  milieu  d'une  ibiitude«  Pour  le  /êcond 
articfe,  M.  de  Chambort  pen/è  que  ces  paroks  mm  keme^fej 
Tmus,  &c.  ibm  une  citation  par  laquelle  Qceron  fait  aiiufKHT  à 
quelques  vers  d'un  Poète  tragique,  dïsj^fH  membra  Poeta,  dont 
pcut<flre  luy  &  Atticus  s  e^ent  ibuvcnt  içrvis.  Il  arrive  que 
des  amîs  fe  di/cnt  ou  s'écrivent  certains  mots  dont  ils  entendent 
toute  1  aili^ion ,  qui  /buvent  n^eft  pas  entendue  A^%  autres  ;  ce 
font  de  ces  expreflions  de  /ôcieté  dont  il  faut  avoir  fîntefligence 
pour  sVn  réjouin  D's^rd  JVf  •  de  Chambort  coupe  en  deux  le 
mol  de  A4etellujt  &  dit  qu'il  faut  lire  me  îellus,  &  alors  les  mots 
me  teltl/s  non  homo  ïoat  fa  moitié  d'un  vers  ïambe,  &  \ts  /ùi- 
vsnts,  fed  httiis  atqueaer,  &folitudo  mera,  en  compofem  un 
jRitier;  c'eftoiti  a|oûte*^t--iI»  i'expreâion  dont  quelque  Foëte 
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tn^ue  s  efloit  fervi  pour  marquer  i  affreuic  ibiitude  ou  Ce 
trouvoit  quelque  malheureux  qui  venoit  s'en  plaindre  fur  le 
théâtre  :  Philodéte,  par  cxeniple,  que  ks  Grecs  a  voient  aban- 
donné dans  nfle  de  Lemnos ,  &  fur  lequel  un  Poëte  latin  avoit 
£dt  une  Tragédie  à  rimitation  de  celle  de  Sophocle.  C  efloit 
fms  doute  ceUe  d'Accius  que  Ciceron  loue. dans  plufieurs  ai* 
droits  de  fês  ouvrages  ;  ainfi  il  auroit ,  dit  il,  traduit  cet  endroit    De  HanJp: 
de  cette  fi>Tte  :  d'î^rd  il  auioît  mis  dans  le  texte  latin  me  teHus,  ^^^* 
imliomo^  en  fbu&ntendant  tenet  ou  habet^  &  y  iùppoÊnt  mJ.m.i.ir 
tficoicadeft;  enfuite  il  auroit  mis  le  vers  onliev ^  fed  littus  atque  ^j-^^^  ^ 
cer,  érfolituJo  mera»  fie  il  les  auroit  rendus  par  ces  deux  vers  '    *  * 

£ai)çois,  ou  par  quelques  autres  approchants. 
Je  fuis  fur  terre,  helas!  mais  jans  focieté, 
Expoféfeul  à  Fiàrfur  un  bord  écarté. 
On  pourroit  objeéler  que  le  ^étendu  vers  ïambe  dont  oH 
vient  de  parlef  »  n  a  pas  la  mefùre  convenable,  à  caufè  du  mot 
fohtudo^  dont  les  trois  dernières  fyliabes  doivent  compofêr  le 
diiquîéme  pied.  L'Académicien  répond  i  .^  que  les  anciens" 
Poètes  dnunatique$ ,  tels  qu  efloit  Acdus  auteur  du  Philocfléte» 
efloient  peu  exaéb  dans  la  flruélure  de  leurs  vers  ïambes; 
contents  qu  ils  fîiflent  compofez  de  fix  pieds,  dont  le  dernier 
devoit  efire  un  ïambe,  ils  employoient  pour  ks  autres  ciiK( 
pied;  des  mots  de  deux  ou  de  trois  fytbbes  :  or  les  trois  der-t 
niéres  fyilabes  du  mofifolitudo  fiiiibiœt  un  pied  de  trois  fyilabes^ 
nommé  amptibrachp,  parce  qu'il  efloit  compofè  d  une  fyliabe 
longue  environnée  de  deux  brèves,  ce  qui  rcvenoit  à  un  daélyle, 
ou  à  un  anapede  ;  les  fragments  qui  nous  refient  de  ces  anciens 


nous  en  font  voir  plufieurs  exemples,  a.^  On  retran-  ,  Vmf.ïeOmii 
choit  peut-eflre  la  dernière  lettre  du  mot  avec  une  apc^rophe^  Smqu 
fofytid\  &  alors  le  cinquième  pied  ^  im  ïambe.  Ces  fortes  de 
retranchements  efloient  afièz  ordin^es  aux  anciens  Poètes* 
3  .^  Accius  avoit  peut-eflre  mb  foUtas,  qui  efloit  en  ufâge  de 
ion  temps  I  au  lieu  àiefoTitudo.  Nonnius  A^rcellus  cite  ce  même  C2i//iik/{| 
moifolitas,  d  une  Tragédie  du  même  Accius,  intitulée  Eury- 
Êcc.  Cet  £ury&ce  efloit  fibd'Ajax* 

•  m 

1/ 
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O  B  SE  R  VA  T  J  O  N  S 

SUR    LE    TEXTE 

DE    L'ANDROMAQUE    D'EUR/P/DR 


N 


Ou  S  avons  rapporté  dans  le  VIIL^Tome  des  Mémoires 
de  TAcadémie  deux  difcours  de  M.  Hardion  fur  l'An- 

Sp4^^t4^     dromaque  d'Euripide,  dont  le  premier  roule  fur  la  conftitutîon  * 
gencraie  de  cette  ancienne  Tragédie,  &  fur  les  allufions  qu'Eu- 
ripide paroît  y  avoir  faites  au  gouvernement  de  la  République 

fcg^  276.^  d'Athènes  ;  &  le  fccond ,  qui  a  pour  litre ,  Obfervûtions  critiques 
&  lîifloritjues  fur  le  chœur  de  ÎAnAromaque  d* Euripide,  eft  un 
examen  du  chœur  de  cette  même  Tragédie  par  rapport  aux 
règles  de  la  Poétique ,  &  par  rapport  aUx  difcours  que  les 
perfonnes  qui  le  compolênt,  tiennent  dans  les  (cènes  &  dans 

&  »7i'4i  lès  intermèdes.  L  auteur  y  a  ad  jouté  depuis  diverfès  ob/êrvc- 
tions  fur  le  texte  original  de  cette  même  pièce,  &  nous  allons 
en  rendre  compte. 

Ces  obfcrvaiions  confiflent,  pour  la  plus  grande  partie,  en 
corrcélîons  de  pafTages  de  la  Tragédie  d'Andromaque,  M» 
Hardion  les  a  toutes  tirées,  à  l'exception  d'une  feule,  d'un 
inanufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  N,^  ^793-  <!"'  P^ut 
dvoir  environ  700.  ans;  il  en  a  choifi  avec  foin  les  leçons  qui 
luy  ont  paru  ou  néceflàires ,  on  du  moins  meilleures  que  celles 
des  imprimez,  &  il  les  fuit  dans  l'ordre  même  de  la  Tragédie, 

V  la  iêuic  liaifbn  que  i  on  puifTe  donner  à  àt^  obfervations  de 

ce  genre.  , 

La  première  correèlîon  fê  prèfènie  au  vers  6%.  Le  texte 
porte  dans  les  imprimez, 

Atroàa  eaim  vuh  . 
Meaelûus  ûdferfus  te. 
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B  y  a  dans  le  manufcrit, 

Mivi^oç  $iç  ai. 

Atrocia  enim  cogitât 
Menelaus  adverfus  te. 
' Menehs  forme  contre  vous  un  horrible  deffein. 

On  voit  aifèmcnt  que  le  mot  finX^iiwi  cft  plus  propre  que 
^Jaitbéj,  quoyque  celuy-cy  puîfle,  abfblumcnt  parlant,  s  ex- 
pliquer dans  le  même  fens  :  le  vers  conlèrve  (à  mcJfùre,  & 
paroît  en  même  temps  plus  harmonieux. 

Quid  agunti  quas  nunc  infidias  flruunt  ! 

w 

II  y  a  dans  le  manuicrit, 

Que  font  "ils!  que  machinent-ils  de  nouveau  contre  mqy! 

La  différence  de  ces  deux  leçons  nçft  pas  confidérable; 
mais  la  féconde  eft  à  préférer,  en  ce  que  le  mot  vuv  dans  la 
première  eft  inutile,  &  que  la  particule  ûtw,  qui  lignifie  rurfus, 
i&it  un  fort  bon  fens,  Andromaque  avoît  déjà  cfTuyé  àcs 
pcrlccutions  de  la  part  d'Hermione  &  de  Ménélas  ;  &  fur  ce 
tju^on  luy  annonce  de  nouveaux  effets  de  leur  fureur,  elle  dît  : 
Que  font-Us!  que  machinent-ils  de  nouveau  contre  moy!  Ti  «^oTots 

ll*Y  cT*  Qtw  ®î(Sv  liç  <t\  if  /Sg^y  raoa/  S«Ay.  Vmi6y% 

St  quis  vero  Deorum  te  aut  hominum  fervare  veTtt. 

La  gradation  eft  obier vée  dans  la  leçon  du  manuicrit»  où  le 
vers  eft  conftruit  de  cette  manière. 

HS  J^'  owu  fiçsrmv  liç  ir\  ^  ®îcSv  aSanf  Oi/A}}* 
'Si  quis  vero  hominum  aut  Deorum  te  fervare  veSt, 

Si  quelqu'homme  ou  quelque  Dieu  veut  te  fatmr. 

£••• 


r 
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PH»/^'.  n*Ç  ri  Aeiioffpa  ^  ^pc/j^y  /uêécaf  wiAiç  ; 

Num  quod  Lacana  civitas  Phrygtm  (urbe)ftt  minor! 
Fortunaque  (eatii)  fuperet^  meque  Hberam  videas! 

Les  critiques  ont  iênti  qu'ii  fà^Ioft  corriger  ce  paiTage ,  mais 
le  manuicrlt  ne  donne  pour  cck  aucun  lècours.  Andromaquc 
répond  ironiquement  aux  reproches  que  luy  fait  Hcrmione, 
de  vouloir  ufiirper  (a  place  auprès  de  Néoptoléme.  Sur  que! 
fondement  fi  (biide  entreprencfrois-jc,  iuy  dit -elle,  de  vous 
chafler  du  lit  de  voftrc  époux  \  Eft-ce  que  la  viiie  de  Lacédé- 
mone  eft  inférieure  à  cefle  de Troye?  Eft-ce  quelle  la  furpaflb 
en  félicité  \  £ft-ce  parce  que  je  iùis  libre ,  dons  la  fleur  de  1  âge, 
&c.  Ces  mots,  qu'elle  la  farpaffe  en  félicité,  mxf  &  •ù^ôii, 
corrompent  le  ièns  de  tout  le  paffage.  Canterus  lifpit, 

EJl'Ce  que  la  ville  de  Troye  efl  inférieure  à  celle  de  Lccé^^ 
démone  ! 

maïs  le  fens  n  en  devient  pas  meilleur ,  à  moins  qu  on  ne  life 
jec«/^^r>  major,  au  lieu  de /tciopy  >  minor,  comme  Barnes  le  pro^ 
pofe,  ce  qui  feroît  un  Icns  fort  jufte;  mais  le  texte  fouffriroît 
trop.  Il  feroît  plus  fmiple  de  lire  -û^Sw  au  lieu  d'«Û2^3i7.  Ce 
changement  efl  prefiju  impçrceptible,  &  rétablît  le  fens  du  texie^ 
fiins  qu'oïl  ait  beibin  àt  tran(pofêr  ou  de  fùbftituer  aucun  mot. 

Seroit-ce  que  la  ville  de  Lacédémone  eft  moins  confidérahlt 
que  celle  de  Troye!  Seroit-ce  que  la  fortune  m'eft plus  favor, 
rable  qu'à  vous!  que  je  fais  libre,  &Cw 

fiÊi/fi%  2^fitC>  ^Md'^^  ^^  (iùffjiçv  y  If  (UTtiai  ffî. 

Jugula,  pollue fanguine  aram  Dea  qua  te  perfequeturm. 

'Egorge^moy.  Eitfanghttteifautelde  la  Déefe  qm  ^ur4 
VQUspwutr 
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Tous  les  textes  avoient  d^fi^Sç  au  lieu  à'^M^Sb^  Canterus 
propoibit  de  corriger  ainfi  :  atp^f  '  â^Hâ^  <t^ek  fi^fJiPv*  Duponus 
a  vu  le  jn^micr  qu'il  falloit  lire  atf(^5u  i  &  k  corre^on  a 
cfté  fui  vie  par  Scaligcr  &  Heiolius  :  elle  efl' confirmée  par  k 
IBauuIcriu 

SJ  f^  5^  tii^li  ©fct?  /3^'5f  ^«/  îc<A  Vers  s  lié 

Tir  enim  gloriabaris  hoc  Dea  fimulacrum  fervatumm  &hunc 
&  eos  qui  occultaverunt. 

Tu  tefiattoîs  que  cette  Jlatue  de  la  Déeffe  garantirait  ton  jils 
et  ceux  qui  font  cache'. 

B  y  a  dans  le  manufcrit , 

Te  enim  gloriabaris  ah  hoe  De^e  fimulacro  fenandam  ejjei^ 
hune  autem  ( fciticet  filium)  ah  iis  qui  eum  occukoHruMt* 

Cette  leçon  ed  Çms  contredit  la  véritable*  Andromaquc 
s^cftoit  réfugiée  auprès  de  lautel  de  Thétis ,  dans  i efcéftince 
que  ce  (eroit  pour  elle  un  aiyle  inviolaible  ;  d  un  autre  coté,  elle 
avoît  caché  fbn  fifs  dans  une  maifbn  étrangère,  où  elle  (e  per- 
iûadoit  qu  on  ne  le  trouveroit  pas.  Ménélas,  qui  la  voit  décou- 
vert, dît  à  Andromaque;  Tu  te  fïattoîs  que  cette  flâtuë  de  la 
DédTe  te  ferviroit  d'afyle,  &  que  ceujr  quî  avoient  caché  ton 
6b ,  le  déroberoient  à  mes  perquifkions  : 

Non  certè  propter  m^am  meam  vitam  (eum  cadent.)  h 
hoc  enimjpes  efi  ft  fervetur. 

On  ne  peut  donner  à  ce  paflage  un  fens  raiibnnaBle,  qu'à 
force  de  torture;  &  pour  en  trouver  un  qui  fbit  fecîle  &  nett 
il  ne  &ut  que  fuivrc  la  ponduationdu  manufcrit»  où  il  ]f  a  un 


» 


\ 
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point  fu(penCf  après  h  JUvt  •  Méndas  avok  propofè  à  Andro- 
inaque,  ou  de  livrer  ion  fils,  ^  condition  d'avoir  la  vie  fauve; 
ou^de  fe  livrer  elle-même  pour  fàuver  ion  fik  Elle  fê  déterrnînc 
à  prendre  ce  dernier  parti.  Ce  fils  me  reftoît,  dît-elic,  &  c  eitoit 
ma  iêulc  eipérance.  Ils  veulent  qu'il  périflè.  Non  certes,  je  ny 
conlentiray  pas  ;  la  vie  que  je  mené  eft  trop  malheureulê  pour 
que  je  veuille  la  conferver  par  ce  iâcrifice.  Je  n  ay  de  reifource 
que  dans  la  conièrvation  de  ce  fils. 

OÙ  J^ja*  r   ifA9V  y  civîK  ctSAis  ySiw. 

T^on  certè  (eum  cadent.)  idque  propter  mîferam  meam  vitanu 
In  hoc  enimfpes  efl  fi  fervabitur. 

Oportet  igitur  te  &  tuamf  liant  in  reconciîiationem  ducere, 
J^enehe,  &iftam. 

li  y  a  une  légère  différence  dans  le  manuicrit ,  mais  le  iên^ 
^fl  le  même. 

Oportet  te  in  reconciîiationem  tuam  f  liant  adducere, 
Menelae,  &iftanh 

Jl  vous  convient,  ô  Ménéîas^  de  rcconcilier  vojlre  file  avet; 
cette  captive. 

Ym'^^r.  (fvtv  TclJ^  p  >  TOT  diao/jSpm 

,  Quandb  hac  erunt,  tune  videbimus. 

Quand  ces  chofes  arriveront,  alors  nous  verrons^ 

ÏI  y  a  dans  le  manufcrit, 

OV  ai  TOfcT'  w  j  toJ\*  oioojuSft» 

m 

Quando  hoc  evenerit,  hac  feremus. 

Qaand  cela  fera ,  mus fubirotis  ces  peines» 

C«f 
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Ces  paroles  de  Ménélas,  font  une  rcponiê  à  ce  qu  AndrcH 
tnaoue  luy  avoit  dit  :  Regardez- vous  la  Divinité  comme  une 
chflÉré?  Croyez -vous  que  les  Dieux  n'exercent  pas  une 
Êvére  jultice  l  Sur  quoy  il  raut  obierver  que  ic  SchoDafte  avoit 
iû  olaojuSp,  comme  il  eft  dans  le  manuscrit,  &  qu'il  i explique 
par  'àgofiSfjH/uSp.  Et  on  ne  comprend  pas  comment  le  dernier 
commentateur  d'£uripide  a  pu  dire  que  le  mot  oioo^  ne 
&ij(bit  aucun  fçns. 

Fabrof(jue  inter  duos  hymnorum  artifices 

Utem  Mufafolent  excitare. 

Les  Mufes  ont  œuftume  d'exciter  la  jaloufie  entre  deux 

ouvriers  qui  compofent  des  hymnes. 

Grotius  a  fubditqé  v/amcûv  à  vjbufotatv,  qu'on  ne  peut  con* 
ftruire  réguliérenipnt  avec  nxiofoiv  ;  &  pour  rétablir  la  mefure 
du  vers  par  faddftion  d  une  fyliabe  en  la  place  de  celle  qu'il 
retranche,  if  lit  ttxjofon  Sfjufcêfr  cr  i^yiwfl  JboTf*  Duportus 
lit  TiXTpWr  vjbUfH  atwî^yiwiv  Jbiêv. 

11  y  a  dans  le  manufcrit, 

Tixîoroir  Sfjufow  ipyiiaiv  tfboTp. 

Uexpreflîon  eft  régulière ,  &  afin  que  la  mefure  du  vers  foît 
^caéle,  on  pourroît  changer,  avec  Duportus,  içyiiuiv  en 
cm'py^imiy.  Il  y  a  peu  de  différence  entre  la  leçon  ordinaire 
des  imprimez^  &  celle  que  M.  Hardion  propolè. 
TiXWfOif  vfJUfOiOiv  fpytTu^y  cfbo7v. 
TijLiofosv  vf0Oi¥  ovuuipyiTuff  JboTp. 

Ti  *3lviul^  miç  5wt;  cm  woç  AcJpw  wn7  V^'/ff* 

Qtiidhac!  quomodo  hac!  quant  ob  caufam  laborat  domus! 
lie  manuicrit  porte, 

.  Qmdhac  &  quomodo!  quamque  ob  caufm  laborat  doinus^ 
fUJi.  Tome  IX.  ^      F 
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Le  (jèns  de  ces  deux  leçons  eâ  le  même  ;  mais  dans  la  féconde^ 
jb  vers  poroît  beaucoup  plus  harmonieux» 
Vers  toi.  Une  femme  vient  Éiire  le  récit  du  défefpoir  d'HerniiciiV^ui 
veut  fê  donner  b  mort ,  pour  prévenir  le  châtiment  qu  elle  a 
iieu  de  craindre  de  la  part  de  Néoptoléme.  Dans  les  imprimez 
cette  femme  eft  défignée  par  le  mot  diSpK?m/9a>  une  eiciave, 
au  lieu  que  dans  le  maïuiicrit  ç'eft  la  nourrice  d'Hemiione» 
-Tço^oç.  Les  difcours  qu  elle  tient  ne  conviennent  en  effet  qu'à 
la  nourrice  de  cette  Princeffc,  &  Ion  en  peut  juger  par  les 
mois  à  Tixvoif,  â  5mf ,  dont  fe  fcrt  cette  nourrice,  lorfijueile 
parle  à  Hermîone,  &  par  ceux-cy  d'Hermîone,  à  4^/Ai;,  lorf- 
qu  elle  luy  répond.  *  il  n  cft  pas  douteux  que  foît  dans  cette 
icéne,  foit  dans  la  fuivante,  il  ne  faille  rétablir  le  mot  tçoçoç 
en  la  place  de  -^çsiLim^yoL. 

Vers  S 02.  Q!ç  j(g^KOv  Si^Kûiç  ehdJ^^V. 

Cantérus  a  vu  qu'il  dcvoit  y  avoir  }(ff,xJê  au  lieu  de  sopuSçf 
&  le  manufcrit  confirme  cette  leçon. 

VersS^S.  n»  i'  ^k  Vlio^Ç  «fp95; 

U6i  vero  adfnem  (fcilkit  vita)  fubhmis  fèrar! 
M.  Hardion  doute  que  le  mot  mz9^c  (êul,  &  (ans  ajouter  «lâ 
/5i«,  puiflc  fignifier /p /^/7W^  ^^ /4J2  viV.  D'ailleurs,  cette  cxpreA 
fion  lai  ^  in^ç  aipd^^  efl  très  -  bizarre.  Il  y  a  dans  le 
inanufcrit  mrçoA  au  lieu  de  m^ç^  &  il  fuffit  de  lire  le  pailâge» 
pour  cflre  perfuadé  que  ç!eft  la  vraye  leçon. 
Ph  «f'  «V  Tsii^ctA  cfp3»; 

C  eft  Hermîone  qui  parle.  Où  frouveray-fe ,  dît-elle,  disfiam-- 
mes  qui  puijfent  ni  engloutir,  où  pourray-je  m  élancer  Jur  fe  haut 
d'une  roche,  pour  mepreapiter  dans  la  mer!^ 

Vers  II  f  2.  riaMac/bç  ^sf^fJU^^a. 

PalLk&s  propidentiOp 
II  y  a  dans  le  manuicrit, 

Palladis  defiderio. 
^LçSdidiafte  dit  fur  le  vti6  8;  1.  «/utiro»  m  ^f^f^v  ^  4 
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LeiQOt  ^^eP^HMéd  efl:  plus  prof»rie»  ^.  a  pips  cje  force  qup 
49^/MidiV*  Le  Poëte  fait  dire  à  Thétis  que  les  Diei^  prçqno]^ 
encore  loin  de  Troye,  quoyqu  elle  ait  elle  détruite  pw  la  paflion 
de  Pallas,  ria^T^aefhç  *e^ç^Qv/M(ti  ce  qui  convient  mieux  que 
de  dire  qu  elle  eft  tombée  par  la  prévoyance  de  PaUas* 

M.  Hardion  obièrve  en  finiifant ,  qu  Ariftophane  dans  les 
Grenouilles,  badine  fur  une  expreflîon  qui  vrayîèmblablemerit 
eftoit  d!£uripide/&<]ui  iuyavoit  paru  ridicule* 

Hercule  dît  àBacchus,  à  foccàfion  d'une  maxime  qu'Euri- 
pide avoit  mile  dans  ia  bouche  d'Hippoiyte: 

H^  fJS^  toQetT^J  y  IS^,  ioç  ^  <jw  Am7. 

Cefentiment  efi  détefiable,  comme  vous  le  penfei  vous-mêmei 

Bacchus  répond  : 

Mu  rot  ifnpf  onut  totw,  t;^  yb  ônusti^. 

Ne  vous  logeipoi/it  dans  mapenjee,  car  vous  ave^  une  maifon 

où  loger. 

L'expieflîon  fignifioit  dans  Euripide,  ne  cherchez  point  à 
i^iner  ce  que  je  penfê ,  à  pénétrer  dans  ma  penlee  ;  &  c  efl: 
(îir  ce  qu'Hercule  a  dit  à  Bacchus ,  cJ^  xW  ^^  Jhtut^  comme 
vous  le  penlcz  vous-même,  que  Bacchus  emprunte  pour  xé^ 
pondre,  lexprcfTion  d'Euripide,  /tu'  lov  if/^  oitut  vouZ* 

Le  Scholiafte  d'Ariltophané  prétend  que  cette  exprefCon 
eft  de  r Andromaque  d'Euripide ,  &  il  en  cite  ce  vers  entier* 

Cependant  on  peut  aflurer  que  ce  vers  n  eft  point  de  FAn- 
dromaque ,  telle  que  nous  l'avons  aujourd'huy  ;  mais  il  y  en  a 
un  auquel  le  paflage  d'Ariftophanc  pourroit  eftre  une  allu- 
fion ,  quoyque  le  fcns  n*en  foît  pas  le  même  que  dans  l'ex- 
preilion  rapportée  par  Arîftophanc.  C<û  le  vers  z^6.  où 

Fij 
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Hermione  dit  à  Andromaque  qui  luy  d0niie  des  leçons  de 
modération, 

O'  f «^  J\*  0  aoç  fifii  fuî  ^twotieoU ,  yJvfi. 
O  muHer,  ne  mens  tua  mecum  habitet. 

Je  ne  fouhaite point  que  voflre  raifon  loge  chei  moy,  pour  dire, 
je  ne  vous  envie  point  cette^  raifon  &  cette  fagejfe  dont  vous  faites 
parade. 


CORRECTIONS 

DE    QUELQUES    PASSAGES 

DE     LA     TRAGEDIE     DE     RHESUS, 

Mémoires  de    A^  N  trouvcni  dans  le  Tome  (uîvant  une  Dîflcrtatîon  de 
lagfl^^^^  V/M.  Hardion  fur  la  Tragédie  deRhéfus,  communément 

attribuée  à  Euripide,  mais  que  quelques  Sçavants  donnent  à 
Sophocle,  &  que  l'auteur  juge  neftre  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 
Quoy  qu'il  en  fbit,  M.  Hàrdîon  a  fait  à  l'égard  de  cette  pièce; 
ce  que  nous  avons  vu  dans  l'article  précédent  qu'if  avoit  feit 
pour  celle  d'Andromaque  ;  il  a  conféré  la  Tragédie  de  Rhé/ûs, 
1173 1.  telle  que  nous  l'avons  dans  les  livres  imprimez,  avec  deux 
manufcrits  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  N.^  3310.  &35I9. 
Le  fecond ,  qui  eft  le  plus  ancien ,  ne  paroît  pas  avoir  plus  de 
300.  ans  ;  cependant  il  a  trouvé  dans  l'un  &  dans  l'autre  Àts 
leçons  qui  luy  oiit  paru  importantes  :  les  voicy  en  fîibftance, 

Vmiî6.  "^Héélor  vouloit  attaquer  les  Grecs  pendant  la  nuit,  Enéé 
luy  dît  :  mais  lorique  vous  ferez  entré  dans  les  retranchements, 
fi  vous  éprouvez  de  leur  part  une  forte  réfiftance ,  comment 
voflre  armée  pourra-t-elle,  en  cas  de  fuite,  franchir  les  paliflàdes 
pour  regagner  le  camp  \ 

TleSç  ^  *^oian  moP^miç  cr  Tçomi  J)iemç; 
Quomodo  enim  tranfdies  infiigàpalos  exercuus! 


N 
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On  lit  ce  vers  autrement  dans  les  deux  manulcrits» 

QuomoJo  entm  îranftUes  polos  in  exercitûs  fuga  ! 

Car  comment  franchirti"  vous  les  palijfades ,  fi  vous  efles 
repouffé! 

Ces  deux  leçons  reviennent  au  même  pour  le  Çtus  ;  îl  faut 
(eulement  obferver  que  cette  expreffion  bf  ^oinf  Jhç^ ,  qui 
cft  plus  poétique  que  celle  de  la  première  leçon,  fe  trouve  dans 
un  autre  endroit  de  la  Tragédie  de  Rhéfùs,  vers  82. 

Heélor  fe  détermine  par  le  conlêil  d'Enée,  à  envoyer  un    Verfi^^t 
efpion  dans  le  camp  des  Grecs.  Qui  d'entre  les  Troyens,  dit- 
il,  qui  font  préfcnts  à  ce  Confell,  veut  aller  rcconnoître  le 
camp  des  Grecs  l 

Quis  igitur  Trojanorum  ^ui  huic  fermoni  aJfunt  vuh  explo^ 
rator  ad  naves  Gracorum  ire  ! 

Les  deux  manuicrits  ont  le  mot  Ap;;^  au  lieu  de^^p^  : 

Quis  Trojanorum  qui  adfunt  in  hac  cohorte  vuh,  &c* 

Qui  d'etitre  les  Troyens  qui  compofent  ce  détachement,  veut 
paQer  dans  le  camp  ennemi  ! 

Heftor  ne  tencM|  pas  un  Confeil  en  forme,  îl  déliberoit 
icuicment  avec  le  oetachement  qui  compofoit  la  garde,  fur  la 
propofition  qu  Enée  luy  avoit  faite;  c  eft  pourquoy  M.  Hardion 
préfère  le  mot  Ap;i«  à  celuy  de  Apy»  >  comme  beaucoup  plus 
propre  en  cet  endroit. 

Sed  quam  aliam  vefiempro  hac  habebis! 

La  leçon  des  deux  manuicrits  efl  plus  conforme  à  l'idée  que 
pr^nte  tout  le  pafTage, 


Die,  ntm  aBam  vejkm  pro  hoc  kabebU! 

Doion  avoît  dit  :  Je  me  vêtrray  d  une  manière  convenable 
à  la  commiflion  que  je  vaîscxécutcr.  Et  ic Choeur  iuy  répond. 

Dites -moy,  eji-ee  que  vous  prendre^  un  autre  habillement  que 
cehiy  que  vous  portei! 

Salvus  revertar,  &ocdJo  UIy][e,  caput  ejus  ad  te  afferam^ 

fignum  -autem  ttianifepum  babeo.  Dkes  Dolonem  ad  navet 

Gracorum  ivijfe. 

Il  n  eft  pas  douteux  que  pour  donner  à  ce  paflage  un  iêns 

raîfonnable,  il  faut  lire  dans  le  fécond  versf^v  pour  î^, 

comme  dans  les  deux  manufcrits,  &  ôter  le  point  après  aatpig. 

Salvus  revertar,  &  occifo  Ulyjfe  caput  ejus  ad  te  aferam^ 
Sigmm  aiitem  habens  matnfefium,  dices  Dolonem  ad  naves 
Grœcorum  ivijfe. 
Je  reviendray  foin  &  f au f,  &  je  vous  apporteray  la  tête 
dUlyffe  :  lorfque  vous  aurei  une  preuve  aufi  manifefie  que  celle-- 
là, vous  ne  pourrez  pas  nier  que  Dolon  ti0t  pénétré  jufqu' aux 
faifeaux  des  Grecs. 

yifij/à;  oTç  ;^ii  ^yùùVM. 

Quibus  oportet  nunt'tare^ 
II  y  a  dans  les  deux  manufcrits  » 

OHç  ^  ^y»v^f  cr\ 

Qttibus  te  cportet  nuntiare. 

A  qm  il  faut  que  vous  rendiez  coHtpte. 

Il  y  a  apparence  que  le  pronom  perfonnel  ?t  j  avoît  écluçpé 
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aux  cojHftes;  il  rend  la  confiruélion  plus  régulière,  &  il  fau- 
droit  le  rétablir  dans  le  texte  ^  fur  1  autorité  des  deux  mamifcnts» 

2jc9Bfo>  Qo-mpiç  itrjuiv,  àx  ùl?9^eùç  Xiy».  Y^^^7^* 

Inepn  foflorts  funms,non  f&xis  dico. 

On  trouve  dans  les  deux  manufcrîts  A154/Ç  au  lieu  de  Xiyc. 

2/(«/o/' /SoiSpiç  \qjÀy  cix  «Mac  Mj^tç. 

Inepti  pafiores  fumus,  non  temerè  hoc  Jkss. 

Nousfommes  despajires  greffiers,  vous  ne  vous  trmipeipasm 
^c  quelque  manière  qu  on  life  ce  paffagc,  le  fens  en  eft  égale* 
^^ntbon. 

Sermone  me  bis  tantàm  levajlu 

II  y  a  oC^^  TOffot;  dans  les  deux*  manuicrîts ,  &  M.  Hardion 
croit  que  c  eft  la  vraye  leçon» 

Sermone  bis  tanîo  me  levafiL 

W  n  eft  guéres  poflible  de  rendre  littéralement  cette  phrafe 
en  françoîs,  &  un  équivalent  ne  feroît  pas  bien  iêntir  la  diffé- 
rence des  deux  leçons,  mais  on  iappercevra  tout  d'un  coup 
en  li^t  le  texte. 

ïlùfsiûp^Vf  Cmtatis  Prîncipem.  VnssSi. 

Il  paroît  qu'il  faut  lire  comme  >dans  les  doux  manulcrits, 
5ioAtî«p;^f,  mtiliarum  Principem.  Il  s'agît  de  Rhéfùs,  que  le 
Poète  défigne  par  fidée  d  un  Prince  puiflànt  \  &  qui  regnoît 
fur  un  grand  nombre  de  peuples. 

KaJi  Ji.  Il  y  a  dans  les  deux  manuicrîts  «aJi  é ,  &  ceft    Vms8s\ 
la  vraye  leçon ,  car  il  faut  que  le  vers  ibit  anapefte.  leAc/f  ^  eft 
un  chorée  ou  tribraque,  qui  n  entre  point  dans  la  mefure  des 
vers  anapeftiquts. 

Hoir  ^ybfjLîSa*  Omnia  œnfecimus.  Vfrf^Si^ 

M.  Hardion  liroit  plus  volontiers  comme  dans  les  deux 
naBufcrit^.  tUtéif  ficWoidcd''  ctf.  Omnia  confecerimus. 
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La  particule  ai  qui  eft  potentielle»  comme  dilent  les  Graitt^' 
mairiehs ,  fomie  un  iêns  plus  exaél. 

fersfùi .  ^ivoT^ç  f  nuper.  Les  deux  manuicrits  ont  crn;;^c>  tioébimas.' 
\{qRoï  parle  des  ilratagêmes  d'Ulyfle.  lleflyenu,  àîXr^  pendant 
la  nuit  enlever  laftaîuëde  Minerve,  ce  qui  eft  plus  naturel  que 
de  dire,  //  efi  venu  ces  jours  pajfei. 

ViTS  671.  yioàçyjc  i^'  «/(^  •  Vadunt  adverfus  nos* 

Les  deux  manuicrits  ont  ^e^vcr  iip*  vm^ç*  Vadunt  adverjus 
vas*  C  eft  Minerve  qui  crie  de  loin  à  Dioméde  &  à  Ulyfle  qui 
font  dans  le  camp  de  Rhéfîis  :  les  ennemis  marchent  à  vous,  ce 
qui  vaut  beaucoup  mieux  que  de  dircj,  ks  ermemis  tnarçhent  à 
nous. 

1^7nî(f  ai%hsnh. 
Et  frequens  legath 
Induxit  ut  ventres. 
lies  deux  mai^ufcrits  portent , 

Kilt  iweioi  yiÇfivaiai 

Et  fréquentes  legationes 
Induxerunt  ut  ventres. 

C'eft  le  pluriel  pour  le  fînguiier.  Mais  dans  la  leçon  des 
imprimez  y  il  faut  que  ïa  dans  fjuueioL  devienne  long  pour  k 
xnefùre  du  vers,  ce  qui  efl  contre  lufâge  le  plus  commun  ;  aii 
lieu  que'  le  fens  &  la  mefùre  s'accommodent  également  de  I9 
leçon  des  deux  jnanufcrits. 
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ARGUMENT  ET  PRECIS 

DU    DIALOGUE    DE    PLATON, 

ïntituié    LEPhéDRE. 

LE  (ùjet  de  ce  Dialogue»  dont  M.  l'Abbé  Sallîer  a  fait    En  1731» 
ianaJyfe,  eft  ia  Rhétorique,  ou  lart  de  parler,  &,  felon 
iuy»   il  n'y  a  rien  dans  tout  ce  que  dilênt  les  interlocuteurs» 
Fhoire  &  Socrate ,  qui  n'y  ait  dire(5lement  rapport» 

Trois  diicours  »  dont  fun  eft  de  Lyfias ,  &  les  deux  autres 
de  Socrate,  font  conome  la  première  partie  de  ce  Dialogue*  La 
fcconde  confide  dans  l'expofition  des  règles  que  Socrate  croît 
flMe  1  on  doit  obferver  pour  arriver  a  la  gloire  de  l'éloquence; 
*-€  débu(,  du  dialogue  en  amené  infenfiblement  le  fojet,  & 
Voicy  quel  en  cft  le  plan  &  l'ordonnance. 

Phèdre,  jeune  homme  beau ,  ipirituel,  &  touché  de  ce  qui 
s*^ppelle  ouvrage  d  efprit ,  fort  de  chez  Lyfias ,  un  àcs  plus 
grands  orateurs  de  fbn  fiéclcé  II  en  fort  avec  toute  l'émotion 
du  pkifir  &  du  ravifîement  que  luy  a  caufe  un  diltours  de  cet 
orateur  qu'il  vient  d'entendre,  &  qu'il  a  enfùite  avidement  iâifi 
&  copiée  Le  fiijet  eftoit  qu'en  amour,  ce  n'eft  point  pour 
l'amant  qu'il  faut  avoir  de  la  complaliance ,  mais  pour  celuy. 
qui  ne  l'eft  pas. 

S'exercer  for  un  fijjet  auffi  frivole,  &  même  anffi  contraire 
à  la  bieniëunce  &  à  Thonnefleté ,  c'eft  abuicr  de  leiprit  &  du 
pouvoir  de  l'éloquence:  Lyfias  cependant  s'en  eftoît  fait  un  plai- 
fir,  &  pour  foûtenir  fon  fentiment ,  il  avoît  cntaffé  raifons  for 
laifons.  L'éloquenœ  de  Lyfias  ne  reflcmbloît  *  pas  à  ces  grands 
fleuves  dont  le  cour^  emporte  ce  qui  s'oppofè  à  leur  paflage^ 
c  eftoit  pluflôt  une  fource  pure  &  claire  dont  les  eaux  coulent 
Çxos  aucun  effort.  Ces  raifons ,  qui  ne  s'élèvent  pas  jufqu'à  la 
yraylemblance,  ne  font  dans  ie  fond  que  des  fophifoies  ;  mais^ 

^  Purofonti  magis  quàmflumini  propior.  Quintil. 

Hifl.  Tome  IX, 
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revêtues  de  tours  agréables,  &  enfermées  dans  des  périodes 
arrondies  &  aju(lées,  elles  avoient  impofè  à  Phèdre  ju/c|ua 
1  enchantement.  En  cet  eflat,  il  rencontre  Socrate  »  le  tran/port 
du  jeune  homme  ne  luy  permet  pas  de  (è  taire  fur  le  discours 
de  Lyfias;  &  Socrate,  qui  fous  laveu  die  fon  ignorance  Se  le 
defir  apparent  de  slnftruire,  cache  par-tout  ic  dcflein  de  gagner 
à  la  vérité  &  à  k  vertu  fes  concitoyens ,  &  particulièrement 
les  jeunes  gens ,  prend  cette  occafion  de  lier  un  entretien  avec 
Phèdre,  &  obtient  de  luy  quH  ait  la  complai^nce  de  luy  réciter 
ou  de  luy  lire  la  pièce  de  Lyfias.  La  fmgularité  du  paradoxe 
qui  en  faifbit  le  (u jet ,  la  réputation  de  l'orateur ,  &  la  vive 
împreffion  dont  Socrate  voyoit  que  Phédrc  fe  fentoît  encore 
après  ce  dîfoours,  dévoient  naturellement  exciter' la  curiofité 
de  lentendrc. 

Phèdre  &  Socrate  fortéfît  donc  de  la  ville,  &  fê  retirent  en 
un  endroit  écarté  fous  un  plane  qui  eftoît  près  des  bords  de 
illiflus ,  là  ils  lifent  l'ouvrage  de  Lyfias.  Socrate  y  donne  toute 
ibn  attention ,  &  obferve ,  pour  aînfi  dire ,  tous  fes  iymptomcs 
de  rcnthoufiafiîie  que  l'éloquence  de  Lyfias  avoît  excité  dans 
Phèdre.  Il  fait  même  fêmbfcint  d  entrer  dans  les  mouvements, 
&  paroît  aufli  ravi  du  difcours  que  Phèdre  même,  dont  il 
fouhaîte  rcélifier  les  idées  flir  l'éloquence. 

Mais  quand  Phèdre  veut  tirer  dçs  louanges  de  la  bouche 
âc  Socrate,  il  ne  trouve  pas  ce  philofophe  auffi  charmé  dé 
J'orateur  qu'il  l'avoit  d  abord  voulu  paroître.  Au  contraire, 
Socrate  obligé  de  s'expliquer,  fait  du  diicours  de  Lyfias  une 
critique  rigourcufe ,  &  dont  l'amour  propre  de  Phèdre  a  beau- 
coup à  fouffrir.  Ce  jeune  homme  eft  piqué  au  vif,  &  fzx\s 
plus  fonger  à  dcfièndrc  Lyfias  qu'il  admire,  il  attaque  bruA* 
quement  Socrate ,  &  luy  fait  un  défi  de  mieux  parler  for  le 
fojet  dont  il  s'agit.  Socrate  rcfufc  d'abord  le  défi ,  mais  enfin 
il  fe  rend  aux  prières,  aux  inftances,  aux  promeffes  &  aux 
menaces  de  Phèdre,  car  ceiuy-cy  met  tout  en  oeuvre  pour 
attirer  fon  critique  au  combat ,  &  le  faire  entrer  en  lice  à 
ibn  tour. 

Socrate^  ^oyque  dans  une  opinion  contraire,  adopte  pouf 


DBS  iNSCRIPfïONS   Eï   BeLLE4   LEfTVXi:        Jï 

tni  moment  le  fèntiment  de  Lyfias  »  le  ibûtient  comme  s'il  en 
cfioit  pcrfuadé»  mais  en  eâfet  uniqiieînent  par  point  d'honneur^ 
pour  montrer  à  Phédic  ce  que  Lyfias  auroit  du  ùàïe  ;  &  fdgnant 
d'cftre  ùiû  tout-à-coup  d  une  Inspiration  divine ,  il  fait  une 
invocation  aux  Mufès  pour  pouvoir  fournir  quelque  choie  /û^ 
une  matière  dont  il  avoue  ite  rien  Ravoir  que  par  ouy-dire» 
II  veut  qu  on  attribue  à  la  puidance  des  Divinitcz,  maiflreifes 
du  lieu  qui  jleur  iêrt  de  retraite ,  1  abondance  des  penlëes  qu'if 
développe  en  traitant  le  paradoxe  de  Lyfias.  Les  règles  que 
Socrate  venoit  d  mfinuer  par  la  critique  qui  avoit  ofFenfë 
I%édre»  (ont  fidèlement  oblervécs  dans  le  di  (cours  qu'il  pro« 
nonoe,  &  le  ccnfeur  a  évité  les  fautes  qu'il  avoit  reprilès  dans 
la  pièce  qui  avoit  caufë  du  trouble. 

Audi  Phèdre ,  ne  pouvant  di(con venir  que  Socrate  a  mieux 
réufli,  commencc-t-M  à  eftre  moins  cf&rouché  de  fi  (^vérité 
contre  Lyfias.  Le  tran({x>rt  où  le  jeune  homme  eAoit  d'abord 
n'cftplus  û  vif,  l'agitation  (ê  calme,  &  l'admiration  diminue, 
Phèdre  revient  au  vray,  &  il  celTe  d'efh-e  l'apologifle  de  celuy 
dont  il  eftoity  il  n'y  a  qu'un  moment,  le  zélé  purtifàn. 

Voilà  donc  Socrate  qui  a  pleinement  (âtisfàit  au  défi ,  &  qui 
la  emporté  fur  ceiuy  avec  qui  il  a  couru  la  même  carrière: 
mais  cette  première  tentative  ne  peut  pas  luy  fuffire,  &  non 
content  d'avoir  déjà  retiré  Phèdre  de  (à  prévention  outrée  en 
faveur  de  Lyfias ,  il  entreprend  de  luy  montrer  la  (âuflètè  de 
ion  paradoxe,  de  luy  (aire  dédaigner  la  folle  &  timide  manière 
de  cet  orateur,  de  l'élever  aux  plus  fublimes  (péculations,  de 
le  tourner  à  l'étude  de  la  PhiIo(bphie  comme  à  la  vraye  (burce 
de  la  plus  haute  éloquence,  &  cela  par  un  dilcours  où  règne 
la  raénic  n^kffité  de  compofition  que  dans  le  premier  qu'il 
yientdefeire. 

La  néceffité  de  chanter  ime  Palinodie  amène  ce  ^ond 
liKfcours.  Socrate ,  pur  complailànce  pour  Phèdre ,  a  (bu tenu  un 
jioradoxe  très-injurieux  au  Dieu  de  l'amour,  il  craint  le  chafi>- 
ment  que  mérite  une  fi  grave  ofFenlè.  L'exemple  d'Homère 
&  de  Stèfichore  l'effraye ,  il  faut  donc  Êtîre  rèparatîoit  d'hôte 
wiir  i  ^LJ[>ivJBÛtè,.&^  hi£mi  (on  apàbgie  contre  Je  bi2arre 

Gij 
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Kntiment  de  i  orateur,  ofFrhr  à  ce  Dieu  un  hymne  qui  luy  fétt 
agréable.  Maïs,  en  réfutant  ce  iêntiment  de  Lyfias,  il  ell  né- 
ccfTalre  de  prévenir  les  inconvénients  que  pourroit  introduire 
h  proppfition  contraire.  Ce  .font -là  les  points  de  vûë  que 
Socratc  a  exa<5lcment  (ùivisr 

La  Palinodie  eft  un  hymne  qui!  chante  à  FAmour,  une 
ode  pour  expier  un  diicours  criminel.  Les  Mufes,  les  Nymphes^ 
&  ks  autres  Divinitez  du  lieu  où  il  s'eft  arrcûé,  Tin/pircntr 
&  luy  font  feniîr  leur  préfence  ;  il  doit  par  confèquent  prendre 
un  ftyle  plus  grand  -,  fembellir  à  proportion  du  fujet ,  raccom- 
moder à  la  dignité  de  la  matière,  s'élever  au  deffus  de  la  profè, 
Quîtttill^so.  &  même  de  la  poëfîe  commune,,  qui  ncft  poëfic  que  parce 
^'^-'^  qu'elle  eft  renfermée  dans  un  certain  nombre  de  pieds,  en  un 

mot  faire  entendre ,  non  le  langage  d  un  homme  ordinaire^ 
mais  ceiuy  d'un  homme  i&ifî  de  lefprit  divin. 

Auffi  donne-t-il  1  effbr  à  Ion  imagination ,  &  prenant  /on 
vol ,  il  fe  tranfporte  jufques  dans  le  fejour  des  Dieux  ;  c  eft-là 
qu'il  découvre  la  nature  &  les  propriétcz  de  l'ame,  fon  immor- 
talité ,  la  vie  qu'elle  y  mené  â  la  lùite  àcs  troupes  céleffes ,  la 
vérité  qui  luy  lèrt  d'aliment  dans  ces  régions  fùpeFÎeurcs,.  l'ori- 
gine de  (es  idées ,  de  (es  (êntiments ,  &  nommément  celle  de 
l'amour.  Il  a  emprunté  de  la  poëfie  les  fiéliôns  \cs  plus  fortes , 
les  figures  les  plus  hardies,  les  expreffions  les  plus  brillantes, 
pour  frapper  l'e/prit  de  Ces  auditeurs  par  des  images  iênfibles 
de  ce  qu'il  vouloit  leur  faire  entendre. 

Mais  en  même  temps  que  Socrate  débite  cette  métaphyHque 
fur  la  nature  de  l'ame  tant  divine  qu'humaine,  il  s'affujeitit 
icri^uleufèment  aiîx  règles  qu'il  croit  qu'on  doit  fuivrc  pour 
bien  parler  &  pour  bien  écrire  ;  il  détermine  avec  précifion  la 
nature  de  fbn  fujet ,  il  le  divifè  en  (es  parties ,  &  toutes  les 
idées  fe  rangent  avec  ordre  &  lumière  r  aînfi  il  ne  propofêra 
pas  de  règles  dont  il  n'ait  par  avance  feil  voir  la  pratique,. & 
on  trouveroît  les  préceptes  dans  les  exemples  que  donne  So- 
crate ,  quand  même  le  àé\zx\  de  ces  préceptes  ne  vicndroit  point 
i  la  (ûite  du  difcours. 

Quant  aux  précaiitlons  qu'il  £iut  prendre  contre  ks  cooi^ 
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tances  qui  pourroicnt  neutre  de  la  réfutation  du  difcours  de 
Lyfias,  &  de  la  propofition  contraire  à  ion  ientin^ent,  Socrate 
prémunit  fbn  auditeur  par  Je$  principes  qu'il  établit. 

£n  fâi&nt  connoiftre  à  Phèdre  le  premier  efhit  de  1  ame,  ii 
fuy  apprend  que  le  corps  eft  pour  elle  une  prifbn  ;  qu  elle  n  y 
cft  précipitée  que  par  un  chaftiment  des' Dieux;  que  demeu^ 
rant  dans  les  régions  iûpérieures,  elle  ne  porteroit  pas  les  chaînes 
qui  l'attachent  au  corps,  fi  elle  avoit  conlêrvé  Çjl  force  naturelle; 
que  le  moment  de  fa  délivrance  iêra  celuy  où  elle  aura  repris 
fes  ailes  ;  qu  elle  ne  les  recouvrera  qu'en  iè  coniêrvant  exempte 
des  (builiûres  qu'il  eft  dangereux  de  contraéler  dans  le  (éjour 
dû  corps  ;  que  fi  elle  efl  toujours  occupée,  non  des  objets 
iènfibles,  mais  de  ces  objets  purs,  (impies,  dont  la  vue  fàiibit 
autrefois  £x  nourriture,  de  la  vérité,  de  la  judice,  de  l'honnêteté, 
de  la  beauté  célefte  &  efleniielle,  elle  remontera  par  la  forte 
de  (bn  vol  au  lieu  de  fbn  origine  ;  que  là  beauté  des  corps  doit 
iervir  uniquement  à  nous  rappeller  à  la  beauté  divine,  que  nous 
ne  voyons  qu'à  travers  les  voiles  grof&ers  qui  la  cachent;  & 
qu'à  l'aide  de  ces  images  imparfaites ,  il  faut  s'élever  à  la  con^ 
tcmplation  de  l'original» 

Tel  eft  l'uÊge  que  Socrate  feît  de  l'éloquence.  Elle  devient 
en  fa  bouche  l'organe  de  la  railbn  &  l'école  de  la  vertu.  Phèdre 
n'en  avdt  pas  cette  idée  »  luy  qui  s'eftoit  loifTé  tranfporter  à 
une  forte  d'éloquence  dont  tout  Immérité  confifle,  pour  ainfi 
dire,  à  avoir  placé  des  mots  le  compas  à  la  main.  Aufli  main- 
tenant avouë't-il  que  les  diicours  de  Lyiias  vont  luy  paroîtrc 
rampants  en  çomparaifbn  de  celuy  de  Socrate. 

A  cette  occafion  le  Philoibphe  luy  découvre  la  fburce  de  h 
grande  éloquence,  &  il  luy  conlèille  d'aller  puifèr  dans  la  Phi- 
jblbphie  même  ;  c  efl  à  elle  qu'il  apjârtient  de  nous  donner  la 
connoiflànce  du  vray,  de  la  nature  des  cho/ês  ;  c'efl  par  ces. 
idées  daires  que  nous  nous  rendons  maîtres  des  e/prits,  &  que 
nous  les  menons  où  nous  voulons;  cefl  par  elle  que  la  raifon 
s'éclaire,  &  que  s'opère  la  perfùafion.  C'efl  encore  la  Phibiophie 
qui  apprend  à  diflinguer  les  parties  d'un  fùjet,  à  en  faire  une 
lodiçieule  dîfljrîbtttion^  &  à  les  lier  de  manière  que  le  difcours 
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loit^  en  quelque  /brte>  ua  corps  vivant  &  animé.  Le  viAy 
Philofôphe  fera  auâi  capable  de  faire  le  di^meracnt  des  efprits^ 
ii  en  connoîtra  les  diffîrenles  diipofitions,  comme  Je  PAedcgpi 
doit  connoitre  ic  tempérament  de  (es  malades  ;  les  endroits 
par  où  Tamc  fc  peut  prencke  bij  (êront  connus ,  &  il  (çiuia 
dîûinguer  les  temps  où  il  faut  iê  taire  &  ceux  où  ii  faut  parlerv 
effare  concis  ou  dimis»  employer  la  force  ou  la  douceur,  irriter 
les  paâions  ou  les  modérer  lèlon  qu'il  &ut  arrêter  ou  pouâcr  les 
courages.  C'efi  dans  ic  commerce  d'Anaxagorc  que  Périclès 
acquit  cette  éloquence,  qui  agitoit  i'ame  &  laiiîbit  des  aiguillons 
dans  le  cœur.  &)crate  ne  renvoyé  Phèdre  à  letude  des  régies 
de  la  Rhétorique,  que  pour  y  approidre  à  revêtir  du  tour  Se 
des  exprefTions  les  plus  propres,  ics  penlees  que  la  Phiioibphî^ 
ièule  peut  faire  naître. 

Ces  principes  le  guident  dans  l'examen  critique  des  discours 
qui  ont  précâié ,  &  c'efl  par-ià  même  qu  il  juge  du  prix  &c  de 
l'utilité  des  préceptes  qu'avoient  donnez  d'anciens  Rhéteurs  ; 
ou  que  donnqient  les  Maîtres  de  /on  temps.  11  fait  voir  qus 
ces  grands  mots  inventez  pour  exprimer  tantoft  une  figure, 
&  tantof t  une  autre ,  ne  dévoient  pas  impofêr  ;  qu'ils  cf toicnt 
bons,  tout  au  plus,  à  faire  du  bruit  &  à  étourdir,  mais  qu'ils 
ne  portoicnt  à  leiprit  ni  force  ni  lumière;  que  ces  vains  ome-* 
ments  convenoient  peu  à  la  vérité  fi  fimple  en  elle-même,  & 
que  la  gravité  de  l'éloquènêc  dédaignoit  cette  parure  affcélée  : 
qu'au  refte,  quand  même  ces  préceptes  fêroient  au  fond  plus 
utiles,  il  ne  ralloit  pas  encore  en  faire  un  fi  grand  cas,  parce 
que  le  but  d'un  honnête  homme ,  quand  il  parip ,  ne  doit  pas 
eilre  de  flatta*  par  des  ions  harmonieux,  les  oreilles  des  autres 
hommes;  que  ce  (croit  un  efclavequi  voudroit  charmer  d'autres 
êlckvcs,  tandis  que  nous  devons  nous  étudier  à  plaire  unique^ 
tment  à  des  iViaitres  fbuverainemcnt  bons. 

Socrate  finit  ce  dialogue  par  quelques  avis  fur  la  deman^ 
geailbn  qu'il  connoiflbît  à  beaucoup  d'auteurs  d'écrire,  &  de^ 
ièïffçv  à  lu  poltérité  des  monuments  de  leur  elprit.  5i  les 
Ecrivains  ne  ic  proposent  dans  ces  produélions  autre  chofe 
ipi'un  fiinpie  jeu  d'efprit,  il  leur  pafTe  cet  amufemcnt  ;  mais.  ^ 
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Itat  but  eftoit  d'inflruire  à  fond:  des  plu»  impôrtafties  véritez 
de  la  Nature,  de  ia  juftice ,  par  exemple ,  il  foûiient  qiiun 
pareil  moyen  eft  peu  propre  à  ce  deflèin ,  &  que  ce  n  eft  que  do 
vive  voix  qu'il  eft  poffible  au  Philolbphe  de  produire  dam 
f efprit  des  autres  ces  maximes  &  ce^  principes  qui  reparoiflènt 
dans  toute  ia  conduite  de  leur  vie» 

Voilà  quel  eft  le  fommaire,  &  quel  eft  en  gros  le  tiffu  du 
Diafogue  de  Phédie.  M.  TAbbé  Sallier  seft  attaché  à  fiiivrc 
ïauKur  pas  à  pas  en  cet  extrait ,  par  la  néceftité  qu'il  y  a  de 
diercber  avec  foin,  &  de  démêler  la  fin  principale  que  Platon 
fe  propoiê  en  chacun  de  ks  dialogues,  car  il  ny  en  a  point  où 
ï  ne  tende  à  un  but  ;  jamais  écrivain  n  a  efté  plus  gmnd  corn-* 
pofiteur,  &c eft  par. ce  tout  enfemble,  qui  réfùlte  de  1  union 
des  parties  qui  compofènt  fe  grands  Traitez,  qui!  plaît  iiK^fini- 
ment  à  1  clprit,  du  moins  quand  on  eft  touché  de  la  beauté  & 
de  la  correélion  du  dcfteîn;  Si  Ion  fe  méprend  dans  la  con- 
noiÛànce  de  la  fin  que  Platon  a  eue  dans  un  dialogue,  on  ne 
peut  en  embraflcr  le  fyftéme  dans  une  vue  générale,  ni  déooù-- 
vrlr  l'enchaînement  de  fes  idées ,  la  marche  de  ion  eiprit ,  ni  le 
fil  de  fes  penf^.  11  en  eft  alors  du  dialogue  comme  de  ces 
infcriptions  en  vers  que  l'on  mctloît  autrefois  fur  les  tombeaux, 
&  dont  k  dernier  vers  pouvoit  elbe  à  ia  place  du  premier  oU 
de  ceux  du  milieu.  Quelques-uns  ont  appelle,  par  moquerie^ 
ces  inlcriptions  îles  Qitûrrei,  parce  qu'il  eftoît  indifférent  par 
où. on  commençât  à  les  lire,  par  le  commeoeement  ou  par  h 
fin ,  comme  le  quarré  géométrique  préfente,  de  quelque  codé 
qaon  le  prenne,  des  lignes  toujours  égales» 

Quelque  foin  quaît  pris  M.  l'Abbé  Sallier  pour  ne  point 
altérer  rœconomîc  du  dialogue  de  Platon ,  &  pour  en  reudrc 
le  fens  avec  fidélité,  il  finit  en  priant  ceux  à  qui  il  parle ,  de  ne 
point  oublier  qu'il  y  auroît  de  l'injuftjoe  à  mettre  fur  le  compte 
du  Poëte,  le  défaut  des  Aéleurs,  &:  à  imputer  aux  Héros  ks 
mauvais  récits  que  font  quelquefois  leurs  Envoyez.  Il  eft  cepen- 
dant vray  qu'il  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  autant  belbin  d'îndul-  • 
gence  à  cet  égard  que  Marfile  Ficin.  Cet  interprète  n'a  rien 
publié  pour  Éiciiiter  ilutelligcnce  des  écrits  de  Platon,  &  nous 
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profitons  tous  les  jours  de  les  lumières;  mais  s'il  nous  a  procura 
des  (ècours  pour  pénétrer  dans  la  Phiiofbphie  de  Platon,  il  nouîi 
en  a  aufïï  obicurci  la  dodrinc,  &  ced  un  guide  très-ibuvent 
hors  de  la  voye. 

Quoyqu'îf  fe  piquât  rfeftre  PWIofophe,  &  qu'à  ce  titre J^* 
tnême  il  jouît  d'une  affez  grancfe  réputation ,  on  peut  ^u/our-. 
d'huy  attaquer  fes  titres  &  fe  gloire  »  fi  1  on  veut  juger  de  fuy 
par  fes  écrits.  Il  y  paroit  froid  pour  la  (Impie  vérité,  &  tranf 
porté  pour  le  merveilleux.  Le  voile  des  allégories  fuy  /êrvoijc 
presque  par-tout  à  embellir,  c'eft-à-dîre,  à  défigurer  les  pen(ëe$ 
de  ion  auteur  les  plus  naturelles  &  \^  plus  convenables  au  ^xxy^ 
qu'il  avoit  (bus  les  yeux.  Il  eftoit  perluadé  que  Platon  cachoit 
par-tout  les  myftéres  les  plus  profonds  ;  que  c'eftoit-là  ce  qu'il 
falloit  (ùbfHtuer  aux  idées  que  (es  paroles  (embloient  préiêntcri' 
&  qu'il  n'auroît  pas  efté  nommé  le  divin  Platon ,  s'il  parloit 
quelquefois  en  homme.  De  là  vient  qu'au  lieu  de  reconnoître 
en  luy  une  fcience  purement  humaine,  il  croit  (bu vent  y  voit 
les  plus  grandes  vâ-itez  de  la  Religion  Chreftienne ,  &  quo 
d'un  Phiiolbphe  il  en  fait  un  Théologien. 

M.  l'Abbé  SalOer  jugeant  peut-eftre  qu'il  y  auroît  de  l'afîe* 
Aation  à  rechercher  &  à  découvrir  toutes  les  (burces  de  cet 
égarement,  s'eft  contenté  de  rapporter  ce  que  Marfiie  Ficin  a 
dit  (îir  le  Dialogue  en  queftion. 

«  Platon,  dit-il,  plein  de  la  fureur  poétique  dont  il  a  cfléi 
atteint  dès  (à  plus  .tendre  enfance ,  comme  fils  d'Apollon ,  a» 
produit  pour  premier  fruit  de  cette  inlpiration ,  le  Dialogue 
qu'il  a  appelle  k  Phèdre.  Dans  le  Banquet  il  traite  de  l'Amour;; 
&  par  une  fuite  néceffaire  il  parle  de  la  Beauté;  mais  dans  le 
Phèdre,  il  ne  traite  de  l'Amour  qu'à  l'occafion  dç  la  Beauté; 
„  fûjet  principal  du  Dialogue.  Le  dilcours  de  Lyfias  n'y  eft  pas 
rapporté  hors  de  propos.  La  beauté  appartient  à  re(prit,  à  la 
vue,  à  l'ouïe;  ainfi  on  a  rai(bn  de  faire  entrer  la  beauté  du 
dilcours  dans  les  recherches  que  l'on  fait  fur  la  nature  de  1^ 
beauté  en  général.  »  .  1 

Il  (êroit  inutile  de  faire  un  plus  long  extrait  du  difcour^ 
prélimînaîfe  de  Marfilc  Ficin ,  on  peut  juger  par  ce  qu'on  vient-. 
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dTcn  voir  »  combien  il  efl  loin  d'avoir  connu  le  but  que  Platon 
^'eftoit  propoie.  Le  Phlloibphe  Grec  condamne  la  harangue 
jde  Lyfias,  que  Phèdre  regardoit  comme  un  chef-d'œuvre,  & 
il  marque  par  quels  endroits  elle  pèche  contre  les  régies.  Il  y 
trouve,  à  la  vérité,  de  la  fécondité  dans  les  expreffions ,  mais 
une  grande  flérilité  de  penfèes ,  &  beaucoup  de  defbrdre.  Sans 
changer  de  (ù/et,  il  oppoiè  une  autre  harangue  à  celle  de  Lyfjos, 
&  pour  iê  rendre  plus  inllruéUf ,  il  obièrve  les  préceptes  de 
fart,  &  met  ainfi  le  bon  vis-à-vis  du  mauvais;  mais  comme  le 
£ijet  n  eftoit  pas  de  ion  goût,  il  fait  une  féconde  harangue  dans 
Mn  fêns  tout  contraire,  &  lailTant  Lylîas  mai'cher  terre  à  terre . 
il  s  elcve  &;  plane  dans  les  airs,  en  traitant  dans  ce  fécond  Dif^^ 
cours  l'origine  &  la  nature  de  l'Amour.  Cette  matière  devient 
par  un  pur  hazard  de  converfâtion ,  le  flijet  particulier  du  dii^ 
cours,  mais^eile  efl  toujours  un  point  épifôdique,  fi^ nullement 
k  grand,  le  véritable  objet  du  Dialogue,  que  l'auteur  termine 
par  le  détail  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  perfeélion  de 
l'Orateur.  Voilà  le  Phèdre  de  Platon;  Marfile  Ficin  prend  unç 
partie  pour  le  tout,  &  de  l'acccfToire  il  en  fait  le  principaL 
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DE    QUELQUES    LIVREE 

DE    LA    BIBLlOTHEdU E    DU    ROY, 

Chargez  de  Notes  Manufctites. 

NO u s  avons  expofe  dans  un  àt%  derniers  volumes  de      1 73 r . 
l'Hiftoire  de  l'Académie,  l'utile  projet  qu'avoit  formé  Tm.vii.pa^. 
M.  l'Abbé  Sallicr  de  communiquer  au  public  les  Notes  mar-  ^yS* 
ginaies,  que  quelques  fçavants  ont  adjoûtées  de  leur  main  à 
divers  Livres  qui  leur  ont  appartenu,  &  qui  par  fuccefCon  de 
lemps  ont  pafîë  de  leur  cabinet  à  la  Bibliothèque  du  Roy# 
Le  premier  compte  que  nous  avons  rendu  de  l'exécqtipn 
Hijf.  Tome  IX.  H  "^ 
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.de  ce  projet,  a <lû  i&ir«  (émir xjue  i auieur  na  pas  (Âmplemeuf 
tcqii.parole ,  d€&-à,^àiœ,xiuÀ  ne  $'^  pas^coaLenié  ^CD^pperter 
bêlement  ie3  Notes  en  queftbn,  qu'il  a  toujours  tCu  ipin  4e 
tes  examiner  auparavant  en  jâge  critique;  <ie  v^li^r  i^s  auto- 
citez  qui  leur  ijsnent  de  baie, ^  conférer  le  texle^dcfi  édîtioms  . 
4ûr  lesquelles  ces  içavants  avaient  traviaitlé ,  avec  le  t€xt<^  des 
lédîtipns  qu'ils  «l'avoient  peut-^étre  pas  vues  ;  <de  conruiter  &r- 
tout,  ifis  ixïfimCcfks  particuliers  dont  vrayiêmblablenient  its* 
ai'avoient  eu  aucune  CQnnoKiànce  ;  enfin  de  comparer  les  en- 
droits qu'ils  ont  prétendu  corriger,  pi^icrire ou  reftituer,  avec 
les  paââges  parallèles  d'autres  anciens  auteurs  »  -qui  auvent 
dooncnc  4ine  nouvelle  iorce  à  kurs  remarques ,  d'autres  fcS& 
les  modiâcM,  &  quelcjudbis  auffi  les  détruisent  âbic^iument, 
quelque  ipédeufep  qu  elles  paruflem  d'abord. 

C'^ft  fur  ce  plan-4à  que  nous  avons  déjà  rapporté  d'après 
JV(.  l'Abbé  Sallieri  pne  pyl3€  des  ebfervations  &:  notes  margi- 
nales dont  fi^u  M.  deMeziriac,  de  l'Académie  Françoise  »  avoic 
EJî^on  de  ;enFicbi  ^  exemplaire  du  Traité  tltei  Qtw/^sunm  ànéiHptdiruf 
lijjà  attribué  tant^  à  Arifiota,  lam^  à  Théopltraâe^  mpJs  quf 
pourroit  bien  n'eflre  qu'une  fimple  compilation  de  diverfès 
remarques  (ùr  i'fiiftoîre  naturelle,  fcîtes  par  quelques  diiciplcs 
de  l'un  ou  de  Tautre»  Quoy  qu'il  en  ioit,  \oicw  celles  dont 
nous  (ôtiimes  encore  redevables  à  M.  l'Abbé  Sallier. 

•  Pft  £2iIÉR£     Rt:M  ARQV  E. 

X'wtcur  du  traité  fn  qupâlon  cpHimenos  au  diapftrt  r  5.^ 
à  parler  àcs  miels  de  quelques  pays ,  entr'autres  de  celuy  qui 
naift  dans  Tiile  de  Mélos  &  dans  ri(k  de  Cnide.  Le  miel  de 
ces  ifles  eft  d'un  parfum  très-agréable,  mais  ce  parfum  n'efl; 
pas  de  longue  Âirée.  Les  paffages  que  M.  de  Meziriac  cite  /ûr 
ce  fait  de  rhiftoire  naturel^,  en  ^imnt  appercevoir  la  &ute  qui 
eft  dans  le  texte  GreC|  feurnifîcnt  en  même  temps  le  moyen 
Cy-//.    de  la  corriger.  Voicy  ce  texte,  ^^^i»)  «fll  xssè  n^eiv  fJSp^  fè 

nX  dapLn ,  àhiyx^viw  tfi  1^  t&J  lei^'itàe;.  On  voit  alftoîcn* 

par  ie  témoignage  de  Pline,  auquel  jfcnvoye  M.  dcMeziiiac, 
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î(pt  le  texte  Grec  doit  eftve  akifi  rétaUf  ^  ?iiy^  Je  '\jao  Hvcir 

/uDi?iâ  TO  KSfT^fjSfjêp  «âfeiioir.  Pline  rapporte  qiÈte  fô«  coni^oilà  Lii.ii.c.r^i 

trcis  effKces  de  mid  j  Vernam,  dit-il,  eccfl<mbi4S  ccmfiruâo  faWr 

^jtdd  ideor  vacaHtr  afolmum.  Le  premier  eft  cduy  que  noua' 

afqpeilclns  piiei  de  Prihtèmps^  pour  le  dîftiwgàer  dû  nifcl  d'été^ 

&dii  mid  iâuva^é  L^'écrivafnGrebs'efl&it  ihiâginé,  peKrf-éftrè*^ 

Êns  beaucoup  de  fondement,  que  le  miel  de  printemps  aVôHf- 

^faris  lcsiiïQs«kMëlod  &'de  Gnide^  phjsd<)deur  qu'en  d'autre 

lieuKi  &  pai^  céiifèqUent  que  les  fleurs  &  les  het^bes  dent  les- 

abeilles  vont  reeudUir  le  Çùc  pour  leur  miel,  eftoient  dan» 

ces  ifles  plus  odoriférantes  au  printemps  qu  elles  ne  iefloiôAl^ 

aitteiirs» 

I  I.       R  E  M   A  R   Q   U   E. 

Uauteurnqiporte  que  dans  la  Lydie  on  recueille  beaucoup 'Cf^.//! 
ide  raid  litr  les  arbres,  ^ùgà-  'Mf  Jiii^9v  lè  fjUXt  ylypi^ta^' 
TfsMi  ;  quelles  habittnts  du  pays,  Çms  y  employer  la  cire,  m^ 
font  de  petites  boules,  &  que  quand  lis^  veUiênt  k  iêrvir  dé 
ce  mid,  il  leur  faut  commencer  par  caf&r  à  force  ces  petites^ 
ixMiies,  Ëlien,  que  cite  M.  de  Me2iriàc ,  a  écrit  le  même  fy^;-  Uh.f.céf^i: 
maSs  avec  des  drconftailccis  difi^reiiti^s»  11^  remarqué  qutf'  <$^ 
éams  h  Médie  que  les  arbres  difttfient  cèmieL  QpoyquelW' 
teur  du  traité  attribue  à  la  Lydfe'  ce  qu'EBen  attribue  à'  ti> 
Médie»  JVL  r Ai>bé  SiiAier  ne  crcMt  pas  qu  il  (bit  néceâaiie> 
oMBnie  le  penfè  Mi'deMezitJac,  de  rien^  changer  au  texte  de  ^ 
Tun  ou  de  Tautre. 

D*un  câcé  Hérodote,  pafiant  du^  paflkge  de  Xerxès  pay  k  La.7*cap.^r; 
Lydie,  fskt  mendon  dun  mid niturd  avte  léqtiel  les  hafbitdiits^ 
du  pays  âifôiorlt  une  conlpoittion ,  &  qii^ils^  recueiUdient  fùr^ 
<ie5  arixiilcs. 

D ailleurs,  ieibn  Amynta^  (àùtefA*  qui  aVbit  écrit  des'dîf^' 
Tentes  Stations  de  f  Alie,  &  qui  eft  cité  par  Athénée)  ce  n*eftbît>  Athen.Hi.iii 
pas  dans  la  Lydie  feulement  que  ce  mid  qui  d%outôk  de^'^^^'-^^^' 
arbres  ott  des  plantes,  eftôit  connu',  c efioît  dans  toute  rÀ^; 
&r  Amyirtas  dît  en  général,  <jue  lès  peuples  dé  ces  coiïtfé^3^ 
^fffcknt'  coutume  de  ram«f&r^  du  iâkl  fUr'<Ie^f^i:^^5^(t%^ 

Hi/ 
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arrachoîent  ;  qu'ils  les  mettoient  les  unes  fur  les  autres  commcr 
on  arrange  un  cabas  de  figues ,  ou  bien  qu'ils  en  faifbient  une 
fyouk  f  &  que  quand  ils  vouloicnt  prendre  de  ce  miel ,  ils  rom-  • 
poient  un  morceau  de  la  boule ,  le  jettoient  dans  un  gobelet  de 
bois  ;  qu'ils  larrofoient  enfuite,  &  que  la  liqueur  qui  en  (brtok 
avoit  préciiement  le  goût  du  miel,  &  même  un  goût  plu» 
agréable» 

Ces  derniers  témoignages  confirment  fuffiiâmment  la  vérité 
'de  ceux  de  lauteur  du  Traité  &  d'Elien.  Le  récit  de  1  un  de  ces 
hifloriens  eft  différent  du  récit  de  lautre,  mais  ils  ne  fout  pas 
contraires. 

La  feule  difficulté  qui  fe  préfente,  confifle,  ce  femble,  à  içavoîr 
précifëment  qu  efl-ce  que  les  auteurs  entcndoient  par  cette  forte 
ide'miel  qui  dégoutoit  des  arbres,  ou  qui  fe  récueilloît  fur  des 
feuilles.  Amyntas  nomme  dîçfi/xî%  ce  que  lauteur  du  Traité 
&  Elien  appellent  jU«A/.  Le  mot  itç^fjii/a  fignifie  proprement 
un  miel  qui  tombe  du  Ciel  comme  une  efpéce  de  rofee»  Les 
gouttes  en^nt  petites ,  rondes  à  peu -près  comme  les  grains  de. 
grêle.  Or  telles  fe>nt  celles  de  la  manne  liquide  fi  connue  dans  • 
quelques  endroits  de  la  Perfe,  aux  environs  du  grand  Caire, 
&  dans  ie  voifinage  d'Alep.  Pierre  Belon ,  dans  fes  Obferva- . 
lions,  nous  apprend  qu'on  va  la  ramaiïèr  dans  des  pots  de  terre, 
'&  qu'on  en  fait  commerce  dans  le  Levant.   Cette  forte  de 
ïnanne  eft  différente  de  celle  qui  efl  une  gomme,  &  qui  coule 
d'elle-même  ou  par  incifion ,  des  frênes  tant  ordinaires  que . 
làuvages. 

Avant  que  de  finir  cette  féconde  Remarque ,  M.  i'Abbé 
Sallier  adjoûte  qu'il  luy  paroît  très-vrayfemblable  que  c'cfl  1  ob- 
ier vation  de  ce  Phénomène,  qui  a  donné  aux  Poètes  l'idée  de 
cts  deferiptions  hardies  qu'ils  ont  faites  de  quelques  circonfkn--. 
ces  des  feftes  de  Bacchus.  Il  n'y  a  rien  qu'il  fbit  plus  naturel  de 
concevoir  par  les  expreffions  hyperboliques  de  ces  Poêles  ;  & 
fi  l'on  en  rabbat  ce  qu'il  en  faut  rabbatre ,  tout  ce  merveilleux 
Kê  réduira  au  fait  fîmple,  tel  qu  on  vient  de  le  rapporter.  II 
n'en  a  pas  fallu  davantage  aux  Poëtes  en  plufieurs  autres  oc- 
caûons^  pour  kuffer  prendre  l'efTor  à  kur  imagination  :  ainiii 
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loffqu  Euripide,  peignant  aux  Athéniens  Bacchus  fuivî  (ur  îe    Pw/t'^aV*. 
Mont  Cîthœron  d  une  troupe  de  Bacchantes  agitées,  dit  qu'un  ^'"J^\\  ^ 
nâffeau  de  iait  couioit  for  la  terre,  que  le  miel,  ce  ne<5lar  àts  .  ^'J^\i^  r 
abdlies ,  abbreuvoît  la  campagne  ;  il  ne  faut  imaginer  autre  chofe  wee.  v^f* 
par  CCS  defcriptions ,  que  quelqu'abondance  de  ce  miel  qui  tom-  ^f  ^* 
boit  du  Ciel  en  rolee  for  les  arbres  &  for  la  terre  :  la  blancheur 
de  ces  gouttes  eftoit  pour  une  imagination  emportée  un  peu  au- 
delà  des  régies  de  la  juftefle,  un  fondement  foffiiânt  pour  feindre 
des  niiflcaux  de  kit.  C  eft  à  la  /implicite  de  cette  explication 
<pll  faut  revenir  pour  entendre  les  \crs  foivants  d'Horace,  qui 
pe&ilbit  qu'emprunter  fcs  id&s  des  auteurs  Grecs  : 

Fas  pcrvicaces  fit  mihi  Thyadas  Lih,2.  Od.tfA 

Vinique  fontem,  laélis  &  uhcres 
Cantare  rivos,  atque  truncir 
Lapfa  cavis  iterare  mella. 

Euripide  luy-même  lêmble,  d^ns  la  foitc  de  la  Tragédie  dc$  .  : 

Bacchantes,  avoir  déterminé  la  véritable  fignîficalion  des  pre- 

iniéres  paroles  qu'on  a  rapportées  d^iy.  Voicy  ce  qu'il  met 

dans  ia  bouche  d  un  mcîragcr.  Lorfque  quelqu'une  des  Bac-  V^f?'  ^ 

chantes  déftroit  un  breuvage  de  lait,  elle  navoitquàfe  haiffer  à" 

porter  la  main  fur  lafurface  de  la  terre,  elle  enpuifoit  une  quantité 

fiffifante  :  la  douce  liqueur  du  miel  tomboit  des  branches  de  lierre 

^tii  kurfervoient  de  thyrfes,  yXuy/iaJi  fzî^jëç  içuJ^ov  poa}. 

Enfin  on  peut  tirer  quelque  indu<5lion  des  paroles  d'Elien 
en  faveur  de  la  conjeélure  &  de  l'explication,  que  M.  l'Abbé 
Sallier  traite  cependant  de  hazardée  ;  car  après  avoir  fait  men- 
tion du  miel  qui  dans  la  Médie  dégoutoit  des  arbres ,  Elien 
adjoûtcque  c'eft  aînfi  qu'Euripide  aflure  que  la  chofe  arrivoit 
fur  le  Mont  Cithaeron.  On  diroit  qu'au  lieu  de  l'exaggératîon 
où  Euripide  eftoit  tombé  d'abord,  Elien  a  préféré  l'endroit  où 
le  Poète  conte  limplcment  &  fans  hyperbole  ce  qui  eft  poflîblet 

• 

III.     Remarque. 

On  /çait  combien  la  Theflalîe  eftoit  redevable  à  la  guerre  ^^^^43 
Reproduit  rininûtié  naturelle  des  cicognes  contre  les  lèrpents; 

H  ii; 
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ians  cela,  la  prodi^euiê  quantité  de  ces  reptiles  auroit  ^t  dé- 
^  (bner  le  pays,  lisiè  multiplierait  un  jour  à  Lacédémone,.  cUtr 

lauteur  du  iTraité,  au  point  que  les  Lac^édémoaiens  s  eoi  &rvi-f 

rent  pour  leur  nourriture ,  &  fumnt  appeliez,  pour  cette  rai&fi 

«lei  dTnjçç  oç^éJïiepi^  M.deMeziriac pf'ét^nd,  îùr  la  foy  de  Por^^yre;, 

^^*  ^*  qiie  le  temps  où  les  Lacédémoniena  furent  réduits  à  cette  cxti^' 

mité ,.  fut  celuy  du  retour  des  Héradides  dans  k  Pébpoiuieie:, 

Voilà  ce  que  découvre  la  remarqiuc  de  M.  de  Meziriac  M». 

l'Abbé  Saliier  adjoûte»  que  fi Ion  vouloit  que  1  autorité  de  Pfai- 

tarque  décidât  en  cette  occafion ,  il  Êiudroit  changer  le  mot . 

o^iocAigpi  en  celuy  dV^io&e^i,  car  ceft  ce  dernier  nom  que  lai 
JUfrdl,f.:jli0f.  Pythie  donne  aux  Spartiates,  iêlon  cet  auteur;  mais  quelque 

jufte  que  paroiflè  eftre  cette  corrcélîon ,  iVL  l'Abbé  Saliier  ne  la 

croit  pas  néceflàire. 

IV.  Remarque. 

^*^7*  Quand  on  va»  dit  routeur,  de  Sufe  dans  la  Médie»  on  trouve*, 
à  la  lèconde  journée  une  fi  grande  quantité  de  IcorpicHis ,  que: 
quand  le  Roy  veut  (aire  dt  voyage,  on  cAoJ^uoi,  il  lait  partiff: 
trois  jours  avant  luy  àç^  gens  qui  vont  rendre  le  paflàge  /ur ,  en  > 
tuant  autant  qu'ils  peuvent  de  ces  animaux  ;  celuy  qui  en  détruit . 
le  plus  obtient  une  récompenfc*  Elien  conte  la  même  chofe 
ta.iy,€.z(.  dans  THlftoire  des  animaux  »  mais  il  dit  ^  Uî^am  Ca^^Ja^ 

é7t6r%  Jioi,  &c«  Il  n'eft  pas  douteux  quei'oa  ne  doive  lubflituer 
dans  le  paflage  d'Ëlien,  oWtv  cf^aJUios,  comme  le  porte  le  texte 
de  l'auteur  du  Traité,  à  la. place  de  ceux-cy,  o^nlim  Jiotm  La« 
correélion  n'efl  point  forcée  »  &  le  iens  qu'elle  aji^cne  efl  màr 
leur  &  plus  net. 

V.  Remarque. 

C^:  j}.  &      Quelques  opérations  (ûrprenantes  de  la  Nature  dans  certains) 
«^''  endroits  de  la  terse^  (ont  la.  matière,  des  remanques. que  fàic^ 

l'auteur  au  chap.  33*  Il  y  parle  de  l'éruption  de. ces  exhalaiibns 
qui  s'enflamment  dans  le  fcîn  de  la  terre,  &  qui  pour  n'eftre 
pas  effrayantes  comme  des  volcans  *  entièrement  formez , .  iônt 
néantmoiiis  des . fecoufib  violentes  .dazis:iei  gkJbe. de  ix.4errot\ 


I ,  <îit-H ,  près  ^s  tnôrrtiignes  rf Apoltenîé  atftotar  de  TA tte- 
nîe,  «%i  A-wSév/ar,  ^  vo5t  un  rochei'  bruiam ,  ^fins  t^ue  le  fei 
-feit  vîfible,  mais  où  laflanime  s^'élcve  toirt-à-coup  pour  peu 
qu  on  jette  d'huile  deflus.  Strabon ,  Dion  Caffius  &  felien  ont    StraS.  Rh  p 
donne  fc  même  détail ,  &  même  fls  ont  augmenté  kiir  récit  de    ^^^'^.^ 
-circtniflances  jilus  mcrveHIeufes.  Jl  nîfolte  de  la  cdmparaîfon  hifi.m.fS'^m 
•qrfon  pcut^ire  de  ces  hMloricns,  quuu  lieu  Sh^t^vid  îi  ftùt  '^' 
conriger  A'uvSlvU;  &  cette  leçon  airtorifëe  paï  Strabon,  Tcft 
encore  par  Eftienne  de  Byzancc  &  par  Thucydide.  Xtf.-a^ 

•V  !•     R  £  M  *A  R  Q  u  ï;. 

Hîéfonyrmis  rapporte  que  dans  le  pays  îles  Arabes  fty)a-  Ex  SMwk 
iéens  «ft  un  îac  ou  ni  les  poîffons  ni  aucun  autre  animal  aqua- 
tique ne  peuvent  vî\7e,  &  que  les  habitants  en  lîrent  feulement 
-des  morceanx  de  bitume.  Vîtrin'e  partant  de  îa  nature  de 
iqudques  lacs ,  &  nommant  celuy  dont  11  eft  icy  queflîort , 
s'exprime  aînfi  :  Item  Joppm  in  Syria  Arahiaque  NîmnJarum, 
'M.  l'Abbé  Sailîer  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  lire  arrrfi  :  Arûbia^ 
que  Nabataorum.  Dîodore  de  Sicile,  Strabon  &  Pline  font 
mention  de  cette  forte  d'Arabes ,  fsms  leur  donner  jamais  ie 
TX>m  de  Nufiiida  :  in  Naèatais  qtii  funt  ex  Atabia  cùritépnini 
Syria.  Et  fùîvant  les  dcfcrîptrons  que  donnent  Jcs  îmcicro 
Géographes ,  les  Arabes  Numides  ou  Sceuites  t^çntf:ii  à  ItDricnt, 
beaucoup  plus  reculez  de  4a  Syrie  que  ics  ^^fôbatéensè 

11  y  ^  des  Mes  fiot^tes,  &  que  la  nroîndre  haîcîne  de  Vtftt 
^uflc  tantoft  d'un  cofté  &  tantoft  d'uii  autre.  Vofcy  coriime 
îe  rapporte  TautcDr  :  ?sï  ^  tè  ^^/wç  'Ihol  ti  fi'fXfjimûç  'iti^\^ 
fiSfifi  7afÂ9t ....  ï^fiVffzévttoitt  *z^'^fct  'ndffh  woiit  fZi^tÂAvèju^à. 
La  vue  du  paffage  de  Pline  rappéfie  bientoft  fa  véritable  ma-  Lih,â,€.ysi 
Tnîére<lcinie  le  texte  Grec;  10  $  é  a^xm^  rf  OvuJi/iuvoç ,(kc. 
in  VçSmomsIaai,  dît  Pline >  à* ad.Ctiîrlias  aquas  opacû fyha , 
'^€t  nunquam  eodem  îoco  vifitiir. 

.    hsL  /iike  du  difeours  de  Pline  conduit  à  une  autre  reftitutîon , 
qui' eft  également  néceâàire  pour  reéllHer  le  texte  de  l'auteuç 
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Grec  :  ///  Lyt/ia  qna  vocantur  Calamina  twn  ventis  folum,  Jeâ 
ttiam cofitis quo libeat impulfa ....  z¥  huefiet  "S^  ?6/mi/i Ta?^/uSfi 
9(pt?^v/ufi/jff.  Il  efl  évident  qu'il  faut  mettre  KaP^juJivfi  à  la  place 
de  Ta^fjS/j. 

M.  TAbbe  Sallîer  s  eft  arrêté. en  cet  endroit  des  Notes  ma- 
nu(criies  de  M.  de  Meziriac,  perfiiadé  que  ce  qu'il  en  a  recueilli 
&  indiqué»  efl  plus  que  fuffi^nt  pour  laiilèr  entrevoir  à  ceux 
qui  voudroient  les  coniulter ,  lutllité  qu'ils  peuvent  s  en  pro- 
mettre. 

Parmi  les  autres  volumes  delà  Bibliothèque  du  Roy,  qu'il 
juge  à  propos  d'annoncer  8c  de  faire  connoitre,  il  a  choifî  celuy 
des  Tragédies  de  Sophocle ,  accompagné  de  notes  de  Tancguy 
ïe  ftvre.  M.  l'Abbé  Sallier  examine  ces  notes,  non  feulement 
fur  les  régies  ordinaires  de  la  critique ,  mais  encore  fur  la  colla- 
tion d'un  nouveau  manufcrit  de  Sc^hocle  que  le  Roy  vient 
d'acquérir,  &  qui  ed,  en  Ion  genre,  affez  confidérabie  pouc 
mériter  une  delcrîption  particulière. 

Il  efl  du  nombre  de  ceux  qui  appartenoient  autrefois  à  i^ 
M.  le  Préfident  de  Melmes,  &  qui  font  entrez  depuis  peu  dans 
la  Bibliothèque  du  Roy. 

II  contient  quelques  Tragédies  d'Euripide ,  toutes  celles  de 
Sophocle,  &  une  partie  des  Comédies  d'Ariflophane. 

Les  Pièces  d'Euripide  font  l'Hécube,  TOrefte,  lesPhènî- 
dennes,  l'AndromaqucJa  Medée,  l'Hippolyte. 

Celles  de  Sophocle  font  rangées  en  cet  ordre;  ÏAjzx, 
FEleèlre,  l'Œdipe  Roy,  l'Antîgone,  i'(&idipe  Colone,  les 
^Tiachiniennes,  Philoèlète. 

.  Voicy  ce  que  le  manuicrit  renfenne  des  Comédies  d'Arifto^ 
phane,  Plutus^  les  Nuées,  les  Grenouilles,  les  Chevaliers,,  le^ 
Oîlêaux,  les  Achamiens,  &:  une  partie  de  celle  que  i'oïi'con-? 
noît  fous  le  nom  de  Concionantes. 

Ce  manulcrit  déjà  précieux  par  le  grand  nombre  des  ouvrai 
ges  qu'il  comprend ,  l'efl  encore  plus  par  fbn  antiquité.  Il  e^ 
très-rare  d'en  trouver  de  fêmblables  dans  cette  forte  de  litté* 

latuic 

■  Les 
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JLES  quatre  premiers  vers  de  TAntigone  renferaient  une    Premiérk 
conuadidîon ,  à  les  prendre  comme  ils  font  rapportez  dans  Remarque: 
toutes  fcs  éditions  de  ces  Tragédies.  Voîcy  comment  M.  T Abbé 
Saiiier  voudroît  les  traduire,  en  y  failânt  un  très-iéger  change- 
ment. «  Chère  Ifinéne,  depuis  les  malheurs  arrivez  à  Œdipe;  « 
quel  torrent  de  maux  Jupiter  n  a-t-îl  pas  verfè  (ùr  nos  tcftcs  ?  « 
Quelle  douleur,  quelle  punition,  quelle  honte,  quel  mépris  « 
luy  refte-t-il  encore ,  dont  il  ne  nous  ait  fait  goûter  à  longs  traits  « 
toute  f  amertume  !  » 

Our  of^çpv ,  «r  avfiffv,  &c. 

La  contradiélion  eft  iênfible  dans  la  manière  de  lire  le  pre- 
mier vers,  &  les  plus  anciens  Scholiafles  lont  remarquée aufli 
bien  que  les  derniers  éditeurs  ;  aipiç  mq  n  eft  pas  une  expref- 
{ion  qui  puiïïe  convenir  pour  le  ièns,  avec  les  mots  aAj«/yoV, 
rtfjjjg^F^  dvfipv*  Si  on  lit  aj^iç  Si^  [fup.  *^^iu^(t)  le  vers  n  a 
plus  rien  qui  puidè  arrêter  :  innç  oi*z^  fignifie  les  fuites  du 
crime,  la  punition.  Le  changement  neft  pas  forcé,  &  (i  on 
vouioit  abfolument  s'autorifer  pour  cette  conjeélure,  fur  la 
leçon  du  manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  on  trouveroit 
quelqu  efpéce  de  fondement  dans  les  traits  de  1  écriture  qui  for-, 
ment  ce  mot  ;  mais  M.  l'Abbé  Sallier  avoue  de  bonne  foy,  que 
la  note  qui  eft  en  marge  détruîroît  entièrement  ce  que  Ion 
pourroit  prétendre  de  ce  côté -là.  M.  le  Févre  ne  remarque 
rien  au  fujet  de  ces  vers» 

D E p u  I s  la  défaîte  de  larmée  des  Argiens ,  dit  Ifniéne,  je       1 1.^* 
rfay  rien  appris  de  nouveau  fur  le  bien  ou  fur  le  mal  qui  nous  ^^**^^^^'' 
arrivent* 

Our  &S7U^Zazt  i4^7^ovj  ër  diujuSfjtii 

M.  le  Févre,  qui  n  avoît  pas  toujours  affez  d'égard  pour  les 
leçons  que  portoient  les  manufcrits ,   quoyqu  elles   fuffcnt 
Hi/f.  Tome  IX.  \ 
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uniformes,  voudroit  changer  ce  dernier  vers,  &  lire: 

On  ne  peut  adraettit  ce  changement,  û  Ion  veut  s  en  rap-^ 
porter  au  manufcrit  déjà  cité  ;  &  le  tour  de  la  phraiê  n  eÔ  ni 
particulier  à  Sophocle,  ni  contraire  à  aucune  r^e,  comme  il 
feroît  très-aifé  de  le  faire  voir. 

III.''  Le  Choeur  fê  rappelle  en  cet  endroit  la  dé&îte  des  troupes 

Remarque,  j^  Capanée,  &  la  chute  de  ce  Capitaine,  que  Jupiter  écraia  de 
y^A^^Oi   là  foudre.  Le  Souverain  des  Dieux,  dit- H,  n'entend  quavec 
horreur  les  dilcours  d'une  langue  lùperbe. 

naAiaT  pi'^H  'mei,  &c* 

Voîcy  les  paroles  de  WL  le  Févre  fur  ce  poflage.  Locus  inex^ 
plicabilis  :  puto  intelHgi  fuperbiam  ex  ftrq)itu  armorum  aureorum. 
Le  manuicrit  du  Roy  roumît  une  voye  fimple  pour  lever  Ja 
^  difficulté.  i.^Lsi  même  main  a  adjoûté  comme  une  Scholic , 
Tellipie  de  la  prépoUtion  fAijù  à  ces  mots,  ;^gyaoS  Ks^fa^ç. 
2.0  On  voit  au-deflus  du  mot  xg^iStiff^  celuy  d'xa^'^ajç.  II 
arrive  quelquefois  que  les  Poètes ,  fîir-tout  dans  le  lyrique; 
cmploycnt  fe  nom  de  la  forme  pour  exprimer  le  (ûjet  de  cette 
forme,  TaLflraît  pour  le  concret.  Cela  eftant,  voicy  comment 
les  vers  doivent  fe  rendre.  Jupiter  voyant  les  foldats  de  Capanée 
aller  à  grauds  fiots  &  avec  hnât  ébranler  les  portes  de  Théhes, 
courroucé  de  leur  infolence  &de  leur  mépris  pour  les  Dieux,  afaii 
tomber  fur  leur  tête  les  feux  de  fa  colère. 

T  v.«  Quo  yque  rarrangcment  dt%  vers  de  la  dernière  antiftrophe; 

^m /^?*'  tel  qu'il  eft  dans  fes  imprimez,  foit  fondé  fur  de  bonnes  raifons, 

^'  ^  '    M.  l'Abbé  Sstilier  n'oublie  pas  d'avertir  qu'il  eft  très -différent 

dam  kmaniiicritcn  queÛion  quant  aux  quatre  piemiers  vers.  Il 
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adjoutequau  lieu  de  la  leçon  ordinaire,  o&^Qm  S^'  éAgA/;^Vj 
on  trouve  dans  le  manu/crit  o  QtICàç  i^itXi^Wy  ce  qui  paroît 
d'autant  plus  préférable ,  que  les  anciens  Commentateurs  ont 
Importé  cette  ieçon,  qu'il  Moit  bien  qu'ifs  euflent  trouvée 
dûis  leurs  exemplaires^^  M.  ie  Févre  eftoit  tenté  de  l'adopter^ 
en  abandonnant  celle  des  éditions. 


SUR  UN  FRAGMENT  DE  TTTE-LtVE, 

Envoyé  à  t Académie. 

TOuT  le  monde  (çaît  en  quel  état  i'Hîftoîre  de  Tîte-Lîvc 
cft  venue  jufqu'à  nous ,  &  <pie  la  partie  de  fes  Décades 
^i  nous  refte,  neft  prefquc  rien  en  comparaîfbn  de  celle  qui 
nous  manque.  On  a  cru  pendant  quelque  temps ,  fin  la  foy  de 
Thomas  Erpenîus ,  qu'elles  avoîent  efté  coi^rvées  en  entier 
p»  les  Arabes  ;  Rétro  DcilanValIe  afîuroît  même  que  de  fott 
temps  il  y  en  avoh  une  traduélion  Araé^e  toute  entière  dans  ht 
BibtiothécnK;  de  Conftftntînople  :  mais  les  offres  d'une  récom-' 
penfe  coniîdérable ,  faites  autrefois  par  Louis  XIV.  &  par  le. 
Grand  Duc,  à  ceux  qui  apporteroîent  en  Europe  ce  tréfbr 
littéraire,  n'ont  encore  pu  le  feire  découiVrir.  M.  Chapelairt 
racontoit  qu'un  de  fes  amis,  homme  de  Lettres ,  avoît  dans  laf 
•jeunefle,  joué  à  la  longiie  paume  avec  un  battoir  couvert  d'un^ 
fragment  de  Tîte-Live  que  nous  n'avons  pfus;  &  il  y  a  cent 
hifloires  (êmblabfes  que  l'on  dîroît  faites  exprès  pour  entretenir 
l'elpénmce  publique,  ou  pour  exciter  davantage  nos  recherches' 
à  cet  égard. 

Au  mois  ffc  Mars  173  2.  M.  Schepflin  Profeflcur  ert 
Hiûoire  &  Bdlcs-Lettres  à  Strasbourg,  &  Aflbcié  Correfpon- 
dant  de  l'Académie ,  écrivît  à  M.  de  Boze  qil^îl  avoit  trouvé 
dans  les  manuferits  d'un  Içavant  Allemand ,  nommé  Miath. 
Kiockius,  mort  H  y  a  environ  cent  ans,  une  feuille  écrite  de  fà' 
propre  main ,  avec  une  note,  où  il  eft  dit  que  c  eft  un  fragmcîrf 

II/ 


'68     Histoire  de  l'Académie  Royale 

du  XV  i.^  LîvrçdeTite-Lîve,  quîl  a  tiré  d'un  manuicrit  de 
l'Abbaye  de  Salmanweyler  en  Suabe»  Les  Religieux  de  cette 
Abbaye  font  de  l'Ordre  de  Gifteaux  ;  &  le  P.  MabîUon  y 
ayant  pafTé  dans  fon  voyage  d'Allemagne»  dont  nous  avons  la 
relation ,  en  tira  piufieurs  pièces  finguiiéres  qu'il  a  inièrées  dans 
lès  Analecîles.  Mais  depuis  ce  temps -là,  cette  célèbre  Biblio- 
thèque &  TAbbaye  même  furent  entièrement  coniûmées  par  le 
feu.  Voicy  le  fragment  copié  par  Kiockius. 

FRAGMENTUM  EX  T.  LIVII 

Lib.  1 6.  de  primo  Bello  Punico,  à  Matthaeo  KIockîo 
repertum  în  Monafterio  Salemîtano* 

jnC  necejfûrium  Jibi  raîus  Mejfanam  fervare ,  ne  à  Cartaginetf 
fibus  undique  Itaba  cingeretur  :  neu  quaft  pontem  quenidam  ad 
invadendum  haberent,  ûuxiUandum  Mamertinis  decrevit.  Cum 
ifftur  id plaçai ffet,  Appius  Claudius  traducere  œpias  in  Siciliam, 
&AIamertinis  opem  ferre  juffus,profeâionemparabaU  Mameriim . 
autem  de  P.  R.  décréta  ^rtioresfaâi ,  Cartaginenjium  Prefeélum, 
qui  in  arce  pofitus  erat ,  incautum  àrcumfifiunt,  eumque  unà  cum 
prefidio  urbe  dejidunt.  Poft  hec  jam  liberius  Confukm  Romànum 
per  crebras  Hueras  nunéHofque  vacant.  At  Cartaginenfes  pcft-- 
quant  intellexerunt  prêftdio  earum  à  Mamertinis  pulfa,  Ramanos 
vacari,  iraftmul  &  indignatiane  accenfi ,  Prefeélum  preftdii,  qui 
ejus  culpa  atque  ignavia  arcem  amififfet,  in  crucem  fubftulerunt  :  . 
max  raptim  caaâis  ca/nis,  mari  &  terra  Meffanam  agrediuntur. 
Clajfe  quidem  circa  Pelarum  ftatiane  pafita,  terreftribus  autem 
çapiis  haud  pracul  Afeffana  cafirametati  urbem  premehant. 
Accejftt  quaque  ad  Cartaginenftum  viakntiam  Hyeran  Syracufa^ 
nus,  qui  tempus  plane  adejfe  ratus,  que  Mamertini  veteres  hoftes 
penitus  delerentur,  inita  cum  Cartaffnenftbus  fédère,  ac  facius 
bellifaâus,  fua&ipfe  milite  fuif que  caftris  alia  ex  parte  Mejfa- 
nam,  obfedit.  ha  binis  per  terram  hofiium  caftris,  mari  autem 
clajfe  Mamertini  abftdebantur.  Inter  hac  Appius  Claudius 
Conful  r0tïbus  ex  Neapalitanis  ac  ceteris  fadarum  maritimis 
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dvitatibiis  (nondum  enim  P.  R.  clajfem  ullam  habebah)  ex  pk* 

bifàlo  per  ftlentium  noâis  exercitu  impoftto  jyieffnnam  advehitur, 

trûjeâoque  céleri  ter  fieto,  incolumes  omnes  copias  an  te  urJbem  ex- 

ponit  Hec  prima  exercitus  P.  /?.  prcfeâio  extra  haliam  fuit, 

pnmufque  mari  ingrejfus,  cum  ad  eam  diem  cetera  omnia  beïla  * 

inîra  Italiam  gejfijje  quitigentefimurn  jam  pojl  urbem  conditam 

amum  in  Tuf  as  &  Samnitibus,  cetérijque  finitimis  populis  domi^ 

tandis  occupatus.  Expofttis  igitur  in  Sicilia  copns,  &  intra  Mef- 

fânam  urbem  induélis,  Conjulnec  tutumftbi  exercituique,  necfatis 

è  âgnitate  P.  R.  obfidionem  perpeti  ratus,  quippe  non  terram  modo  • 

nmm  etiam  mare  undique  hoJHs  habebat^  urbique  imminebar, 

commeatus  omnes  tntercludebat ,  pace  primo  res  xomponere  fi  qua 

poffet,  ea  vero  fi  negaretur ,  ferro  quam  primàm  decernere  flatuitm 

Maxime  vero  è  P.  R.  dignitate  vifum  efi  ante  omnia  de  pace  agere, 

iiam fédéra  am  Cartaginenftbusfipius Jam  ad  eam  diem  iéla  erant, 

extabants  per  que  etfilicebat  P.  R.  Afdmertinos  in  amidtiam  fiz 

demque  fiifcepiffe  :  tamenhumanum  videbatur,  pacem)  nichii  pre^ 

firtim  habit uram  nocumenti,  offerre.  Servata  enim  Mamertinorum 

'^^eriûte,  Siracufisnis  item  (  H  y  a  fur  item  une  marque  d  abbrévîa- 

*^otî)  Injiiis  cofiftftentibus,  minus  erat  P.  R.  Càrtaginenfiumformi^ 

écmda potentia.  Mifis  igiturfuper  his  ad  Cartaginenfês  fiyero* 

nemquelegatis,  cum  utique  pacem  afpemaretitur,  quodVeRquum  erat 

'  Omfidndlites  cohortatus  adverfiis  Hyeronem  &  Siràcufano/dt/iit, 

Ntcffyeronqm^km  detraâavitcertamen,fedobviam  ConfiiHegrefi' 

fus  acie  infhuâa  dmicavit.  Pugnatum  efî  ahquandiu  équo  Marte: 

Tandem  vero  prelii  is  exitusfùit,  ut  Roniani  viâëtés  magna  parte 

hofbtm  cefa,  Regem  nudatumpene  omnibus  copib,  ttfque  in  cafira  ' 

fêrfiquiftntar.  Hyefon  autem  nietuehi  non  cc^rétifibus' modo, 

verum  etiam  urbanis  rebits,  proxima  noâedefertii^cafkis  Stracufits  ' 

(otKefjjk.  Carta^nenfis  quoque  àuxilià  HyerùtAs  nudàti,  percul-  ' 

fifque  metu  miRtibus,  é^virtittetn  RomanWUm  plus  eqno  fôfmidatt-^ 

tibus,foIuta  confeflim  obfidionè ,  nec  ultra  caftris  fideré  auft,  per 

Siàlie  urées,  que  ipforum  infide  enant,  dividuntur.  Confiai  paucis 

poficGebus hoftium agros cmiègtoniiusirtérèffm,  ufijue  admira" * 

cufarum  menia  longe  latèque  poptihh(s  (mi6à,  ubi  éhi/im  nemo 

procedit,  Meffanam  copias  reduxit.  Hec  utgefta  erantper  Héleras 

1  uy 


<- 
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Canfolis  Rome  nunéUatu^  mofwi  fpe  patres  plfUmque  impdêre  ad. 
hélium  Siàh^  captfandum*  Itaque  M.  Vaùrium  &  C.  Ôélacilium 
fequentis  anm  Conpdes  cum  duobus  C0nfularibus  exercitibufque  p. 
magHtfque  fa^orum  au^ihk  in  Siciliam  mïélunU  Adventu  Cçnjulum 
quum  prêter  fuperiorem  viéhriam  dupplicatum  P.  R,  exercitum, 
duafyue  Confi^e^pra  um  verjari  ht  Sicilia  coftjpkkbofit,  pkreque 
medûerrofiee  civitates  que  in  fde  Cartc^menfium  fuerant,  ad 
Rçimanos  d^cêre^  Hyeron  autm  Sicilie  populos  metu  perculfosi. 
&fimul  hofiimn  vires  ifdauâas  çemens,  nmliis  rationibus  preftare 
dftxit,fi  quafieripolfet,-Romanorumpa$is  {patis,  avec  une  mai- 
qi^e  d'abhréviation  fur  Xa)fiâari^  A  qua  ccmjideraiione  indttébtsi 
tniffa  a4Cotifuks  legatiçne  ager^d^pace  cepit.  Confule/que  cmmes 
Sicilie  portus  Cartaginem. 

Mil  Schq^ilin  jugeait  que  ce  fragment  eftoît  très^authentique; 
il  croyoit  y  recQnnoître  à  diaquç  ligne  Iç  Aiie  &  jk  cwM^îére. 
de  Tho-live  ;  il  obfervoit  ièulcroent  que  n'y  ayant  poîm  de 
diphthcHi^^  dans  la  copie  çxa^emem  priie  fur  Toriginai ,  il 
fàlioit  que  ie  nawuicrk  fut  de  ia  fin  du  i  x«^  ou  du  commence^ 
mont  du  x.^  fi^te  ;  Su  c  eftoit,  ieion  iuy^  une  nouveik  preuve 
de  ion  autfi^nticité,  parce  que  Tignorance  qui  regnoit  dans^  ces 
tenipç-ià*  ôç  qui  a^  duré  jufqu  au  milieu  du  x  v.^  fiécie,  nepcr- 
nocUCHtp^  de.  çroifé  qu'on  fê  fut  aviie  de  fiippo&r  rien  de 
fêmbioble:.  îhadfipAtoit  que  KlodMu$  efloh  honune  de  gout^ 
dUlingué  parnû  W  i^vant«  de  ion  temps  par  un  e^mt  de  criti- 
que encore  peu  <;»iiui3un ,  &  iùr-^tout  par  de  très^iabcffîeu&i 
recherches*     .  x:     ^    >  . 

^'Acad^^isaii^Jiiie^  porta  pas  de  ce  not^veau  fhgment,  un  fi 
ipent,^i|][  ;|^Fald(^que^L$chepfiin.  Après  d^âeientes  obi 
vat^oi^s  fai|^.  dp  .yive.  .y^ix  fîifi  ce^  que  Ton  y  trouvoit  de  pho^ 
Qppol^  au  cara^ere,  où  pluflofl:  à  la  niantere ,  au  (tile.de  Tite** 
I^ivc/  &  même  aux  régies  g^éraks  de  la  bonne  latinité  y  M. 
r.Ab{>4  Spuchay  iè  chargea  de  joifidre  à  ces  obiêrvations ,  cdies. 
qu'un  e^niei)  plus  particulier  luy  donneroit  occafion  de. 
4c  nQu«  ^9^,  cp  rend»  compte,        .   n 
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-  ^tar  le  nouveau  Frûgment  attribué  à  Tite-Live. 

JL  A  ^onde  DcoKle  qui  seft  perdue  toute  entière»  contenoit 
THiftoire  de  ce  qui  s'efioit  paûë  dans  i eipace  de  jo.  ans,  depuis 
fan  de  Rome  4^1.  julqu  a  1  an  531*  c  eft-à-dîre ,  i'hîftoire  de 
la  guerre  de  Tarente,  de  celle  de  Pyrrhus,  de  la  première 
guerre  Punique,  de  la  guerae  Liguilique,  de  l'Illyrique  &  de  la 
Gauiûîfe. 

On  fuppoiê  que  le  fragment  dont  il  efl  queftîon ,  £iit  partie 
du  6»«  Livre  de  k  féconde  Décade,  où  Tite-Iive  racontoit  ce 
qui  regarde  la  première  guerre  Punique  ;  en  ibrte  que  la  guerre 
de  Tarente  &  celle  de  Pyrrhus  occupoient  les  dnq  premiers 
Livres  de  cette  Décade,  &  que  ks  cinq  autres  embraiibicnt  les 
évâiements  arrivez  ju(qu'à  la  feconcfe  guerre  Punique,  où 
CQnunence  la  troifîéme  Décade  que  nous  avons  entière* 

Voicy  quelle  fut  l'occafion  de  la  première  gueite  Punique; 
Les  Mamertins  avoient  reçu  piufieurs  échecs  ;  ils  éftoient  d'ail^ 
leurs  affoiblis  par  la  chute  des  Rhégiens  leurs  dliez.  £n  cet 
état,  ils  crurent  devoir  longer  à  leur  furctè  ;  mais  ks  habitante 
deMeiline  s'eflant  diviftz,  les  uns  livrèrem  la  citadelle  aux 
Cartbagiiiois,  les  autres  appellèrent  Iq£oma!nS|  dans  le  deflein 
de  leur,  livrer  la  ville;  Uaf&ire  flie  mile  en  délibération  dans  le    A^ j.  u.  i\ 

Sénat,  &  c'eft  icy  que  commence  ieJ|ûUveau  fragment:  Ae 

uafarUmjm  rat  us»  &c.  ^ 

Or  ce  nouveau  fragment  cft-îl  en  effet  de  Tîté-Live?  W  y  a    • 

tout  lieu  d'en  douter,  puîfquon  y  trouve  deux  marques^  de 

fiqppofition  qui  paroifi^t  indubitable»  ;  on  n^  reconn<^t  ni 

la  manière  de  Tite-Dve,  ni  fbfi  flile* 

Première  marque  de  juppofitiùn  qtà  regarde  la  manière. 

i.<>Tiie-Lîve  rend  toujours  un  compte  exâift  àts  délibéra-^ 
ticMis»  &  dans  le  cas  de  ccmtrariété  d'avis  entre  les  Patricien» 
&  les  Plébéiens,  il  ne  manque  jamais  den  rapporter  les  moti&. 
Entrefer  différents  exemples  qt/on  pourroit  en  produire,  il 
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Uiffîra  d'indiquer  lafFaire  des  Ardéates,  parce  quelle  efl  de  la 
même  nature  que  celle  des  Mamertins,  &  que  dans  lune  & 
dans  l'autre  le  Sénat  fut  contraint  par  le  Peuple  de  fâcrifier  à 
iintéreft,  i'équîté  &  l'honneur  de  la  Nation. 

Dans  ie  fragment,  il  ny  a  pas  un  mot  de  la  délibération 
qu'occaûonna  la  demande  des  JVlamertins  ;  cependant  ce  détail 
jy^.  /;  que  l'on  peut  voir  dans  Polybe,  eftoit  importât.  Rome  venoît 
de  punir  du  dernier  iiippiice  trois  cens  de  (es  citoyens ,  pour 
s'eilre  établis  à  Rhége  d  une  manière  également  injufte  &  cruelle; 
&  la  honte  qu'il  y  avoit  à  prendre  ouvertement  la  défcnlê  des 
Mamertins,  qui,  par  rapport  h  h  ville  de  MefTine»  efloient 
préciiement  dans  le  même  cas,  empêcha  le  Sénat  de  (e  déclarer 
en  leur  faveur*  Mais  le  Peuple  l'emporta,  comme  il  l'avoit 
emporté  dans  l'afTaire  des  Ardâtes. 

2.<*  Tite-Lîve  exalte  par- tout  la  valeur  Romaine,  &  il  iêroit 
difficile  de  trouver  ailleurs  que  dans  le  nouveau  fragment  attri- 
bué à  Tite-Live,  cette  penfêe:  qu'aucun  ennemi  des  Romains 
ait  jamais  redouté  leur  valeur  f^us  qu'il  ne  devoit ,  virtutem 
Romofiam  pius  aquo  fomùdantïbus. 

3.^  Tite-Live  admirateur  paffionné  des  Romains,  juiqu'à 
rabaifler  quelquefois  injuflement  les  autres  Nations,  na  pas  dû 
taire  les  événement?  qui  eftoient  glorieux  à  celle-là,  fur -tout 
loriqu'ii  avoit  de  ces  {o^g:s  d'événements  un  auilî  bon  garant 
que  Polybe.  Or  le  fragment  ne  dit  rien  delà  viéloirequ'Appius 

ièulement  qu'après  la  oéfaite  d'Hiéron ,  les  Carthaginois  lèvent 
le  fiége,  &  qu'ils  le  difperiênt  dans  les  villes  de  leur  obéifTancCé 
Cartaginenfef . . .  .foluta confeftim obfiSone ..*. per Sicilie urhes 
que  ipforum  infde  erant,  dividuntur. 
ftidem;  Cependant  on  lit  dans  Polybe ,  que  le  lendemain  de  {a  défaite 
d'Hiéron,  Appius  Claudius  attaqua  les  Canhaginois,  qu'il  en 
tailla  en  pièces  un  grand  nombre,  &  que  les  autres  s'eflant 
iàuvez  dans  les  villes  voifînes,  il  k  répandit  dans  les  campagnes, 
qu'il  ravagea. 

Le  fragment  ne  dit  rien  non  plus  de  la  manière  dont  Appius 

Claudius 


remporta  fîir  les  Çartl^nois,  après  avoir  battu  l'armée  d'Hié- 
ron ,  qui ,  ligué  avec«Px-cy,  aflîégeoit  Meflîne.  On  y  voit 
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Claudius  pafla  en  SicHe,  &  de  ce  qui  luy  mérita  le  (ùrnom  de 
Caudex.  Ceftoît  pourtant  le  Deu  d*eq  parler  îcy;  Tîte-Lîve 
il  adroit  certainement  pas  gardé  le  filcnce  fur  une  adion  aufli 
hardie ,  &  que  Polybc  a  louée;  Paâbns  au  ilile  du  nouveau 
fiagment« 

Secmde  marque  de  fuppofiion,  qui  regarde  lejlile. 

Le  dile  de  Tite-Live  eft  fimple,  mais  toujours  fôûtenu  de 
beaucoup  de  force  &  de  majeilé»  Sa  diélion  eft  d'une  pureté  & 
d  une  netteté  admirables  ;  car  on  convient  adèz  généralement 
que  le  reproche  de  Pollion,  le  reproche  de  Patavinité,  tomboit 
fiir  la  prononciation  de  cet  auteur,  &  non  pas  fur  fà  compofition; 
On  ne  retrouve  point  ce  caraélére  dans  le  flile  du  fi^gment.  II 
paroît  barbare  >  &  il  fê  pourroit  bien  faire  qu'une  mauvais  tra- 
duélion  latine  de  Polybe  fut  1  original  du  fiiagmcnt  dont  il  s'agît,    hlyh  Si.  t . 

r.o  Que  le  flile  en  fbit  barbare,  il  ne  faut  pour  s'en  con- 
vaincre, que  jetter  les  yeux  fur  ces  exprefTions  :  Caztaffnenfes, 
pofiquam  imelkxerwit  prefidia  eorum  puifo,  &&  Prefeâum  qui 
ejus  culpâ  artem  anûftffet,  &c.  Dans  quds  auteurs  des  bons 
iîécies  trouveroit-on  les  génitifs  du  pronom /j^  employez  de  la 
forte  à  la  place  du  pronom  réciproque!  Trouveroit-on  encore 
bien  des  exemples  de  ces  mots,  per  terrant,  mis  en  oppofition 
avec  mari  autem!  De  ceux-cy  :  Syracufams  in  fuis  conftftentibus! 
&  de  ces  autres,  pontem  habere  ad  uiyadendum;  à  qua  conftde^ 
raàofie  induâus! 

xfi  Que  penfêr  de  ces  mots  :  necfatis  è  dignitate  P.  R.  Sec 
maxime  vero  e  P.  R.  dignitate,  &c  qui  fê  touchent  pour  ainfi 
dire!  Vne  pareille  répétition  n'eft-clle  pas  indigne  de  Tite-Livc^ 
qui  içait  fi  bien  varier  fes  tours  !  Que  penicr  encore  de  ces  par- 
ticules exj^étives,  quidem,  autem,  qui  répondent  au  q  &  au/t^ 
des  Grecs,  comme  eorum,  ejus,  répondent  à  leur  o^  &  à  leur 
mn^\  Que  penfêr  enfin  de  ces  autres  particules  :  ac,  igitur; 
autem,  pofihac,jam,  auippe^  vero,  iia,  itaque,  qui  lient  entr'elies 
toutes  les  phraies  du  fragment,  &  qui  en  général  ne  fervent  qu'à 
cmbarrafTer ,  &  à  faire  languir  la  narration  !  On  ne  rcconnoîtn 
pas  icy  le  mtra  in  narrando  juamditas,  que  Quîntilîcn  admira 

Hifl^  Tome  IX,  IL 
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àxn$  Tiie-Live  ;  auâi  ne  trouvera-t-on  rien  de  pareil  dans  tout 
ce  que  nous  avons  de  cet  excellent  hiftorien. 

Mais  indépendamment  de  la  manière  &  du  (lile ,  ce  qui 
paroît  décifif ,  cdï  que  le  fragment  n'eft  qu  un  abrégé,  qu  une 
traduction  littérale  de  la  Préparation  de  Polybe.  On  n'ignore 
pas  que  Thidorien  Latin  a  pris  beaucoup  de  choies  de  Thiitorien 
Grec  ;  mais  dans  les  endroits  mêmes  que  cduy-là  icmbie  avoir 
traduits,  il  e(l  toujours  original,  comme  on  peut  s  en  convain- 

Uh, }.  cre,  en  comparant  les  endroits  où  Polybe  parle  de  1  ambaffade 
des  Romains  après  k  priiè  de  Sagunte ,  de  la  manière  dont 
Annibàl  fît  palier  le  Rhône  à  {es  éléphants ,  des  diicours  ^'ii 
tint  à  Ces  fbldat5,  lorfqu'il  elloit  fur  le  fommet  des  Alpes ,  avec 

liif^ii  les  endroits  où  Tîte-Live  traite  les  raêipes  cfaofef. 

M«  Schepflin ,  à  qui  M.  de  Boze  communiqua  toutes  le» 
obfcrvations  académiques  nrflèmblées  par  M»  l'Abbé  Souchay» 
ne  les  làiiià  pas  iâns  réponfè  ;  &  perjfùadé  que  la  pièce  dont 
il  s  agit  ne  porte  avec  die  aucun  caraélére  de  {qppofition ,  il 
înfjfla  de  nouveau  fur  ce  qu'il  y  avoit  cent  ans  ql)e  Klockius  ^. 
la  volt  tranicrite  de  là  propre  main  dans  TAbbaye  de  Sai- 
manweyier ,  autrefois  fameulê  par  une  Bibliothèque  riche  &c 
nombreuiè  en  vieux  manulcrits  ,  dont  pludeurs  (çavants  ont 
tiré  de  grands  fècours  ;  fur  ce  que  l'original ,  fur  lequel  Kloc*- 
kius  a  Élit  Ci  copie,  efloit  un  manufcrit  du  moyen  âge,  & 
même  poftérieur  au  i  x.^  fiécle ,  les  diphthongues  n  y  elknt 
point  exprimées;  ce  qui  lui  donne  une  époque  non  (ufpeéle, 
&  le  fait  néceâàirement  remonter  à  quelque  manu(crit  d'un 
9uleur  infiniment  plus  ancien ,  &  dont  le  ftile  efl:  marqué 
au  coin  de  la  belle  antiquité.  Seroit-ce  Tite^Live  lui-m^nie! 

2uelqu  un  de  {es  contcmpor^os  !  ou  queiquautre  qui  feût 
livî  de  près  ? 

,  La  première  objeélbn  qu  on  £  faite  contre  le  (entiment 
qui  lattribue  à  Tite - Live  même ,  roule  fur  la  délibération 
quoccafionna  à  Rome  la  ckmande  des  Mamertins,  dont  ce 

♦  Scheyliius,  dans  fts  Notes  fur  VcII.  Patcrculus,  llù.2.  cap.  84.*  Tappclle 
àcutij/imi  ingenii  juygnem. 
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iragment  ne  fait  point  mention.  Le  détail  que  Ton  en  trouve 
dans  Polytx; ,  dit  b  critique,  edoit  trop  important  pour  que 
Tîle-Lîve  ieût  obmis.  M.  Schepflin  répond  à  cette  diffi- 
culté, que  la  pièce  en  queilion  diant  tronquée  au  commen* 
cernent ,  ta  délibération  ne  s'y  trouve  pÎM ,  &  qu'on  n'y  ift 
que  la  réiblution  priie  à  Rome,  après  qtie  ia  matière  eut  cÛé 
agitée  pour  &  contre.  La  première  période  du  fragment  dit, 
€UixiRan€lumMamimmdecrmt,  kWicti  populus  Romanus.  If 
<A  donc  vrayfêmMaUe  que  ce  qui  manqiie  devoit  contenir 
cette  conteibtion  entre  le  Sénat  &  les  Plébéiens,  dont  Po- 
fybè  parle  dans  (on  premier  livre.  Mais  Ute-Live,  parlant  de 
k  fuite  des  Carthaginois,  auroit-il  voulu  iê  icrvir  de  cette 
€xprcâion ,  vkfutem  Rofrtanam  plus  aquo  fyrmUarrtibus ,  lu/ 
qui  par  tout  exahe  fi  fort  la  valeur  àcs  Romains  î  C'eft  la 
feconde  objeétîon  qur,  felon  M.  Schepflîn,  perd  beaucoup; 
dès  qu'on  fe  rappelle  que  les  Carthaginois  eftoient  dans  ce 
temps -là  un  peuple  puiffiint ,  mj^tre  d'une  bonne  partie  do 
f  Afrique,  de  l'EJpagne,  &  des  Mes  de  ia  Médiicrranéc  ;  qutf 
les  Romains  ^u  contraire  renfermez  alors  dans  l'enceinte  de 
y  Italie,  commencèrent  à  les  redouter,  Romanus  &  Pœnnspa^ 
ribus  utenjue  votis  ac  viribus  Jmperium  orbis  apîabat ,  dit  Florus' 
à  Toccafion  de  cette  guerre.  Qu'ainfi  dans  cts  cîrconftancc^ 
Tite-Lîve ,  (ans  déroger  à  l'idée  de  la  grandeur  ài^i  Romaine 
<jui  fe  préiênte  dans  tout  (on  ouvrage,  pou  voit  (ê  (ervir  d'une 
cxprc(îion ,  qui  réduite  à  (â  jufte  valeur ,  ne  veut  dire  autre 
chofè,  finon  que  les  Carthaginois,  par  des  imprcffions  de 
crainte  outrée ,  avoîent  trop  grolTf  les  objets,  &  regardé  leurs 
«miemîs  comme  invincibles,  ce  qui  n'eftoit  pourtant  point  en 
*fFet ,  puilque  la  (ccondc  guerre  Punique  a  fourni  plus  d'un 
exemple  du  contraire ,  au  rapport  du  mâ^  hiftorîen  :  donc 
liul  inconvénient  à  faire  dire  à  cet  auteur,  virtutem  Ronranam 
plus  aquo  formUcintibus.  On  ohjeèVe  en  troîfiéme  lieu,  que 
ce  fragment  ne  dit  rien  de  fa  vîc%îre  qu'Appius  remporta  fut 
tes  Carthaginois ,  après  la^éfaite  d'Hîerori,  ce  que  Tite-Lîve, 
écrivain  exaèl  &  admirateur  pafTionné  des  Romains ,  ne 
panvoft  paffer  fous  frfcnce.  Mais  défeire  Hîeron ,  n'eftort-çc^ 

Ki; 


7^     HisToîliE  DE  l'Académie  Royale 

pas  défaire  les  Carthaginois ,  puifque  liez  d*un  întércfl:  com-» 

mun,  la  fuite  des  uns  entraînoit  la  perte  des  autres.  D'ailleurs 

^v'^û^  Florus,  Aurdius  Vidor  &  i'Abbrévîateur  même  de  Tîte- 

Mtf.^yT       Lîve  ne  faliant  nulle  mention  d  une  feconde  bataille ,  il  y  a 

tout  lieu  de  préiùmer  que  cet  événement  n'efloit  point,  regardé 
de  leur  temps  conunc  bien  avéré ,  ou  bien  important.  Il  y 
a  plus ,  Philinus  Iiiftorien  Carthaginois,  au  rapport  de  Polybe 
même,  racontoit  Thiftoire  de  la  première  guerre  Punique 
d'une  manière  toute  différente,  &  oppof^  à  celle  de  Fabius 
hiflorien  Romain,  tant  il  regnoit  de  diyerfité  à  cet  égard 
parmi  les  hifloriens.  M.  Schepflin  paroît  plus  touché  de  la» 
remarque  que  ion  a  faite  fîir  le  filence  dû  fragment, /7<3rr^- 
fort  à  la  manière  dont  Appius  Claudius  pajfa  en  Siâle ,  &  à, 
ce  qui  Ivy  mérita  le  furtiom  de  Caudex;  H  avoue  qu'il  neft  pas, 
naturel  que  Tite-Live  ait  garde'  le  filence  fur  une  aétion  ay£i 
hardie,  &  que  Polybe  a  extrêmement  louée,  quoiqu'en  le  Içuant 
il  ait  renfermé  tout  l'éloge  d* Appius  dans  le  Icul  mot  <»^-* 
€d\cùç^  fans  i^e  mention  ni  du  fumom  Caudex,  ni  de  ce 
qui  y  a  donné  lieu:  mais,  dit-il,  rien  n obligcpit Tite-Live 
à  en  parler  pluflofl  dans  l'endroit  qui  compofê  le  fragment  eti 
queflion ,  que  dans  celuy  où  il  avoit  à  parler  de  tout  lappa-, 
reil  du  triomphe  quon  luy  décerna,  d  autant  que  c'efloit-fà 
qu'on  repréfèntoit  tout  ce  qui  pouvoit  y  donner  quelque  re- 
lief; de  même  que  les  naves  caudicaria ,  qui  donnèrent  lieu, 
au  (ùrnom  Caudex. 

Ce  font -là  les  trois  principaux  points  de  la  critique,  qui 
regardent  le  génie  &  le  caraélére ,  ou  comme  on  lappelie  ,; 
la  manière  de  Thiflorien.  Refle  à  parler  du  flile  qu'on  y  qualifie 
de  barbare;  &  l'on  fzk  confifler  le  barbari/me  dans  l'expreflion^ 
fuivonte  :  Cartagmtifes  poftquam  intellexerunt  prefidio  eorum 
pulfo,  &c.  Prefectum  qui  ejus  culpa  arcem  amifjfet^  &ç.  On 
trouve  dans  ces  paroles  le  pronom  relatif  deux  fois ,  au  lieu  du 
pronom  réciproque,  contre  le  génie  de  la  bonne  latinité.  Il  efl 
ims  difficulté,  dit  M.  Schepflin,  que  cette  féconde  phrafe 
poneroit  avec  fby  une  note  de  réprobation ,  fi  elle  efloit  abfb- 

luaacnt  comme  oa  le  fuppofc*  La  vérité  efl  que  le  maïuUK^il 
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porte  la  lettre  q.  avec  une  marque  d'abbréviadon  >  qui  dénote 

également  le  pronom  qui  &  la  conjonélion  jquod,  félon  i  exi^. 

gence  de  la  fuite  du  texte.  Le  mot  amififfet  efl;  pareillement 

marqué  avec  des  traits  qui  îowi  connoitre  i  abbréviation  ;  &  de 

là  il  eft  clair  qu  eflant  régi  par  Cartaginetifes,  &  non  point  part 

Prefeélunip  il  doit  néceÛàirement  fè  lire  au  plurieL  Quoy  de  plus 

conied  que  cette  manière  de  s  exprimer  »  quad  ejus  adpa  atque^ 

iffuma  arcem  amifijfent^  fans  que  le  pronom  ejus  embarraâè*. 

À 1  égard  de  l'autre  pronom  relatif»  eamm^  il  knAÀc  qu'il  efi 

suffi  en  £i  place.  Si  le  fragment  avoit  l'arrangement  fuivant;  €a 

C(mhûg^€nfes,praJidio  eorum  à  Mûmertmis  pulfo,  poftquam  in^ 

^fllixerunt Ramanos yacari^  ira .•.  accenfi pntfmum prafuin . •  ; 

^  crucem  fuftulerunt,  on  n'y  trouveroit  rien  à  redire  ;  or  les  deux 

ZDots,  pojlquam  intellexerunt ^  cftant  mis  avant  ceux  devrafidia 

iorum,  ne  changent  point  abiôlument  le  pronom  relatit  en  réci-. 

pioque  :  l'un  &  l'autre  préièntent  le  même  fèns  »  &  ils  ne  font 

point  contraire;s  à  la  bonne  latinité. 

Le  mot  terra  mis  en  oppofition  avec  mari ,  qui  ^t  un 

antre  objet  de  critique,  n'dl  point  étranger  à  Tite-Lîve;  oit 

lit  au  24.  liv.  chap.  3  3.  Inde  terra  marique  fimut  cœpta  op^ 

pugnari  Syracufa  :  terra  ab  Hexapyio,  mari  ab  Achradina^ 

D'ailleurs,  comme  Hiéron  &  les  Canhaginôis  afli^eoient 

Meffine  d'un  codé  par  terre,  &  que  d'un  autre  coflé  ces  der- 

nlerj  incommodoient  les  affiégez  par  leur  flotte ,  f hiftorieit 

n'cfloit-il  pas  autorifë,  pouvoit-il  même  fc  difpenfêr  de  £ura 

^e  antithéfè,  luy  qui,  au, 2 6. liv. chap.  39.  s'eft  aufTi  fèrvi 

^  la  même  expreflion  :  Ita  aquata  res  ad  Tarentum,  Romanis 

^^lotibus  terra»  Tarentinis  mari! 

^  J-a  phrafê,  Syraatfam  in  fuis  confiflentibus ,  na  rien  qui 
'^Hjgne  à  la  bonne  latinité ,  puifque  Cicéron  luy  -  même:  £^,^,  ^STAii^ 
^  ^  pas  héfité  de  dire ,  Ariarathes  pedem  ubi  panât  in  fîio  non 
^^Oee,  Toute  la  différence  efl  du  fingulier  au  plurieL  La  figure 
^^  l'auteur  du  fragment  employé  en  parlant  des  Carthaginois  : 
]^  ^ttafipontem  quemdam  ad  ittvadendum  haberentA  paroît  très-* 
v"^;  Polybe  s'en  efl  également  aidé,  tmJi  tara/  Kof^Jh^iaç  . 
-  ^^  ^çy^m  iLù  tic  I  mAiflc#  iâm7c  ^gf£emf^  La  utuatioa 

K  uj 
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de  la  Sidle  elbnt  telle  qu'elle  auroh  pu  (crvir  comme  de  pont 
aux  Carthaginois  pour  paflèr  en  Italie ,  &  faire  la  guerre  aux 
Romains  mêmes» 

M.  Schcpflin  répond  plus  légèrement  à  la  critique  qu'on  a 
£ûte  de  CCS  termes»  â  qua  confiderâtïone  induâus.  Si  la  prépo^ 
fition  à  eiloit  omîlè,  celte  expreffion  ne  ibuiFriroit,  dit -if, 
point  de  difficulté.  Les  bons  auteurs  htins  dilcnt  «  fpe,  copta-' 
thae,  ar^imentis,  rafiofti,  oratione,  ftndio,  affeâu  induélus^ 
impulfus;  pourquoy  ne  £roit*-on  pas  aufli,  confiderattom  in^ 
dùâus,  le  mot  coNJideratio  eftant  en  luy-méme  très  latin!  La 
prépofition  a  pu  facilement  eAre  adjoûiée  par  Tinadvertance 
des  copiées;  le  manuicrit  de  ce  fragment  ayant  edé  très-fautif» 
ce  qui  paroît  par  la  copie  de  KIockius  »  qui  a  exprimé  avec 
loin  juiqu aux  fautes  mêmes  de  loriginal ,  écrit  dans  un  ftécie 
barixirc  comme  la  pluipart  des  anciens  auteurs  ;  fîi^t  onJinaîre 
de  l'embarras  des  critiques.  Le  rede  du  fragment  fait  connoîftre 
que  ion  auteur  efloit  trop  habile  pour  edre  capable  d  une  faute 
lourde  £c  groffiére. 

La  répétition  du  mot  digfiitas,  dans  Telpace  de  cinq  lignes; 
eft  une  des  dernières  objeélions  formées  contre  la  pièce  crt 
quedion.  Les  cxccllenls  modèles  de  l'antiquité  nous  font  con- 
noiflre,  dit  M.  Schepfiin,  que  les  auteurs  de  ce  temps-là  cfloicnt 
bien  moins  Icrupuleux  que  nous  for  cet  article.  Tîte-Lîve  répète 

jJh,  4,  cap.  7  le  mot  injuria  trois  fois  en  peu  de  lignes,  Legati  ah  Ardea  Ro^ 

mam  vemnmt,  ira  de  injuria  querentes  ut  fi  demeretur  ea,  in 
fadere  atque  amiàtia  manfuros  refiituto  agro  apparereu  Ah 
Senatu  refponfum  efi,  judicium  Populi  rejcïndi  ah  Senatu  non 
pojfe,  praterquam  quod  nullo  nec  exemple,  nec  jure  fieret,  con-- 
cordia  etiam  ordinum  eau  fa.  Si  Ardeates  fiua  tempora  expeâan 
veHnt,  arbitriumque  Senatui  levanda  injuriae  fit^  permittant, 
jore,  ut  poflmodum  goudeant  fie  ira  moderatos  :  fiàantque  patri-^ 
bus  aque  curœ  fiuijje,  ne  qua  injuria  //;  eos  oriretur,  ac  ne  ertà 
diuturna  effets  La  répétition  àcs  mots  terra  manque,  fe  trouve 

27^^.^^.^^^.  au  2(î.  livre,  dans  une  auffi  petite  diftance  que  pourroiteflw 

celle  de  dignitas  dans  la  pièce  contdtée.  Q.  Curce,  dans  Çmt 
freiTiier  chapitre,  commence  trois  périodes  par  le  mot  caterumf 
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&  T*  Live  s'en  iert  deux  £31$  prefque  de  fuite. .  li  y  xi  plus,    lit. /».  tifi 
fauteur  du  fragment  fe  trouvoit  dans  une  efpéce  de  néccffité  ^7*^'^i 
de  k  (èrvir  deux  fois  du  mot  de  Jigmtas,  par  icxtrême  diffi* 
adté  de  pouvoir  le  remplacer  par  un  ternie  <fquipoilent  &  aufH 
cxprcflif;  outre  que  i  antithéiè  qu'il  y  joint  rend  fà  narration  . 
plus  élégante ,  necfatis  è  dignitate  Popu/i  Ronuwi  ;  maxime  vero 
i  êgnitate  Populi  Romani. 

ùs  particules  qtàdem,  autem,  igitur,  poflluec,  jam,  quippe^ 
iferh, itaque,  ita,  qui  dans  le  fragment  ne  fervent,  dit-on,  qu à 
embarrailcr  &  ^  faire  languir  le  difcours,  (è  trouvent  duis  ia 
même  abondance,  &  employas  de  la  méine  £içon  dans  k 
corjis de  l'ouvrage;  ce  qui,  loin  dafFoiblir  le  mérite  du  fraghienr» 
(érable  concourir  à  prouver  (on  authenticité*    La  particule 
quidem,  par  exemple,  eft  familière  à  Tite-Live;  il  fLffira  den 
alléguer  deux  exemples  du  27.  livre  :  Et  Roma  quidcm  laâus    Cap.  i^ 
ingens  ex  praterito,  &c.  Et  Conful  quidcm .  ^///wr//i  maximis    ^/'•-f/i 
poterat  itineribuSf  &c.  Dans  Icndrbit  du  fragment,  où  il  dit, 
Cla^e  quidem  circa  Pehrim,  &c.  cette  confcMiélive  eft  en 
oppofition  à  celle  Sautent;  ce  que  Cicéron  luy-niêmc  femble 
avoir  regardé  comme  une  efpéce  d'élégance ,  il  s'en  fert  dans 
la  fixiéme  lettre  du  fcptiéme  livre  à  A tticus ,  &  dans  fês  Offices,    -^'^-  ^.- ^*  >  /i 
8c  dans  fbn  Brutus.  Au  dixième  chapitre  du  fécond  livre  de  ^^^^*^^'^ 
fcs Offices,  il  dît,  admirantur  communiter  tUi  quidcm  omtiia, 
qua  magna  animadvertunt ,  feparatim  autem  ///  fmgulis,  &c. 
Dans  Ion  livre  de  la  Vieillcfîè  :  Et  corpara  quidem  exercitatione    Cap.  >  jj 
if  àefatigatione  ingrave jcunt,  animi  autem  ^  exercenda  levatitur. 
Ce  qui  dl  dans  un  parfait  parallèle  avec  lexpreflion  du  frag-^ 
ment:  Claffe  quidem  cina  Pelorum  ftatione  pofita^  terre flribuj 
wtcm  eofriis.  Poflhac  fè  trouvé  d  abord  aux  chapp.  2  2.  &  3  2. 
du  16.  Ijvre  :  pQJthacquum  centuria  frequens  fticclamajfèt,  &c. 
I^ojlhttc  Cwfid,  &c.  htter  hac  n'cft  pas  moins  familier  à  l'au^ 
t€ur  :  hter  hac  Annibal,  &c«  hter  hac  Hifpania  populi.  H  y  a    ^'  '  y 
parité  de  rfîiîfbn  par  rapport  aux  termes  de  pofthac  &  àiinter     ^^'' 
hac.  Le  quippe  reçoit  plufieurs  (îgnîficatîons  ;  quelquefois  on 
s'ctt  iert  ironiquement  ;  (buvent  au  lieu  dfc.  particules  certes  X!!^!i'ol\'^ 
utpole,^  aam*  Tite-Ijve  le  prend  au  dernier  de  ces  fêns,  quand  yctor  fou?. 
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f  f^.  i9:€4p.  il  dit,  quippe  in  aculis  erat  omnis  ille,  &c.  de  même  gue  Cicérotf. 
*PhiL  2.2p.    ï^  donne  la  même  idée  dans  le  fragment,  qui  ne  fe  iert  qu  une 
de0rau2.  s4.  feilie  foîs  de  Cette  particule.    Celle  dV/a  ne  s  y  trouve  aufij 
^   *"""^  •    qu'une  fois;  elle  y  eft  prife  pour  itaque,  ou  aique  ita,  iens 
TufcuLU.f.  auquel  Cîcéron  la  prend  très-fbuvent,  aufli-bien  que  Tite- 
îf'-f^'  n^.   Lîve;  Ita  fie  armatus  in  Tiberim  defiluih  Et  dans  un  autre 
l/.cc.i.irif.  endroit ,  lia  de  tribus  œnjultaîione.  data  Juniores  fuffra^um 
X.^i^!f!li!  i/ï^/////.  Et  dans  un  autre,  lia  Senatns  quum  quid placent  maffs 
ikui.cap,2p.\  ojkndijfet  quam  decreffet,  dimittitun  Rien  encore  de  plus  fami- 
lier à  rhiftwien  Romain  que  la  particule  ya;??,  pri(ê  dans  le  (cns 
même  que  préiênte  le  fragment.  Elle  Ce  rencontre  juiqu  à  cinq 
ii,2S.c.î^:  fois  dans  un  même  chapitre  de  ion  hifloire,  pendant  quelle 
n eft  répétée  qu'une  fois  dans  la  pièce  qui  fait  lobjet  de  ces 
recherches.  Uitaqne  e(l  une  àes  façons  de  lier  qui  plaît  davan- 
tage à  Tite-Live;  quelquefois  de  trois  périodes  fuivles^  il  en 
Jit79.e..2i.  commence  deux. 

Après  toutes  ces  réflexions ,  M.  Schepfïin  s'étonne  qu  ail 
lieu  d  attribuer  ce  fragment  à  Tlte-Live,  on  oie  le  qtjalifiler 
^Abrégé  de  traduâion  httéraîe  de  la  Préparation  de  Polybe,  & 
il  adjoûte  que  ion  fùppoiê  apparemment  i alternative,  puif- 
cj^ abrégé &i  traduâion  littérale ionimcom^û^^  mais,  félon 
luy,  il  n'eft  ni  lun  ni  1  autre.  11  n'efl;  point  abrégé,  parce  qui! 
a  pour  le  moins  autant,  ou  peut-eftre  plus  d  étendue  quç  le  récit 
de  Polybe.  D'ailleurs,  il  n'a  rien  de  tout  ce  qui  caraélérife  un 
abrégé,  qui  ordinairement  iè  borne  à  une  indication  (bmmaire 
du  fait,  comme  on  le  voit  par  Florus,  Juftin ,  &  TEpitomateur 
même  de  Tite^Live.  Il  n'eft  point  traduéHon  littérale,  car  bien 
qu'U  femble  renfermer  à  peu-près  les  mêmes  cîrconfhnces  qu'a 
rapportées  Polybe,  ce  n'efl  ni  le  même  arrang^ent  ni  la 
même  fuite.  Et  la  différence  efl  au  point  que  l'on  n'a  pas  msor 
que  de  releva:  i'obmlflion  àts  circonflances  rapportées  par 
Polybe,  ce  qui  ne  peut  convenir  à  une  traduélion  littéralCi 
Ceft  donc,  dit  M.  Schepfïin,  un  récit  tiré,  pour  la  plus  grande 
partie,  de  Polybe,  &  de  la  manière  que  Tite-Live  même  a 
copié  ou  traduit  ^:et  auteur  dans  plus  d'un  endroit  de  £>n 
Hifloire* 

Cette 
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Cette  réponiè  engagea  rAcadémie  dans  un  nouvel  examen 
à\i  fmgment ,  £m$  néantmoins  rien  changer  au  premier  juge- 
ment quelle  en  avoit  d abord  porté,  &  auquel  M.  SchepHin 
seftoit  luy-même  fournis  d  avance  dans  les  termes  les  plus 
formels  &  lés  plus  polis  ;  mais  cette  politefle  même  fut  cauiê 
que  M.  TAbbé  Souchay,  avec  qui  la  conteltation  fè  lioit  plus 
perfbnnellement»  iê  chargea  de  juftifier  par  une  réplique,  les 
premières  réflexions  de  la  Compagnie. 

A  la  première  leélure  du  Fragment  attribué  à  Tite-Lîve; 
on  jugea  preiqu  unanimement ,  dit  M.  l'Abbé  Souchay ,  qu'if 
nefloit  point  de  cet  Ecrivain ,  &  que  l'on  n'y  reconnoiflbît  i>î 
û  manière  ni  fbn  ilile.  On  dit  la  manière  &  non  pas  le  cara- 
âére,  parce  que  la  manière  n'en  fait  qu'une  partie ,  &  que  le 
caiaélére  cftant  proprement  raflèmblagc  de  tous  les  traits ,  il 
cft  impoffible  de  les  trouver  dans  un  fragment  û  peu  étendu.        I^^tf>  Comp. 

Ceft  inutilement  que  l'on  voudroit  prouver  l'ancienneté       ^ 
du  Manuicrit ,  il  n'exiftc  plus,  &  il  n'en  relte  que  la  copie 
d  un  ^llet  ou  deux  ,  faite  par  Kiockius  ^ui  vivait  il  y  a 
Miron  cent  ans  :  mais  Kiockius  a-t-il  donné  la  notice  de 
^Original î  a-t-il  figuré  exaélement  fà  copie?  n'a-t-il  pas  obmîs 
fc  diphthongues  à  delTein!  Et  comme  c'eftoit  un  jeune  homme  • 
^  beaucoup  d'eiprit,  aeutijfimi  ingenii  juvenis  ^  n'eft-il  point 
"iitcur  du  fragment  \  Le  fi^agment  n'eft-il  point  de  quelqu'Ecri* 
vain  du  iii.«  ou  du  iv.«  fiéclc,  ou,  (i  l'on  veut,  de  quelque 
"fcfc  plus  éloigné  encore  î  voilà  ce  que  nous  ignorons.  Il  iùffit; 
*^  AL  1  Abbé  Souchay,  qu'il  ne  foit  point  de  Tite-Lîve,  Se 
9*c  ies  difficuitez  les  plus  confidérables  fùbfiftent  en  leur  entier; 
•^^^nic  après  les  rèponles  de  M.  Schepflin. 

I-»a  première  objeéUon  ^  par  rapport  à  la  manière ,  a  pour 
*^  vf  le  filencc  du  fragment  (îir  la  délibération  qu'occafionna 
\  ^ome  la  demande  des  Mamertins.  On  répond  que  la  pre- 
mière période  commençant  par  ces  mots,  «  auxUiandum  Ma- 
0ftenini5  ikcrevit,  il  eft  vrayfemblable  que  ce  qui  la  précédoit  « 
contenoit  le  détail  de  la  conteftation  entre  le  Peuple  &  le  c< 
Sénat.  »  La  réponfê  avoit  efté  prévue  ;  mais  elle  n'avoit  point  « 
jfrappé.  En  effet,  ces  mots  cum  igitur  id pJacuiJfètf  n'infinucnt- 
.    Hi/l.  Tome  JX  L 
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ils  pas  ailèz  que  lafîaii'e  avoit  paflTé  tout  d'une  voix!  au  lieu  <|ae 
Polybc  nous  apprend  qu  elle  ne  paiia  qu  en  vertu  d'un  Piebif- 
cite ,  &  malgré  le  Sénat. 

La  Icconde  objedion  fê  tire  de  cette  pcnfèe:  virtutem  Rotna^ 
nom  plus  aquo  formidantibiis.  On  a  beau  reprélênter  les  Cartha- 
ginois extrêmement  puif&nts,  on  croira  difficilement  queTite^ 
livefèfoit  e^rimé  de  la  forte  en  pariant  à:s  Romains ,  &: 
dans  quelles  circonf lances!  quand  un  Roy  le  plus  pulfTant  allié 
^e  leurs  ennemis ,  vient  d'eflre  défait.  Un  hiflorien  François 
dira  bien ,  les  François  redoutèrent  trc^  ai  cette  occafion  la 
valeur  des  Alliez,  mais  on  doute  que  dans  quelque  fuppofition 
que  ce  fbit ,  il  difè  :  les  Alliez  redoutèrent  trop  la  valeur 
Françoifc. 

La  troifiéme  &  la  quatrième  objcétion  ont  pour  objet  le 
iilaice  du  fragment  par  rapport  a  b  viéloire  qu*Appius  rem* 
porta  fur  les  Carthaginois,  après  avoir  battu  Tannée  d'Hiéron^ 
&  par  rapport  à  la  manière  dont  Appius  paffa  çn  Sicile. 
»  .    On  répond  au  premier  article  que  défaire  Hiéroii,  «  c'efloît 
»  en  même  temps  défaire  les  Carthaginois ,  puifqulls  efloient 
»  alliez,  &  que  la  fuite  de  ccux-cy  n  efloît  qu'une  fuite  de  cette 
»•  bataille  décifive  pour  leurs  intérefls  communs.  D  ailleurs,  que 
*>  Florus,  Aurelius  Viélor  &  TAbbrévjateur  même  de  Tite-Lîve; 
»  ne  parlant  point  d  une  féconde  aélion ,  on  doit  préfûmer  que  ce 
»  fait  efl  incertain;  &  qu'en  général  Philînus  &  Fabius  n'cfloient 
»  point  d'accord  fur  ce  qui  regarde  la  première  guerre  Punique.  » 
Mais  n  efl -il  queflion  icy  que  d'une  fîmple  fuite  des  Carthagi- 
nois! Polybe  dit  en  termes  fomiels  que  le  lendemain  de  la  défaite 
d'Hiéron,  Appius  pourfùivit  les  Carthaginois,  qu'il  les  attaqua^ 
qu'il  en  défit  un  grand  nombre  :  ^qrpT^.cùc  f^  eumJy  dmiemv$. 
On  convient  que  cette  aélion  efl  une  fuite  de  la  précédente, 
mais  en  même  temps  on  efl  bien  éloigné  de  convenir  que  Tito* 
Live  ait  dû  la  paflcr  fous  filence ,  d'autant  mieux  que  dans 
Polybe  ce  (ont  deux  aélions  feparécs;  ni  que  du  filcnce  de  quel* 
ques  Abbréviatcurs  on  puiflè  conclurre  que  le  £ut  fbit  incertain* 
'  Uyaplys,  quand  il  le  fèroit,  Ïite-Livc  nauroit  pas  manqué 
d'en  faire  mention,  de  rapporter  les  différentes  relations^  & 
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même  de  les  diicuter  :  telle  ed  iâ  manière,  comme  on  peut  s'en 
convaincre,  iiv.  x  x i.  ch.  3  8.  Quanta  copia  tranfgreffo  in  ItOr 
Tum  Annibali,  nequaquam  inier  auélores  confiât,  &c.  même  iiv» 
ch.  I  5  »  au  fujct  de  Sagonte,  &  dans  une  inanité  d'autres  occa^ 
fions  moins  importantes. 

On  répond  au  fécond  anicie  qui  regarde  Appnis,  «  que  Tite- 
Livc  en  aura  parié,  ai]^i4>îen  que  du  fùmom  de  Cauckx^  en  <• 
décrivant  le  triomphe  des  Coniîils.  »  Mais  outre  quô  les  faftes 
Capitoiins  lie  reconnc4fiênt  point  ce  triomphe,  Tîte-Live  ne 
n^voye  pas  le  détail  àcs  belles  aéHons  qui  ont  procuré  im  pareil 
honneur,  à  la  deicriptîon  du  triomphe  même;  it  les  rapporte 
toujours  dans  leur  j^ace  naturelle.  C'eft  amfi  qu'il  en  uïè  par 
rsqpport  au  triomphe  des  Confuis  Q.  Fabius  &  L.  Cornélius,  Ztf./.r.^^. 
de  L  Valerîus  &  de  M.  Horatius,  &g.  If  faut  adjoûter  à  l'égard  -^'^-i-^-  ^i' 
des  fiimoms,  que  Tite-Live  n'attend  pas  fa  cérémonie  du 
triomf^c  pour  en  parier:  iiv.  xxi.  chap.  4^^  h pavor percuTit 
Romatios,  auxkque  paw^em  CmfuRs  vnlnus,  ptriculumque  inter- 
curfit  ftm  primimt  pubefeenHs  fitii  propaffatum.  Hic  erH  juvenis 
pênes  quem  perfeâi  hu/ufce  belli  laus  efi,  Africamis  06  egregiam 
viâonam  de  Anmbak  Posnifque  ûj^elhtusé  Au  reOe,  quoyqué 
Poiybe  ait  renfermé  f  éloge  d'Appius  dans  le  (eul  mot  ^e^éo* 
Aâ^Ci  on  peut  dire  qu'il  fa  voit  loué.  Ce  mot  que  tes  Lexiques 
rendent  par  temerè,  audaéler,  projeâa  andacia,  ne  vaut-^il  pas 
(eul  un  éloge  plus  étendu  ! 

Pailànt  enfùite  aux  difficultés  prepoiees  fur  fe  ftile,  M. 
TAbbé  Souchay  s'attache  à  feîre  voir  que  prelque  tous  les 
paiiâges  de  f  apologie  portent  à  ^ux. 

Telle  eft  fur-tout ,  dit-ii ,  l'érudition  employée  pour  juftifîer 
Tulâge  des  particules  qui  fervent  à  lier  le  difcours  :  on  les  recon^ 
»oît  toutes  pour  eftre  dir  bei  u(àge  ;  on  a  prétendu ,  non  qu'elles 
nefuflent  pas  latines,  mais  que  Tite-Lîve n'avoît  pas  coutume  ' 
de  ks  employer  toutes  dans  une  même  page. 

La  répétition  d»  mot  injuria  en  peu  de  lignes,  ne  juftrfie 
point  la  répétition  de  cette  phrafe,  necfath  è  P^  R.  dignitate,  * 
&c.  maxime  vero  è  P.  R.  drgnitate,  Sec.  car  if  ne  s'agît  point  îcy 
^ m  iiiot  foyi  râ>été,  conimc  OR  ie  dit  dans  fa  réponse. 
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Ariarathes  pedem  ubiponaî  irifuc  non  habet^  ne  prouve  poinf 
que  cette  phroiè,  que  ce  tour,  Syracufanis  in  fuis  confiflentibus, 
ibit  de  la  beitc  latinité. 

Terra  mis  en  oppoHtion  avec  mari,  n  autoriic  point  cette 
expreffïon  f  per  terram,  mari  autem,  conune  familière  à  Titcr 
Live;  &  dans  tous  \çs  exemples  que  Ion  rapporte  »  il  y  a  terra..: 
mari,  &  non  per  terram.  On  pourroit  aiiement  k  tirer  d  affaire 
en  difànt  :  Il  n  y  a  dans  le  manufcrit  que  la  iêule  lettre  P.  cette 
lettre  même  a  edé  adjoûtée  par  un  copide  ;  alors  les  paâages 
alléguez  auroient  toute  leur  force,  mais  alors  on  n  auroit  point 
relevé  une  expreflîon  fi  latine  &  fi  connue. 

C'efl  ainfi  du  moins  que  1  on  répond  aux  difiicultez  faites  • 
fiir  cette  phraiê,  Prefeâum  ^ui  ejus  cuïpâ  arcem  amifjfet-  Vous 
lifèz  ^ui,  &  il  faut,  dit-on,  lire  qtwd.  Volontiers,  mais  en  ce 
cas,  la  difficulté  fiibfîfk  toujours.  On  peut  bien  lire  quoJ, 
parce  qu'en  effet  le  mot  c(l  abrégé  ;  mais  on  ne  içauroit  lire 
amifijfent  où  il  y  a  amifijfet,  iâns  aucun  trait  qui  marque  la 
moindre  abbréviation  :  on  eft  même  en  droit  de  fùppoier  que 
l'auteur  du  fragment  n'efloit  pas  plus  habile  que  l'auteur  de  fa 
vie  de  Virgile,  qui  a  dit,  en  parlant  de  ce  Poète,  Voluit  etiam 
ejus  offa  Neapolim  transferri.  D'ailleurs,  on  dira  bien  :  culpâfuâ 
amijit;  mais  diroit-on  également  bien ,  culpâ  ejus  amiferunt  ! 

C'êft  ainfî  encore  que  ne  pouvant  deffendre  cette  exprefîîon; 

a  qua  confideratione  induâus,  on  s'en  prend  à  l'inadvertance  àt% 

çopifles,  qui  ont  adjoûté  la  prépofition.  Si  Nodot  avoit  eu 

l'écrit  de  rcjetter  fur  les  çopifles  les  fautes  qu'on  luy  reprochoît, 

ou  pluf lofl  s'il  avoit  fçû  les  éviter,  peut-eftre  auroit  -  il  embar- 

rafTé  les  critiques  [es  plus  éclairez,  comme  Muret  cmbairaflà; 

trompa  même  Jofeph  Scaliger,  en  produifant  des  vers  de  (z 

compofition  fous  des  noms  de  Poètes  anciens. 

»       Enfin  l'Apologille  fê  récrie  fur  ce  «  qu'au  lieu  d'attribuer  ce 

»  lambeau  à  Tite-lîve,  on  croît  pouvoir  le  qualifier  d'abrégé  de 

»  tradudion  littérale  de  la  Préparation  de  Polybe ,  &  il  dit  que 

>»  Ion  fuppofe  apparemment  l'alternative,  puifqu'abr^é  &  tra-* 

duélion  littérale  font  incompatibles.  » 

.M«  TAbbé  Souchay  que  cette  objcélion  rcgajrde  plus  partira 
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Oïliérement,  répond,  d'abord  en  général,  quii  ruffifoh  d'avoir 
prouvé  que  le  fragment  dont  il  s'agit  n'appartient  point  à  Tite- 
Live,  &  que  s'il  a  cfté  plus  loin,  il  n'a  prétendu  donner  que 
des  conjeiflures,  qui  à  la  vérité  ont  bien  de  la  vraylèmblance. 
fAifuitc  il  reprend  ainfi  l'objeélion  en  détail. 

«  Au  heu  d'attribuer  ce  lambeau  à  Tite-Ltve.  Je  n'avois  * 
garde  de  le  luy  attribuer,  puilque  je  croyois  avoir  prouvé  qu'il  < 
n'en  eftoit  pas.  * 

Croit  pouvoir  Je  ijualijier  d' abrège'  de  traduâion  littérale  de  la  * 
Préparatiort  de  Pofybe.  Ce  n'eft  point  ainli  que  je  me  fuis  ex-  < 
primé;  j'ay  dit  :  Le  Fragment  n'eft  qu'un  abr^é,  qu'une  tra-  • 
dudion  littérale.  < 

On  fuppofe  icy  apparemment  raltemative.  Non.  J'admets  les  « 
deux  proporitions.  Le  Fragment  e(t  un  abrégé,  en  ce  1cm  « 
qu'il  obniet  plufieurs  événements  conlidérables  rapportez  par  « 
Polybe  dans  là  Préparation  ;  &  c'ed  une  traduéUon  littérale,  • 
çn  ce  fens  que  les  raits  contenus  dans  le  Fragment,  paroinènt  • 
induits  littéralement  d'après  le  grec  de  Polybe.  » 

M.  SchcpHin  n'a  rien  oppofé  à  ces  fécondes  oblêrvations;  Sc 
nous  avons  cru  ne  pouvoir  donner  un  cxtmit  trop  détaillé  de 
cette  elpéce  de  procès  littéraire,  où  il  eft  queftion  d'adopter  ou 
«Je  profcrîre  un  Fragment,  qui,  quoyque  peu  confidérable  par 
Ibn  étendue,  ne  laiHêroit  pas  d'ellre  infiniment  précieux,  s'il 
eftoit  véritablement  de  The-Live, 
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EXPLICATION 

D'UNE   E'PIGRAMME   DE   MARTIAL: 

'73 ^*  \Ji  ^^  ^^  Barre,  dans  une  Dîflcrtatîon  imprimée 
J.  VJL'dans  le  huitième  Volume  des  Mémoires  de  TAcademiCj 
croit  avoir  fufHiamment  prouvé  que  la  Livre  Romaine  eftoit 
égale  à  douze  onces  &  demie  de  !a  Livre  de  Paris ,  &  qu'on  y 
dcvoh  compter  9  6.  deniers  Conililaires ,  de  75.  grains  cha- 
cun, au  lieu  que  depuis  près  d'un  fiéclc  on  n  y  €n  comptoît  qu€ 
84*  qu  on  fuppofbit  même  un  peu  plus  foibies,  à  caufe'  de 
quelques  palîâgcs  d'anciens  Auteurs  dont  on  n  avort  pas  appro-. 
fondî  le  fens.  Quelques-unes  des  obfèrvations  qu'il  fit  alors; 
peuvent  fcrvir  à  étaÛir  la  vraye  leçon ,  &  le  vray  (eus  d  une 
'  Epigramme  de  Martial,  au  fùjet  de  laquelle  on  eft  panagé,  & 
que  voîcy. 

£Ji.  /  0  .Epign  Natales  mihi  Marîïa  Calenda , 

Lux  formoftor  omnibus  Cakndis, 
Qud  mittunt  mihi  mu/tus  &  puella, 
Qumquagefima  hha  feptimamque 
Ve^ris  addimus  franc  focis  acerram» 
His  vos  (fi  tamen  expedit  roganîi) 
*  ^.  »•  Annos  addite  bis  *  precor  novenos. 

Ut  nondum  nimâ  piger  feneââ, 
Sed  vit  a  tribus  aureis  peraâis, 
Lucas  Elyfia  petampuelh. 
Pofthac  tempora  nec  diem  rogabo* 

C  eft-à-dire  :  «  Calendes  dé  Mars ,  jour  marqué  par  ma  naî A 
»  lance,  &  le  plus  beau  pour  moy  de  tous  les  jours,  où  les  filles 
»•  elles-mômcs  daignent  m'envoyer  des  prélcnts,  vous  me  voyez 
^  poiir  la  cinquantc-fêpiiéme fols  oârlr  des  libations  &  de  iencens 
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^  Vos  foyers»  Mais  à  ce  nombre  d années  écoulées,  fi  mes 
•  ^x  ne  font  pas  îndilcrets,  ad  joutez  en,  je  vous  ftipplîe,  dix- 
/\  5^  autres,  afin  que  je  puiflc  arriver  aux  bocages  où  règne  la 
i^^c  Elyfienne,  avant  que  d  cftre  trop  appefànli  par  la  vieil- 
^^Uc,  ayant  Iculnneni  rempli  un  nombre  d'années  égal  a  celuy 
iJes  pièces  d'argent  que  1  on  change  contre  trois  pièces  d'or. 
Après  ce  ternie ,  je  ne  dcmanderay  pas  un  jour  de  plus,  » 

lin  y  auroit  rien,  ce  (cmble,  d  embarraflant  dans  cette  Epî- 
gramnic ,  fi  le  feptîéme  vers  ne  fc  trouvoit  dîffiremment  dans 
les  manulcritsi  ou  du  moins  dans  ies  imprimez.  On  iit  dans  les 
uns,  comme  fait  M.  de  la  Barre ,  Amios  addiie  bis precor  nove^ 
nos ,  &  fuivant  cette  leçon  Martial  demandoit  7  5 .  années  de 
vie  :  mais  dans  I  édition  de  Gryphe ,  &  dans  quelques  autres  , 
au  lieu  de  bis,  on  lit  ter. . . .  novenos;  ce  qui  obligeroît  à  dire 
que  le  Poète  ,  qui  n'a  prétendu  faire  que  àcs  vœux  modérez  ; 
fc  contentoit  de  vivre  8  4.  ans  pour  ne  point  foufFrir  les  încom- 
moditez  de  la  vleîUeflè ,  mais  qu'il  n'en  vouloît  rien  rabbattre  ; 
à  moins  qu'il  n'eût  à  craindre  d'autres  maux  que  ceux  qu'un 
grand  âge  traîne  toujours  après  foy. 

La  dernière  leçon  ayant  efté  adoptée  par  l'auteur  d  une  Diflèr-    Art.  xlv,4 
tation  imprimée  dans  le  Journal  de  Trévoux  du  mois  de  May  VH^^7S^ 
1732.  M.  de  la  BaiTe  fê  crut  obligé  de  prendre  la  defiènfe    En  1732^ 
cic  la  première.  L'auteur  de  la  Diflertation  foûtient  qu'il  faut  lire 
ter  novenos f  parce  qu'il  luy  iêmblc  qu'on  devoit  donner  84. 
deniers  d'argent  pour  trois  deniers  d'or  ;  M.  de  la  Barre ,  au 
contraire,  croit  que  pour  trois  pièces  d'or  on  ne  donnoit  que 
7  5 .  pièces  d'argent ,  &  c  eft  en  le  prouvant  qu'il  foûtient  la 
leçon  bis  novenos* 

Il  eft  confiant  d'abord  que  l'or  &  l'argent  cftoîent  ancienne- 
ment i'un  à  l'autre  comme  1  •  à  12.  c  eft -à- dire,  que  pour  une 
pièce  d'or  qui  auroit  pefè  200.  grains,  par  exemple,  on  devoir, 
fiiivant  la  Loy,  donner  un  nombre  de  pièces  d'argent  jufqu'au 
poids  de  2400*  grains.  Il  eft  également  certain  que  chez 
les  Romains,  comme  parmi  nous,  l'échange  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent /e  fàifoit  en  confèquence  des  Loîx  qui  déterminoient  lé 
poids  que  dévoient  avoir  ies  monnoyes  ae  l'un  &  de  l'autre 
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métal.  Ces  deux  principes  doivent,  dit-il,  décider  entre  YdUtevtJt 
de  la  Diflertation  &  iuy ,  en  y  adjoûtant  un  fait  qui  ne  fouffrc 
point  de  difficulté;  Içavoîr,  que  dès  ie  temps  du  Triumvirat , 
ou  pludoft  encore ,  on  fe  fit  une  habitude  d  afFoiblir  les  ef- 
pecc;s ,  fans  que  leur  afFoibiiflèment  pût  introduire  de  nou- 
.veaux  ufàges  par  rapport  au  change  ,  parce  qu'il  étoit  fi^u- 
duieux ,  &  contraire  à  la  di/pofition  des  Ordonnances. 

On  fçait  qu'il  y  a  des  deniers  Con/ùlaircs  du  poids  dey^m 
grains,  &  M.  de  la  Barre  seftafTûré  d  ailleurs  que  celloît  ce 
que  dévoient  pefer  les  deniers  que  les  Officiers  ^es  monnoye^ 
donnoient,  au  nombre  de  84.  pour  une  livre  de  matières  d'ar- 
gent qu  on  leur  avoit  apportées.  La  Loy  qui  leur  en  avoit 
Vi*3î*c.fi  impofè  l'obligation,  fiibfiftoit  encore  au  temps  de  Pline;  aim 
jufiumftt  Lxxxiv^èhbrisftgnari:  mais  inutilement  cherchc- 
roit-on  des  deniers  de  ce  poids  ibus  les  Empereurs;  déjà  fbibles 
du  temps  d'Augufte,  ils  le  devinrent  encore  davantage  dans  h^ 
fuite,  &  lorlque  Pline  écrivoît,  ils  ne  pelbient  plus  que  65* 
crains ,  ce  qui  n  empêchoit  pas  qu'on  ne  les  diflribuât  toujours 
fiir  le  même  pied. 

Par  fe  poids  des  deniers  d'argent,  nous  pouvons  découvrir  le 
poids  requis  pour  les  deniers  d'or:  84.  multipliez  par/j» 
donnent  6300. grains,  &  ^300. grains  divi/êz  par  40.  en 
donnent  i  5  /•  7;  c'eft  donc  ce  que  de  voit  peler  le  denier  d'or^ 
puifqu'on  dclivroit  à  la  Monnoye  40.  pièces  de  ce  métal  pour 
«?».  U.jy.  une  Uvre  de  matières  :  pofi/tac  placuit  x.  xi.  è  lihris  fignari. 
W*i\  Or  fi  l'on  trouve  encore  aujourd'huy  des  deniers  de  ce  poids 

frappez  du  temps  de  la  République,  c'eft  ce  que  M.  de  la  Barre 
Ignore,  mais  il  croit  pouvoir  aflurer  qu'il  n'y  en  a  pas  un  leui 
au  coin  des  Empereurs  ;  ils  eurent  foin  de  les  afFoiblir ,  pour 
augmenter  le  profit  des  nouvelles  ùbrk^iiom^pau/atim principes 
imminuére  pondus  :  jufqu'à  ce  qu'enfin  Néron  les  mit  au  point 
qu'il  en  eût  fallu  donner  45.  pour  une  livre  de  matières,  minu- 
tijfimè  J^erQ  ad XLV.  Ce  que  Pline  dît  ici  eft  jufiifié  par  la  pef2e 
des  Médailles  ;  6300.  grains  divilêz  par  4  5 .  en  donnent  1 40» 
pour  cha<[ue  denier  d'or,  &  c'efl  le  poids  de:^  Médailles  de 
Néron ,  à  deux  grains  près#    • 

M.  de 
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M.  ck*  là  Barre  n  examine  point  û  dans  cet  afFoiblifîement 

monnoycs  q»î  fe  fit  peu  à  peu ,  on  garda  toujours  fort 
exaélement  ia  même  proportîon*entre  les  efpéces  d  or  &  d'ar- 
gent: il  cft  certain  quelle  ny  fut  pas  entièrement  négligée, 
puîfqu'on  afïbibiîflbît  en  même-temps  les  unes  &  les  autres; 
maïs  peut-ejftre  n'y  fut-on  pas  bien  icrupuleux ,  &  nous  ne 
devons  pas  leflre  davantage  dans  nos  recherches  :  il  ne  faut 
donc  s'arrêter  qu'aux  deux  points  liir  le/quels  on  peut  dire 
quelque  cholê  de  précis. 

•  Premièrement,  les  157.  grains  &  demi  qu'il  de  voit  y  avoir 
au  denier  d'or  avant  qu'on  i  afïbiblît ,  multipliez  par  1 2  •  nous 
donnent  185)0.  grains:  or  il  en  faut  compter  1875.  P^'* 
a 5.  deniers  d'argent,  tels  qu'on  les  fabriquoit  du  temps  de  la 
République ,  avant  qu'on  fe  fût  avife  de  diminuer  de  leur 
poids;  donc  on  changeoit  alors  2  5 •  deniers  d'argent  contre  un 
tienier  d*pr. 

Mab  en  fécond  lieu,  le  denier  dor  vînt  i  eftre  afFoîbfî  de 
tdie  forte,  qu'il  ne  falloit  pas  moins  de  4^.  pièces  pour  cÀ 
égtAcT  40«  telles  qu'on  les  avoit  fabriquées  anciennement;  &  ia 
l^me  proportion  entre  les  elpéces  d'or  &  d'argent  Ce  retrouve 
encore  alors  :  car  les  deniers  d'argent  du  même  temps ,  c  efl- 
ândire,  du  temps  de  Néron ,  pelant  6  5 .  grains ,  ou  même  un  peu 
plus  ;  W  n'en  falloit  que  2  5 .  pour  donner  1 63  o.  à  40.  grains, 
t^i  eft  le  nombre  le  phis  approchant  de  1 65  (S*  à  quoy  mon^ 
lent  138.  multipliez  par  1 2« 

Ces  notions  fuppoÊes,  M.  de  la  Barre  prétend  qu'il  ne  luy 
fera  pas  malaifè  de  découvrir  rinfiifHiânce  des  oblervations  (ùr 
ieiquelles  i'auteur  de  la  DiiTertation  (ê  fonde  pour  adurer; 
romme  il  fait,  qu'un  denier  d'or  valoit  28.  deniersr  d'argent. 
li  a,  dit-il,  dans  fbn  cabinet  ime  médaille  d'or  de  la  première 
dnnée  du  règne  de  Domitien,  qui  pefc  6.  deniers  6.  grains,  &  150. grains. 
qui  (ê  trouve  ainfi  de  1 2.  grains  plus  forte  que  les  médailles 
mppées  depuis  Néron;  or  il  eft  confiant  que  pour  avoir  1 2. 
fois  le  poids  d'une  pareille  Médaille  ,  il  ne  faut  pas  moins 
lie  ^8.  Médailles  d'argent,  telles  qu'on  les  fabriquoit  dani| 
HiJLTomelJ^  M 


çp     Histoire  de  i'Acai>emie  Royale 

ce  fiécic  :  voilà  &  première  preuve,  U  en  trouve  -une  iecàndç 
ébns  ce3  vers  de  Martial ,  « 

«         • 

Aureobs  uJtrà  quatuor  ipfa  petit, 
i\fo/i  dedimus  :  centumjujjit  me  mittere  mitpmûs , 
Sed  vif  a  efi  nobis  hac  quoque  fumma  gravis* 

Car  il  prétend  que  ie  Poëtc  dit  pofitivement  en  cejt  oufatut^ 

3ue  cent  MédaiUes  d'argent  valent  moins  que  quatre  MédailJes 
or  ;  &  comme  il  croit  pouvoir  à  cent  Médailles  en  ad/oûter 
1 2«  pour  faire  les  fbmmes  ^ics,  il  en  conclud  que,  ior^e 
Martial  demandoit  que  ies  années  ^dallent  le  compte  de  trois 
pièces  d  or,  il  feuhaitoit  de  vivre  84.  ans» 

Ceft  par  la  ieconcfe  observation  que  M.  de  k  Barre  conir 
mence ,  mai^  £ins  s'y  arrêter  ;  car  il  n'y  a  peribnne  qui  ne 
içache  que  dans  ic  langage  des  anciens ,  Numtmis  n  eft  cob^- 
xnunément  qu  un  ièftcrce  :  &  TAuteur  de  la  Di&rtatioh  ne 
l'igfidre  pas  (àn^  doute;  mais  ii  n'y  a  pas  lait  attention.  A 
f  ^ard  de  la  Médaille  d  or  de  Domitien ,  ce  qu'on  en  peut 
inrerer  »  c'efl:  qu'on  eut  deflein  alors  de  rendre  aux  mon^ 
noyés  une  partie  du  poids  qu'elles  avoient  perdu  :  mais  peut 
en  tirer  quelque  autre  conféquence,  ne£iudix)it--il  pas  cftre 
afiuré  que  ce  commencement  de  r^rmation  n'eut  lieu  que 
pour  les  monnoyes  d'or  !  M.  de  la  Barre  vient  de  montrer 
que  l'or  &  l'argent  alldent  de  pir ,  s'il  dd  permis  de  parier 
ainfi  »  &  qu'on  n'afFoiblilToit  point  l'un  ans  diminuer  ï^Xh 
tre  ;  il  e(l  donc  à  pré(ùnier  qu'on  les  augmenta  en  mcfine 
temps  :  que  fi  on  l'a  £ût,  c'efttoû^ursdans  la  même  propor*- 
tion  dom  il  a  produit,  des  exemples ,  afin  que  a  5%  deniers 
d['ai|;ent  valu&nt  »  comme  de  coutume ,  un  denier  d'or  ;  & 
ia  comparaiibn  de  k  Méckille  de  Dpmitien  avec  les  Mé^ 
daiiles  d'argent  de  (on  fiéde,  qui  eftoient  trop  Ibibies  à  pua- 
portion  ,  ne  peut  cfhe  admiiê. 

.  V  La  plu^xart  des  Interprètes  ont  débité  u  ne  érudition  fri* 
yole,  ou  pluiloft  d'extravagantes  imaginations  (m  le  vers; 
\Std  vka  tribus  *aureis  peraâis; .  l'Auteur  de  k  Diflêrtation  ^ 
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tAtiien  réuffi  à  ks  léfuter  :  9  a  dliiileurs  kk  un  u£ige  mit 
betiitxix  de  (a  Médaille  pour  fixer  le  ftns  de  trois-  o(k 
ouaire  endroits  où  Martiai  a  parié  des  Monnoyes  ;  &  M. 
oe  la  Barre  luy-mefme  avoue  qu'il  a  rempli  à  cet  ^rd  tout  ' 
ve  qu  on  pouvoit  attendre  d'un  homme  d  elprit ,  qui  ne  s  eft 
|Nis  engagé  cbns  certaines  recherdies  épineuiês,  faute  def* 
quelles  o»  ne  pouvoit  guéres  que  multiplier  les  eonjefhires» 


t •*  •  -^ 
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DE    J ESUS-CHRI ST. 

LE  lujet  de  la  Diflertation  que  M.  de  la  Nauze  a  lue  ft    En  r/^i. 
TAcadémie  (îir  les  années  de  Jefûs-Chrlft»  a  elle  fbuvent 
traité,  &  n'eft  pas  encore  totalement  éclaird«  Prefque  tou$  les 
Interprètes  de  rEcriture  (àintc  &  les  plus  célèbres  Chronolo- 
^ftes  i  ont  examiné  avec  loin ,  &  ont  employé  pour  le  décider; 
ce  qu'une  connoiflànce  exaéle  de  THidoire  oc  de  rAftronomie 
leur  foumiflbit  de  lumières.  M.  Vaillant,  &  après  luy  M«  TAbbé 
de  Fontenu,  dans  deux  Diffi^rtations  imprimées  dans  les  Mé-   Tm.n.  pag. 
tnoircs  de  f  Académie,  ont  cru  en  trouver  une  décifion  plus  ^jCn.v.pag^ 
exaâe  dans  les  Médailles;  &tous,  excepté  le  Père  Hardouin,  ^7^> 
conviennent  que  Tére  vulgaire ,  qui  n'a  commencé  à  eflre  en 
uÊge  que  vers  le  v  i«*  (iécle,  &  dont  Denys  le  Petit  eft  le  prc» 
inier  qui  le  Ibit  lêrvi,  ne  tombe  pas  précifèment  fut  Itnnée  de 
la  naîi&nce  de  J.  Q  Mais  de  combien  d'années  cette  naiflânce 
a*t-elle  précédé  Tére  lûr  laquelle  nous  comptons  l  eft*ce  de 
deux ,  de  trois ,  de  quatre ,  ou  même  de  fèpt ,  comme  le  pré« 
tendoit  M»  Bdvin  famé  !  c'eft  de  quoy  on  ne  convient 
|)ûint ,  chaque  (çavant  ayant  pris  le  parti  qu'il  croyoit  fe 

Elus  convenable  à  fa  manière  a  arranger  les  événements  qui 
i  jHécédent  ou  qui  la  fuivent. 
Lodque  qudqu  Académicien  entreprend  de  parier  de  fu" 
-  pets  qui  ont  déjà  efté  traitez  ^  TAcadémie  exige  »  ou  qu  il  ait 
«ID  nouvcw  fyftcme  à  premier  »  ou  qu'il  joigne  de  nûùveiiq 

Mil 
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preuves  à  celui  auquçi  il  donne  la  préférence,  pu  du  lïioînf  : 
qu'il  y  mette  plus  d'ordre  &  plus  de  méthode.  £t  c'cû  (ù|r 
ce  plan  que  nous  allon3  rendre  compte  de  la  nouvelle  DllÛêr:: 
tatîon  de  M.  de  la  Nuuze. 

Pour  mieux  éckircir  la  difficulté,  il  examine  i  •<>  Tannée 
de  la  naidancc  dé  J.  C.  x.^  celle  de  ion  Baptême ,  3  .^  ceUc  de 
iâ  Mort  ;  &  de  cet  examen^  il  conclud  que  la  première  année 
tombe  en  lan  v  i.  avant  1  ère  vulgaire,  la  féconde  en  Tan  xxiy« 
tfe  cette  ère,  &  la  troifiéme  en  i  an  x  x  v  i. 
Ann^  de  la  Que  la  véritable  époque  de  la  naiflànce  de  J.  C.  ait  précédé 
Jefitf-cSift!   Térc^ulgaire  de  quelques  «années ,  rien  ne  le  prouve  mieux 

que  la  fin  du  rcgne  &  de  la  vie  d'Hérode*  Ce  Prince  vi voit 
encore  lorlcjue  le  Mcffie  vînt  au  monde ,  &  cependant  il  mou- 
rut la  IV.*  année  avant  noftre  ère.  Ce  Prince  obtint  du  Sénat 
Romain  la  Couronne  de  Judée  en  la  clxxxiv.*  Olympiade, 
fous  le  Confulat  de  Domitius  Calvinus  &  d'Afinius  Poilion# 
Jofephe  laflure,  &  il eft  cenain  que  ce  Confulat  répond  à  l'an 
XL.  avant  Tére  vulgaire.  Il  mourut,  (ùivant  le  même  Hiftorîen^ 
lu  xxxvii.*  année  depuis  que  les  Romains  luy  avoîent  conféré 
la  royauté;  il  mourut  donc  la  iv.«  année  avant  cette  érc.  Celte 
mort ,  (èlon  le  même  Jo/ephe,  arriva  la  xxxiv.*  amiée  après  Iqi 
défaîte  d'Antîgonus ,  qui  eut  la  lête  coupée  à  Antiochc  en  la 
C  Lxx  XV.®  Olympiade ,  (bus  le  Confulat  de  Marcus  Agrippa  & 
de  Canînîus  Galius,  Tan  xxxvii.  avant  Tére  vulgaire.  11  mour 
rut  donc  iv.  ans  avant  Tére  fur  laquelle  nous  comptons. 
,  Dioft  rapporte  fous  le  Confulat  d'ApuIeïus  &  de  Silius,  qui 
tombe  fur  1  an  xx.  avant  noftre  ère ,  le  voyage  qu'Augufte  fit 
.  en  Syrie ,  &  pendant  lequel  il  dépouilla  Zénodore  delà  Tétrar^ 
chic  de  la  Traconîte,  pour  en  revêtir  Hérode.  Jofephe  place  ce 
même  événement  après  xvn.  ans  révolus  du  règne  de  ce -Roy 
.des  Juifs,  ceft-à-dire  ,  en  la  xviii.®  année  depuis  la  défaite 
d'Antîgonus.  Or,  fi  la  xviii.®  année  du  rcgne  de  ce  Prince 
concourt  avec  la  xx.®  avant  l'ère  vulgaire,  il  faut  que  la  der- 
nière de  ce  règne ,  qui  eft  la  xxxIV^  réponde  à  la  i  v*.  avant 
jpettc  même  éro. 
Archélaib  fils  d'Hérodefût  relégué  à  Vienne  dans  les  Gaule^^ 
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fcivant  Jofèphe,  la  x.*^  année  de  fa  domination,  &  la  xxxvii.f 
îipiès  la  bataille  d'Aélîum:  cette  bataille  tombe  à  Tan  xxxu: 
avant  i  ère  vulgaire  ;  la  x.«  année  du  règne;  d'Archélaiis  fè  rap- 
porte donc  à  l'an  VI.  de  noftre  ère,  &  parconféqueni  la  pre-. 
miére ,  qui  eft  la  dernière  d'Hérode ,  à  i  an  i v.  avant  cette  ère.» 
Dion ,  parfaitement  d'accord  en  cela  avec  Jo/cpfae ,  pLice  I  exil 
û  Archélaus ,  qu'il  noqime  Hérodede  Paleftîne,  fous  IcConfii^ 
kt  d'Ëmiiius  Lepidus  &  d'Aruntius.  Ce  Confuiat  eft  celuy  de 
ïan  VI.  de  noftre  ère;  &  de-là  il  s'enfuit  que  la  première  annfe 
duregncde  ce  Prince ,  qui  concourt  avec  celle  de  la  mort  de  (on 
pcre,  tombe  (ùr  l'an  iv.  avant  noftre  ère,  .     . 

JoÊphe  compte  XL,  ans  entre  le  commencement  du  règne 
d' Archélaus  &  la  première  année  de  celuy  de  Caligula*  Cet 
Etnperctir  conmiença  à  régner  le  i  j.  Mars  de  l'an  xxxvil  de 
noftre  ère  ;  donc  la  mort  d'Hèrode,  à  laquelle  commença  lai 
domination  d'Archékiis ,  tombe  (ûr  la  iv.«  année  avant  i'èrc 
des  Chreftiens.  Le  même  Hiftorîen  dit  que  Philippe ,  à  qui 
Hèodefon  père  avoit  laiflë  la  Traconiic,  mourut  laxx.*année 
de  Tibère,  après  xxxvii.  ans  de  règne  :  or  Tibère  fîiccédaà 
Augufteau  mois  d'Aouft  de  fan  xiv.  de  l'ère  vulgaire ,  ainfi  la 
xx.«  année  du  rcgnc  de  Tibère  comprend  les  derniers  mois  de 
fan XXX i! !•  &  les  premiers  de  l'an  x x x  i  v.  de  cette  ère  : 
ccftoîila  xxxviïi.®  du  gouvernement  de  Philippe  ;  /a  première 
année,  qui  eft  b  dernière  d'Hèrode,  fut  donc  la  iv.*^  avant  l'ère 
vulgaîc. 

La  fin  du  règne  d'Hèrode  (è  trouve  marquée  dans  Jo(?phc 
ça  ^x  fignes  dîftinélifs,  l'un  eft  la  fcftc  de  Pâques,  &  l'autre 
Uttfi  éclipfe  de  Lune.  On  trouve  par  le  calcul  Aftronomîquc 
celte  éclip(c  fort  remarquable  pour  la  Judcc,  le  i  3  •  de  Mars  de 
lan  IV.  avant  noftre  ère,  peu  de  jours  avant  la  fcftc  de  Pâques  ; 
on  adonc  raifon  de  placer  la  mort  de  ce  Prince  vers  ce  tcmps-là. 
.  Enfin ,  M.  de  la  Nauze  tire  là  dernière  preuve  àc%  Médailles  ; 
mais  comme  cette  même  preuve  eft  cxpoice  fort  au  long  dans 
la  Diflcrtation  de  M.  Vaillant ,  on  y  renvoyé  le  Leèleun  Tmell.  it» 

De  toutes  ces  preuves  réunies^  il  rèfiilte  clairement  que  J.  C.  VjUadm.  fa^i 
t&ttédix  moins  i  y.  ans  avant  l'époque  qui  a  fixé  le  temps  de  ^s^%, 

Mii; 
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fil  nalflaitce  ;  mab  comment  troufier  encore  deux  ans  l  c'efl  fe 
réftiltat  de  piufieurs  autres  faits.  Hérode  vivoit  quand  J.  C.  eft 
né.  A  la  naiâànce  du  Meflie ,  une  étoik  appamt  en  Orîoit  ; 
trois  Rois  qui  f apperçoivent  ,  prennent  la  réfôlution  d'aUer 
chercjier  celuy  dont  ils  elloîent  peifiiadez  qu  elle  annonçoit  k 
naiflànce.  Il  leur  fallut  du  temps  pour  les  pr^iaratils  de  leur 
voyage  I  ils  durent  s  entrevoir  tous  trois  ^  oudumoinsfecom*» 
muniquer  leur  deficin  :  il  fallut  du  temps  pour  la  marche  :  ûm 
chicanner  icy  fur  le  lieu  de  leur  réfidence ,  quon  la  mette  en 
Arabie,  fi  Ion  veut»  il  (e  paflèra  toâjours  un  temps  confidérable 
entre  l'apparition  de  Fétoile  &  leur  arrivée  à  Jérufaiem ,  &  de» 
ià  à  Bethléem.  Hérode  trompé  par  les  Mages ,  prend  la  réG>^ 
lution  de  faire  périr  tous  les  en£ints  de  Bethléem,  &  du  voifi^ 
nage  ;  &  pour  envdopper  plus  f&i^mcnt  J.  G  dans  ce  maâacre; 
il  yrenfermetous  ceux  qui  efloient  nez  depuis  deux  ans,  comme 
fi  véritablement  il  eût  découvert  par  la  convcriâtion  qu'il  eut 
avec  les  Mages ,  qu'il  y  avoit  environ  ce  temps-^là  que  l'étoile 
leur  efloit  apparue.  Ce  ne  fut  qu'après  ce  maflacre  qu  Hérode 
moumt  ;  or  il  mourut  iv.  ans  avant  l'ère  vulgaire ,  on  Ta  dé^ 
montré  :  donc  il  ne  mourut  qu'environ  deux  ans  après  k 
paifTance  du  Meflie. 

M.  de  la  Nauze  fait  encore  entrer  dans  (es  preuves  le  dé^ 

SJM'C.i^2.  nombrement  qui  donna  occafion  à  Jofeph  &  à  Marie  d'aller  ic 
£urc  infcrire  à  Bethléem.  Auguûe  fît  trois  fois  ce  dâiombnc-* 
ment  »  la  i  J^  &  la  3 .®  avec  un  Collègue ,  &  feul  à  la  féconde 

IW^sfj  fois.  Le  premier  dénombrement  fut  (ôus  le  Confùlat  d'Augufle 
£c  d'Agrippa ,  Tan  xxvili.  avant  l'ére  vulgaire.  Le  fécond  fbu$ 
ie  Ccnfùht  de  Cenibrin  &  d'Afinius  »  l'an  viii.  avant  cette 
tfre  ;  &  le  troifiéme  ibus  le  Confùiat  des  deux  Sextes ,  fan 
XIV.  de  la  même  ère.  Il  efl  donc  évident  quc'  S.^  Luc  parle 
du  (econd  dénombrement»  les  deux  autres  en  eflant  trop 
âoignez.  Du  projet  à  Texécution ,  à  la  nomination  des  40* 
Commiâàires  dont  parle  Suidas»  à  l'arrivée  de  ceux  qui 
efbient  deflinez  pour  la  Judée»  (i  éfmgnée  de  Rome»  il  fè  fem 
bien  paffê  un  an  ou  deux  ;  &  de^là  il  résulte  que  Jt  C.  e(t  né 
tnvsron  Yi«  ans  avant  l'ére  qui  porte  fim  nom* 
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Tmullien  après  avoir  dit  oue  le  tégilitc  du  dénombrement 
4|ui  fixe  la  naidànce  de  J«  C«  fe  trou  voit  à  Rome ,  adjoûte  dans 
un  autre  endroit  »  que  ce  cens  avoit  efte  ùit  ibus  Sentius  Satur- 
liiniis  :  or  fi  on  compare  ce  témoignage  de  Tertuiiien  avec  ce 
^'on  içait  d  aitieurs  au  (û)et  de  Varu5 ,  qui  iuccéda  à  Satumi- 
vus  dans  le  gouvernement  de  la  Syrie,  dont  il  edoit  en  poflcf- 
ûoa  dès  le  mois  de  Septembre  de  la  v  i«^  année  avant  ïém 
Chretiienne ,  J.  G  eftant  néau  temps  du  prédécefièur  de  Varus, 
il  doit  eftre  né  avant  le  nx>is  de  Septembre  de  cette  v  u^  année. 
Ceft  Jofëphe  qui  aâûie  que  Saturninus  eut  Varus  pourflio- 
'Cefletiri  &  M.  Vaillant  a  démontré  dans  iâ  Differtadon  que  KeetârtUfe 
te  mième  Varus  entra  en  pdïeflion  de  (oa  gouvernement  '^tvMiM 
*  au  mois  àc  Septembre  de  la  v  i.^  année  avant  nof  Ire  ère»         «  deia  citée. 

La  difficulté  qu  on  tire  des  paroies  de  S.^  Luc ,  qui  fait  &'fe  Cap.  ij 
le  dénombrement  en  queflion  parCyrinus,  ne  fait  pas  changer 
de  iêntinient  à  M.  de  la  Nauze»  le  paffàgc  de  cet  £  vangélifle 
|ieut  recevoir  plusieurs  interprétations  :  Ce  fit  le  premier  dénom- 
hmi^nt  fait  par  Cyri/ws,  ^i  fut  enfuite  Gouverneur  de  Judée, 
ou»  Ce  dénombrement  fut  antérieur  à  celuy  que  Çyrinus  Couver^ 
neur  Je  Judée  fit  enfuite ,  ou  enfin  on  pcutpcnicr,  comme  Tont 
remarqué  plufieurs  fçavants,  que  Cyrïnus»  qui  eut  cnfùitc  le 
Gouvernement  de  la  Judée ,  efîoit  au  temps  du  dénombrement 
im  des  Conunillàires  nommez  par  Augufle. 

Après  avoir  ainfi  détenrané  Tannée  de  la  naiffancc  de  J.  C 
ML  de  ia  Nauze  en  cherche  ie  temps  précis*  Le  (êniiment 
de  S.<  Clément  d'Alexandrie  >  un  des  plus  fçavants  Pères  de 
fEgKfey  qui  fait  naître  J.  C.  le  a  5  •  de  May,  luy  paroît  le  plus 
vrayfemhlable.  La  circonftancc  de  la  veille  des  Paf teurs  icmble 
€iVQt&r  ce  (cntimem.  Le  terme  Tnéme  dont  fe  iêrt  S»'  Luc» 
my^mtiPsSmç  >  marque  qu'ils  parquoient  à  la  campagne  à  la  beUe 
étoile  »  ce  qui  n  arrivoit  pas  en  Judée  au  mois  de  Décembre. 
ii  eft  vray  que  l'Egliiê  célèbre  le  jour  de  cette  naifiance  ie  2  5  • 
de  DÀrembre  »  mais  cet  ufâge  n'a  pas  toujours  eflé  confiant; 
£lle  célébroit  autrefois  cette  fefle  le  6.  de  Janvier  avec  celle 
de  i'fTpjphanie  &  du  Baptême  de  J.  C.  S.*  Jean  Chryfbflome, 
"vas  fan  ccclxxv»  parioit  de  rélablifTement  de  ia  fcite  de  ii 
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Nativité  au  2  5  •  de  Décembre,  comme  d  un  ulâge  qui  ne  fùf (bit 
que  commencer  en  Orient ,  où  même  ii  ne  devint  général  que 
vers  le  vi.*  fiécle,  par  ^Ordonnance  de  l'Empereur  Juftin. 
Année  du  .     Lc  temps  de  la  naiflance  de  J.  C.  peut  (èrvir  à  déterminer 

Baptême  de  .^çj^y  Je  ion  Baptême.  S.'  Luc  ne  dît  pas  qu'il  eût  alors  trente 

ans  accomplis ,  mais  leulement  prelque  commencez.  Ko/  iwnç 
Uv  6  Vtiaooç  dooti  iTûHir  TÇidK/ovQi  àp^fj^oç.  Ce  dernier  mot 
marque  adez  que  les  trente  années  n'eftolent  pas  pleines  & 
révolues,  &  le  mot  djùt  ^  là,  comme  fou  vent  ailleurs, 
une  reftrîélion  qui  fait  voir  qu  elles  n  elloîeni  pas  même  encore 
tout-à-faît  commencées.  J.  C.  eftant  né  au  mois  de  May  de  la 
vi.^  année  avant  Tére  vulgaire,  dût  avoir  trente  ans  prelque  com- 
mencez, ou  vingt-neuf  ans  prelque  accomplis  vers  les  premiers* 
mois  de  Tannée  xxiv.«  de  la  même  ère.  En  effet ,  il  fut  bapti(<^ 
le  6.  de  Janvier ,  &  TEglilc  n  a  jamais  varié  fur  celte  fefte.  Les 
événements  que  l'Evangile  rapporte  entre  le  Baptême  de  J.  C 
&la  fefte  de  Pâques,  qui  en  Tannée  xxiv.^  arriva  le  i  i.  ouïe 
.1 2.  Avril,  ne  demandent  guéres  plus  qu  un  intervalle  de  trois 
moisjceft-àdîrc,  la  retraite  de  J.  C.  dans  ledé/èrt,  un  jeûne  cte 
quarante  jours,  la  première  vocation  d'André  &  de  Pierre,  les 
noces  de  Cana ,  un  fejour  fort  court  à  Capharnaum  ^  le 
^^oyage  de  Jérulâlem.  D'ailleurs  J.  C.  fut  baptifè  dans  le  cours 
des  prédications  que  S.^  Jean  commença  à  faire  la  xv.«  année 
de  TEmpîre  de  Tibère.  On  peut  donc  regarder  cette  année 
comme  une  époque  du  Baptême  de  J.  C.  Et  M.  de  la  Nauzê 
prétend  qu'il  y  a  une  manière  de  compter  les  années  de  cet 
Empereur ,  lùivant  laquelle  le  commencement  de  Tan  xxiv# 
jde  Tére  vulgaire  répond  à  la  xv.^  année  de  Ion  règne. 

Pour  éclaircir  ce  point  d'hîftoîre  également  embarraffânt 

dans  tous  les  lyftemes,  outre  TEmpire  abfolu  de  Tibère,  qui 

xommcnça  lorlqu'il  fuccéda  à  Augufte,  Tan  xiv.  de  \éïc  Qhxtr 

^^p  ^^'^■•ftîcnne ,  il  faut  encore  reconnoître  avec  plufieurs  içavants,  /on 

fw,  €  •  ''^'' £i^pjre  Proconlûlaîre ,  qui  commença  quand  il  fut  aflbciépar 

Augufte  à  la  (buveraîne  puiflance.  Velleïus  Paterculus ,  Tacite 
&  Suétone  parlent  de  cette  aflbcîation ,  elle  n  eft  point  douteufe  ; 
A  fjdï  ce  fondement ,  on  ne  peut  s  empêcher  de  diftinguer  deujt 

époqu« 
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i^XKjues  dans  i-Empire  de  Tibère ,  ceik  de  ion  Empire  abiblu  & 
celic  de  (on  Empire  Proconfiilaire.Ceft  certainement  de  celuy- 
cy  que  prétend  parler  Ciement  d'Alexandrie ,  lor/qu'il  dit  que 
cet  Empereur  régna  xxvi.ans,  vi.  mois  &  xxix.  jours,  car 
ce  Prince  né  fùrvêcut  à  Augufte  que  xxii.  ans  &  vji.  mois 
moins  trois  jours.  H  t(\^'vxy  que  les  Chronologiftes  modernes 
ne  mettent  cette  affocîation  qu  un  ou  deux  ans  plus  tard  ;  mais, 
outre  que  ie  témoignage  du  Père  qu  on  vient  de  citer,  doit  rem- 
porter iûr eux,  nous  avons auffi  celuy  des  Hiftoriens.  En  effet, 
l'année  du  Confùiat  de  C.  Poppaeus  Sabinus  &  de  Q.  Sulpicius 
Camerinus,  eft  célèbre  dans  THiftoîre  par  la  défaite  de  Varus; 
&  par  la  viéloire  de  Tibère  en  Dalmatie  :  fous  le  Confùiat 
fiiivant  (ccftoit  Tan  x.  de  lere  Chreflienne)  Tibère  reçut  les 
honneurs  du  triomphe,  &  fit  la  dédicace  du  Temple  de  la  Con- 
corde, Or ,  cefl  immédiatement  avant  ces  deux  aèlions  que 
Paterculus  met  1  affociation  de  Tibère  ;  donc  il  triompha  & 
dédia  le  Temple  de  la  Concorde ,  vers  les  derniers  mois  de 
Tannée  x.^  de  l'ère  vulgaire,  après  avoir  efté  afTocié  à  TEmpire 
vers  ie  mois  d'Aouft.  Cette  affociation  s  eftoit  faite  avant  que 
Tibère  rçvînt  à  Rome ,  Paterculus  le  fait  entendre ,  &  Tacite 
dit  que  ce  Prince  en  recevant  cet  honneur  fut  montré  ai  armée. 
La  XV.®  année  de  Tibère  que  S.  Luc  fait  concourir  avec 
la  XXX.®  prefque  commencée  de  J*  C.  ne  fçauroît  convenir  à 
l'Empire  abfolu  de  ce  Prince,  qui  commençoit  à  l'an  xiv.  de 
nofh-e  ère  ;  car  fi  la  xv.®  de  cet  Empire  eût  concouru  avec  la 
XXX.®  de  J.  C.  le  Sauveur  feroit  né  ver5  le  commencement 
de  l'ère  vulgaire ,  ce  qu'on  a  prouvé  ne  pouvoir  pas  eftre.  Cette 
année  doit  donc  appartenir  à  fon  Empire  Proconfulaîre.  Il  efl 
vray  gue  le  temps  du  Baptême  de  J.  C.  que  M.  de  la  Nauze 
place  au  VL«  Janvier  de  l'an  xxiv.  de  Térc  vulgaire,  fèmble 
tomber  par-là  fur  la  xiv.®  &  non  pas  fur  la  xv.®  du  règne  de 
Tibère ,  &  cela  eft  réellement  vray  :  mais  cette  x  i  v.®  année 
eftoit  comptée  pour  la  xv.®  parce  que  Tufagc  d'anticiper  ces 
années  eftoit  ordinaire  en  ce  temps-là ,  fuivant  la  remarque  dq 
F.  Petau.  Ce  que  cefçavant  Chronologîfte  dit  à  cette  occaffon, 
des  Pères  Grecs ,  qui  commençoient  à  compter  le  temps  d« 
Hifi.TomlX.  N 
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i'Empîreabfolu  de  Tibère,  non  pas  dujour  quii  commença  à 
fuccéder  à  Augufte  >  maïs  dès  l'automne  précédente  ,  temps 
auquel  commeitçoit  leur  année,  M.  de  la  Nauze  prétend  quii 
faut  le  dire  auifi  de  SJ  Luc  ^  par  rapport  à  TEmptre  Proconfîi- 
iaire  de  ce  même  Prince:  aînfi»  comtnc  les  Grecs  «  dans  la 
langue  defqueb  SK  Luc  a  écrit,  ont  compté  les  années  de  l'Era* 
pire  ab(blu ,  à  commencer  par  lautomne  qui  avoit  précédé  de 
quelques  mois  le  temps  de  k  mort  d' Augu(èe,  de  mêilie  TEvan-* 
gcIKte  avoit  compté  les  années  de  la  puiflànce  Proconfulaire 
depuis  lautomne  qui  précéda  l'été  auquel  Tibère  fut  alibcié 
à  TEmpire  ,  6c  dès-là  il  a  dû  placer  le  Baptême  du  Sauveur  à 
Tan  XV.  de  cet  Empereur» 
Lctcmps  de  Ceque  TEvangilcdit  du  Baptême  de  J.  C.  versiagede  trente 
^1  J^^r^i^^a    ans ,  &  des  trois  Pâques  qui  furent  célébrées  depuis  fon  Bap- 

terne  jufqu  a  la  mort ,  a  tait  croire  aux  L»hronologiites  qu  on 
s'efloit  trompé  autrefois  loriqu  on  avoit  afiuré  que  J«  C  efloit 
mort  à  1  âge  de  trente  ans.  Il  eft  pourtant  vray  de  dire  qu'il  n'y 
a  dans  les  anciens  Pères  rien  de  plus  unanime  que  cette  tradition* 
Partagez  fur  ptufieurs  autres  points  Chronologiques  de  la  vie 
dé  J.  C»  ils  fe  réunifient  prefque  tous  pour  atteiler  la  vérité  de 
ltef.crii.Tm.  ccluy-cy ,  ainfi  que  la  remarqué  ie  P*  Honoré  deS.*«  Marie  ^ 
^'^'  qui  a  examiné  &  prouvé  cettetradition  jufqu  au  yj^ïfédc  deTE- 

glife ,  le  fentîment  contraîf e  n'ayant  commencé  à  dire  en  vogue 
qu'au  fïécle  fui  vant.  Voicy  le  fondement  fur  lequel  cette  opinion 
fiit  établie.  Selon  S.^  Luc,  J*  C.  fut  baptîfe  Vefs  l'âge  de  trente 
ans  ;  il  célébra  trois  Pâques  avant  fà  mort ,  il  ne  mourut  donc 
qu'à  l'âge  de  trente-trois  ansé  M.  de  la  Nauze,  qui  admet  tout  le 
principe  de  ce  raiibnnement ,  s'en  tient  cependant  à  la  tradition 
des  premiers  Pères  :  car  fi  J.  C.  eft  né ,  comme  il  croit  l'avoir 
prouvé  i  au  mois  de  May  de  1  an  vi.  avant  l'ère  vulgaire  ,  s'il 
lut  baptîfè  au  commencement  de  l'an  xxiv.  de  cette  même 
ère,  &  s'il  mourut  à  la  fin  de  Mars  de  l'an  xxv  i.  il  le  trouve 
ivoit  efté  baptîfé  en  l'année  x  x  x.®  de  fon  âge  prefque  com-^ 
toieneée ,  ainfi  que  le  rapporte  S.*  Luc  ;  avoir  célébré  trois 
Pâques  entre  fon  Baptênie  &  fa  Mort ,  &  n'avoir  véctt  çie 
tifcnte  ans  &  dixmois^  alnfi<|uelfô  Pères  k  diient^ 


\ 
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Pour  établir  ce  Sentiment ,  M.  de  la  Nauze  arrange  alnfi  les 

événements  de  la  vie  de  J*  C.  Après  la  première  Pâque,  qui  en 

i'an  XXIV.  arriva  le  1 1  •  ou  pluft^  ie  1 2..  Avril,  le  Sauveur 

demeure  peu  dans  la  Judée,  en  eftant  ibrti  à  ia  nouvelle  de  la 

,pri(bn  de  S.  Jem-Baptifle;  il  inftruit  la  Samaritaine  quatre 

mois  avant  la  dernière  moiflbn ,  c  eft-à-dire ,  vers^  la  nn  de 

Novembre,  &  y  fait  fbn  fécond  miracle,  aj^rès  lequel  il  retourne 

à  Jénilàlem  vers  ia&iledes  £ncénies,  qui  cette  année-ià  fut  celé-» 

bréc  le  14.  de.  Décembre;  il  guérit  le  Paralytique  le  jour  du 

Sabbat  (uivant ,  c  eiloit  le  1 7.^  du  mois;  il  fait  quelques  inftru- 

âionsdans  la  Judée;  retourne  en  Galilée  au  commencement  de 

fan  XXV.  y  prêche  ;  appelle  pour  la  féconde  ibis  André ,  Pierre 

&  ks  autres  Diiciples  ;  &it  plufieurs  miracles  ju(qu  a  la  féconde 

Pâque,  qui  fut  cdébrée  le  premier  Avril;  excufe  (es  Difcipies 

qui  cueiUoient  des  épies  le  jour  du  premier  Sabbat  du  2^^  mois  g 

c'eftoit  ie  a  r.  Avril  ;  continue  à  opérer  des  merveilles  dans 

la  Galilée;  va  en  Béfhame,  &  de-la  à  Jéruiàiem;  entre  dans  le 

Temple  le  28.  de  Septembre,  au  milieu  des  iept|oiicsde  ia 

felle  des  Tabernacles,  qui  aivoit  commence  le  xy  fe  trouve 

encoit  dans  k  même  vUfe  lie  4»  Décembre,  fefle  des  Ëncénîes  ; 

&  retire  au-delà  du  Jourdain  ;  reprend  le  chemin  de  Jerufàlem 

^^  commencement  cfe  fan  xxvl  prédit  ia  paflion  ;  refluicite 

^^zare  aux  approches  de  la  troifiéme  Pâquc^  &  cû  crucifié  après 

Savoir  câébrée  avec  (es  Difcipies» 

^i  cft  vray  que,  fuivantcet  ordre,  J.  C«  n  auiapas  prêché  trois 

^^  depuis  (on  Baptême  jufqaà  fà  mort ,  ainfi  qu  on  le  croit 

^oiiuun^ent.  AL  de  la  Nauze  juge  qu'il  n*y  a  pas  d  uicon-* 

tentent  à  croire  que  ce  loiniâéDe  public  n  ai  pas  duré  trois  ans 

^^^«■s  ,  &  qu'il  fuffit  de  dire  qu'il  a  prêché  pendant  quelques 

jjï^is  cie  Tan  Xxiv.  toute  Tannée  xxv.  &  le  commencement  de 

^^  Xxvi.Carenfinilcftconflantquecettc  année  xxvr.deTére 

J"*8îUrc,eft  ia  xiL*  de  l'Empire  abfolu  de  Tibère,  &  la  xvu* 

*^  puiflance  Proconfalaire;  nouvelle  pcuve  que  J,  C^mou- 

^!^  ^^>eite  annéfr-là,  conunoJe  dit  e^refTément  £ufëbe.  £t  fi 

"^ïXient  d^ Alexandrie ,  Tertullien,  Jule- Africain,  cité  par 

Nîj 
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S.'  Jérôme,  La<5lancc  &  les  autres,  difen t  que  ce  fut  ia  x  v.*  année- 
de  Tibère,  c'efl  qu  ils  ont  compté  l'année  complette  &  révolue* 
On  convient  que  quelques  Pères  Latkis  aâûrent  que  J.  C;^ 
mourut  k  2  ^.  de  Mars  (bus  le  Confùiat  des  deux  Géminus, 
ce  qui  revient  à  ran-xxi-x.  &  non  au  xxvi.  défère  vulgaire  : 
mais  outre  que  leur  fèntinient  n'efl  pas  généralement  iiilvi^ 
c'eft  que  le  2  5  •  Mars  de  cette  ahnée  là  n  eftoit  pas  un  Vendredy 
de  la  pleine  Lune  de  i'Equinoxe ,  comme  11  le  faudroit ,  & 
comme  il  eftaiie  de  le  véfilier  du  2  a.  Mars  de  l'année  xxvi». 

Les  Juifs  modernes  ne  difèon viennent  pas  que  leur  Calen-^* 
drier  a  efté  altéré  depuis  leurdifperfion ,  par  des  méthodes  plu» 
cmbarraflantes  que  celles  dont  ils  fe  fèrvoient  anciennement» 
\x\9  Ils  commençoîent  le  jour  vers  les  fix  heures  du  fbîrprécé* 
dent  ;  2.<>  leurs  mois  eftoient  lunaires  ;  3  .^  le  commencement 
du  mois  cdoit  déterminé ,  non  par  l'ob^rvation  de  la  nouvelle 
Lune ,  ni  parle  calcul  de  la  Lune  véritable ,  mais  par  une  fup^ 
putation  fimple  &  Êcile  de  la  nouvelle  Lune  moyenne.  4.? 
Leurs  mois  eftoient  alternativement  de  vingt-neuf  ou  de  trente 
purs,  &  chaque  mois  commençoit  vers  les  fix  heures  du  /bîr 
le  plus  proche  de  chaque  nouvelle  Lune  moyenne.  5  .^  Le  pre- 
mier mois ,  du  moins  celuy  qui  régloit  le  cours  de  l'année  ;' 
eftoit  ordinairement  celuy  dont  la  pleine  Lune  Pafchale  tom- 
boit  ordinairement  d'abord  après  I'Equinoxe  du  Printemps, 
Tout  cela  eft  prouvé  par  l'Ecriture ,  par  Jofephe,  par  Philoiiy 
&par  Tulâge  confiant  de  la  nation.  M.  de  la  Nauze  dit  orJinaî^ 
rementy  &  non  pas  toujours^  parce  que  fi  la  pleine  Lune  ne  pré- 
eédoit  I'Equinoxe  que  d'un  jour  ou  deux,  elie  eftoit  Pafchale,  & 
les  Juifs  n'en  attendaient  pas  une  autre,  comme  les  Chreftiens». 
Cette  exception  eft  fondée  lur  des  autoritez  tirées  des  Canons 
Apoftolîqucs,  de  S.  Epîphanc,  &  de  l'Empereur  Conftantîn  , 
qui  font  voir  que  les  Juifs  célébroient  quelquefois  leur  Pâque 
avant  TEquinoxe. 

Selon  ces  régies ,  le  premier  jour  du  premier  mois  de  fan 
3CXVI.  dût  eftre  le  8.  Mars,  en  le  Qpmmençant  à  fix  heures  du 
kèx  précédent ,  parce  qu'il  y  eut  nouvelle  Lune  lé  7*.  à  ^»  heures. 
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èi  matin,  &  pleine  Lune  le  22.  à  troi^  ou  quatre  heures  du 

matin,  un  jour  ou  deux  avant  l'Kquinoxe  ;  ainft  la  manduca- 

tîon  de  la  Pâque  &  le  commencement  de  la  feftc  durent  tom- 

^r  le  2  !..  au  ibir»  &  k  iblemmté  le  22.  li  eft  certain  que 

J*  C.  ik  ia  dernière  Pâque  la  veille  de  fâ  mort  ;  que  le  jour 

^c  la  mort  eftoit  le  jour  de  la  préparation,  ceft-à-dire,  la 

^^illç  du  Sabbat,  ua  vcndredy;  qu'il  fût  enfeveli  le  foir  du 

^nie  jour,  quand  la  première  veille  du  Samedy  fuivant  com- 

^^nçoit  déjà;  enfin  que  là  réfijrreéliôn  arriva  le  premier  jour 

.,^  *^  (èmalne  après  le  Samedjr  paflë.  Or  il  e(l  conftant  qu  en 

^^éc  xxvu  où  il  y  avoit  F*  pour  Lettre  Dominicale,  la 

*^ÏViiucation  de  la  Pâque  dût  le  faire  le  zi.  Mars,  le  Jeudy ; 

C|^e  la  célébration  de  la  f^e  auroit  dû  arriver  le  lendemain 

Tit^tAivrs,  &  que  le  troifième  jour  après,  qui  eftoit  le  24*  fut 

ua  Dimanche* 

De-là  cependant ,  îl  naît  une  grande  difficulté.  Si  J.  C.  a  célé- 
bré la  Cène,  fuivant  Imftitution  de  Moïfe,  le  lendemain  eftoit  le 
jour  de  la  grande  (blemnité  de  Pâques  ;  comment  eft-ce  que 
les  Juiis  ont  Ibllicité  iâ  mort,  ou  travaillé  à  Ibn  procès ,  &  l'ont 
enfin  (ait  crucifier!  Il  eft  certain  d'ailleurs  qu'ils  célébrèrent 
leur  Pâque  un  jour  plus  tard,  ceû-à-dire,  k  vendredy  au  foir. 
Pour  répondre  à  cette  difficulté,  NL  de  la  Nauze  a  recours  à  la 
régie  BaJu^  en  ulàge  dès  le  temps  de  J.  Q  Suivant  cette  régle^ 
employée  par  plufieurs  fçavants  dans  la  même  vue,  ks  Néomé- 
niesou  commencements  des  mois,  qui  tombent  le  Lundy,  le 
Mercredy  ou  le  Vendredy,  ibnt  transférées  au  lendemain.  Le 
8.  Mais  de  i'an  xxvi.  qui  devoit  naturellement  commencer  le 
mois,  eftoit  un  Vendredy;  ainfi  le  mois  n'aura  dû  conimencec 
que  le  5^,  la  ni^nducation  de  la  Pâque  fe  faire  un  jour  plus 
tard  que  J.  C.  ne  la  fit ,  &  la  fblemnité  fe  célébrer  le  lendemain 
in  jour  qu'il  fiit  mis  à  mort> 

JVL  de  la  Nauze  n!infifte  point  fur  ce  que  ditPhlègon  dé 
Tratks,  d'une  grande  Ecliple  que  les  Perés  ont  cru  eftre  celle 
4ont  parle  l'Evangile ,  elle*  auroit  dû  arriver  la  première  année 
de  la  ci.«  Olympiade,  &  non  la  iv.«  de  la  çii.«  comme  le  dit 
f  Autciur  payen^  au  rapport  de  Jule-Afi-lcain^car,  (bit  que  iuik 
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des  deux  fe  fait  trompé ,  fait  que  cette  époque  ait  efté  altérée 
dans  Jule- Africain,  comme  fcpeniênt  piufiçursiçavants,ileft 
toujours  prouvé ,  fuivant  M  de  la  Nauzc ,  que  J.  C.  n  eft  pas 
mort  l'an  xxxiii.  de  Tére  vulgaire. 


NOUVELLES     RE  MA  RQUES 

SUR    LE    MES  M  E    SUJET. 

M  DE  LA  Barre,  pep 4dc  fours  apès  la  Dh9ertatioii 
'de  M.  delaNauze,  communiqua  à  T Académie  les 
remarques  fiiîvantes ,  moins  pour  décider  ie  fond  de  la  queftion» 
que  pour  mettre  Ibus  ie  même  point  de  vue  les  principaux 
articles  qui  peuvent  iêrvir  à  iâ  décifion.  Quatre  véritez  inconr- 
tef lubies ,  qui  ne  doivent  fbufFrir  ni  interprétation  ni  re(lrj<^ion^ 
nous  obligent,  dit-il,  à  croire  que  Jelus-Chrid  naquit  dans  le 
cours  de  la  D  c  c  x  L  i  x.«  année  de  Rome ,  Auguûe  edant 
alors  Confùi  pour  la  douzième  fois ,  &  ayant  pour  Collègue 
L.  Cornélius  Sytta:  ceftoit  ie  fcntimcnt  du  P.  Dckcr  Jéfùite, 
adopté  par  le  P.  Petau  &  par  un  très-grand  nombre  de  fçavants. 
La  première  de  ces  véritez,  efl  queJ«  C«  efl  né  peu  de  temps 
avant  ia  mort  d'Hérode ,  &  la  &conde ,  que  ce  Prince  mourist 
au  Printemps  de  l'année  dccl.  de  Rome.  Les  preuves  que  les 
deux  AuteuES  qu  on  vient  de  nommer  employèrent  pour  prou« 
ver  ces  deux  faits,  awoi^t  dû  convaincre  tout  le  monde  ;  du 
moins  ceux  qui  is^Uiërent  cfe  s'y  rendra ,  en  doivent  enfin  eftre 
convaincus  psu:  dies  monument  plus  incontefkbics  encore  que 
f kiftohe ,  c'elt-à-dire ,  pai^ks  Médailles,  teMes  qu'on  peut  les 
voif  duis^les  DidènatioR^  de  M.  Vaillant  &  dis  M.  l'Abbé  de 
Fôntenu ,  dont*  on  arparlédaiu  fe  Mèmoinc  ppécédenk 

Les  deux  autres  véritez  ,  (ont  que  fon^  comptoil  ia  x  Y.^ 
année  d^  TËmpit^  da  Tibère  ^  quand  S.  Jean  commença  à 
pi^lier  dans  le  défèpt' ,  &  qup  quelques  mois  après  J*  C.  fut 
baptfië^  à  i'âge^  d^  trente  ans*  Le  premier  article  efb  décidé  par 
S.  Luc,  ie*&ond ,  c'cA-à-dire ,  l'âge  de  J;  C.  au  temps  de  (on 
Baptémei  dok  Feâre  deiaême.  Car  que  veut  dire  S^  Luc  dans  le 
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J'ff^e  qu'on  vient  de  rapporter  dans  larticle  précédent  j  finon 
^  ^i  s  en  falloit  peu  que  fe  Seigneur  n  eût  trente  ans  ^  ou  qu'il  / 
*^^  \ai(bit  que  de  les  ayoir  ?  Ce  Baptême  fb  fit  6u  dans  le  cours 
àfc  la  xv.^  ou  au  commencement  de  ia  xyU^  année  de  Tibère  ; 
ainfi  f  pour  en  découvrît  ie  temps ,  il  ne  s  agît  que  de  içavoir 
à  quelle  année  de  1  ère  cbrcltienne  ou  de  Rome  »  iè  liippôrte  la 
XV.«  de  ce  Prince. 

Les  années  de  fen  règne  peuvent  le  coftipter  de  trois  maniè- 
res; la  première  du  moment  qu'il  fut  revêtu  de  ia  puiflance 
Tribunicienne ,  ce  qui,  (eion  les  Médailles,  arriva  fan  dccl» 
.  de  Rome;  &  de  cette  manière ,  on  comptoit  la  xvii.®  de  cet 
Empire  loriqu'Augufte  mourut  en  dcclxvii.  ou  la  xiV.«  de 
fére  vulgaire.  La  féconde ,  du  moment  qu'Augufte  mourut  ^ 
ceft*à-dire,  du  19.  Âouftde  l'année  dcclxvii.  &  de  cette 
manière  la  xv.®  année  commence  au   Inême  jour  de  l'an 
B  G  c  L  X  X  x  I.  Or  il  y  avoit  au  commencement  de  cette  année 
trcnte*un  ans  &  quelques  mois  qu'Hérode  eftoit  mort ,  ainfi  en 
/uppoiant  J.  C.  né  le  25.  de  Décembre  qui  précéda  la  mort  de 
ce  Roy»  il  avoit  alors  trente*un  ans  &  huit  mois  ;  &  quatre  mois 
après»  il  entroit  dans  la  xxxiii.^  année  de  (on  âge.  La  troi- 
fn^mcenfîn ,  depuis  le  temps  qu'Auguftc  ailbcia  Tii)ére  à  l'Em- 
pire ,  ceft-^i-dire ,  depuis  le  temps  où  à  ia  puiiïalnte  Tribuni- 
ciennedont  il  jouifToit  à  Rome  »  on  joignit  l'autorité  Procon* 
itiiaire  dans  les  provinces  &  les  amlèes.  Le  jour  en  eft  connu»  ce 
fut  ie  28.  Aoud  ;  pour  Tannée»  ce  ièroît  là  d  c  c  l  X 1 1 1.®  de 
Rome ,  qui  eft  la  x.*  de  l'ère  vulgaire»  fi  on  en  croyoît  Clément 
d'Alexandrie»  qui  prétend  queTil^re  avoit  régné  xxv  ï.  ans 
*vi.  mois  &  quelques  jours.  Selon  Suétone  aU  contraire  »  ce  ne 
iîit  qu'après  le  triomphe  de  cet  Empereur  »  qu'il  fut  égalé  à 
Augudc.  Or  il  ne  triompha  que  l'an  de  Rome  dcclxv.  Mais 
fi  on  s'en  rapporte  à  Velleïus  Paterculus ,  dont  ie  témoignage  eft 
d'un  poids  fupérieur  à  celuy  des  deux  autre^v  ce  fut  en  l'an    JUi^Té 
DCCLXiv,  Cet  Hîftorîen  dit  en  effet  que  Tibère  ayant  aichevé 
en  DC  c  L  X II I.  ia  conquête  de  fa  Panhonîe  85  dé  la  Daltnatîe» 
au  lieu  de  retourner  à  Rome,  il  fe  rendît  dans  ta  Germanie,  & 
ne  sak  les  troupes  en  quartiers  d'byver,  ia  ky berna  revertitur^ 
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qu après  avoir  remporté  divers  avantages  furies  Germains.  II 
adjoûte  que  l'année  luivante,  quieft  la  dcclxiv.^  Tibère  rem- 
porta de  nouvelles  viftoires ,  eadem  virtus  &  fortunafubfequenti 
tempore ,  &  qu  après  qu'il  eut  appaifè  les  troubles  àts  Gaules  , 
/  &  en  particulier  ceux  de  la  province  Viennoîfe ,  le  Sénat  &  le 

Peuple  Romain  ordonnèrent ,  à  fa  prière  rfAugufte ,  qu'il 
auroit  la  même  autorité  dont  jouiiïbit  Augufte  même,  dans 
toutes  les  provinces  &  dans  toutes  lesamiées  :  /juum  resGalha^ 
rim  maxima  mois,  accenfafqtie  plelis  Vtennenftum  diffenfioms .  •  ; 
tnollijfet,  &  S.  P.  Q.  R.  poftulante  pâtre  ejus,  ut  a^uum  et  jus  in 
omnibus  provïnciis,  exercitibufjue  effet,  quàm  erat  ipft,  décréta 
complexus  effet.  Voiià  l'année  de  cet  ^pire  Proconjfulaîre  bien 
marquée.  Velleïus  dit  enfin  que  Tîb^e  retourna  à  Rome  ,  Se 
reçu  tics  honneurs  du  triomphe,  que  la  fuite  des  guerres  avoit 
obligé  de  différer  :  in  Urbem  reverfus ,  jampridem  debitum ,  fed 
<onttnuatiotie  belhrum  dilatum  .  *  •  .  egit  triumphum. 

Suivant  cette  manière  de  compter  cet  Empire,  qui  eft  la  feule 
quon  puifîè  employer,  il  eft  nèeefîâire  que  S.^  Jean  ait  com- 
mencé à  prêcher  entre  le  28.  Aouft  de  Tan  dcclxx  vu  i.de 
Rome ,  &  pareil  jour  de  Tannée  fuivante ,  c'efl-à-dire ,  ou  à  la  fin 
de  la  X  X  v.^  de  rère  Chreftienne ,  ou  dans  les  huit  premiers 
mois  de  la  fuivante,  car  c'efl  dans  cet  efpace  qu'efl  renfermée  la 
xv.^de  Tibère;  or  quand  cette  xv.®  année  commença,  il  y 
avoit  vingt-huit  ans  &  quelques  mois  qu'Hérode  efloit  mort, 
&  vingt-neuf  ans  &  quelques  mois,  lorfque  cette  même  année 
finit<  On  peut  adjoûter,  que  dans  le  nombre  prei^u 'infini  de  ceux 
qui  fê  font  appliquez  à  marquer  les  feftes  de  Pâques  qui  font 
arrivées  entre  le  Baptême  de  J.  C.  &  la  Pâque  où  il  mourut ,  'A 
y  en  a  eu  qui  ont  fiiit  de  grands  efforts  pour  en  trouver  trois; 
mais  que  le  fêntiment  oii  i'on.paroît  fê  réunir,  efl  que,  fùivant 
i'Evangile  de  S.^  Jean ,  le  Seigneur  fut  baptifè  quelque  temps 
avant  Pâques ,  Se  que  deux  ans  après  avoir  célébré  cette  feftc 
pour  la  première  £:>is  depuis  fbn  Baptême ,  eflant  ailé  a  Jérufâlem 
pour  l'y  célébrer  la  m.®  année,  il  y  fiit  crucifié  ;  c'efl  ce  que  S*' 
Jkc.p.Daidil,  Jérôme  afTûre  :  Juxta  Joatmem  Evatigeliflam  per  tria  Pafchata 
UHm.Ah£.  duospofieaimpleyitûmosM  S.< Epiphane dit ia même c^ofê. 
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En  effet, il  eft  aifè  d appercevoîr  ces  deux  ielies  de  Pâques 
diftinguées  de  ceiie  où  J.  C.  mourut*  L'Kvangéljde  ayant   JêM.iop.n 
raconté  le  miracle  des  Noces  de  Cara ,  dît  que  Je  Seigneur  ^^I^'^^^'S^ 
alla  enfûite  à  Capharnaum ,  mais  qu'il  y  demeura  peu ,  &  que 
la  fefte  de  Pâques  eftant  proche ,  il  alla  à  Jéruiàlem*   Voilà 
la  première  Pafque  depuis  ion  Baptême,  La  féconde  précéda 
immédiatement  la  multiplication  Aqs  pains.  Le  jour  de  Pâques^ 
dît  i'Evangéliftc ,  qui  efl  la  grande  fefte  des  Juifs,  efloit  proche.    ^*îP-  ^*  ^-  4< 
Il  ne  dit  point  que  J.  C.  fût  allé  cette  fois  à  Jérufilem ,  mais 
il  eft  (ur  qu'il  s^  rendit  à  la  fefte  des  Tabernacles.  Enfin  la    Cap.  y.  p.  ^) 
fefte  de  Pâques  marquée  enfiiîte ,  eft  celle  où  J.  C.  mourut. 

On  ne  peut  pas  trouver  dans  S.^  Jean  une  Pâque  de  plus  , 
entre  la  première  &  celle  que  M.  de  la  Barre  regarde  comme 
la  féconde. •Ceux  qui  croyent  qu'il  y  en  eut  une  autre,  neie 
fondent  que  fur  ce  que  TEvangélifte ,  après  avoir  parlé  de  la 
guérifôn  du  fils  de  l'Officier  de  Capharnaum ,  dit  :  fi^  '^SjtL    Mn.cqt.fi 
US  lopui  T  VnJkiiéf,  &  que  J.  C.  fe rendit  à  Jérufalem.  Or,  •'^^•^' 
il  y  a  deux  bonnes  raîibns  pour  croire  qu'il  ne  parle  pas  là  de 
ia  fette  de  Pâques.  La  première ,  que  l'Evangélifte  dit  exprefTé- 
ment  qu'après  la  célébration  de  cette  fefte  J.  C.  retourna  en 
GaUlée,  que  le  peuple  le  fîiîvît  au-delà  de  la  Mer  de  Tibériade, 
&  qu  alors  la  fefte  de  Pâques  eftoit  proche,  de  forte  que  toute    c^.  6.  v.  /• 
une  année  le  trou  veroit  remplie  en  ce  peu  de  mots  &  d'aélîons.  ^^' 
La  £xronde  eft  que  ces  mots  tuT  lo^m  r  VntPàim  ne  fignifient 
pas  que  c'eftoit  la'  fef le  de  Pafques ,  il  faudroît  y  adjoûter  ii 
ioçvn ,  pour  marquer  la  fefte  par  excellence ,  comme  la  nomme 
S.^  Jean ,  article  qui  ne  s'y  trouve  pas. 

Que  la  Fefte  dont  parle  là  l'Evangélifte ,  fbit  celle  de  la 
Pentecofte,  comme  S.^  Cyrille  8c  S.^  Jean  Chryfbftome  l'ont 
cm ,  ou  celle  des  Tabernacles ,  ainfî  que  le  penle  M.  de  la  Barre, 
il  eft  toujours  fur  que  ce  n'eftoît  pas  celle  de  Pâques,  rî  ioprA: 
jDft ,  de  ce  qu'il  n'y  a  eu  que  deux  Pâques  entre  le  Baptême  de 
J.  C.  &  la  Pâque  où  il  mourut,  il  en  réfùlte,  i.°  qu'il  ne  fût 
baptifc  qu'entre  la  Pâque  dei'an  DCCLXXix.  de  Rome,  &  celle 
de  l'an  dcclxxx.  ceft-à-dîre,  à  la  fin  de  la  quinzième  année 
de  Tibère,  ou  dans  \ts  premiers  mois  de  la  fèiziéme.  2..°  Qu'il 
Hift.TomeJX.  O 
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cftoît  né  dans  le  cours  de  la  d  c  c  X  L  i  x,«  pui(que  de  Tune  à 
1  autre  de  ces  deux  années  il  y  a  trente  ans.  On  conclud  cette 
vérité  de  ce  qu'on  vient  de  prouver  au  fiijet  du  nombre  des 
Pâques,  parce  que  n  y  ayant  qu  une  bonne  manière  de  compter 
les  années  de  Tibère,  fuivant  laquelle  J.  C#  fut  baptîfè  à  lage 
de  trente  ans  ;  &  eftant  vray  qu'à  ce  compte  J.  C.  a  pu  eftre 
dans  la  x  x  x  1 1 1.*  année  de  fon  âge ,  &  fbuffrir  la  mort  fous  le 
Confùlat  des  deux  Geminus,  c'eft-à-dire,  en  Tan  dcclxxxii. 
de  Rome ,  qui  eft  le  x  x  i  x.*^  de  ÏErc  Chreftienne ,  on  doit 
croire  que  ce  fut  véritablement  en  cette  année  qu'il  mourut. 

L'antiquité,  avant  Eulëbe,  n  avoît  point  varié  fur  cet  article, 
&  l'eriXTur  de  Clément  d'Alexandrie  &  de  TertuHicn ,  qui  pla- 
cent le  Baptême  &  la  Mort  de  J.  C.  dans  la  même  année,  ne 
fèrt  qu'à  nous  découvrir  une  tradition  qui  rcmonle  au  temps 
des  Apoftres;  car  ils  ne  (ont  tombez  dans  cette  erreur,  qu'à 
caufe  que  d'un  oofté  îlslifoient  dans  S.*  Luc  que  J.  C.  avoît 
cfté  baptifè  par  S.^  Jean,  lequel,  Savant  le  même  Eyangâifte, 
n  avoît  reçu  (à  miffion  qu'à  la  quinzième  année  de  Tibère  ;  & 
que  de  l'autre,  ils  avoicnt  trouvé  dans  ks  anciens  que  la  quin- 
zième année  marqiîée  par  le  Confuiat  des  deux  Geminus,  avoît 
cfté  celle  de  la  mort  du  Sauveur.  En  ne  commençant  à  compter 
les  années  de  Tibère  que  du  jour  delà  mort<l'Augufte,  ils  ne 
pouvoîent  pas  éviter  de  tomber  dans  cette  mqprife  ;  &  de  plus, 
il  fàlloit  qu'ils  difFéraflent ,  comme  ils  ont  fait ,  de  deux  ans  le 
temps  de  la  naiflance  de  J.  C.  Mais  ce  qui  montre  en  particulier 
que  TertuHîen  connoiflbît  très-exaélement  le  temps  de  la  mort 
de  J.  C.  &  qu'il  tenoît  ce  qu'il  en  a  écrit,  ou  d'un  auteur  ancien 
&  fur,  ou  du  moins  d'une  tradition  qui  remontoit  au  temps 
des  Apoftres,  c'eft  que  luy  qui  n'eftoit point  Aftronome,  &  du 
temps  de  qui  on  n'avoit  point  encore  rait  des  comparailbns  de 

Adif.jttd.cap.  Tannée  Jirdaïque  &  de  l'année  Julienne,  il  avance  que  ce  fut  le 
i  5 .  Mars  que  mourut  Je  Sauveur ,  &  fous  le  Confuiat  des 
deux  Geminus  ;  &  la  Pâque  tomba  efFeèlîvement  ce  jour-là  en 

Echg,  Chrm.  la  XXIX.*  annèc  de  l'Ere  Chrcflienne,  comme  Samuel  Petit 
^^•'•^^/'•''- s'en  eft  affurè. 

Pp.  22,  A 1  autorité  de  TertuUicn ,  adjoûtez  celle  <fc  Saint  Jérôme, 
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celle  de  Laélance  &  celle  de  SuipîceSevére,  qui  non-(cuIement    Lik  4.  diu. 
a  cru  que  J.  C.  avoit  foufFert  la  mort  fous  le  même  Confulat,  ^ij'^-^^'^*^ 
mais  oicore  que  c  edoit  la  x  v  1 1 1.^  de  Tibère ,  ce  qui  marque  w-  Sac.  L  2  4 
qu'il  connoiâbil  Tépoque  de  fou  Empire  Proconfulairc  :  enfin 
ia  tradition  universelle  de  tout  l'Empire  Romain  »  de  TAfrlque, 
fuivant  Tertullicn ,  de  l'Egypte,  felon  Jule-Africaîn,  &  de 
TAfie  Mineure  8c  des  Gaules ,  lêfon  Saint  Ircnéc.  Ils  peuvent    m* s-  f-  ^f* 
tous  s  eftre  mépris  pour  le  temps  de  la  naiiTance  &  du  baptême 
de  J.  C.  mais  cette  erreur  n  a  efié  fohdée  que  fur  l'ignorance  de 
l'Empire  Proconfîilaire  de  Tibère,  ou  du  moins  fur  le  manque 
d'attention  à  cette  époque,  qui,  à  dire  le  vray,  ne  produifit  au- 
cun changement  réd  dam  le  Gouvernement  de  TEmpire. 

Ces  époques  alnfi  établies ,  M.  de  ia  Barre  ne  s  oppoiê  point 
à  la  raifon  qui  a  déterminé  M.  de  la.Nauze  à  fixer  le  temps  de 
la  naiffance  de  J.  C.  au  mois  de  May,  parce  que  la  fâifon  efloit 
trop  froide  au  2  5  •  Décembre ,  pour  que  les  Pafleurs  fuflènt 
alors  la  nuit  en  pleine  campagne;  mais  £ins  rien  déterminer 
fur  cette  queflion ,  il  obièrve  que  la  même  raiibn  prouveroît 
que  J.  C.  ne  fut  pas  baptifë  au  6.  de  Janvier,  temps  peu  propre 
à  (è  plonger  dans  une  rivière  :  à  quoy  il  adjoûtc  qu'il  fè  paflà 
en  effet  trop  de  choies  entre  le  temps  du  Baptême  &  la  Pâque,    y^yei^en  Udi^ 

_  »  T  •  r  C     », •  tail  dans  l'artt 

pour  n  y  pas  donner  environ  lix  ou  lept  mois.  précédent. 

Mais,  dira-t-on ,  il  n  y  eut  point  d'éclipiê  de  foleil  l'année  dans 
laquelle  M.  de  la  Barre  prétend  que  mourut  J.  G.  Il  efl  vray, 
mais  auffi  n*cn  trouvera-t-on  point  de  naturelle  dans  toute  autre 
année  à  la  pleine  lune.  On  objeélera  encore,  &  M.  de  la  Nauze 
avoit  en  effet  objeélé,  que  fi  J«  G.  n  efloit  né  que  peu  de  mois 
avant  la  mort  d'Hérode,  ce  Prince  n  auroit  pas  aivcloppé  dans  le 
mafiacre  qu'il  ordonna,  tous  les  enfants  nez  depuis  deux  ans  ; 
mais  ne  fçait-on  pas,  dit  M.  de  la  Barre,  que  la  tyrannie  efl  timi* 
de ,  &  qu'elle  efl  paiement  fùjette  à  prendre  trop  ou  trop  peu  de 
précautions!  Pourquoy  Hérode  immoloit-il  à  (a  fureté  les  enânts 
des  environs  de  Bethléem  î  on  luy  avoit  dît  que  c'efloit  à  Be- 
thléem même  que  le  Meffie  efloit  né.  Pourquoy  au  contraiie  n  y 
immoloit-il  pas  tous  les  enfants  Juifs  ?  car  tout  le  peuple  ayant 
elle  obligé  d'aller  fe  faire  infcrire  dans  le  lieu  de  fon  origine^ 

Oi; 
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combien  d'autres  que  Jofeph  allèrent  dans  cette  Ville ,  où  les 
hôtelleries  fe  trouvèrent  pleines!  Et  combien  y  en  avoit-ii  au 
temps  de  TEdit  d'Herode,  qui  s'en  eftoient  retournez?  Joicph 
&  Marie  partirent  de  Béthl&m  pour  fe  réfugier  en  Egypte ,  il 
n'y  avoit  donc  que  très-peu  de  temps ,  trois  ou  quatre  mois  au 
plus,  que  J.  C.  eftoit  né;  car  cette  Ville  n'eftoit  pas  celle  de 
leur  demeure  ordinaire,  ils  n'y  eftoient  venus  que  pour  obéir 
aux  ordres  de  l'Empereur.  On  içait  encore ,  s'objeéîe  M.  de  la 
Barre ,  qu'il  n'y  a  eu  que  trois  dénombrements  faits  par  ordre 
d'Augufte,  dans  les  années  Juliennes  xviii.®  xxxviii.®  & 
Li X.*  &  que  de  ces  trois  années,  la  feconde,  qui  cft  celle  qu'il 
croit  eftre  la  plus  proche  du  temps  de  la  naiflànce  de  J.  C.  en 
eft  encore  trop  éloignée,  y  ayant  en tr  elles  deux  autres  années 
entières.  Mais  il  répond  qu'on  içait  auffi  que  ces  trois  dénom- 
brements n'eftoîent  que  le  Cens  ordinaire,  qui  ne  fut  pas  fait 
régulièrement  Ibus  Augufte,  &  que  ce  Prince  les  fit  en  qualité 
de  Cenfèun  Au  contniire ,  le  dénombrement  dont  parle  5aint 
Luc  eft  extraordinaire,  &  ce  fut  en  vertu  de  la  puiftance  Pro- 
confulaire,  qu' Augufte  le  fit  faire,  puifquil  y  affujettit  toutes 
fortes  de  personnes ,  &  ceux  mêmes  qui  n'efloient  pas  (iijets 
immédiats  de  l'Empire.  II  eft  vray  que  TcrtuHicn  a  confondu 
le  fécond  cens  avec  ce  dénombrement,  &  c'eft  pour  cela  qu'il 
prétend  qu'il  fut  fait  fbus  Senlius  Saturninus  Préfident  ou  Gou- 
verneur de  Syrie;  mais  ce  lynchroniime  n'eftant  appuyé  fur 
rien,  peut  ncftre  regarde  que  comme  une  conjcélure. 

M.  de  la  Barre  ne  connoît  point  d'autre  difficulté  qui  com- 
batte le  fèntîment  qu'il  a  embraffé  ;  car  celle  que  l'on  fait  fur 
l'endroit  de  S.^  Luc,  où  il  eft  dit  que  le  dénombrement  qui  fc 
fit  au  temps  de  la  naiflknce  de  J.  C.  fut  le  premier,  vy^iAp^diov- 
^e  '^  IveÂM  KvpfiviH ,  s'oppofe  également  à  tous  les  fyfiemes; 
&  dans  tous  les  fyftemes  aufti,  on  peut  également  la  réfbudre  : 
cependant  peu  fâtisfait  des  fblutions  que  donna  à  cette  difficulté 
M.  de  la  Nauze,  voicy  ce  qu'il  propofè.  Comme  il  y  avoît  un 
Roy  en  Judée  au  temps  de  ce  dénombrement ,  Augufte ,  par 
confidération  pour  luy,  ne  jugea  pas  à  propos  d'y  faire  faire  ie 
dénombrement  par  le  Magiflrat  ordinaire;  il  en  donna  la 
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cotnmiffiou  à  QuirixHis  homme  Coniùlaire  ;  &  pour  le  décorer 
davantage,  ii  iuy  conféra  ce  qu  on  appeiloît  alors  Iwperium,  qui 
cftoit  la  plus  belle  partie  de  la  Magiftrature.  Cela  dflant  aînfi, 
on  conviendra  aue  S.^  Luc  a  dû  dire  de  Quîrinus,  tiyifj^vdj%  ^ 
2wei*Ç,  puilquil  en  dit  autant  de  Pilate  à  Tégard  de  la  Judée.  Cap.4.¥trJ.  /, 
Dix  ans  après,  le  même  Quîrinus  eftant  le  Magiftrat  ordinaire 
de  Syrie,  fit  en  Judée  un  fccond  dénombrement,  dont  les  an- 
ciens font  mention  ;  ainfi  les  paroles  de  TEvangélifte,  qu'on, 
vient  de  rapporter ,  fignifient  que  ce  dénombrement  fut  le 
prctuîer  àts  deux  qui  fe  firent  en  Judée ,  Quirinus  eftant  en 
autorité  dans  la  Syrie.  Il  eft  vray  que  M.  de  la  Nauze  avoît 
af^rté  cette  folution,  mais  il  ri'avoit  point  donné  dé  iiaîfoil 
probable  du  parti  qu'a  voit  pris  Augufte,  de  faire  faire  ce  dé-, 
nombremcnt  par  Quîrinus.  Pour  prévenir  les  diffitultez  qu  on 
pounoit  faire  à  ce  fujet,  M.  de  la  Barre  dit  que  quoyqu  Hérode 
fut  alors  Roy  de  Judée,  Augufte  navoît  pas  moins  de  droit  , 
d  y  ordonner  le  dénombrement  que  dans  les  autres  provinces. 
On  le  fâiibit  pour  connoître  les  forces  de  l'Empire,  &  pour 
tirer  le  ccMitingent  de  chaque  pays  fbûmls  aux  Romains  ;  \c$ 
Rois  établis  par  le  Sénat  y  eftoient  (bûmis  comme  les  autres. 

M.  de  la  Barre  adjoûte  que  S.<  Clément  d'Alexandrie  eft  Je 
plus  ancien  auteur  qui  ait  écrit  que  J.  C.  fbuffi-it  en  la  x  i  x.^ 
année  de  Tibérie.  Ce  Père  marque  en  même  temps  les  années 
des  Olympiades  ;  mais  ii  eft  bon  d  oblêrver  que  le  P.  Pagi  pr^ 
tend  qu'il  les  comptoit  autrement  que  nous,  &  que  dès -là  fôn 
iêntiment  n^empeche  pas  de  croire  que  ce  qu'il  appelle  la  x  i  x.« 
de  Tibère,  ne  K>it  l'année  même  du  Confùlat  des  deux  Gémi- 
nus,  qui  eftoit  réellement  la  x  v  i  ii.*  L'opinion  de  ce  critique 
n  eft  pas  i&ns  fondement ,  car  on  a  fait  voir  d'abord  que  baint 
Clément  ayançoit  cet  Empire  Proconfùlaire  d'une  année  ;  & 
d'ailleurs ,  on  eft  aiTuré  qu'il  piaçoit  la  mort  de  J.  C.  fbus  le 
Confùlat  d^  Geminus,  puiiqu'il  prétend  qu'il  avoit  vécu  xv.  Strm.Ël.  ii 
ans  fous  Augufte,  &  pareil  nombre  d'années  fbus  Tibère  :  maïs  f^*^^^* 
on  la  entendu  autrement ,  &  on  a  fuppofë  que  la  x  i  x.^  dont  il 
parloit ,  dex'oit  fê  compter  depuis  la  mort  d'Augufte.  Cette 
piéprl£*  paiTa  dans  la  Chronique  d'Alexandrie  &  dans  celle 
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d'Eufébc,  que  la  verlEionde  Saiat  Jérôme  a  généraJement  £ 
adopter;  &  elfe  a  pévaici  au  point  de  donner  la  naîflkiice 
i'Erc  vulgaire,  parce  que  Denys  le  Petit  &  Bede  ont  fidvi  S 
guides  infidèles 


Qlf  ANCIENNEMENT  LA  PROFESSION 

De  Virginité  if  la  réception  du  Voile  fefaiftnent 

dans  le  même  temps. 

TOUT  ce  qui  regarde  T Antiquité,  (bit  iâcrée  foh  pR>. 
phatie,  eft  du  reffort  de  l'Académie;  fie  quoyqu'eiie 
s'abftienne  de  traiter  les  matières  purement  Théologîques,  elle 
ne  refulê  pas  de  fê  i^ktet  à  la  difcuâSion  à^s  points  de  dilcipijne, 
dont  Icxamen  peut  répandre  des  lumières  (ùr  quelqu endroit  de 
En  173 1.  i'Hiftoire  Ecdèfiaftique*  Ceft  ce  qui  a  engagé  M.  de  Valois  à 
examiner  la  queftîon  que  nous  venons  d'expofer,  &  fur  laquelle 
îl  prend  l'affirmative,  qiioyque  dans  la  pratique  moderne  de 
FEglife  on  prenne  le  Voîle  quelque  temps  avant  que  de  faire 
k  Profefîion  de  virginité,  pour  mieux  connoître  les  fuites  d'un 
engagement  qui  doit  durer  le  refte  de  la  vie. 

M.  de  Valois  parcourt  les  quatre  états  de  Filfes  vierges  dont 
parient  les  premiers  Pères  de  l'Eglife,  &  il  n'y  trouve  aucun 
intervalle  entre  la  réception  du  Voile  &  la  Profefîion. 

Les  Vierges  de  la  première  eipèce,  efloient  celles  qui ,  fins 
faire  de  vœu  public  &  fblemnel,  confàcroient  à  Dieu  leur  vir- 
ginité dans  le  fccret  de  leur  coeur  ;  elles  ne  cefîbient  point  pour 
cela  de  demeurer  dans  le  fèîn  de  leur  famille ,  &  elles  n  efloient 
diftihguèes  Ats  autres  filles  que  par  leur  extrême  modeftie,  fôit 
dans  leurs  habits^  fbit  dans  leur  maintien,  &  par  la  pratique 
confiante  des  vertus  chrefHennes.  Telles  efloient  les  quatre 
fitieS  de  S.^  Philippe,  fuh  des  fêpt  premiers  Diacres,  dont  il  efl 
parlé  dans  le  chap.  2  i  •  des  Aéles  des  Apoflres.  Telles  efloient 
encore  les  autres  Vierges  du  temps  de  S.*  Paul,  &  il  ne  paroîc 
pas  qu'il  y  eût  alors  de  malibns  particulières  pour  Iq%  recevoir. 
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ce  quitduja  juiqu  au  Jii.«  fiécle,  vers  ie  miUeu  duqud,  comnio 
les  MÔnaftércs  d'hommes  sefioierit  fort  multipliez^  fur-:tout 
dans  rOrîcnt ,  ks  Vierges ,  pour  fe  diftinguer  des  filles  du 
monde,  prirent  un  habit  di£^exit  des  leurs.  Cet  habit  confifloit 
€n  imc  tunique  de  lakie  brune  &  en  un  manteau  noir,  ainfi 
qu'on  peut  le  prouver  par  la  Lettre  de  Saint  Jérôme  à  Gaudeo-. 
tius  :  Sif/eni  ^juidam ,  cutn  futuram  rir^iem  fpoponderint,  pullâ 
tumcaeûm&furvooperirepalBo^Sic.  Le  mot  même  de  ^za^^ /h 
proiive  que  cet  uâge  n  efloit  pas  général.  Tel  eâoit  encore 
dans  le  I  v.«  &  dans  ie  y,*  fiécles ,  lef tat  écs  Vierges  de  la  jfe-« 
conde  efpéce,  qui  ne  ccfibicnt  pas  pour  cela  àg  demeurer  avec 
leurs  parents. 

Les  Vierges  de  la  troîiiéme  elpéce  cftoientccBesipi  faiiôîent 
un  vœu  public  &  iblemnd  de  Vii^rêté,  &  ifecevoîeiit  le  Voile 
de  la  main  de  loir  £vêque^  ce  qui  iê  âiifi>it  avec  de  grandes 
cérémonies,  ou  le  jour  de  l'Fpiplianie,  ou  h  féconde  fefle  de 
Pâques ,  ou  à  la  &{fe  de  quelqu'Apoûse  :  c'efloit  pendant  la 
McdJe,  au  grand  amcoars  du  peuple,  que  r£vêque  recevoit 
ie  vœu ,  &  donnoit  le  voile,  avec  cette  différence  que  pour  les 
veuves  qui  fc  conlâcroient  à  Dieu,  la  cérémonie  iè  faiioit  dans 
la  Saciiftie ,  &  avec  moins  de  pompe.  Cette  cérémonie  &; 
toutes  ies  circonflances  qu'on  vient  d'énoncer^  (o  trouvent  dans 
le  Sacramentaire  de  Saint  Grégoire  le  Grand,  &  dans  le  Dvre 
qui  pone  ie  nom  ^Ordrt  Ronum;  fur  quay  JVl*  de  Vabîs 
obièrve  que  Dom  Hugues  Mcnard ,  qui  a  donné  l'édition  àt% 
Œuvres  de  &<  Grégoire ,  a  oufcdié  i3c  dire  que  œtte  cérémonie 
iè  iàilbit  auflî  quelquefois  le  jour  de  Noël,  comme  Jl  arriva  à 
Sainte  MaFcoHine  iœur  de  Saint  ^mfaroifè,  à  laquelle  ie  Pape 
Libère  douma  ce  jour-4à  fe  irxiîb  dans  i'Egliiê  du  Vatican  :  ce 
qin  engage  ce  Saint  Doékur;  qui  a  ëàiié'à  là  fœur  ïe%  trois 
livres  de  Virgnabus,  à  kjy  en  xappdier.  le  fouranir,  dans  le 
premier  chap..du  iil^  \Namque,M  (lÀherius)  cum  SédvMaris 
ttatah  ûd  Ap<^(dum  Petrum  Virffmtatis  pwfrffioitem,  vefiis  çua^ 
^ue  mmationem fignares,  ^emm  meUus  die,  faam  quo  Virffl 
pofkriuafittt  Mdquiftvif,  &  le  xeflew 

Ces  tjoîs  fortes  éc  Vlçrgesdmienrwfiiit'dans  le  monde,,  qu 
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chez  leurs  parents,  ou  dans  quelque  maifbn  particulière xp'ellcs 
choîfiffoîent  pour  y  vivre  dans  une  pius  grande  retraite  :  c  eft 
ce  qu  on  peut  conciurre  de  différents  endroits  des  Lettres  de 
S;  Jerônie^  (Iw-tout  de  ceHe  qui  a  pour  titre  de  vitando  fufpeâo 
contuberniùf  dans  laquelle  il  expofê  aux  Vierges  avec  combien 
de  circonfpcélion  elles  doivent  choifir  les  compagnes  de  leur 
retraite.  S.^^  Marceliine,  après  fâ  coni^cration»  demeuroit  à 
Rome  avec  une  autre  Vierge  de  Ces  amies,  à  qui  die  avoît 
donné  un  appartement.  On  trouve  dans  la  viedeS.*  Ambroife, 
compoi^  par  Paulin  Prêtre  de  Milan,  le  di/cours  même  du 
Pape  Libère  à  la  réception  du  voeu  de  cette  iâinte  fille  ;  le  Pon- 
tife 1  exhorte  à  éviter  les  affemblées  publiques,  fur- tout  les 
noces  :  donc  ces  Vierges  demeuroient  encore  dans  le  monde, 
car  on  ne  fait  pas  de  telles  exhortations  à  des  filles  cloîtrées. 

De  là  M.  de  Valois  infère  que  fur  la  fin  du  i  v.*^  fiéclc,  & 
même  au  commencement  du  v.«  temps  auquel  vîvqît  S.*«  Mar- 
celiine, les  filles  qui  vouoient  à  Dieu  leur  virginité,  ne  iaîf- 
ibient  pas  de  demeurer  dans  le  monde.  On  Içait  d  ailleurs  que 
£n  429 .     S.*®  Genci^îcve ,  confàcrée  dès  Tâge  de  fept  ans  par  S.*  Germain 
En  43  9.     Evêque  d'Auxerre ,  &  confirmée  dans  fbn  état  par  TEvêque  de 
Paris,  que  M.  Baillet  nomme  Félix,  quoyque  fbn  nom  ne  fc 
trouve  point  dans  i  ancienne  vie  de  S.^^  Geneviève,  imprimée 
dans  les  Aâa  Sanâonm  àc  Bollandus  :  on  fçait,  dit  M.  de 
Valois ,  que  cette  iâinte  fille  demeura  dans  ie  monde  jufqu  au 
En  5 1 2.     temps  de  fa  mort.  Le  même  fait,  s'il  avoît  befbin  de  nouvelles 
Gmtra  Domt^  prcuvcs ,  fêroit  encore  établi,  par  un,  pafTage  d'Optat  Evêque 
^A  lih  61       jg  Miléve ,  où  ce  Prélat  pariant  àcs  Vierges  d'Afirique,  dit  que 

la  Mitre  qu  elles  portoient  fùrxla  tête,  &  qui  défignoit  leur  état; 
iêrvoît  â  les  garantir  contre  les  pourfîiites  de  ceux  qui  auroiem 
voulu  les  époufêr  ou  les  enlever,  ce  qu'il  nauroit  pas  dit  fi  ces 
filles  avoîeiit  efté  enfermées.  Ces  Mitres  que  les  Vierges  d'AJ&i- 
tque  portoient  au  lieu  de  .voile , .  ef  loient  de  laine  teinte  en  pour* 
pre,  &  fervoîcnt  à  couvrir  la  tête  &  une  partie  des  épaules  ^ 
oinfi  qu'on  paît  le  conciurre  des  paroles  du  même  auteur. 

£nfin ,  ies  Vierges  de  la  xjuatriéme  efpéce  efloient  celles 
{mi  aùffi-toft  après  leur  profdSion  publique  de  virginité,  fê 

renfermoient 
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«nfermoient  dans  un  Monaftére  pour  y  vivre  fous  la  conduite 
d  une  Supérieure,  ulâge  qui  s'établit  dan3  i'Eglîfe  au  conunen- 
cément  du  i  v.*  fiécie.  En  effet,  S.'  Bafile»  dans  fês  Afcétiques, 
feit  mention  de  Con vents  de  filles,  aufîi-bien  que  de  Mona- 
ftéres  d'hommes  ;  &  S.^«  Macrine  fâ  foeur  fot  Abbeflè  d  un 
Convent  de  filles  qui  eftoit  auprès  de  la  ville  de  Céfoée  en 
Cappadoce ,  dont  Ion  frère  eftoit  Evêque.  C  eft  un  fait  que 
nous  apprend  S/  Grégoire  de  Nyffe,  frère  de  ce  S,*  Doéleur 
&  de  S.^®  Macrine,  dans  la  vie  de  cette  Abbeflè;  on  le  trouve 
encore  dans  les  hiftpîres  de  Sozoméne  &  de  Socrate,  qui  dîfcnt 
que  Macédonius  Evêque  de  Conftantinople,  &  Eieulius  Evê- 
que de  Cyzique ,  avoîent  fondé  dans  leurs  Diocèfès  plufieurs 
Monaftéres  d'hommes  &  de  filles. 

Cet  ufege  de  renfermer  les  filles  conficrées  à  Dieu ,  s'établît 
plus  tard  en  Occident,  fùr-tbut  en  France,  où  les  plus  anciens 
Convents  de  Religieufes  qu'on  connoifTe,  font  ceux  que  fon- 
dèrent S.*  Eloy,  en  63  2.  à  Paris,  dans  une  belle  maifon  que 
Dagobert  luy  avoît  donnée ,  &  où  il  raffembla  jufqu'à  trois 
cens  Religîçufès  fous  la  conduite  de  Sainte  Aure  qui  en  fut 
r Abbeflè;  le  Bienheureux  Dadon  frère  aîné  de  Saint  Ouën, 
à  Jouarre,  en  640.  fous  le  règne  de  Clotaîre  focond;  &  S.^^ 
Bat/fde  femme  de  Clovis  fécond,  à  Chclles,  en  65  ^»  ou  57, 
11  eft  bon  même  de  remarquer  qu'après  l'établiflêment  de 
^  Monaftéres,  les  filles  qui  avoient  fait  vœu  folemnel  de 
^'^gînîié,  n'efloîent  point  aftraintes  à  s'y  renfermer;  rien  ne  le 
prouve  plus  clairement  que  l'ordonnance  de  Clotaire  fécond, 
î^'  le  trouve  dans  la  collection  des  Conciles  de  France ,  & 
^ont  voiey  les  termes  :  SanéHmomales,  tant  qua  inpropnis  domi- 
^^^  refirent,  quant  quct  in  Monafleriis  poftta  funt,  &c. 

^e  ne  fut  donc  que  par  la  foite  des  temps,  &  pour  prévenir 
%  ^^^onvénients  qui  pouvoient  arriver ,  &  qui  arrivoient  en 
™ct  quelquefois,  que  i'Eglife  ordonna  à  toutes  les  Vierges  qui 
*^  ^otiÉicroient  à  Dieu,  de  fè  retirer  dans  des  Monaftéres. 

Après  avoir  parcouru  l'hiftoîre  de  ces  quatre  fortes  de  Vîcr- 
P^^»  M.  de  Valois  fè  borne  à  celles  àts  deux  dernières  clafîcs, 
c^-^à-dîre,  celles  qui  demcuroîent  encore  dans  le  monde  après 
Hijl.  Tome  IX.  P 
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leur  vœu  de  Virginité,  &  cdies  qui  entroient  dans  des  Con- 
vents  ;  &  il  croit  pouvoir  conclurre  de  tout  ce  qu'il  a  recueilli 
fcrcate  matière,  que  dans  les  iv.*  v.'  &  vi.'ÂécIes,  le  voeu 
public  &  folenmei  de  Virginité  eftoit  toujours  accompagné  de 
la  réception  du  vdie  ;  on  vient  de  le  voir  par  l'hiftoire  de  S.^ 
Marcelline  &  par  celle  de  S."  Geneviève.  L'auteur  le  prouve 
AJVhgMyf.  encore,  i.*»  par  l'autorité  de  S.' Ambroife,  his,  inUlo  tune  die 
cottfecrationis  tua  eHéïis,  éi^  muhis  fiiper  cafiitate  tua  j/racmus, 
facro  veiamine  teâa  es,  Omnis  pcpulus  dciem  tuam  fub/cribens^ 
non  atramento  fed  fpiritu ,  pariter  clamavit.  Amen,  a.»  Par  le 
témoignage  d'Optat,  qui  uippofê  ie  fait  comme  confiant  dans 
tout  fon  o.*  livre  contre  les  Donaiiftes.  3  .*  £nfm  par  la  Nov. 
8."  de  l'Empereur  Majorien,  dans  bquelle  ce  Prince  deâcnd 
aux  pères  &  aux  mères  d'uler  de  leur  autorité  pour  contraindre 
leurs  filles  à  prendre  le  voile  facré ,  &  de  permatre  qu'elles  le 
prennent  de  leur  propre  mouvement ,  avant  l'âge  de  quarante 
ans  ;  ordonnance  qui  &ppofè  qu'il  n'y  avoit  pas  alors  comme  à 
préfent,  l'intervalle  du  Noviciat,  pendant  lequel  celles  qui  ont 
pris  le  voile  n'ont  contrat^  aucun  engagement  qu'eUcs  ne 
puiHent  rompre. 
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SUR    LA     QUESTION, 

Si  avant  Balbïn  ifPuppien,  quand  il  y  a  eu  enfemble 

plujieurs  Empereurs  Romains,  il  n'y  en  a  eu 

qu'un  qui  ait  efté  Grand  Pontife. 

IL  n'y  a  guéres  eu  de  queftion  plus  controverfèe,  entre  ceux    17^3. 
qui  ont  traité  dts  Antîquîtez  Romaines,  que  celle  de  fçavoîr 
fi  tous  ceux  qui  ont  efté  élevez  à  la  dignité  d'Empereur ,  lors- 
qu'il y  en  avoît  plusieurs  enfemble,  ont  efté  également  revêtus 
de  ia  dignité  de  Souverain  Pontife, 

Quelques  Sçavants  *  ont  foûtenu  raflSrmatîve  fins  aucune 
exception,  perfuadez  qu'auffi-toft  quon  eftoit  déclaré  Empe- 
reur, on  avoît  droit  de  prendre  le  titre  de  Grand  Pontife. 

D'autres,  cfun  avis  entièrement  oppofè,  ont  prétendu  que    Gmiicrîos, i& 
quand  il  y  avoît  plufieurs  Empereurs  enfemble,  il  n'y  en  avoît  •^'^- ^"»"/- ^* 
jamab  qaun  qui  eût  le  iôuverain  Pontificat ,  &  que  fes  Collè- 
gues n  eftoient  que  de  fimples  Pontifes. 

Une  troifiéme  opinion  a  efté  que  cette  réfervc  de  la  qualité    Sddcn.  JiS^ 
de  Grand  Pontife  à  un  feui  Empereur ,  n'avoît  duré  que  julqu'au  ^^'  ^''^" 
Grand  Conftantin. 

Enfin  la  quatrième,  qui  a  efté  adoptée  par  les  plus  fçavants 
hommes  des  derniers  temps  ^,  &  qui  eft  aujourd'huy  la  plus 
commune,  eft  que  le  titre  de  Grand  Pontife  na  commencé  à 
eftre  pris  par  plufieurs  Emp«reur^  enfemble,  que  fous  Balbin 
&  Puppîen. 

M.  le  Préfident  Bouhîer  *^,  homme  auffi  re(peélable  pour  fbn 
érudition  que  pour  fes  emplois  &  fes  qualitez  perfbnnelles  » 


*  Rofin,  Anttq*  Rom.  IlL  22, 
Panvîn,  deCivit*  Rom*  fib,  2.  cap. 
De  Pontïf,  Bulenger.  de  Imper, 
jRotn.  /•  Mj, 

^  Bofius,  dt  Pontifn  Mûx* cap,  2. 
Sfajnhcim,  de Prafi',  Numtfm.  Tom, 
jx.  pag*  ^22.  Noris^  Cciiot*  Pif* 


Dijfert,  2.'  cap.  7.  Pagî,  in  Baron* 
Ann,  léx.n.^  6.  Tillemont,  Hiji. 
des  Emper.  Tom.  ^ .  pag.  jp  6, 

*  Ancien  Préfident  à  Mortier  au 
Parlement  de  Dijon ,  &  I*un  des  qua** 
rante  de  l'Académie  Fran^oife. 
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ayant  examiné  avec  foin  ces  divers  fêntiments ,  voulut  bîeii 
communiquer  le  réfultat  de  Ces  réflexions  à  M.  de  Boze;  &  luy 
ayant  laiffé  la  liberté  d  en  faire  part  à  l'Académie ,  elle  jugea 
qu'il  y  auroit  de  i  mjuftice  à  en  priver  le  Public. 

11  penfê  donc  que  de  ces  dhScrents  ifentinients,  fe  fécond  Su 

le  troifiéme  ne  font  pas  foûtenables ,  puifque  quand  il  n  y  aurpit 

que  {exemple  de  Baîbin  &  de  Puppien,  il  efl  certain,  tant  par 

Capîtoîin.  f«  j^urg  Médailles  que  par  THiftoire,  que  ces  deux  Empereurs 

^iaTcajî^.  8.  ^    portèrent  enfèmbie  la  qualité  de  grands  Pontifes. 

A  l'égard  de  la  quatrième  opinion,  quelque  refpeiEtable  que 

foit  l'autorité  de  ceux  qui  la  Soutiennent ,  il  croit  pouvoir  la 

combattre  par  à.ts  raifons  difSciics  à  iùrmonter  ;  &  il  les  rap-: 

porte  aiiifu 

V.  Pagî.  w        On  fçait  que  Tite  fut  affocié  à  l'Empire  par  Vefpafien  fon 

Baîm.  001.71.  père,  au  mois  de  Mars  de  l'an  7 1.  de  J.  Q  Or  il  nous  reflc 

^'jiuRicuÀldt  treize  Médailles  de  ce  Prince,  frappées  les  années  fùivantcs^» 

Mi^akarba.     ^Tiûs  du  vi vant  de  fon  père ,  où  on  luy  donne  la  qualité  de 

P.  M,  ceft-à-dire,  Pontifex  Maximus. 

La  première,  qui  a  d'un  côté  la  tête  de  Vefpafien,  &  de 
l'autre  celle  de  Tite,  donne  à  ce  dernier  le  titre  de  grand  Pon- 
tife dans  fon  fécond  Coniûlat,  qui  efl:  de  l'an  72» 

La  féconde  &  la  troifiéme  font  datées  de  fon  Confîilat  1 1 L 

&  par  confequent  de  l'an  74*  La  quatrième  &  la  cinquième 

font  de  fon  Confùlat  IV.  qui  efl  de  l'année  fuivantc.  La  fixiénie 

.efl  de  l'an  yy.  fous  fon  Confùlat  VI.  Et  les  fêpt  autres,  qui 

dw^cTypc  ^^^^  datées  de  fà  puifTance Tribunicienne  VII 1.  &  par  confe- 

de  l'une,  Not.  qucnt  antérieures  à  la  mort  de  Vefpafien ,  luy  donnent  la  même 

M.  le  Préfîdent  Bouhîer  ne  parle  pas  des  Infcrîptîons  qui 

Bofius,  de     fèmblent  confirmer  ces  Médailles,  parce  que  Bofiùs  luy  paroîfc 

fr»!  é^à-^i"^]  y  ^^oîr  pertinemment  répondu ,  mais  fês  rèponfes  ne  l'ont  pas 

JUiLïï.ij.ù-  égalenient  fâtîsfàit  à  l'égard  des  Médailles. 

^'^'  lia  combattu  la  première  par  des  raifons  afTez  frivoles  ;  elfe 

luy  a  pam  fufpeèle,  en  ce  que  la  Légende  commence  par  IMP, 
maïs  c'efl  parce  qu'il  s'eftoit  fàufîèment  perfuadé  que  Tite 
n  efloit  encore  alors  que  Céiâr  j,  au  lieu  qu'il  efloit  Collègue  de 


DES   InSCRIPTIOT^S    ET    BELLES    LETTRES,      ÎJ^ 

ion  père  dès  i  année  précédente  :  &  de  dire  que  cette  Médaille 
cft  bxppoféc,  c  eft  une  mauvalfè  reflburce,  car  non  feulement 
çilc  a  efté  vue  par  Occo,  mais  elle  eft  encore  citée  par  Mezza;- 
barba,  comme  eftaxit.au  Cabinet  du  Duc  de  Parme. 

Boihis  ne  paroît  pas  avoir  fait  attention  aux  deux  lui  vantes, 
quoyque  ia  première  fût  dé|a  dans  Tédliion  qu'il  cite  ordinai- 
Kment  du  recueil  d'Occo.  A  i  ega|^  de  la  féconde,  elle  pou  voit  Occo,^/  ^^. 
lîcluy.eftre  pas  connue,  car  elle  neft  que  dans  la  deicription  ^^''•^-^^*^* 
du  Cabinet  du  Roy  de  Pruflè,  On  y  voit  d  un  côté  la  tête  de    B^r,  TAer. 
Tite,  avec  cette  Légende,  IMF.  T.  CAES.  VESP.  AVG.  f^^!f//!' 
F.  P.  M.  TR.  P.  COS.  IIL  &  au  revers,  la  Providence  pré- 
Icntant  un  globe  à  ce  Prince,  avec  ccs^mots,  PRO VIDENT. 
AVG.  S.  C.  que  peut -on  oppofer  à  des  Monuments  auffi 
authentiques! 

Des  deux  du  Condilat  IV.  de  Tite,  Boiîus  n'en  cite  qu'une: 
&  pour  fe  tirer  d'aftàire,  il  croit  qu  on  y  doit  lire  COS.  VIL 
ou  VIII.  Il  a  encore  propoie  le  ipênie  expédient  pour  celle  dit 
Con(uIat  V I.  M.  le  P.  Bouhicr  demande  fi  un  pareil  fbupçon 
peut  eftre  écouté  dans  la  multitude  de  Médailles  ^mblables,  du 
nombre  deiquelles  ibnt  les  iêpt  autres ,  qui  ont  efté  frappées 
ibus  ia  huitième  puiflance  Tribunicienne  de  Tite^  comme  il  la 
déjà  obièrvé. 

Le  doute  de  Bofius  paroît  mieux  coloré  à  Tégard  de  L.  Vérus  ;    Bofius ,  HiJi 
ce  n  cft  pas  néantmoins  parce  que  Capitolin ,  en  parlant  des  "*  ^-^' 
titres  que  Marc-Auréle  communiqua  à  ce  Prince,  n'a  point  fait 
mention  du  grand  Pontificat ,  car  il  paroît  l'avoir  dit  d'une 
manière  équivalente,  non  feulement  par  ces  termes,  £x  eo  cape-   Capitolin.  in 
rmt  PARITER  Remp.  regere;  &  par  ceux-cy.  In  SIMILI,  ^fS  Zo^^ 
ce  PARI  Majeftatis  Imperio,  mais  plus  formellement  encore  -'•  . 
par  ce  pftàge.  Marais  in  eum  OMNIA  contuliît  une  expref^         ^^-  i-^ 
iicMi  aufli  générale  (êmble  renfermer  la  dignité  de  grand  Pon- 
tife auftî-bien  que  les  autres.  M.  le  P.  Bouhier  ne  s'arrête  pas 
non  plus  à  un  autre  paftage  de  Dion  Caffius,  dont  Bofius  s  eft 
prévalu ,  il  en  dira  cy-après  les  raifbns  ;  mais  ce  qui  eft  plus  foit, 
c  eft  que  (ùr  aucune  des  Médailles  de  L.  Vérus,  on  ne  trouve. 
Ifi  titre  de  Pontifex  Maximus,  &  il  avoue  que  cet  argument^ 
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quoyque  négatif,  ne  lai(iè  pas  deflre  d'un  grand  poids. 

Cependant  cette  difficulté  paroît  levée  par  trois  Inicriptions 
où  ce  titre  cfl;  formeiiement  donné  à  Xu  Yérus. 

Lsi,  première  a  eflé  trouvée  à  Rome,  en  la  Place  qui  porte 

Boîffar J,  Alt-  iç  nom  de  Trajan ,  aurdeflbus  d  une  beUe  corniche  dont  Boif- 

j^  o?' ^  '^^^'  ^^^  ^o^  ^  donné  le  deflcin  avec  Tlnlcription ,  qu'il  faut  inférer 

jGrutet,        îcy  tcilq  qu'il  la  rapportée,  parce  que  ceux  qui  l'ont  donnée 

ccLvui.  /.    depuis ,  on*  changé  la  dilpofitioh  des  lignes ,  quoyqu  elle  ne  fbît: 

pas  indifférente. 

IMP.  CAES.  L.  AVRELIO.  VERO.  AVG. 
ARMENIAC.  MED.  PART  HIC  PO  NT  IF. 
MAXIAl^TRIBVNIC.  POTEST.  VlTÎ. 
IMP.  V.  COS.  111.  P.P 

Fulvius  Urfinus,  dont  i'habiieté  cfl  connue,  l'avoit  lue  de 
même,  au  rapport  de  Grnter,  en  forte  qu'il  ne  fcnibiolt  pas 
qu'on  pût  douiiCff  que  cette  copie  ne  fût  très-fîdéic. 

Bofius,  diâ.  Cependant  Bofius  a  prétendu  qu'il  j&Uoit  en  retrancher  le  mot 
M  AX I  M.  fe  fondant  fur  une  autre  copie  de  la  même  Inforl-^ 

GruLccz///.  ptîon,  à  ce  qu'il  croît,  qui  fè  trouve  au  recueil  de  Gxuter,  & 

où  ce  mot  n'eft  pas,  en  quoy  il  a  efté  fiiivi  par  F  Auteur  des. 
Notes  qui  ont  eflé  adjoûtécs  à  la  fin  de  la  dernière  édition  de 
ce  Recueil;  mais  M.  le  P.  Bouhier  a  peine  à  fê. rendre  à  leur 
fèntiment. 

1  .o  Parce  que  Gmter  n  a  point  marqué  d'où  il  avoit  tiré 
cette  copie;  il^mble  d'abordiquece  fbit  du  recueilide  Smetîus». 
mais  elle  ne  ^'y  trouve  point ,  ^fi  elle  doit  eflre  tenue  pour 
très-fii^éle. 

2  .*  (^and  elle  feroît  vraye,  il  n'y  a  pas.  d!apparence  qu'elle 
fbit  la  même  que  la  précédente,  car  cette  dernière,  fùivant 
Gruter,  a  èflé  lue  fur  un  mur  du  Château  S.^  Ange,  au  lieu 
que  l'autre  a  eflé  trouvée  en  la  Place  de  Trajan. 

3.<>  A  en  juger  par  la  difpofition  des  lignes  de  celfe-cy,  on 
n'a  pu  y  adjoûtcr  faufîement  le  mot  MA XI M.  qui  y  paroît 
akeflàirç  pour  ^ler  cette  ligne  aux  précédentes.  Si  donc  il 


n.  // 


«2. 
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feut  corriger  i une  des  Infcripiions  par  i autre,  c ell  piuflofl  en 
adjoûtant  ce  mot  à  la  copie  où  il  manque ,  fuivant  1  avis  de 
Gudius  en  fa  petite  Note. 

4.0  Ulnicriptjon  de  ia  Place  de  Trajan  fe  trouve  confirmét 
par  les  deux  iùivantcs,  qui  en  augmentent  la  certitude  &- 
lautorité. 

L  une  eft  au  recueil  de  Grater,  fur  les  Mémoires  da  P.  André 
Schott  içavant  Jéfuite,  qui  lavoit  vue  dans  la  ville  de  Portdégre 
en  £fpagne,  &  L.  Vérus  y  eft  nettement  appelle  PONT. 
MAX.  Bofius  n  a  pu  imaginer  d  autre  réponfe  à  ce  monument, 
finon  que  le  titre  de  grand  Pontife  a  efté  donné  par  erreur  a 
cet  Empereur,  par  des  Espagnols  qui  n  avoient  pas  efté  bien 
inlkuits  de  (es  qualitez.  Mais,  reprend  M.  le  P.  ^uhier,  y  a- 
t-illa  moindre  apparence  que  dans  une  province  qui  avoit  au- 
tant de  relation  avec  la  Capitale  de  l'Empire,  &  où  il  y  avoit 
d'aiilcurs  un  Gouverneur  Romain ,  plufieurs  Légions ,  &  tant 
de  Romains  confkiérables ,  on  eût  ignoré  un  fait  de. cette 
importance? 

L'autre  Infcrjption  a  efl:é  heureufêment  trouvée  en  1 72p.  à 
Narbonne,  fur  un  marbre  très-bien  confèrvé.  Les  fçavants  PP. 
Bénédiélins  qui  ia  rapportent,  atteflent  quelle  eft  auffi  nette  & 
iUiffi  entién  que  fi  elle  vernit  deftre  faite.  En  voîcy  les  termes. 

IMP.    CAESARI 
DIVL    ANTONINI 
PII.  FIL.  DIVL  HADRIANI 
T^EPOTL    DIVL   TRAIANI 
PARTHICL    PRONEPOTI 
DIVL    NERVAE.   ABNEPOTI 
L.    AVRELIO.    VERO.   AVG,    AR 
MENIACO.    PONT.   MAXIM. 
TRIBVNIC.    POTESTAT.   ÏÏIT. 
IMP.  n.   COS.    IL    PROCOS 
DECVMANI 
KARBONESES 

Que  peut-on  répondre  à  cette  autorité  \  dira-t-on  que  dans 


LûngueiL  to,  I  • 
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la  province  Narbonnoifê  on  îgnoroit  les  qualitcz  de  L*  Vérus 
à  la  quatrième  année  de  (on  règne!  cela  neit  pas  propo^ble. 
Soûtiendra-t-on  qu'il  y  a  faute  ïur  ce  marbre,  &  qu'il  y  fitiit 
lire  PART.  MAXIM?  outre  que  cela  eft démenti  par  ic 
;marbre  même,  qui  eft  trop  bien  confervé  pour  qu'on  puide 
s'y  eftre  trompé ,  il  faut  obfèrver  que  ce  changement  en  enr 
traîneroit  néceflaircment  plufîeurs  autres,  car  parles  Médailles 
de  L.  Vcrus  ,  de  même  que  par  i'Hiftoîre ,  on  voit  qu'il  ne 
prît  le  titre  de  Parthicus  qu'en  (a  cinquième  puidance  Tribu- 
nicienne ,  en  laquelle  il  prenoit  auffi  la  qualité  d'I  M  P.  ITI. 
Si  donc  on  lifoit  (ùr  le  marbre  de  Narbonne  P  A  RT.  M  A  Xi 
il  faudroit  y  lire  en  môme  temps,  TRIB  VNIC.  POTESTAT. 
V.  IMP.  III.  Tous  ces  changements  n'eftant  ni  recevablcs, 
ni  poflibles ,  ce  iêul  exemple  doit  fiiffire  pour  détromper  les 
partions  de  l'opinion  contraire. 

M.  le  P.  Bouhier  palTe  à  Commode,  qui  Rit  alTocié  à  l'Em* 
pire  par  Marc- Auréle  (on  père,  Tan  de  J.  C.  175.  A  fon  égard 
il  trouve  au  recueil  de  Mezzabarba  cinq  de  fcs  Médailles  frap- 
pées du  vivant  de  (on  père ,  Tune  en  l'an  i  yy.  &  les  quatre  au- 
tres en  l'an  1 79.  où  il  a  pris  les  titres  de  AUG.  GERM.  P,  M. 
Bolius  paroît  n'en  avoir  connu  aucune;  mais  M.  de  TiU 
Icmont,  qui  eftoit  imbu  des  mêmes  préjugez  (îir  le  grand  Pon- 
tificat ,  pariant  de  deux  de  cts  Médailles  (  car  il  n'a  pas  cru 
TWem.  Hi/l.  qu'il  y  en  eût  davantage  )  s'^eft  per(ùadé  qu'il  y  fàllûit  cor- 
f!pp!7p  T  "g^r  PON.  au  lieu  de  P.  M.  C'eft  tout  au  plus  ce  qu'on  pour- 
J97>  roit  (è  permettre  s*il  n'y  en  avoit  qu'une ,  laquelle  même  fut 

(bupçonnée  d'avoir  efté  ef&céc  ou  altérée;  au  lieu  qu'icy  il  y 
en  a  plufîeurs,  de  la  fincérité  de(queiles  il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter.  O41  voit  de  plus  par  ce  qui  a  efté  dît  cy-deffu<5 ,  qu'el- 
les n'ont  rien  que  d  ordinaire  par  rapport  au  titre  de  grand 
Pontife. 

Nous  avons  plulieurs  Médailles  dé  f  Empereur  Albin  avec  fa 

qualité  de  Pontifex  maxtmus,  dans  un  temps  où  il  (èmbloit  efbe 

Um,  ibidem.    Collègue  de  Sévère.  M.  de  Tiliemont  en  a  dit  des  râlions 

qui  ont  paru  a(rez  bonnes  à  M.  le  P.  Bouhier,  pour  l'empê- 

dier  de  (è  prévaloir  de  cet  exemple. 

Mais 
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Mais  que  dira-t-on  de  la  Médaille  de  Caracalle  de  i  an 
a 07.  où  du  vivant  de  fon  pcre  il  a  pris  la  même  qualité! 
Que  dîra-t-on  de  cinq  autres  pareilles  de  Géta  de  l'an  iio\ 

BofiuSy  qui  n'a  voit  pas  vu  ces  Médailles,  nen  a  pu  rien 
dire.  Mezzabarba  Ibupçonne  la  première  de  fuppofition  ;  forcé 
cependant  de  reconnoître  la  certitude  des  cinq  autres ,  il  s'écrie 
que  ceft  une  énigme  qu'il  ne  fçauroit  expliquer,  j^nigma- 
(ELdipo  inSgens  :  mais  l'oblcurité  de  cette  prétendue  énigmene 
vient  que  du  faux  fyfteme  que  les  (çavants  fè  font  fait  for  le 
grand  Pontificat ,  &  de  ce  qu'ils  ont  mal  entendu  un  paflàge 
de  Dion  -  Caffius ,  qui  fait  le  principal  fondement  de  leur 
opinion. 

Cet  Hîftorîen  parlant  des  prérogatives  àts  Empereurs ,  & 
entre  autres  du  grand  Pontificat,  dit  que  quand  ils  iè  trou-  Dh  Cfias; 
voient  au  nombre  de  deux  ou  trois ,  il  v  en  a  voit  toujours  ^^-ss^p-jog^ 
un  d'eux  qui  eftoit  grand  Pontife,  A^f^îpim  71  nvet  aanSv  î^), 
en  quoy  il  a  voulu  dire  feulement  que  depuis  Augufle  les 
Empereurs  n  avoient  jamais  laîffé  pafTer  cette  dignité  en  d'au- 
tres mains,  &  que  quand  ils  s'eftoient  trouvez  plufieurs  eniêm- 
ble ,  il  y  avoît  du  moins  l'un  d'entre  eux  qui  en  eftoit  revêtu. 

Dion  avoit  apparemment  en  vue  l'exemple  de  Tibère,  qui 
quoiqu'affocîé  à  l'Empire  par  Augufle ,  ne  le  fot  pas  néant- 
moins  au  grand  Pontificat,  &  qui  n'eut  pas  même  cette  dignité 
incontinent  après  la  mort  de  fon  pereadoptif;  car  quoyque 
cette  mort  fût  arrivée  au  mois  d'Aouft  de  l'an  1 4.  il  ne  fot 
pourtant  créé  grand  Pontife  que  le  9 .  Mars  de  l'année  fuivante , 
comme  il  paroh  par  une  belle  inlcriptîon  de  Florence,  *  &  ce 
ne  fot  que  dans  ce  temps-là  qu'il  en  prit  le  titre  for  fès  Médail- 
les. Il  y  eut  fans  doute  en  cette  conduite  de  la  politique,  tant 
de  la  part  d' Augufte ,  qui  ne  crut  pas  devoir  changer  for  ce 
point  l'u&ge  ancien,  que  de  la  part  de  Tibère,  qui  ne  voulut 
pas  paroître  s'arroger  de  fon  chef  cette  dignité,  jugeant  bien 
que  quand  il  auroit  l'Empire,  il  auroit  bien-toft  le  refte:  mais 
K$  foccefleurs  n'eurent  pas  le  même  fcrupule ,  ou  du  moins  le 


♦Gruter,  ccxvrir.8,  cllecfl.  I  con,  Dîar,  Ital.  pag.jSi,  &d3aai 
kts  entière  dans  le  P.  de  Mont£iu«*  I  Con,  Injcrivt.  Flùrent.pag*  j  i.6» 
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Sénat  aila  au  devant  de  leurs  déiîrs,  en  leur  donnant  ce  titre  aufli- 
toil  qu'ils  furent  reconnus  Empereurs,  ou  peu  de  temps  après. 

Quoy  qu  ii  en  (bit  »  on  a  fort  mai  pris  la  penf^e  de  Dion  ^ 
quand  on  luy  a  ^t  dire  que  lors  même  qu'il  y  avoU  plufieurs 
Auguftes  enfemble,  il  ny  en  avcit  néantmouis  qtlun  qui  prît  le 
titre  de  grand  Pontife.  Ceft  tourner  en  négative  une  propofi* 
tion  affirmative ,  &  par  confëquent  iuy  donner  une  interpré^ 
tation  très-fitu(Ie#  Un  fêui  exemple  fuffiibit  pour  engager 
Dion  à  parier  comme  ii  a  fait  ^  &  peut-cffare  y  en  a-t*ii  eu 
plus  d'un ,  car  nous  ne  fçavons  pas  aflîirémcnt  ii  Tite ,  L« 
Yerusi  Commode,  Caracaiie  &  Gela ,  eurent  k  grand  Pon« 
tificat  aufli-toft  qu'ils  furent  afibciez  à  i'£mpire  :  ii  iè  peut 
donc  faire  qu'il  y  ait  eu  quelqii  intervalle  entre  ces  promotions^ 
&  c'en  cil  aflez  pour  juÂifier  k  propofition  de  Dion. 

Une  autre  difficuhé  qui  a  Êiit  de  ia  peine  aux  Sçavants ,  c  efl  de 
voir  que  quelques-uns  àts  aiïbcîez  à  l'Empire  dont  nous  avons 
parié,  n'ont  pris  que  le  fimpie  titre  de  Pontifex,  même  après  le 
temp  où  M.  le  P.  Bouhier  iùppoiê  qu'ils  ont  eu  la  dignité  de 
grands  Pontifes;  ce  qui  engage  ces  mêmes  antiquaires  à  rcjetter 
les  Médailles  y  &  les  autres  nfionuments  où  cette  qualité  eft 
donnée  à  ces  Princes* 

Mais  ifs  aurotent  dû  £iire  plus  d  attention  à  une  excellente 
remarque  que  M.  Spanheim  a  faite  te  premier  *,  içavoir  que 
chez  les  Romains  le  mot  Pontifex  efloit  fbuvent  employé  pour 
Pontifex  maximus*  Cette  vérité  a  efté  reconnue  depuis ,  non 
feulement  par  le  fçavant  P.  Pagi  ^,  mais  encore  par  fiiiuftre 
M.  Cuper^S  qui  la  fortifiée  par  de  nouvelles  preuves ,  & 
a  fait  voir  que  c'efloît  la  raiibn  pour  laquelle  Géta  efl  appeHé 
fur  fcs  Médailles  tantoft  PONT.  MAX.  &  tantofl  PONT. 
feulement  :  or  on  doit  en  dire  autant  àcs  autres ,  &  en 
conciuf re  avec  M.  le  P.  Bouhier,  que  le  mot  Pontifex^  efbnt 
équivoque,  on  nen  peut  tirer 'aucune  confequence  pour  le 
fait  dont  il  s  agit. 


•  Spanheim,  di Prœft.  Numifm. 

*  Pagi ,  Dijfert.  Uypat.  Part.l. 


cap.  7.  n.*  6» 

^  Cuper,  //}  Laélant*  de  JUcrtiè* 
PerpBCut,  pag.  z  i2. 
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II  pourroit  même  entrer  quelque  raifÔn  de  bienleance  ou 
de  politique,  dans  fufiige  de  ne  donner  ordinairement  aux 
Princes  aâbciez  à  l'Empire  que  le  iîmpfe  titre  de  Poî^tifex: 
or  on  comprend  bien  qu'encore  que  ces  Princes  euflènt  celuy 
(ie grands  Pontifes,  ce  n'eftoit  que  par  honneur,  toute  l'auto- 
rité de  cette  charge ,  ainfi  que  fes  fonctions ,  réTidant  en  la 
perlônne  de  celuy  qui  les  avoit  affociez.  Ainfi  l'on  ne  doit  pas 
cilre  furpris  que  le  principal  Empereur  eût  fiir  ce  point  quei- 
<]ue  marque  de  diAinétion ,  ou  que  du  moins  ^&  Coliques 
eulfcnt  pour  luy  la  déférence  de  ne  le  pas  toujours  égaler  à  luy 
de  tous  points,  à  moins  qu'il  ne  ie  défirât  luy- même,  ou 
<^'iln'y  en  eût  quelqu'autre  railôn  particulière.  Voilà^  lêlaii 
M.  te  P.  Bouhicr,  l'exf^ication  de  f énigme. 

11  n'en  conclud  pas  néantmoîns  avec  les  parti&is  de  la  pre- 
mière opinion ,  quetous  ceux  qui  ont  efté  aïTociez  à  l'Empire 
ont  elle  revêtus  de  ta  dignité  de  grand  Pontife;  le  ièul  exem- 
ple de  Tibère  iîiffit  pour  les  réfuter  :  il  tient  feulement  que  la 
P^fpan  de  ces  Princes  l'ont  efté  avant  Balbin  &  Puppien,  à 
•^rtinicncer  par  Tite,  &  de  plus,  que  s'ils  ont  joui  de  cette 
jvérogative,  ce  n'a  pas  efté  de  plein  droit  en  vertu  de  leur 
sfiociation ,  mais  fûivant  qu'il 'a  plû  à  l'Empereur  qui  a  bien 
voulu  fê  donner  un  ou  plufieurs  Collègues.  Ce  /yftqne  ap^-; 
""»  ce  Én^Ie,  toutes  les  difficultez. 


Qii 


114  Histoire  de  l'Académie  Royale 


wata 


OBSERVATIONS 

SUR     LE    NOM     DU    GENERAL 

DES   TROUPES  DE   MAXENCE. 

X731;  ^^^  ^'^^  ^^  ^^  grande  vîftoîre  que  Conflantin  remporta 
\J  près  de  Rome  fur  Maxence  ,  avoît  efté  précédée  de  la 
priiè  de  piufieurs  Villes ,  &  du  gain  de  trois  batailles ,  où 
Conftantin  avoit  défait  les  Généraux  de  ce  même  tyran.  Ce 
fût  fan  3  1 2.  &  le  v.«  de  Ion  Empire,  que  Conftantin  com- 
mença cette  guerre.  Il  paflà  en  Italie  avec  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  ;  il  s  empara  d'abord  de  la  ville  de  Suze 
au  pied  des  Alpes ,  eniùite  il  tailla  en  pièces  un  corps  de 
troupes  de  Maxence  dans  la  plaine  de  Turin.  De  là  s  avan- 
çant avec  une  extrême  diligence  du  codé  de  Milan,  il  fournît 
toutes  les  villes  qui  iè  trouvèrent  (ùr  ion  paf&ge ,  &  ayant 
tourné  du  cofté  de  Brefce,  il  y  mit  en  déroute  la  meilleure  par- 
tie de  la  Cavalerie  ennemie, «qui  iê  retira  précipitamment  feus 
Vérone,  où  les  troupes  de  Maxence  avoient  ordre  de  iê  rat 
jèmbler*  Ces  troupes  conimandées  par  divers  Officiers  de  répu- 
tation ,  avoient  pour  cbef  un  Général  très-expérimenté  dans 
Fart  de  la  guerre  ;  &  ce  Général  eft  nommé  différemment  par 
fcs  deux  fciils  Auteurs  qui  ont  prétendu  nous  coniêrver  Çon 
nom.  Nazarius ,  dans  fa  harangue  à  Conftantin ,  f  appelle  Rurî- 
cius.  Aderat  quïdem,  dit -il,  Ru  RI  C  lus  experientijfimtts  helh, 
&  Tyrannicorum  dumm  columeh.  Ce  Ruricîus  iê  renferma  dans 
Vérone ,  Conftantin  ly  affiégen  :  il  fit  une  fortie ,  &  fut  re- 
pouflé  avec  perte  :  enfin  s  eftant  fecrétement  échapé  de  la  ville; 
&  ayant  rafTemblé  ce  qui  lui  reûoit  encore  de  troupes  au  de- 

•  hors,  il  revint  fur  fès  pas  dans  l'errance  de  faire  lever  \c 

fiége.  Sur  le  premier  avis  qu  en  eut  Conftantin ,  il  alla  au 
devant  de  iuy ,  Tattaqua ,  le  défit ,  &  ce  Général  fut  tué  dans 
le  combat. 

Ce  fait  eft  rapporté  par  Eufèbe&  par  AureIius-Vi(Slor> 


BEs  Inscriptions  et  Belles  Lettres.    125 

comme  par  Nazarius  que  nous  avons  déjà  cité  ;  mais  de  ces 
trois  Auteurs ,  ce  dernier  eft  le  fcui  qui  ait  nommé  le  Général , 
&  a  l'appelle  Ru  ri  c  lus.  Ce  même  feit  eft  raconté  par  un 
autre  Pan^rifte  anonyme,  qui  dans  une  lèmblable harangue 
adredée  à  Conftantîn ,  dît  que  Vérone  eftoît  defFendue  par 
une  armée  confidérable,  que  cette  armée  a  voit  des  chefs  très- 
courageux,  &  le  Général  le  plus  déterminé,  ou  fi  Ion  veut^ 
le  plus  obftiné  à  fe  defïendre;  il  le  nomme  Pomfeianus, 
&  plaignant  ladeftint^de  Vérone,  il  dit,  qu'après  avoir  efté 
colonie  du  grand  Pompée ,  il  failoît  qu  eile  eût  le  malheur  de 
fe  voir  détruite  par  lobftination  du  Général  Pompeianusz 
Verona  maximo  hoflium  exeràtu  tenehaîttr,  acerrimis  Ducihus; 
pertiftûcijlfimo  Prafeâù,  fcilicet  ut  quant  cohniam  Cneius  Pom^ 
pàus  aJujuando  deduxerat,  Pompeianu^  evertereu 

M.  Moreau  de  Mautour  a  fait  part  à  l'Académie  de  fe» 
Réflexions  fur  cette  contrariété  apparente,  &  iùr  la  manière  de 
la.  concilier. 

Premièrement ,  il  ne  doute  pas  que  le  Général  en  queftîon 
ne  s'appellât  Rurîcius ,  car  outre  que  le  témoignage  de  Naza- 
rius, auteur  connu,  &  du  même  temps  que  Conftantîn,  doit 
cftre  préféré  à  celuy  d'un  auteur  anonyme,  les  fçavants  n'ont 
poîm  pris  le  change;  M.  Spanheim,  entre  autres,  dans  les 
Notes  fiir  les  Céfars  de  Julien ,  au  commencement  de  la  ha- 
rangue où  Conftantîn ,  pour  fe  comparer ,  s'élever  même  au- 
defius  d'Alexandre,  fe  vante  d'avoir  vaincu  les  Romains,  & 
oppoie  leur  valeur  à  la  moIIefTe  des  Perfes,  a  mis  une  note  qui 
rappelle  la  viéloire  de  cet  Empereur,  &  la  défaite  entière  de 
Rutiàus^  qui  commandoit  les  troupes  de  Maxence,  troupe» 
compoiecs  des  plus  belliqueufes  nations  du  monde. 

D'un  autre  cofté,  le  panégyrifte  anonyme  n'a  point  ima- 
giné le  nom  de  Pompeianus,  dans  un  temps  où  la  mémoire  dcs^ 
événements  qu'il  célèbre  eftoit  fi  récente  ;  &  il  eft  difficile  de 
fc  perlùader  qu'il  (ç  fut  donné  cette  licence  par  le  fèul  plaifîr 
de  faire  une  allufion ,  ou  pluftoft  une  équivoque  puérile  entre 
le  nom  de  Pompée  reftaurateur  de  Vérone,  &  celuy  du  Générai 
qui  avoit  occafiomié  fa  dcftrudion«. 
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De  là  M.  Morcau  de  Mautour  infère  que  û  Ruricius  efloit  fe 
véritable  nom  de  ce  Générai,  Pompeiams  pou  voit  ctlre  égale- 
^  ment  (on  fûmom.  M.  de  Tilkmont,  dans  ion  hifloire  des 
Empereurs,  paroit  avoir  eu  la  même  idée,  pul/quii  f appelle 
Ruricius  Pompeianus,  mais  il  ne  rapporte  aucune  raifôn  pour 
i'établîr;  &  ceft  pour  y  fuppléer  que  M.  de  Mautour  penfe 
d'abord  qu'il  ncfloit  pas  impofliblc  que  ce  Générai  dans  fà 
famiiie  eut  quciqu  alliance  avec  les  defcendants  de  Pompée, 
dont  le  îlom  eftolt  autrefois  fi  répandu  dans  l'Italie,  dans  ia 
Sicile,  &  même  dans  les  Gaules,  par  le  iêui  droit  de  patronage 
un  de  clientèle  :  mais ,  (ans  trop  infifter  fur  cette  idée ,  il  s'atta- 
che à  déterminer  ce  fùrnom  par  cekiy  du  lieu  d  où  Ruricius 
tiroit*  (on  origine,  &  voicy  comment  il  1  explique. 

Dans  l'Itinéraire  maritime  d'Antonin,  qui  contient  les 
diftances  d'un  port  à  l'autre ,  depuis  la  ville  de  Gènes  juiqu'à 
celle  d'Arles,  en  remontant  par  le  Rhône,  Ion  trouve  :  ûb  A/co^ 
nis  PoMPEiANisportus  milita  pa{fuum  xxx.  à  Pompejanis 
Telonem  Marrimt  (qui  eft  Toulon  )  miiHapaffuum  xv. 
Uk^.caf.j.       Pompéiana,  autrement  Mefé,  eft  une  petite  Ifle  que  Hiine 
place  au  rang  des  trois  Mes  Stœchades ,  qui  ibnt  Proté ,  Mefè 
&  Hypsea,  dans  le  voifmage  de  MarièiHe,  très  Stœc/kùies  à 
fidnis  Maffilieftftbus  diâée  perordinem,  quas  item  nomnant  fin-- 
gulis  vocabulis,  Proten  &  Mejen  qua  &  Porr^eiana  vocatur,  tertia 
Hypaéu  II  faut  lire  Pompeiana,  foivant  l'ancienne  leçon  des 
manulcrits ,  comme  dans  l'édition  de  i  5  87.  &  dans  la  Note 
à^  Dalechamp,  à  kqueMe  le  P.  Hardouin  n'a  pas  kXl  attention; 
&  non  pa{  Pùmponiana ,  qui  fè  trouve  dans  quelques  autres 
éditions.  Quelques  Géographes  modernes  croyent  que  cette 
Ifle  eft  aujottrd'huy  celle  et  Pomcgut ,  d'autres  que  c'eft  Tlfie 
de  Porqueyroles ,  ou  qu'elle  fait  partie  des  iflfes  d'Hiéres*  Quoy 
qu*îl  en  fbit,  il  efl  certain,  au  rapport  de  Pline,  qu  elle  efloit  da 
nombre  des  Mes  voîfmes  de  la  côte  de  Mariêille  &  de  Touion. 
M.  de  Mautour  eft  très  porté  à  croire  que  Ruricius  eftoît 
natif  ou  originaire  de  cette  Me  Pompeiana,  d'où  il  auroit  eu  le 
fcrnom  de  Pompeia  nus,  &  que  l'Italie  avec  une  partie  des 
gaules  du  côté  des  Alpes ,  seftant  déciafées  en  faveur  de 
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Maxence»  Rurkius  ^voit  eu  le  commandement  de  fes  troupes 
à  Vérone.  D'ailleurs^  M.  de  Tîilemont,  dans  la  vie  de  Con-r 
flantin,  qualifie  Runcius  de  Préfet  du  Prétoire  de  Maxence, 
qui  probablement  luy  conféra  ce  litre  dana  quelque  ville  ds 
cette  partie  de  la  Gaule  qui  s  eftoit  déclarée  pour  luy. 

M.  de  Mautour  prend  cette  occafion  de  parler  d'un  autre 
Ruricius ,  connu  dans  THifloire  du  même  fiécle,  &  qu  il  juge 
avoir  efté  de  k  même  famille  que  le  Général  de  Maxence. 

Dans  les  premières  années  de  l'Empire  de  Valentinicny  c  eft^ 
à-dire,  Tan  364.  &  365.  de  Tére  chrefUenne,  il  y  eut  un^ 
événement  confidérabk  en  Afrique.  Les  Aufluriens ,  peuples 
barbares  voifins  de  la  Libye ,  accoutumez  aux  rapines  &  aux 
meurtres,  excitoient  fbuvenl  des  troubles  dans  la  province; 
ceft  ainfî  quAmmian-Marceliin  les  dépeint:  Aufiuriani  his  LUt^i» 
ùmtermni  partibus  Barbari,  iti  ébfcurfus  femper  expediti  tehces, 
wereque  âdfueti  rapinis  &  aedibus,  pauhjper  pacati  in  geminoS 
turbines  revotuti  funt^ 

Ces  Barbares  avoient  commencé  &s  le  temp^de  TEnipereur 
Jovicn  prédéceilèur  de  Valentinien ,  à  faire  des  courfès  du  côté 
de  Lepti  &  d'£a  villes  de  la  Libye  Tripolitaine  ;  ils  piUérent 
ces  deux  villes ,  continuèrent  leurs  ravages ,  &  exercèrent  de 
grandes  cruautez  dans  toute  la  province  de  Tripoli,  dont  Ruri-« 
cius  eftoit  pour  lors  Gouverneur.  Ammian  qui  a  fait  le  détail 
de  tout  ce  qui  arriva  pour  lors ,  rapporte  que  les  habitants  de 
Lepti  &  les  autres  Trîpolitaîns  envoyèrent  des  députez  à  Valen- 
tinien ,  pour  luy  reprélênter  l'état  dé[^orable  où  ils  efloient 
réduits,  &  pour  obtenir  du  fecours.  Comine  ils  avoient  poup 
fuQxx^  un  certain  Romanus,  homme  dur  &  avare,,  qui  avoit 
depuis  peu  le  titre  de  Comte  d'Afrique,  ils  demandèrent  à 
l'Empereur  que  Ruricius  Gouverneur  de  la  province ,  eût  le 
ibîn  de  la  milice  &  des  troupes  qui  y  eftoient  répandues ,  ce 
qui  leur  fut  accordé;  mais  cet  ordre  fut  bientoft  changé,  &  le 
loin  des  troupes  fut  transféré  à  Romanus  :  negotiortim  quoque  à^ 
miHiarium  cura  Praftdi  delata  Ruricio,  mox  tranflata  eft  ad  Ro- 
mamm.  Ced  ce  qui  dans  la  fuite  produifit  de  grands  défôrdres; 
Ruiidus  avoit  envoyé  à  l'Empereur  une  relation  ài^  Incurfions 
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des  Barbares,  de  l'état  malheureux  des  TripoUtains,  &  des 
délibérations  fêcretes  qu'on  avoit  prifcs  ;  cependant  il  fiit 
accufë  de  mauvailè  foy  par  les  artifices  de  Romanus ,  qui  de 
conceçt  avec  les  Officiers  de  la  Cour  de  l'Empcrew,  fomentoit 
les  divifions  d'Afrique.  L'on  fit  entendre  à  Vaientînien  qu'on 
l'avoit  fuipris  &  mal  informé;  on  impliqua  dans  cette  calomnie 
Jovinus,  Ruricius  &  d'autres  Officiers.  Valcntiiiien ,  cruel  Je 
fon  naturel,  les  eondamna  à  mort;  on  imputa  fur-tout  à  Ruri- 
cius le  crime  de  n'avoir  point  expole  la  vérité,  6c  d'avoir  inleré 
dans  ià  relation  des  termes  indiicrets:  Valetiiinianus  ad  aarbi-^ 
tatem  procHvior,  pracepit  Raridum  Prafidem  ut  mendacem  morte 
mulÛari,  hoc  quoqm  aaedente  qiu>d  in  relatione  ejus  verba  qua- 
dam,  ut  vifam  efi,  immodka  îe^hantar.  Il  fût  en  efièt  pcécuté  à 
Sitipfis  ou  à  Stophe,  ville  de  la  Mauritanie. 

Par  fa  conformité  du  nom  de  œ  Ruricius  avec  le  précédent, 
&  par  la  différence  feulement  de  5  3.  ou  $4.  années  entre  la 
mort  de  l'un  &  de  l'autre,  on  peut  conjofturcr >  dit  M.  de 
Mautour,  que  Ruricius  Prafes  provitiàa  TripoHtana,  cité,  par 
Ammian-Marcdlin,  &  mort  en  Mauritanie  en  3  6  j.  ou  36^, 
&  dans  une  province  (ôumifë  aux  Romains,  edoit  de  la  famille, 
peut-eftre  même  le  fils  de  ce  Ruricius  Pompeianus  qui  com- 
mandoit  les  troupes  de  Maxence,  &  qui  fiit  tué  ui  combat  dç 
Vérone  en  312. 
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REMARQUES 

Sur   le    nom    d'ARGENTORATUM. 

MScHEPFLiN,  Aflbcîé-Correlpondant de f Académie      1 73 1 • 
•  des  Bdies-Lettres,  eftânt  venu  y  prendre  place  en  1 7  3  i . 
marqua  le  jour  de  fon  entrée  par  la  leÂure  ^une  Difïèrtatîon 
(îir  un  monument  de  la  huitième  L^ion  d'Augufle,  découvert 
depuis  quelques  années  à  Strafbourg,  où  il  fait  iâ  réfidencc 
ordinaire  ;  &  comme  à  la  fin  de  cette  Diflèrtation ,  que  I  on 
trouvera  imprimée  dans  le  Tome  lùîvant,  il  paroît  reconnoîtrê   Tm.x.pétgK 
F  ancien  nom  de  Strafbourg  Argentoratum ,  pour  un  nom  Ro-  ^^7\ 
main,  M.  Lancelot  crut  devoir  oppofèr  à  ce  fêntiment  les 
remarques  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Premièrement,  dit  M.  Lancelot ,  aucune  raîfon  fênfible  ne 
détermine  à  faire  venir  le  mot  Argentoratuni  de  cduy  à*Argefh 
lum;  aucun  auteur  ne  nous  éprend  que  la  ville  de  Strafbourg 
ait  eu  àcs  mines  d'argent  dans  fon  territoire ,  qu  elle  ait  fcrvî. 
de  dépoft  à  la  caille  militaire  ou  au  tréfor  public,  ni  que  les 
officiers  &  les  ouvriers  qu  on  nommoit  argentarii,  y  ayent  feit 
une  réfidencé  particulière. 

£n  fécond  lieu ,  on  ne  fçauroit  donner  de  preuves  pofltives 
que  la  ville  de  Strafbourg  n'exifloit  point,  &  qu'elle  ne  portoit 
pas  le  nom  âiArgentoratum,  avant  que  les  Romains  pénétraflênt 
dans  le  pays  des  Germain;s.  Le  filence  de  quelques  auteurs 
iùfiit-ii  pour  nier  cette  exîftence  î  elle  pou  voit  exifîer  làns  que 
CéÊir,  Strabon,  Pline  &  Tacite  en  eufTent  parlé;  rien  né  s'y 
eftoit  paflë  qui  fôt  venu  à  leur  connoiffance ,  ou  qui  méritât 
d'efhe  tranfmis  à  la  poflérité. 

On  ne  peut  difconvenir  qu'elle  ne  fut  confidérable  du  temps 
de  Ptoiéméc,  puifque  cet  auteur,  qui  ordinairement  ne  fait 
mention  que  des  principales  Villes,  parle  de  celle-cy,  &  dît 
qu'ielle  efloit  deflinée  à  la  huitième  Légion  :  fon  accroiffement 
auroit  eflé  très -prompt,  fi  elle  navolt  dû  ibn  établifienvent 
wkwûi  Romains* 

Hifi.  Tome  IX,  R 
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'    3  .^  Ce  11  eft  pas  avancer  un  nouveau  ientiment,  que  de  cËre 

qu  elle  eft  d'origine  Germaine,  piuCeurs  auteurs  le  prétendent, 

Bebelius»  Spener,  &c.  ce  dernier  dit  même  qu'on  ne  doit  pas 

Not.  Germon,  douter  que  fon  nom  ne  fût  Germain  :  Nomen  urbis,  utferè  reU-- 

^y^ .  .r./.  ^^^^  àS'Rhenanorum ,  ex  Germania  fuijfe  nemo  valdè  dubitabiu 

L'exaél  &  judicieux  M.  Obrecht  s'eftoit  propofë  de  traiter  ce 

point  d'antiquité,  dans  l'ouvrage  qu'il  avoit  promis  de  donner 

Pronom,  m.    fous  le  titre  âiAlfancarum  urbium  origines;  &  ce  travail  qu'il  n  a 

^fTû!^'^'    pas  eu  le  temps  d'achever,  fcroit  digne  de  l'auteur  de  la  dlflcrtari 

tion  for  le  monument  trouvé  à  Straflbourg. 

j^j^  On  doit  établir  pour  maxime  générale,  qu  il  faut  chei^ 
cher  les  noms  des  lieux  dans  la  Langue  primitive  des  Nations 
qui  les  ont  habitez,  avant  que  d'eftrc  réduits  à  leur  donner  une 
origine  étrangère,  à  moins  que  celle -cy  ne  fut  établie  for  un 
point  d'Hiftoire  indubitable. 

Or,  fi  on  peut  trouver  le  nom  â! Argentorattm  dans  le  Cel- 
tique ou  le  Germain,  quelle  néceilité  y  a-t-il  d'en  faire  un  nom 
Latin  ?  Quand  on  dit  Celtique  ou  Germain ,  c'eft  qu'on  ne 
peut  douter  de  l'affinité ,  pour  ne  pas  dire  l'identité  des  deux 
Langues.  Q}iargento  (bit  un  mot  Celtique,  les  noms  àiArgen- 
tQmagus,  éi  Argentomtim,  àiArgenK^lum  le  prouvent  :  on  y  peut 
joindre  ceux  d'Argentouaria,  terme  qui  s'efl  infênfiblement 
altéré  en  cduy  d'Argentoaria,  &  depuis  dans  les  fiécles  pofté- 
rieurs,  en  Argentaria,  S Argentoduphm  ou  Argentoduptum ; 
rivière  de  Languedoc  qui  iè  jette  dans  l'Aude  ;  peut-edrç  auffi 
tous  les  noms  SArgences,  àiAjgençan,  ^Argentan,  qui  fimt 
affez  communs  en  France.     . 

On  ne  peut  nier  o^ Argentomagus  8l  Argentogiàiin  ne  fbîent 
écs  noms  Gaulois,  compofêz  de  celuy  d'argento,ÔL  de  ceux  de 
îttûgus  &  de  gikm  :  ces  deux^demiers  font  incc^teflable& 
:  De  ce  qu'ils  font  joints  à  celuy  dlargeata,  on.  en  doit  con-^ 
clurre  que  luy-même  efl  auffi  Celtique..  Oo  ne  trouvera  point 
de  noms  Latins  joints  à  des  noms  Celtiques,  fi  on  ai  excepte 
ceux  que  la  flatterie  ou  la  rcconndflànce  inikoduifirent  en 
faveur  de  Jules -Cé/âr  &  d!Augiiflc.  Le  nom  de  ces  deux 
Empereurs  fè  trouve  joint  à  dk  mots  Ccltlcpies  dans  ceux 
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S Augttftodunum ,  àîAuguftomagtis,  àl Augafionemetum ,  SAugu^ 
fioritum  ou  Augufioretum ,  Cafarodumim,  Cafaromagus,  Julia^ 
€um,  Juhcbona.  Mais  on  ient  bien  (ju'il  eftoit  impoflîble  de 
faire  autrement  ;  &  ce  qui  achevé  de  le  prouver,  c'efl:  que  hors 
ces  cas-ià,  on  ne  trouve  aucun  mélange  de  termes  Gaulois  & 
Romains,  (ùr-tout  pour  des  lieux  fituez  dans  les  provinces 
lêptentrionales  des  Gaufois  ou  Cdtes.  Si  on  objeéloit  à  M« 
Lancelot  le  nom  de  Sentis,  Sylvaneâès,  qui  ièmble  préiênter 
un  mot  latin,  il  répondroit  que  M.  de  Valois,  dont  le  témoi- 
gnage doit  eflre  de  quelque  poids  (ùr  cette  matière ,  prétend 
que  ce  nom  eft  Gaulois  ;  que  d'ailleurs  ces  peuples  n  ont  point 
dfté  appeliez  Syhaneâes  dans  les  premiers  (îécles  ;  que  Pline  les 
nomme  Ulbaneéks,  de  même  que  Ptolémée ,  au  mpport  de 
Cluvier ,  &  que  ce  n  eft  que  dans  les  Notices  de  TËmpire  qu  on 
trouve  pour  la  première  fois  le  nom  de  Gvitas  Sylvaneéîum: 
qu  au  refte  il  y  a  fi  peu  de  différence  entre  Ulbatteéles  &  Syha^ 
fieSeSj  que  l'un  a  pu  eftre  fùbftitué  à  l'autre ,  &  que  le  pays  de 
Sentis  efbnt  rempli  de  bois ,  on  a  cru  dans  les  fiécles  fui vants 
que  Syhàneélum  ne  pouvoit  venir  que  du  latin  j^^A^^x. 

S*il  efl  donc  établi  que  hors  les  cas  que  i  on  vient  d'expliquer, 
&  qui  ne  forment  tous  eniêmbie  qu'une  exception  bien  légère 
i  la  r^e  générale,  on  n'a  jamais  aliié  un  nom  Celtique  à  un  nom 
Romain ,  il  refle  pour  confiant  que  les  noms  S Argentomagus, 
il Argentoffhm .  font  compofèz  de  deux  noms  Gaulois  :  il  y  a 
même  une  obfervation  à  faire  fur  le  dernier.  Le  mot giltmt.  qui, 
ft  en  juger  par  les  noms  qu'il  termine ,  n  a  eflé  donné  qu'à  des 
lieux  d'une  plus  petite  conltlération  que  ceux  qui  ont  le  magus, 
fc  dmtum^  le  bona,  &c.  n'a  jamais  mérité  d'eflre  joint  à  ceux  de 
Jules-Céfar  &  d'Augufte,  parce  que  ces  Princes  n'avoient  porté 
tii  leur  attentAm  ni  leurs  bien^its  fur  des  lieux  d'aufC  peu  de 
confequence;  &  dès-là  il  efl  toujours  reflé  joint  à  un  autre  nom 
Cdtique ,  Banofpkm,  Brogikm,  Dhgilum,  Nantogikm,  AjitOr 
gUum,  Gargogilum,  Caffetiof^um,  CéMogilum,  Veniog^lum,  &c. 

Or  fi  argento  efl  un  mot  Celtique  dans  les  noms  à'Argento^ 
magus,  SArgmogibm,  &  tlans  ceux  qu'on  a  indiquez  cy  deffus, 
pwrquoy  c^Sem^t-fl  de  l'effare  dans  Argtnioratum  /.  Pourquoy 
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ce  nom  ne  fêra-t-it  pas  auffi  compofë  de^eux  autres  Celticjues 
ou  Germains,  argento  &  ratum,  qui  peut  eflre  ie  même  que 
retum^  ritum  ou  raébm  !  car  toutes  ces  terminaifbns ,  qui  doi- 
vent avoir  une  figniiiçation  commune  ou  approchante»  iê  trou- 
vent  dans  Corterate  S  dans  Carpentoratum  ^  ou  Carpenioraâe , 
dans  Bibraâe,  dans  Infula  Horata^,  dans  Auguftoretum  ou  Au' 
gttftoritum^,  dans  Anderitum^,  &c. 

S'il  cfl  naturel  de  demander  ce  que  (îgnifioient  en  Langue 
Celtique  les  mots  argento,  argentum,  argantum^,  M.  Obrecht 
que  nous  avons  déjà  cité,  &  qui  à  loccafiôn  du  mot  Tribocci, 
convient  qu'il  efl  Celtique,  mais  qu'il  neft  pas  facile  d'en 
deviner  la  vraye  fignification  »  adjoûte  qu'il  eft  impoflible  de 
prononcer  fur  l'origine  d'un  mot  &  fur  i  ufâgc  d'une  Langue  « 
avant  que  d'avoir  rien  de  certain  fur  cette  Langue  &  fur  ce 
mot.  Ccfl  le  cas  où  nous  fbmmes  à  l'égard  du  Celtique  ;  nous 
en  connoiflbns  beaucoup  de  termes»  &  nous  en  entendons 
quelques-uns»  parce  que  d'anciens  auteurs  les  ont  expliquez; 
mais  comme  cela  ne  fuffit  pas  pour  trouver  l'explication  des 
autres,  contentons- nous  de  travailler  à  reflituer  à  cette  Lai^e 
tous  ceux  qui  peuvent  luy  appartenir. 

Quand  les  Romains  devenus  maîtres  ou  alliez  d,ts  Nations 
qui  bordoientleRhin»  voulurent,  fuivant  leur ufâge ,  donner 
un  nom  latin  à  ArgefOorattim,  la  choie  leur  fut  aif&  ;  rapportant 
le  premier  mot  qui  le  compolbit  à  leur  mot  latin  argentum,  ils 
le  confervérent  :  fùpprimant  le  fécond,  oratum,  ratum,  ils  y 
fùbflituérent  une  de  leurs  terminaifôns  favorites ,  ina,  ce  qui  a 
formé  leur  Argetitina,  • 

Pour  le  nom  moderne  de  Sirafbourg,  on  s  apperçoît.d'abord 
qu'il  eft  compofê  dtfirata  &  de  Burgus^  Plufieurs  voyes  Ro- 
maines y  pafibient,  &  on  fçait  que  les  grands  chemins  que  les 


•  Corterate,  Coutras. 

*  Carpentoratum,  Carpentras. 

«  L'ifle  d*Houat  fur  la  côte  de 
Vannes. 

*  AiiguftoritumPiéionwn,Vo\ûtn, 

•  Anderitum  Cabalontm,  Mende. 
'  Argaitogilmn^  yelArgantogilutn 


à  Gallis  nuncupatum  ejfeputo,  nonùne 
compofttoexzxgtTïXO,  tfi/rarganto^ 
gilum,  vr/gelum,  quœ  Gallica  ejfe 
nomina,feaJîgnificatwnïsfolis  nùftris 
Britannîs  ac  Infularibus  notœ,  non 
dubito,  Valef.  Not.  Gall.  in  voce 
Argaitogllumi  pag.^09.  Col.  i. 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  135 
Romains  avoient  conftruits  dans  les  pays  où  ils  lejoumoient",  ou 
dont  ils  avoient  iàit  la  conquête,  y  introduinrent  le  mot  flrata, 
viaflrata;  &  la  pluipart  d«  Nations  chez  qui  on  trouve  de 
ces  chemins,  ont  adopté  ce  terme,  dont  l'u&ge  leur  eftoit  fi 
ircquciit.  De-là  viennent  rf/frclr François,  le yft-^r  Anglo-Saxon, 
\ç  flreet,  flreat  An^ois ,  XcfiraJfAWemzn,  le  yfrdfdle  Danois,  le  , 
j7rafr  Flamand  ;  de- là  viennent  aulTi  par  confëqucnt  les  noms 
^Ermwftreat,  de  Wûttingflreat  en  Angleterre,  àc  Strajburgtm , 
&C.  tous  noms  comporez,  non  pas,  à  parler  exa»?lcment,  de  ' 
de^x  Langues,  mais  d'une  feule,  puîfque  le  mol  jh-ata  luy- 
même  cAoit  devenu  François,  Anglois,  Alleman,  parce  que 
as  Nations  lê  l'eftoient  approprié^  &  luy  avoient  donné  cha- 
cune leur  terminaifon  particulière. 

Ccft  par  cette  introduélion  de  nouveaux  termes,  &  par  les 
autres  changements  que  ées  invafions  fubites,  &  quelquefois  le 
fimple  commerce,  occalîonnérent  dans  les  Langues  primitives , 
que  les  Langues  modernes  fe  font  formées  :  celles-cy  ont  eflé 
appellées  dans  le  moyen  âge,  Langues  rufii^ues,  c'cfl-à-dire, 
vulgaires,  par  oppofition  à  la  Langue  Latine,  qui  eftoit  feule 
'éfervée  aux  Sciences,  &  que  l'Eglife  avoit  coniâcrée.  C'eft 
*'fli  en  ce  ièns  qu'il  faut  entendre  le  mot  rujhcè,  qui  (è  trouve 
^*^  un  Diplôme  de  l'Empereur  Othon  iecond ,  où  parlant 

^rafbourg,  Argentinenfem  civitatem  qua  mjHcè Strazburg    Pru^m.  m. 
"^f^^^-^^vr  aÈo  nomme.  Noftre  François  a  efté  appelle  de  même  ^'/"'-P-'f^' 
\jttgua  rujîica,  lorfqu'il  conunençoû  à  fê  former. 
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CORRECTION 

D'un  pûjfûge  de  GRÉGOIRE  de  Tours, 

1^3 a.  /^  RÉGOIRE  de  Tours  dît  au  vingtième  chapitre  du  Dvrcf 
\jS  (ècond  de  ibn  hifloire,  Eurichus  autem  Gothorum  rex 
Viélorium  ducem  fuper  fepiem  dvitates  prapofuit  atmo  quatffh' 
decimo  regni  fui.  Qui  protinus  Arvemis  adveniens,  &c.  Fint 
autem  Arvemis  annis  novem,pofl  cujus  excejfum  regnavit  Euridius 
amas  Quatuor.  Obtit  autem  atmo  regni  fui  vigefm(hfeptimo. 

Ces  dernières  lignes  contiennent,  feion  M.  de  Mandajors^ 
une  erreur  manifede  fur  les  années  du  règne  d'£uric;  Ifidore, 
Jomandes ,  Viâor  de  Tunes  »  ne  donnent  tout  au  plus  que 
dix-neuf  ans  de  règne  à  £uric,  dont  ils  placent  la  mort  en  484^ 
ou  485. 

La  préface  du  code  Théodofien  »  &  les  aèles  du  Concile 
d'Agde,  portent  qu'Alaric  fiis  &  (ûcceflèur  d'Euric»  dloit  dans 
}a  vingt-deuxième  année  de  fon  règne  le  2.  Février,  &  au  mois 
de  Septembre  506.  Enfin  Grégoire  de  Tours  luy-mémedit; 
que  Siagrius  (è  Êuva  chez  Alaric  Roy  des  Vifigoths,  après  la 
bataille  de  Soiflbns,  qui  fiit  donnée  en  48^. 

Il  n  éft  donc  pas  douteux  qu  il  n'y  ait  erreur  dans  le  texte 
de  Grégoire  de  Tours,  (bit  que  cet  hiflorien  ait  fait  la  faute, 
ibit  que  quelque  copifte  ait  altéré  (on  ouvrage. 

Mais,  voicy  une  féconde  erreur  du  même  texte,  que  M.  de 
Mandajors  s  eft  appliqué  à  rendre  iêniible.  Selon  Grégoire  de 
Tours,  Viélorius,  Gouverneur  de  ièpt  Citez  de  k  premiâe 
Aquitaine,  prit  poâeffion  de  l'Auvergne  la  quatorzième  année 
d'Ëuric,  qui  tombe  fur  ian  480.  Or,  Vièlorius  eftoît  en  Au- 
vergne avant  Tan  477.  Voicy  comment  M.  de  Mandajors  le 
prouve. 

Apollinaire  Sidoine  îxM  mention  du  même  Vj<5loriu5t 
comme  eftant  déjà  en  Auvergne,  dans  la  lettre  pénultième  de 
ibn  iêptiéme  livre  :  Tum  principaliter,  dit  Sidoine,  amplijfimi 
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fin  Viâorii  comitis  devotione  praventus,  ^uem  jure  faculari  pa^ 
tromm,jure  ecckftafiico  filium ,  excolo  ut  cliens,  ut pater  Jihgo. 

Or  y  les  icpt  premiers  livres  de  Sidoine  qu'il  adreflà  à  Con« 
fiance»  furent  publiez  avant  ian  477*  donc  la  lettre  où  il  efl 
fait  niention  de  Viflorius,  avoit  efté  écrite  avant  477.  & 
puifque  Vidorius  cftoit  déjà  en  Auvergne  quand  cette  lettre 
fot  6:rîtc,  Viélorius  cftoit  en  Auvergne  avant  la  quatorzième 
année  d'£uric.  Pour  prouver  que  les  fêpt  premiers  Dvres  des 
lettres  de  Sidoine  avoient  efté  publiez  avant  477.  M.  dé  Man- 
dajors  employé  i  onzième  lettre  du  neuvième  livre,  adreftee  à 
S.*  Loup  Evêque  de  Troyes. 

Cette  lettre  contient  deux  faits;  le  premier ,  queS.^  Loup 
cftoit  ;dors  dans  la  cinquantième  année  de  ion  èpifcopat,  car 
Sidoine  luy  dit  :  Jam  per  ijuin^uennia  dtcem  non  aquavis  fa^ 
ardotibus  tantum,  verum  &  antiquis  quoties  cottatus  antelatuf- 
que  fis f  etc.  Et  nous  fçavons  d'ailleurs»  que  S.^  Loiip  eftoit  ^tuy,  Hifi. 
Êvêquc  depuis  Tan  417.  &  qu  il  alla  en  429*  dans  la  grande  ^^/om^2^ 
Bretagne  avec  S^  Germain ,  eftant  alors  Evoque  depuis  deux 
ans  9  ce  qui  fixe  i  époque  de  la  lettre  de  Sidoine  à  Tannée  477. 

Le  fécond  fait  que  cette  lettre  contient,  ceft  qu'il  avoit 
auparavant  envoyé  un  exemplaire  de  lès  lettres  à  S.'  Loup; 
pour  le  faire  tenir  à  un  de  (es  amis. 

Or,  cet  exemplaire  envoyé  à  S.*  Loup  en  477.  contenoît 
ia  lettre  où  Sidoine  fait  mention  de  Viélorius  déjà  Gouverneur; 
d  où  il  s'enfuit  que  Viélôrius  eftoit  en^  Auvergne ,  hon-fcule* 
ment  avant  l'an  477.  mais  encore  avant  que  le  premier  recueil 
de  Sidoine  fut  publié.  Pour  prouver  enfin ,  que  c'eft  de  ce 
recueil  dont  il  eft  queftion  dans  la  lettre  de  Sidoine  à  S.<  Loup, 
M.  de  Mandajors  obfcrve  que  S.<  Loup  s  eftoit  plaint  à  Sidoine 
de  k  préférence  qu'il  avoit  donnée  à  un  autre,  à  qui  il  avoit 
envoyé  fbn  livre:  Propter  hhellum ,  Hit  Sidoine,  quem  non  ad 
vos  magis,  quàm  per  vos  mîjfum  putatis,  epiflolam  veflram ,  non 
ad  me  magis ,  auàm  in  me  fcriptam  rêcepi.  Sidoine  adjoûte: 
Mem pralatum  fufpicahare  unhis  epifiola  forma  œntentu^ 
lit  qui  quereris  omiffum,  tribus  hquacijjimis papnis  fatigatus^ 
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Or,  on  trouve  juftement  trois  lettres  à  S.t  Loup,  dans  Je 
fixiéme  iivre  qui  dl  adreffé  aux  Evêques.  Enfin  Sidoine  feit 
remarquer  d  S.*  Loup  que  ion  nom  eft  le  premier  dans  ce  livre 
ibdéme  :  Siaa  tu  antijHtum  caterorum  cathedm,  prior  efi  tuus 
in  Hhro  titulus.  En  effet,  le  fixîéme  livre  commence  par  une 
lettre  à  S.'  Loup;  d'où  il  réfùlte,  que  le  livre  dont  il  s'agit 
dans  cette  lettre  écrite  la  cinquantième  année  du  pontificat  de 
S.'  Loup,  cftoit  le  premier  recueil  des  lettres  de  Sidoine; 
publié  avant  477.  dans  lequel  on  trouve  une  lettre  où  il  eft 
fait  mention  de  Vi<îlorius  déjà  rcfidcnt  en  Auvergne.  Il  faut 
donc  néceflàiremeni  que  Viélorius  fut  arrivé  en  Auvergne 
avant  la  publication  des  lettres  de  Sidoine,  c'e{l-à-dirc,  avant 
fan  477.  &  comme  ce  fut  en  l'année  47  5 .  que  l'Empereur 
Népos  céda  l'Auvergne  à  Euric,  il  eft  très-vraylèmblable  que 
ViAorius,  déjà  Gouverneur  des  (êpt  Citez  de  la  première 
Aquitaine,  vint  k  même  année  475-  prendre  poffdîîon  de 
i'Auvergne,  au  moyen  de  quoy,  fon  gouvemement  s'étendit 
jdori  iùr  les  huit  Citez  de  cette  province. 


EXPLICATION 
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EXPLICATION 

DE  QUELQUES  INSCRIPTIONS  SINGULIERES, 

* 

Troanes  à  Langres  pendant  les  deux"  derniers  Siècles. 

• 

LES  Villes  le  vantent  de  leur  antiquité,  comme  les  parti- 
culiers de  leur  nobieffe  ;  mais  elles  ne  veillent  pas  toutes 
avec  le  même  loin  à  la  conlèrvation  des  titres  qui  illudrent  leur 
origine.  Les  Inicriptions ,  les  bas  reliefs ,  les  (latuës ,  les  fra- 
gments de colomnes,  les  ruines  d'édifices»  en  un  mot  tout  ce 
3ui  refte  des  ouvrages  de  leurs  premiers  habitants ,  ibnt  autant 
e  pièces  qui  fervent  à"  leur  hiftoîre,  &  fou  vent  elles  en  tirent 
les  preuves  d  une  valeur ,  d  une  fâgeHe  »  ou  d  une  induflrie  que 
leurs  citoyens  fê  glorifient  de  cultiver  encore,  comme  un  héri-' 
tagc  de  leurs  ancêtres. 

Langres  eft  une  àe$  Villes  de  France  qui  peut  tirer  plus 
d'avantage  de  ces  Çon<^s  de  Monuments  ;  parmi  ceux  qui  y 
lubfiflent  encore  9  les  uns  font  enchufTez  deipace  en  eipace  dans 
le  corps  des  murs  qui  luy  tiennent  lieu  de  remparts,  les  autres 
iêrvent  d  ornements  à  dt$  jardins  particuliers  :  il  y  en  a  que 
certaines  familles  regardent  comme  le  Palladium  de  leurs  mai- 
fons.  On  en  voit  dans  les  villages  circonvoifms,  &  on  ne  creufo 
guéres  dans  les  fauxbourgs  (ans  y  faire  de  nouvelles  découvertes. 
Mais  comme  le  fort  de  la  pluipart  dé  ces  morceaux  antiques 
cft  dcflre  enlevez  de  leur  pays  natal,  s'il  eft  permis  de  fe  fcrvîr 
de  ce  terme ,  pour  aller  groffir  les  recueils  qu'en  font  de  curieux 
Etrangers  ;  les  Magifhats  de  la  ville  de  Langres  iê  font  depuis 
long-temps  précautionnez  contre  ces  pertes,  en  marquant  dans 
les  regifbrcs  publics ,  non-feulement  l'époque  &  les  circonftances. 
de  toutes  les  découvertes ,  mais  encore  en  y  adjoûtant  le  deffein . 
des  bas  relief  &  des  flatuës,  &  la  copie  des  Inferiptions  qu'on 
a  (îicceflivement  déterrées. 

Ces  copies  ayant  efté  communiquées  à  TAcadémîe  par  M. 
TEvêque  de  Langres  ,*  M.  Mahudcl  fe  chargea  d  accompagner, 
////?.  Tome  IX.  S 
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de  remarques  celles  de  ces  Infcriptions  qui  luy  paroîtroiçnt  les 
plus  propres  à  hitéreflèr  les  gens  de  Lettres,  (bit  par  le  rapport 
que  les  faits  qu  elles  contiennent  ont  avec  THlftoire  Romaine 
en  général ,  ibit  par  celuy  qu  ils  ont  avec  THiftoirc  particulière; 
de  la  ville  de  Langres  ;  ne  failânt  à  cet  égard  aucune  différence 
entre  celles  qui  n'ont  jamais  efté  publiées ,  ou  celles  qui  font 
edé  par  Gruter ,  par  Keinefius  &  par  Gautherot  dans  fon* 
Attaflafe  de  Langres,  parce  qu  il  n'y  en  a  prelqu  aucune  qui  n  y 
ait  efté  mutilée  ou  défigurée;  que  d'ailleurs  elles  nont  efté 
expliquées  par  aucun  de  ces  auteurs ,  &  qu  elles  ne  poûrroient 
f eflre  (blidcmcnt ,  iâns  avoir  eilé  rétablies  fur  des  copies  plus 
éxaéks. 

La  première  de  ces  Tnlcriptfons  eftfurune  colomne  mîllîairc 
qui  fûbfilk  encore,  fur  la  droite  du  grand  chemin  de  Langres  à 
Cray  ;  elle  a  plus  de  deux  pieds  de  diamètre  fur  dix  de  hauteur» 
dont  il  y  en  a  fix  d  enterrez  &  quatre  hors  de  terre  :  voicy  la 
vrayc  dilpofition  àcs  lignes  &  Ats  mots  gravez  flir  ia  face  ae  la' 
cplomnc  qia  regarde  le  grand  chemin. 

TI.  CLAVD.  DRVSL  F.         Tiberius  Ciaudius  Druji flius 
CMSk.  AVG.  GER.  Cafar  Auguftus  Germanicus, 

MA  NIC    TN    P    MAX  Tibcrii  nepcs,  Pantifi:x  Ma- 

TRIB.  PoTEST.'m.  IM*P.  Vl/^"'  Trihumia  pcuftai, 

.  urtium,  Imperatcr  Sextum» 

P.P.  COS   III.   ET  Pater  Patria,  Cûnful  ter tium 

DESIGN.  IIII.  fdejignatus  quartum. 

AND.  M.  P.XXII.  AndomaumomilliapaJf.XXlL 

Gruter  qui  rappone  cette  Infcription,  ne  la  pas  feulement 
donnée  pleine  de  fautes,  mais  il  a  vouhi  \qs  juflifier  par  des  ex- 
plications qui  ne  peuvent  s  accorder  avec  Thifloire  de  f  Empe- 
reur Claude.  Au  lieu  de  Germanicus,  fûmom  qui  luy  fut 
donné  ^hs  fon  bas  âge,  cet  auteur  lit  Germanici  frater^ 
titre  inutile,  &  qu'on  ne  trouve  fur  aucun  monument  de  cet 
Empereur  :  à  P.  MAX.  il  fubflitue  ces  lettres  NIXXX.  qui  ne 
font  aucun  fens  ;  au  Keu  de  TRIB.  P.  III.  il  a  écrit  IIH.  au  iîea 
dflMP*  YL  il  lit  P.  M»  IIL  comme  fi  les  anciens  avoient- 
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CQfutume  de  compter  par  années  du  Pontificat  des  Empereurs. 
Au  iieu  de  CO-S.  IlL  il  met  COS.  IX«  nombre  auquel  r£m- 
pereur  Claude  n  eft  jamais  parvenu,  puiiqu  il  n  a  eflé  que  quatre 
fois  Confiil  I  &  que  la  défignation  de  fbn  quatrième  Confulat 
&  trouve  marquée  iîir  la  colomnc* 

Cet  Empereur  traveria  deux  fois  les  Gaules  pour  /on  expé^ 
dition  d'Angleterre ,  qui  depuis  le  jour  qu'il  partit  de  Rome» 
juiqu'à  ceiuy  qu'il  y  rentra  triomphant,  ne  dura  que  fix  mois; 
&  Suétone  remarque  qu'il  fit  à  pied  le  chemin  de  Marfèille  à    ^*  Cimd». 
Calais,  à  Majfdia  Gejforiaam  ufqtie pedejhi  itinere  confeâo  indè 
tranfmfit.  Comme  il  retouraoit  eh  conquérant,  ce  fut  fans  doute 
avec  plus  de  pompe;  &  ce  fut  vraylemblablcment  une  occafion 
de  réparer  dans  les  Gaules  les  routes  militaires  qu'Augufle  y   Suitm.hiA»g. 
avoit  établies ,  ou  d'y  adjoûter,  pour  la  commodité  àts  voya-  "^•'^^* 
geurs ,  des  colomnes  milliaires  qui  marquoient  la  diflance» 
Cdie-çy  ne  fut  pas  la  feule ,  il  y  en  a  deux  autres  qui  fubfifleiit 
encore,  l'une  entre  Lyon  &  Vienne»  &  l'autre  entre  Nifhics 
&  Montpellier,  qui  portent  chacune  le  nom  de  cet  Empereur, 
avec  fa  même  défignation  de  fbn  quatrième  Confùlat ,  &  le 
même  nombre  de  fà  puiffance  Tribunicienne. 

AND.  eft  Tabbrévi^tion  du  mot  Andomatuno,  car  Andoma^ 
tunum  efl  le  nom  que  Ptolémée  &  tous  les  anciens  Géographes 
donnent  à  la  ville  de  Langres,  Capitale  des  peuples  de  ia  Gaule 
Celtique,  appeliez  Lingones.  C'efl  de  là  que partoient  beaucoup 
de  grands  chemins  pavez ,  &conffaiiits  en  forme  de  levées;  il 
rcfle  encore  des  vefliges  de  ceux  qui  conduifbient  aux  villes  de  Um^AMmk. 
Lyon,  de  Toul  &  de  Bezançon  pour  aller  de  celle- cy  aux 
Alpes;  &  c*eft  fîir  la  route  de  la  dernière  de  ces  Villes ,  mar- 
quée par  une  de  ces  levées  qui  coupe  la  Saône,  que  fè  trouve  la 
colomne  dont  il  s'agit,  à  fix  grandes  licuës  de  Langres ,  ce  qui 
revient  aux  vingt-deux  mille  pas  dont  la  diflance  efl  exprimée» 

L  A  féconde  Infcription  efl  du  nombre  de  celles  que  Gruter      I L 
a  rapportées.  L'original  n'en  efl  plus  à  Langres ,  ce  qui  l'a  ren- 
due uilpede  à  M.  de  Valois ,  mais  un  peu  trop  légèrement, 
pjifqi/outie  b  citation' de  Gruter  à  qùlk  Préfidcnt  RoufTât^ 

Sij 
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.de  Langres,  en  avoit  envoyé  la  copie  figurée,  eile  fe  trouve  dp 
r  même  dans  les  regiftrcs  publics  de  fon  temps* 

D.  M. 

MODERATO 
LIBERTO 
C  O  L  O  N  I  A  E 
LINGONVM 

Ce  que  cette  Infcrîptîon  a  de  remarquable  pour  rhîftoîrc  des 
Gaules,  &  pour  celle  de  Langres  en  particulier,  c'eft  quelle 
nous  apprend  qu'il  y  a  eu  dans  cette  ville  une  Colonie  Romaine» 
Nofit.GaB.  M.  de  Valois  juge  quelle  ne  peut  y  avoir  efté  envoyée  que 
depuis  l'Empereur  M.  Auréle,  parce  que  Ptolémée  n'en  a  point 
parlé;  preuve  purement  négative,  &:  d'autant  plus  foible,  iêlon 
M.  Mahudel,  que  Ptolémée  ne  s'eft  pas  toujours  affujctti  à 
marquer  le  temps ,  ou  même  l'éiabljffement  des  Colonies  Ro- 
maines dans  les  lieux  dont  il  parloit.  Le  içavant  Columelle  qui 
a  écrit  fous  l'Empire xle  Claude,  portoît  le  nom  de  Modérâ- 
tes, qui  dans  cette  Infcription  eît  donné  à  un  afj^anchi. 

III  ^^  pierre  (îir  laquelle  eft  gravée  la  troîfiéme  Infcrîptîon ,  fût 

trouvée  en  j  67  3 .  &  placée  au  -  deflus  d'une  Fontaine  qui  eft 
hors  des  murs  de  la  Ville.  Il  paroît  qu'elle  a  efté  orîgînaîrcment 
cnchâfTée  dans  la  muraille  d'un  temple  d'Apollon,  ou  qu  elle  a 
Icrvî  de  face  à  la  partie  antérieure  du  pied  d'eflal  d'une  flatue 
de  ce  Dieu  ;  mais  ce  que  l'Infcrîptîon  a  de  plus  (îngulier,  félon 
M.  Mahudel ,  c'eft  la  qualité  qui  y  eft  donnée  à  ccluy  qui  a 
accompli  le  vœu  dont  il  y  eft  fait  mention. 

APOLLINI    IVLIA 
BELLORIX 
ABREX    TVB 
OGI.    f.    EX.    VO 
TO    SVSCEPT 
O 

Le  nom  de  Bcllorîx  fe  fait  connoître  pour  Celtique  par  {à 
leuie  tcrminaiibn ,  qui  adjoûtée  à  quelque  nom  propre  Gaulois 

* 
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que  ce  fut  9  Êrvoitdans  cette  ancienne  Langue  à  marquer  un 
homme  puiffant  &  accrédité.  Tous  les  Gaulois  dont  les  noms 
►rapportez  dans  les  Commentaires  de  Céfer,  fe  terminent  de 
cette  manière ,  eltoient  confidérables  dans  leurs  cantons. 

Bellorix  eftoit  donc  chez  les  Langrois  un  homme  d'autorité; 
M.  Mahudcl  croit  qu  il  avoit  efté  un  de  leurs  Rois ,  car  il  pré- 
tend que  le  mot  Aùrex  marque  qu'il  avoit  abdiqué  la  royauté,   DeBtllêCùU. 
(bit  quelle  fut  annuelle  &  éleélîve  chez  ces  peuples  comme    *'* 
parmi  quelques  autres  àss  Gaules ,  Ibît  qu  elle  fut  perpétuelle 
dans  la  pcrfonnè  de  celuy  qu  on  avoit  élu  ;  car  fi  ce  n'eut  pas         ^ 
cfté  de  (on  propre  mouvement  qu'il  eût  renoncé  à  cette  dignité; 
maïs  qu'il  l'eût  quittée  après  l'expiration  du  terme,  on  auroît 
dit  E  X  R  E  X.  Cependant  toute  cette  prétention  tomberoîf , 
fi  on  faifoit  du  mot  AB  REX,  comme  de  quantité  d'autres^ 
un  iîmple  (ûrnom  indépendant  de  tous  les  lens  qu'ils  préfèn- 
tent  ;  &  on  fê  le  perfùaderoit  peut-eftre  d  autant  plus  volontiers, 
qu'on  le  trouve  icy  placé  avant  les  mots  de  T  V  B  O  Cj  I  F/////j^ 
au  lieu  qu'il  devroit  naturellement  eflre  mis  après,  si\  marquoit 
un  titre  acquis  par  l'abdication  d'une  couronne. 

Au  refte,  quel  que  (bit  ccJuLiAnus  Bellorix  abrex, 
qui  s'acquitc  d'un  voeu  fait  à  Apollon ,  c'efl  à  ce  Dieu  que  ks 
Gaulois  s'adreflbicnt  pour  eflre  guéris  ou  prélèrvez  des  mala-: 
dîes  :  habent  opinionem  Apollinem  viorlos  pellere,  dit  Céûr  dam   peBtïïoCJK 
fo  Commentaires.  *^'  ^* 

L  A  quatrième  Inicriptîon  eft  au-defibus  de  deux  buûes  en  IV. 
bas  relief,  l'un  d'un  Mercure  ayant  des  ailes  à  la  tête,.  &  f autre 
d'une  Fortune  dont  les  cheveux  font  trcfTcz  &  nouez  par  der- 
rière, le  tout  fur  une  même  pierre,  qui  de  Langres  où  elle  fut 
trouvée  au  commencement  du  dernier  fiécle ,  a  eflé  tranfportée 
à  Reims  où  elle  efl  aélueliement  :  fbn  plus  grand  mérité  coib: 
fiftc  dans  l'épîthete  qui  y  efl  donnée  à  la  Fortune. 

DEO    MERCVRIO 
ET    FORT,     VERTE. 
C.    ANTIVS.    TITI.     FX 
EX    VOTO 

jii 
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Il  y  a  une  difFércnce  entre  la  manière  dont  M*  Mahudd  lit 
cette  Inicription ,  &  cdie  dont  Gruter  la  rapporte  ;  ce  dernier  t 
écrit  POST.  VERTE, épithetefmguliére  mais fmîftre,  au 
lieu  qu'en  diftinguant  les  lignes  &  les  mots  comme  ils  le  font 
réeUement  fur  la  pierre,  on  doit  lire,  ET  FORT.  VERTE, 
£T  FoRTuna  VERTEnti,  eipéce  de  fynonyme  de  reduci/ 
&  ce  iêns  eft  plus  clairement  marqué  dans  une  autre  Inlcriptioit 
où  on  lit  Fortunée  meuori. 

V,  La  cinquième  Inicription  découverte  en  1642*  dan^  les 

£)ndements  des  anciens  murs  de  la  Ville ,  e(l  une  conf&ratioq 
que  font  de  ce  monument  à  Mercure  iûrnommé  Moccus^ 
Lucius  Maiculus  &  Sedatia  Blandula  iâ  mcre^  pour  Taccoaih 
piUIement  d  un  voeu* 

IN    H.    DD. 
DEO  MERCVRIO  MOCCO 
L.  MASCL.  MASCVLVS   ET 
SEDATIA  BLANDVLA  MATER 

EX    VOTO 

De  plufîeurs  fcns  qu  on  peut  donner  aux  lettres  IN.  H.  DD# 
qui  fomient  la  première  ligne,  M.  Mahudd  préfiàie  cduy 
ainfiituti  haredes  deelkaverunt,  qui  luy  paroît  plus  ufité  &  plus 
naturel  que  in  honorent,  ou  in  horto  dedicaveninu 

VL  La  fixîéme  Inicription  le  trouve  répétée  fur  difFcrentes 

pierres,  &  n  ell  compoiëe  que  de  cinq  lettres  initiales. . 

D.    M. 
S.    Q,    D- 

qui  s'expliquent  ordinairement  par  ce$  mots  DIS  M  ANIB VS 
SACRVM  QVE  DITI,&  confirment  ce  que  Céfar  dît 
de  la  vénération  que  les  Gaulois  avoîent  pour  Pluton ,  dont 
ils  croyoient  tirer  leur  origine ,  &  par  rapport  à  laquelle  ils 
comptoient  par  nuits,  au  lie»  de  compter  par  joufs  comme  les 
autres  peuples. 
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L  A  ièptiéme  confiée  en  ces  deux  lignes ,  Vlh 

QVINTVS.    CASSIVS 
CEN.    MERCATVR 

Le  P.  Vîgnîer  Jéfùîte,  qui  s'cft  appliqué  à  h  recherche  des 
antiquîtez  de  cette  Ville ,  $c  Gautherot  qui  en  a  fait  une  forte 
<Hiîftoîre  affez  mai  digérée ,  au  lieu  de  mercarurt  ont  Ki  vergatur, 
ne  prenant  pas  garde  que  TV  eft  le  milieu  d*une  M ,  dont  le^ 
deux  jambages  d a  côté  font  un  peu  effacez.  CEN.  doit  donc 
fe  lire  îcy  par  Cenfor,  comme  on  fe  feît  ordinairement  dans  les 
Inicriptions ,  ou  par  Cenfitor,  qui  eft  un  mot  employé  par 
Ulpîen,  pour  exprimer  un  Eftîfnateur  ou  Prîiêur  de  mar- 
chandiies. 

Il  fuit  de-là ,  fùivarit  M.  Mahudel ,  que  ce  Quintus  Cûjfius 
dont  le  nom  eft  purement  Romain ,  &  d  une  des  plus  illullres 
familles  Confulaires,  s'eftant  trouvé  à  Laggres,  peut-eftre  du 
temps  de  la  première  Colonie»  y  auroit  efté  fait  Intendant  ou 
Inipeélcur  du  commerce ,  charge  ^uî ,  à  la  vérité ,  nous  eftoît 
inconnue  fous  le  nom  de  CENS  OR  MERCATVR^, 
mais  àml  l'éxiftence  ne  laifle  pas  d'avoir  quelque  fondement  à 
Lai^res,  qui  eftoit  abrs  une  Ville  beaucoup  plus  commerçante 
qu  die  ne  f  eft  à  prélênu 

L  A  huitième  Infcrîptîon  que  Gruter  a  rapportée  le  plus    V 1 1 L 
correctement,  parce  qu  elle  eftoit  très  confervée,  nous  apprend 
quil  y  a  eu  pendant  très  -  long-temps  à  Langres  un  ihéatré 
public,  &par  confèqucnt  des  jpcélacies  réglez»  comme  dans 
les  plus  grandes  Villes. 

ATTIA    SACRATA  . 
C    FIL,    PROSCENIVM  . 

VETVSTATE    CORRVPTVM       ' 
DE    SVO    RESTITVIT, 

Lc^i/au  commencement  du  dernier  fiécie ,  on  travaiKôit» 
psr  oifàsc  de  Henri  I V.  aux  fortiécations  de  la  Ville  »  on  dér 
coiivnt  en  credant  prà^  d  une  des  Toi^r^  ^i  eft  à  fOrieni,  ^E 
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qu'on  appelle  la  Tour  de  Saint  Forgeul ,  les  fondements  d^uif 
grand  édiûcc  qu  on  crut  eftre  les  reftes  de  ce  théâtre.  L  expofi-t 
tion  en  eftoit  d'autant  plus  avantagcuiê  pour  les  (pe<5kiteurs^ 
qu'ils  s  y  trouvoient  à  i'abri  d'un  vent  de  Nord  qui  e(l  aiièz 
incommode  à  Langres* 

IX.  Gruter^  Reinefius  &  Gautherot  ont  tous  donné  h 
neuvième  Infcription ,  mais  fi  différemment ,  qu'on  ne  peut 
faire  aucun  fond  (ùr  leurs  copies  ;  celle  du  regidre  de  l'Hôtel  de 
Ville,  au  défaut  de  la  pierre  même  qui  n'efl;  plus  à  Laogres;^ 
paroit  la  plus  correéle. 

Q.  SEDVLIVS  FIL*     *  fBus. 
SEDVLI  MAJOR 
DIS  MARIS  AC 
^Augufto.    AVG*.  ARCVM. 

STATVAS  IDEM 

^     M*.  D.D.  *'"ssir'^ 

• 

Gruter,  au  lieu  de  Dis  Maris,  a  écrit  Dis  Izanis; 

3uil  prétend  eftre  les  Dieux  de  Troye.  Reinefius,  au  lieu 
e  Statuas  a  mis  Statu am;  Gautherot,  au  lieu  de  Idem,  a 
écrit  Aldem,  on  s'eftonne  qu'il  n'ait  pas  pluftoft  mis  jEdem. 
Reinefius  a  mis  Bas  idem  pour  expliquer  TM  fui  vante  par 
marmoream,  ce  qui  convîendroît  à  (a  leçon  précédente  de  jia^ 
tuam,  mais  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qu'il  dit,  que  M.  Phi- 
libert de  la  Marc,  qui  luy  avoit  envoyé  cette  Inicription,  lujr 
avoit  marqué  qu'elle  avoit  ièrvî  de  bafê  à  deux  Statues  qui 
ilirent  décou vertq  en  même  temps ,  &  au  même  endroit. 

^  Le  fêns  de  i'Inicription ,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  archi- 
ves de  Langres,  eft  que  Quintus  Sedulius  fils  aîné  d'un  autre 
SeduUus ,  avoit  dédié  aux  Dieux  de  la  mer  &  a  Augufle  un 
arc  &  des  flatuës.  Quoyque  les  arcs  ayent  efté  Acs  édifices; 
(bnt  la  ftruélure  avoit  eu  poUr  premier  &  unique  objet  la 
gloire  des  héros ,  qui  ayant  mérité  les  honneurs  du  triomphe,' 
j^Qient  cenfe^  d^oir  paifer,  qu  avoir  paffé  ibus  les  portiques 
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orniez  par  les  arcs,  nous  ne  laifTons  pas  de  trouver  dans  des 
Inicriptjons  antiques ,  des  exemples  d'arcs  dédiez  aux  Dieux , 
pour  Jeur  donner  des  marques  de  vénération;  celle  qui  eft 
auprès  de  la  fontaine  des  eaux  de  Baden  en  Suifle,  &  que. 
Gruter  a  publiée,  porte  que  Tite  fît  élever  en  ce  pays-ià  un 
de  ces  arcs  aux  Dieux  Mars,  Apollon  &  Minerve.  Ceiuy  qui 
eft  défigné  dans  rinicrîption  dont  il  s'agît,  de  même  que  ies 
ftatuës  dont  il  y  eft  parlé ,  font  dédiez  aux  Dieux  de  la  mer 
&  à  Auguftç. 

L'M  de  la  dernière  ligne  de  Tlnfcription,  fè  peut  expliquer'     • 
par  Munus,  ou  par  Municeps,  il  y  a  des  exemples  de  l'une  &  cfe 
lautre  de  ces  abbréviations. 

La  pierre  lîir  laquelle  fe  lit  la  dixième  In(crîptîon ,  eft  un  fra-     X» 
gment  de  corniche  &  de  frize,  déterré  en  1 67  3 .  dans  un  che- 
min-couvert des  anciennes  fortifications,  d'où  il  fut  tfanfpor^  . 
dans  la  maifon  de  ïèu  M.  le  Préfident  d'Hcnicry,  qu'occupa? 
aujourd'huy  les  Cannes  Defchauflez,  où  on  le  voit  encore. 

Ulnicription  qui  y  eft  gravée,  conferve  la  mémoire  dua 
ouvrage  qu  un  nommé  Augurius  Catulinus  Urfarius  avoit  fait 
conftruire  à  Langres  à  fès  dépens. 

OPVS  QVADRATARIVM 
AVGVRIVS  CATVLINVS 
VRSAR.  D.  S.  P*.  * difuopofuii. 

OPVS  QVADRATARIVM  ne  peut  pas  s'expliquer  par 
ouvrage  quarré,  on  luy  auroit  donné  un  nom  plus  précis,  foit 
que  c  eût  efté  une  j^ce  publique  quarrée,  comme  il  y  en  avoit 
une  à  Rome  appellée  quadrata,  foit  que  c  eût  efté  un  marché 
ou  une  maifon  publique  quarrée,  comme  on  en  voit  encore 
une  de  ce  nom  à  Niîmes  ;  dans  tous  ces  cas ,  on  auroit  mis 
quadraîum,  au  lieu  de  quadratarium.  M.  Mahudei  croit  que, 
comme  il  y  avoit  plufieui-s  fortes  d'ornements  d'architeéture 
qualifiez  du  mot  générique  £opus,  comme  opus  alAariùmi 
mujhunip  teffcllatum,  vermiculatitm ,  opus  quadratarium  en  ieroiç 
un  de  ce  genre, 

Bijt.  Tome  IX.  T       . 
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La  fignification  ordinaire  de  quadraUirius,  efi:  un  tailleur  â^ 
pierre ,  un  ouvrier  qui  équarrit  de  la  pierre  ou  du  marbre.  Le^ 
lapicida  &  ^uaJratarii  font  mis  dans  ia  même  claflèi  Loy 
première f  au  code  Je  excufationibus  artificum,  mais  en  fait  de 
pierre  ou  de  marbre  quarré,  ii  s'en  taiiloit  pour  beaucoup 
d  autres  ouvrages  que  pour  le  corps  ibiide  àçs  bâtiments  ;  oit 
en  fcioit  de  diverfès  couleurs ,  &  Ion  en  formoit  des quarrez 
plus  ou  moins  grands,  dont  on  revêtoit  les  murs»  &  dont  on. 
embeliiflbit  par  compartiments  les  pavez  des  tempi^s,  &  dau- 
très  édifices  publics  &  particulier;. 

.    L'art  de  tailler  &  d'employer  aînfi  ces  pierres,  eftoît  uxt 
métier  tout  autre  que  celuy  d'équarriflcur^ordipaîre,,  &  s'ap* 
pelioit  ars  quadrataria.  Ce  terme  eft  employé  dans  une  lé- 
D»  Caate,     gende  très-ancienne  des  quatre  Couronnez  qui  furent  marty- 
Gi^.  med.  Jjh  j\ç^  jj^^j  Diocletîen  1  Jim  Diocletianus  omnes  metanicos  œngjre^ 
-  MT^^  imenit  Claudium,  Caflorium,  Sywpharianum  &  Niçofira- 
ttm  mirificos  in  art e  (IuadratA'RIA.  Les  ouvriers  qui  en 
fàifbient  profcflion  s'appeiioient  quadratarii,  &  leur  ouvrage 
opus  quadratarium. 

XL  La  onzième  Infcrîptîon  fê  voit  encore  fur  une  pierre  en- 

chafleie  dans  le  parapet  àts  murs  de  la  ville,  près  de  la  porte 
appellée  Longe-porte;  c'eft  une  efpéce  de  Certotaphe  que  Vic- 
toria femme  de  Vi<îlorin,  &  aïeule  de  Lucius  Vîélorinus  a 
coniâcré  aux  Dieux  Mânes  de  ibn  petit-fîls,  après  avoir  renou- 
velle, fùivant  le  vœu  qu'elle  en  avoit  fait,  une  rétribution  do. 
Vi^d.  au  peuple  ou  aux  (bidats.. 

DIS   MANIBVS 
L.  VICTORINI.  VICTORIA 
PIISSIMA   VICTORINI 
VXOR   RmOVATO 
i»  vM«.  E.  V.  FRVMENTO 

Xes  perfbnnes  nommées  dans  cette  Infcription,  ont  joué  un 
grand  rôle  dans  les  Gaules  du  temps  de  l'Empexeur  Cjallien  » 


\ 
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&  une  partie  de  la  Icéne  s  eft  paffée  4p  côté  de  Langres ,  ou  à 
Langres  même:  Viâoria  y  a  fait  un  iong  fè/our,  peut-eftre 
même  que  Viélbrin  &  elle  en  eftoient  originaires. 

Cette  Héroïne,  que  Trebellius  PoHio  compare  à  Zénobie, 
fût  mère  de  M.  Aurele  Viélorin,  que  Poftume  appella  à  fort 
fccours  contre  Gallien,  &  qui  refta  feu!  rfiaîire  de  i'Empîre 
des  Gaules,  après  la  défaite  de  Poftutne  &  de  Loliien. 

Vidoria  mérita  le  (ùrnom  de  Muter  Cafirorum,  &  c'eftoît    TrekM.i» 
autant  par  fès  libéralitez  que  par  (on  intelligence,  quelle  avoit  y^^^^ 
gagné  le  cœur  des  fbidats. 

Ceux  qui  voudroîent  inférer  de  ces  mots,  DIS  MANIBVS 
hucii  VI  CTO  RI  NI,  que  ce  jeune  Prince  fut  enterré  à 
Langits,  nauroîent  pas  fait  attention  aix  circonftances  que 
TrebeHîûs  Pollib  rapporte  de  fe  mort.  Il  dît  que  fe  père  &  lé 
fib  ayant  efté  tuez  prefqu  en  même  temps  à  Cologne ,  Icuri 
corps  y  furent  inhumei  /bus  une  petite  tombe  de  marbre ,  fur 
laquelle  on  mit  cette  Infcrîptîon. 

Hic  duo  Vie  to  ri  ni  Tyranni  siti  sunt: 

Après  leur  mort,  Vîéloria  conferva  encore  une  telle  autoritc 
^dans  les  Gaules ,  quefleparoiflbit  difpofcr  à  fôn  gré  de  félciflioii 
du  (ûcceflèur  à  l'Empire  ;  ce  fût  elle  qui  détermina  principa- 
lement celle  de  Tetrîcus,  perfùadée  que  la  fbuveraine  puifTance 
devoh  plufloft  réfider  dans  ïa  perfonnc  cTun  homme  que  danif 
cdfe  d'une  femme,  quoyque  la  monnpye  que  Ton  frappôît  à 
Trêves ,  &  qui  avoit  le  plus  dé  cours  dans  les  Gaules  1  mt  toCU 
jours  marquée  à  ion  coin» 

L A  pierre  (îir^ Iac|iièWe  fc  fit  la  douzième  Ifafcriptîon,  a  un  X Ili 
pîcd  cinq  pouces  <fe  largeur,  fiir  deu>^  pieds  fept  pouces  de 
hauteur;  eUe  fût  trouvée  eh  1 542.  dans  les  fondements  de  la 
partie  des  anciens  murs  de  la  ville  de'  Langres ,  du  côté  de 
î'Orient,  derrière  fe  Palais  Epifcopal,  &  elle  a  efté  depuis  en- 
chââee  dans  fe  parapet  de  ces  mênies  murs,  loriquon  fes 
^étabUu 

Tî| 
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Dis    MANI 
BVS    LIVLï 

CHl 
CRESCENS 

IVLIORVM 
DISP.    FIL 

E  T 
VLLINVS 
XONTRASCRIBA 

Cette  Epîtaphe  que  Cre/cent  le  fik,  Œconome  de  la  maîf©iî 
des  Jules,  &  UUinus,  ControIIeur,  ont  coniâcrée  aux  Dieux 
Mânes ,  &  à  la  mémoire  de  Liulichius ,  nous  apprend  deux* 
choies. 

La  première,  que  depuis  la  conquête  des  Gaules,  la  fàmilfe 
des  Jules  avoit  de  grands  étabiiflèments  à  Langres  ou  aux  cnvK 
rons,  &  des  maiibns  compolces  de  toutes  fortes  d'Oifîîcîers ,  du 
nombre  deiquels  edoient  des  Œconomes  &  des  Controlieurs. 

La  féconde,  que  parmi  les  Officiers  é^  grandes  maifons  des 
anciens,  où  il  y  avoit  un  œconome  qu'ils  appcUoient  Difpenfa- 
tor,Vi  y  avoit  de  plus  un  officier  appelle  Conîrafcriha,  dont  le 
nom  jufqu'icy  ne  nous  avoit  cftc  connu  ni  par  les  Infcriptions, 
ni  même  par  les  eflats  de  fa  maifon  des  Empereurs,  dans  ie  dé- 
ihOfcusêori  nombrcmeut  &  la  notice  que  Gutieres  &  Panciroile  nous  ont 
wiuAuff^n     donnée  des  charges  qui  la  compofoient.^ 

La  fondîon  de  ce  Contrafcriha ,  fi  nous  la  rapportons  à  celle 
de  ïuin^oL^vjç  de  JuUus  Pollux,  eltoit  de  recevoir  les  comptes 
de  i  œconome,  de  les  apoAiller  &  de  les  corriger;  fon<5lion  à 
Ëquelle. répond  celle  de  revifor  raîiom/m  dKidore ,  &  parmi 
nous  celle  de  controlfeur  de  la  maifon ,  de  controUeur  de  la 
bouche,  &C.  officiers  connus  dans  la  baiïe  latinité  fobs  le  nom 
de contrarotuhtores.j  chargez  de  iexamçn  des  rolks*. 


SIEGE  DE  y 
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OBSERVATIONS 

SUR 

t 

DIVERS  MONUMENTS  SINGULIERS^ 

A  R  T  I  CL  E      P  R  E  M  I  E  R. 

'Sur  un  Siège  de  Marbre  antique  découvert  à  Romel 

CE  Siège  cfe  marBre  antique,  orné  de  plufîeurs  rangs  Je      i>32; 
figures  en  bas  relief,  a  deux  palmes  Romains  de  largeur,    Le  Palme  Ro^ 
for  quatre  de  hauteur:  ii  fut  trouvé  à  Rome  au  mois  de  Mars  "^^ctf&J^ 
173  2.  à  près  de  vingt  pîcd$  de  profondeur,  en  crculânt  les  qmltsnu 
fondations  de  la  nouvelle  Chapelle  qqe  le  Râpe  faifbit  condruire 
dans  un  àts  cotez  de  S  J.Jean  de  Latnui;  &  auffi-tofl  M.  le 
Marquis  Capponi,  Grand  Fourrier  du  Palais  Apoftolîque,  &, 
l'un  de  nos  Académiciens  Honoraires-Etrangers ,  en  envoya  le 
deflèin  à  M.  de  Boze  pour  le  communiquer  à  l'Académie,  & 
içavoir  ce  qû  elle  en  penièroit.. 

Au  premier  coup  d  œil,  on  Jugea  que  ce  monument  devoit- 
cftre  du  v.*  ou  du  v  u^  fiécle  de  la  République ,  temps  où  ia^ 
Sculpture  eftoit  encore  groffiére,,  &  où  le  goût  Etrulque,  que 
les  Romains  avoient  d'abord  adopté,  fûbfiftoît  encore  à  Rome^ 

On  reconnoît  ce  goût  dans  la  conformité  du  dcfTcin  de& 
valesy  àcs  armes,  àt%  modes  d'habillements,  de  même  que  dan» 
k  contour  &  le  peu  dp  correélion  deidefleindesiîgures  d'hom*- 
mes  &  d'animaux ,  qui  font  le  fùjet  principaK  de^  bas  reliefs  ^ 
comparez  avec  les  monuments  du  même  genre  ^  qyi  fe  déeou^ 
yrent  encore  tous  les  jours  dans  la  Tofcane.        . 

D'ailleurs,  la  reflemblance  qu'ont  les  figures  dé  ces  bas  re- 
liefs avec  celles  àt^  perfbnnages  de  l'ancienne  Congédie,  tette. 
2 u  elle  eftoit  du  temps  de  Térence ,  &  tels  qu'ils  font  repré- 
ntcz  d'après  l'antique,  dans  les  copies  que  nous  en  ont  don- 
nées TAutcur  du  Tiaité^^  Per fonts  &Laryis,  &  M.'»^  Dacîcr^ 

3^  uj[. 
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fera  toujours  rapporter  TépoK^ue  de  cette  iculpturc  au  temps 
qu'on  luy  afligne. 

Quant  à  1  uTàge  cTan  ûége  auffi  (kiguifcr  auc  œluy-Ià ,  c'cft 
Çx  forme ,  fà  deïtinatîon  à  eftre  fixe  oc  ffabie  dans  un  même 
endroit,  marquée  par  la  ibiidîté  die  la  matière;  ceft  la  beauté 
du  marbre^  &  celle  du  travail  pour  le  temps  dont  il  eft;  enfia 
c  efl:  le  rapport  des  choies  rcpréfcntées,  qui  doivent  indiquer  la 
peribnne  qui  pouvoit  avoir  droit  de  s'y  affèoir:  car  première- 
ment, cène  pouvoit  eftre  une  chaire  confâcrée à  aucune  de  ces 
Di  vinitez.quL  efloienr  repréiêniées  zffi&s  dans  ks  temples ,  parce 
<ju'outre  que  la  figure  (e  taiiloit  ordinairement  avec  le  fiége,  & 
dans  le  même  bibc  de  marbre ,  les  bas  relîeft  intérieurs  auroiem 
<fté  in^ralicables,.  ou  c&i.  moms  d'autant  plus  imitiles,  qoe  le 
<orps  &  k  vétemcm  de  la  Divinité  éternettement  aifiie,  les 
auroient  toujours  abiblumem  cachez* 

£n  fécond  lieu,  la  difficulté  de  tranfporter  une  (êmblable 
^aine  ^un  lieu  dans  un  autre,  la  dureté  du  marbre,  les  in^- 
iîtcz  du  fiége  &  du  doflier,  caulees  par  l'élévation  &  les  an^cs 
éts  relief,  ne  permettent  pas  de  h  regarder  comme  ayant  ièrvi 
i  ua  ulàge  de  repos  pour  quelque  paitieulier.  Ce  ne  peut  donc 
eftre  qu'une  chaire  de  parade  &  de  décoration  pour  quelque 
periôime  publique ,  comme  eftoient  autrefois  parmi  nous  ces 
•chaires  qui  iîibfîftent  encore  dans  des  Cours  anciennes  de  Judi* 
«ature,  dans  des  E^lfts,  dans  des  Chapitres  &  fous  des  CIo^*^ 
1res ,  pour  fervir  certains  jours  feulement,  ai»  Princes  thnt 
dams  leurs  tribunaux,  à  des  Juges  iupérieurs,  aux  Evêques  & 
aux  Abbez« 

Or  la  perfbnne  à  qui,  dans  les  temps  de  I^  R^blique ,  un 
]»areil  fiége  convenoit  par  préfërmce,  ou  même  par  exclufion 
h  tout  autre,  c'eftoit  fans*  doiitele  grand  Pontife  ;  &  il  eft  audt 
aifë  de  trouver  un  rapport  intime  entre  les  différents  flijets  qui 
y  font  repréfèntez  &  les  fbnâÎDns  de  ce  premier  Magiftrat ,  que 
de  démontrer  que  ces  différents  fujets  ne  peuvent  former  en- 
fcmbte  f  hiftoire  particulière  de  quelqu'événèment.- 

En  prenant  donc  les  bas  relîefe  par  parties  détachées ,  comm» 
fiUcs  le  (ont  réellemœt ,  &-  çoamtençaiit  par  la  plus  apparente ^^ 
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c^eft-à-dire,  par  celle  du  milieu,  tout  annonce  les  fon<^ions  & 
lautorité  du  grand  Pontife.  Cefl  un  autel  fut  kqud  on  voit 
un  feu  allumé,  dilpofè  pour  un  iâcrifice,  du  genre  de  ceux  où 
Ton  immoloit  un  taureau.  C  c(l  Tarbre,  qui  marque  les  bois  Ql-* 
crez  au  fond  defquels  on  iâcrifîoit  ordinairement  aux  Dieux. 

L  appareil  d'un  grand  fkcrifice  efl  encore  indiqué  par  le 
Vi(Simaire  qui  amené  le  taureau ,  par  le  Camille,  qui  un  fouet 
à  la  main  droite,  fuit  la  viélimê  pour  la  faire  avancer ,  &  tient 
de  la  gauche  d^  fleurs  ppur  la  couronner  ;  par  deux  autres 
Camilies,  qui  portent  fur  leurs  épaules  un  vaiffeau  pour  les 
ablutions,  les  luflrations  &  les  afperfions  :  le  dernier  tient  en^ 
<ore  à  la  main  le  va(è  zpipeWêfim/fu/am^  deftiné  aux  libations  ;  ih 
font  fui  vis  d  une  femme  habillée  en  Veftale,  portant  fiir  là  ièie 
une  efpéce  de  difque  ou  de  corbciJfe  pktte  qu  elle  fbutient  de 
£1  main  gauche,  &  tenant  de  k  droite  le  vafe  appelle  urceolus,, 
dont  les  uls^es  (ont  î\  connus  daps  les  Êcrlfîces.  Cette  marche 
cft  terminée  par  deux  hommes  qui  rcpréfcntent  Taffiflance. 

L'homme  à  cheval,,  qui  ducôtéoppofe  arrive  au  ficrîfice^ 
paroit  défigner  le  Ccxiftii  ou  le  Générai  de  TarméiD  Romaine^ 
<qui  vient  ou  remercier  les  Dieiox ,  ou  implorer  leur  fecours. 

Tous  ces  âéles  de  religion  s'accompliflbient  par  le  miniflér^ 
du  grand  Pontife:  alors  c'eftoii  iuy  qui  ordonnoit,  &  les  £djles 
navoient  qu'en  fbu&rdre  la  di^K)rition  cfes  feUes  publiques/ 
^î  accompagnoient  les  fkrifkes  iblemnels  faits  pour  la  gloire 
ou  pour  le  fâlut  de  ia  République.  Ainfi ,  le  refie  àc%  figure^r 
gravées  en  bas  relief  fur  le  fiége  de  imrbre  de  ce  premier  Ma^ 
gifhat,  exprime  les  chafles  de  f amphithéâtre,. les  jeux  du  Cir« 
^pe,  les  combats  de  Gladiateurs,  îac^. 

\x%  deux  hommes  qui  fc  prennent  par  &s  mains ,  font  de^ 
Lutteurs,  qui  commencent. par  efïàyej:  leurs  forces,  avant  que 
de  s'engager  dans  un  combat  réglé.. 

Celuy  qui  à  1  oppofite  en  a  enlevé  2c  renverfe  un  autre  fur 
une  elpéce  de  pied  Jcftal,  paroît  eflre  un  athlète  vîélorîeux,. 
qui  attend  le  fùffragc  du  peuple  pour  la  vie  ou  pour  la  mort  du 
▼aîncu  ;  &  le  lûf&age  eflpour  la'mort,  fi  on  en  juge  par  Tatti-^ 
lude  d'un  trolfiémç,  ^i  ranble portier  un  coupde  knce  à  ceiu)^ 
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qui  eft  renverl?.  Sans  cette  cîrconftance ,  on  fèroit  tenté  de 
croire  qu'on  a  feulement  voulu  repré(ènter  un  de  ces  jeunes 
gens ,  qui  pour  faire  parade  de  leur  force  &  de  leur  adreOe , 
èififlbient  à  Tinipro vifle  par  le  milieu  du  corps ,  des  hommes 
extrêmement  gros ,  &  beaucoup  plus  robuftcs  qu'eux  en  appa-- 
rence  ^  &  les  tenant  ainfi  enlevez ,  les  donnoient  en  /pcélacle  à 
toute  raflêmbiée. 

Les  deux  autres  athlètes  qui  portent  un  calque  fulpcndu  par 
ies  aigrettes,  ièmblent  aller  prendre  fur  Ùl  deftination,  l'ordre 
des  Agonothétes  vers  qui  ils  s'avancent.  Ces  Agonothétes  font 
affis,  c'eft-à-dire,  en  fonction  de  Juges,  &  les  javelots  élevez 
devant  eux ,  marquent  tout  à  la  fois  leur  autorité  &  le  reipeél 
qui  leur  eftoit  du.  •     ^ 

La  chaiTe  repréfentée  fur  la  bande  du  bas  du  dofUer  de  fa 
chaire,  efl  encore  une  dépendance  des  jeux  de  l'amphithéâtre; 
c  e(l  une  chafTe  aux  £ingliers ,  attaquez  de  près  avec  la  lance, 
&  de  loin  avec  les  flèches. 

Enfin,  b  marche  d'une  troupe  de  Cavalerie  &  d'Infanterie, 
marquée  par  le  nombre  de  trois  jcavaliers  &  de  quatre  fantaflins 
entremêlez,  fe  rapporte  de  même  au  grand  Pontife,  qui  s'inté- 
reffoit  à  la  jufticc  de  la  paix  &  de  la  guerre ,  qui  donnoit  la 
miflion  aux  troupes ,  qui  faifoit  des  vœux ,  &  rendoit  des  aéllons 
de  gnice  pour  la  profpérité  des  armes  de  k  République. 

Pour  ce  quiefl  du  rinceau  qui  fêrt  de  couronnement  au  bas 
relief  du  bas  &  du  haut  de  la  chaire,  il  efl:  de  la  pure  Êuitaifie 
du  Sculpteur,  &  na  pas  plus  de  rapport  au  fùjet,  quede  reflëm- 
blance  avec  la  nature  ;  car  ce  n  eft  ni  un  fèp  de  vigne ,  ni  un 
lierre,  plantes  qui  s'étendent  ^  qui  tracent^  mais  un  compofè 
irréguITèr  4c  1  jun  Se  de  l'autire» 

ARTICLE    II. 

^Sur  un  BoupUER  Votif,  mis  depuis  peu  au  Cabitiét 

du  Rûy. 

vJN  donne  particulièrement  le  nom  de  Bouclier  Votifs  ces 
Ibitçs  de  BoucÛers,  qui  par  leur  forme  ou  par  leur  grandeur^ 

&  plus 
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&  plus  encore  par  la  rîchefle  de  leur  matière,  paroîflcnt  n'a- 
voir jamais  efté  d'ufige  dans  les  combats,  mais  avoir  unique- 
ment dté  faits  dans  l'intention  de  tes  offrir  aux  Dieux,  &  de 
les  fu/pendre  dans  leurs  Temples.  L'hifloîre  ancienne,  les 
In/criptions  &  ks  Médailles  nous  fournifîent  quantité  d'exem- 
ples de  ces  fortes  de  confëcrations  chez  les  Grecs  &  chez  les 
Romains ,  dès  les  premiers  temps  de  la  République ,  &  jufques 
ibus  les  derniers  Empereurs.  On  trouvera  dans  le  Tome  u  des  Tom.  7.  pàgi 
Mémoires  de  l'Académie,  une  Difîertation  expreflè  fur  les  ^mm."  ' 
Boucliers  Votifs  ;  nous  y  renvoyons  le  leéleur,  &  nous  n'en 
rappellerons  icy  que  ce  qui  eft  abfolument  néceflàire  à  l'intelli- 
geiKC  du  fùjet. 

Numa  Pompilius  ayant  perfûadé  au  peuple  aflèmblé,  qu'un 
Bouclier  Ovale  qu'il  produifit,  eftoit  tombé  du  Ciel,  &  que  Je 
Élut  de  Rome  y  eftoit  attaché,  il  le  confâcra  au  Capitole,  après 
l'avoir  confondu  avec  onze  autres  tout  lêmblables  qu'il  a  voit 
6it  feîre  exprès ,  pour  déconcerter  par  un  tel  mélange  les  en- 
treprilcs  qu'on  auroit  pu  former  contre  ce  gage  de  la  félicité 
publique.  La  /ùperftitîon  des  Romains  donna  beaucoup  d'éten- 
due' à  ce  premier  aéle  de  reDgion  ou  de  politique  :  aînfi,  après 
wne  viéloire  remportée  fur  \cs  Carthaginois ,  on  y  dépoia  un 
^^^clîer  d'argent  du  poids  de  cent  trente- huit  livres,  qui  fc 
^ouva  parmi  fes  dépouilles  d'AlcIrubai  de  Barca,  un  de  leurs 
Ç^^  grands  Capitaines  ;  &  Titus-Quintius  y  envoya ,  après  la 
^efaî^ç  Je  Philippe  de  Macédoine  père  de  Démétrius ,  dix  bou- 
^^rs  d'argent  &  un  d'or  muffif,  qui  faifoîent  partie  du  butin. 

C'efl  précîiêment  la  richefle  de  cts  offrandes ,  quelque 

^^nibreules ,  quelque  folides  qu'elles  fuflent  d'ailleurs,  qui  les 

^  ^ttlpêchécs  de  parvenir  julqu'à  nous.  L'ignorance,  l'avidité, 

\ç  befoin ,  i'efprit  d'œconomie ,  tout  a  concouru  à  faire  dilpa- 

^ître  ces  précieux  rcfles  d'antiquité;  on  n'a  pu  fè  réfoudre  à 

laiffcr  inutiles  pendant  plufieurs  fiécles ,  des'mafîcs  confidéra- 

blés  d  un  métal ,  dont  les  portions  les  plus  légères  font  d'un 

fi  grand  ulâge  ;  &  ce  n'efl  que  par  un  très-grand  hazard ,  que 

Ion  peut  elperer  de  découvrir  àts  monuments  de  cette  efpéce. 

Ce  hazard  s'efl  prélcnté  deux  fois  depuis  environ  im  fiécle| 

Hifl.  Tome  IX.  Y  ^ 
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&  elies  ont  toutes  deux  tourné  à  leiuîchiâèinent  du  cabinet 

du  Roy. 

La  première  Ait  en  1^5^.  que  des  pécheurs  d'auprès  d*A^ 
ir^non ,  trouvèrent  dans  ie  Rhône  ce  fameux  BoucUev  Yoiif, 
que  M.  Spon  a  £iît  graver  dans  iès  Rechcrdics  d'Antiquité» 
&  fur  lequel  cil  repréiêntée  une  aélion  mémorabk  de  la  con- 
^ence  du  )eune  Scipion,  qui  ne  iuy  a  pas  fait  moins  d'hon^ 
neur  que  toutes  iès  conquêtes.  Quand  il  eut  pris  d'affaut 
Cartfaagc  la  Neuve,  on  Iuy  amena  parmi  les  captives  une)cune 
perionne  d  une  beauté  extraordinaire  ;  &  quoyqu  il  fut  extrême- 
ment iènfihk  à  cette  ferte  de  mérite,  dès  quii  içut  queiie 
efloit  promifè  en  mariage  à  un  Seigneur  du  pays  qu'elle  aimoit» 
'à  rcfpe(5b  ks  prémkes  de  leur  union,  &  n'u&  des  droits  de  la 
vi<5loirc,  que  pour  joindiie  aux  charmes,  &  à  la  dot  de  la  Prin- 
c^e ,  tout  ce  que  fes  parents  avoient  apporté  pour  le  prix  de 
£1  rançon.  Les  peuples  témoins  d'une  vertu  fi  Romaine  &  û 
pure,  la  conj&crérecit  (ûr  un  Bouclier  Votif,  &  Scipion  ne  put 
réfuter  ce  monument  de  kur  recoonoiflance  &  de  leur  admi- 
ration, où  b  gloire  DEiême  de  Rome  efioit  intéreflee.  Il  y  a 
apparence  qu'au  retour  de  l'expédition,  k  bouclier  de  Scipion 
périt  dans  le  paâàge  du  Rhône;  mais  ce  (pui  eft  vray,  c'eft  qu'il 
aefl  (dus  iuremcnt  conièrvé  fous  k  lâbk  du  fleuve,  qu'il  ne 
IWoit  eflé  dans  aucun  des  Tempks  auquel  il  pouvoit  efbc 
dclliné* 

Ce  boucUer  eâ  d'argent  pur ,  ii  eâ  parfaitement  rond,  il  a 
vingt -iîx  pouces  de  diamètre,  &  pck  quarante- ckux  marcs. 
Comme  il  edoit  couvert  d'un  limon  endurci,  qui  favok  rendu 
œtrêmement  noir,  ks  pêcheurs  qui  k  trouvèrent  k  crurent 
de  fer;  un  ocfèvre  à  qui  ik  k  firent  voir,  ks  cn^tint  dans 
cette  errair  pour  en  tioer  un  meilleur  parti ,  &  eneâet,  ils  le 
Iuy  donnèrent  pour  peu  de  chok.  L'oifevze  layant  nettoyé 
&  poli,  n'o£i  k  produire  en  entkr,  il  le  coupa  en  quatre,  & 
fh  palier  chaque  morceau  ea  différentes  villes;  celuy  qu'il, 
envoya  à  Lyon,  y  fut  porté  à  un  curkux  nommé  M>  Mey; 
qui  ht  revenir  &  ibudar  ks.  tsois  autres.»  Après  k  mort  de 
1^  Mey,  le  bouclier  pafSi.  àibn  g^ndœ  fiuaeux  négociant  de 
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h  même  vîlk;  ims,  qui  p»r  la  iùitç  éprcHiya  imt  <k  dj^rac^f 
din3  k  commerce,  que  ce  même  bouclier,  i^'on  qualUioit  alor$ 
db  Médaillon ,  devint  une  (fe  fes  plu$  grandes  reflburceis  ;  ji 
fadreifa  au  P.  de  kCbaize^  qui  le  ât  prendre  au  Roy,  &  ji^  En  i^^. 
qu  Ky  il  avoit  paâe  dm»  k  cabinet  d$  3a  Majeflé  pour  une 
pîéœ  unique. 

Voilà  l'hiftoire  de  la  première  découvej'tc  d'un  Boudjcff 
Votif,  venoflâ  à  ia  iccondie,  qui  donne  lieu  à  cet  article. 

£n  1 7  i  4«  tm  fermier  de  ta  Terre  du  Pa0àge  en  Dauphin^ 
Pfooèfe  de  Yiemie,  &ibnt  &s  labours  du  lever  du  Soleil»  eut 
f^  charrue  ^ccrocWe  par  un« groffe  jrferre; dont lebranle^Bent 
rendit  quelque  ^  ;  H  employa  k  refte  dk  la  |oQroée  à  i>m 
iever^  &  en  eftant  çnân  ver)U  à  bout,  il  trouva  deCotiis  an 
gmd  bouclier  d'ar^nt,  de  vitigirièpt  polices  de  diamètre ,  & 
du  poids  de  quarante  -  trois  marcs»  M«  Gailien  de  Chabons 
Seigneur  du  ûeu ,  &  Concilier  au  Parienient  de  Grenoble , 
eftoit  heureulement  alors  au  château  <jb  Paiiage;  le  fermief  luj 
porta  le  kit  même  le  boucfier,  d<xit  ii  fut  ù  charmé,  que  fur  le 
clvtfnp  il  luy  donna  quitt^koce  d  une  année  entière  de  là  {i:nm^ 
\\xy  recommandant  feulement  lé  ^cjret  de  la  découverte  &  de  k 
récompense;  cniliiteil  renferma  précieulement  ce  boucKer,  qu'il 
appdioit  une  Table  de  S^icrifice,  dans  une  armoire  de  la  SacrHUc 
ik  Çk  Chapelle,  &  i  on  n'en  eut  connoiilance  qu'après  la  mort« 
Alors  fcs  héritiers  apprfrem  .toute  Thiftoire  par  ion  livre  de 
laiibn ,  où  ii  avoit  écrit  que  ii  jamais  on  fê  défaifbit  de  cette 
antiqfiité,  ii  falloii  que  ce  fôt  pour  avoir  en  échange  un  ioxidi 
capable  d  aitretenir  honnêtement  un  Chapelain  au  château  du 
Paliàge  :  ils  relurent  de  fiiivre  cette  vue  ;  ils  envoyèrent  le 
bouclier,  toujours  appelle  Table  de  Sacrifice,  à  M.  de  Boze» 
pour  Içavoir  s'il  conviendroit  ai|  Cabinet  du  Roy,  Sa  Majefté 
l'agréa;  Ell^  te  fit  paye;  te  double  de  &  valeur  intrinfequc,  &  il 
fut  i^cé  à  côté  de  celuy  de  Scîpon. 

Ce  (ècond  Bouclier  votif,  qui  e(l  très*entier  &  très  coniêrvé, 
eft  de  la  ménie  fimne,  eell-à-dîre,  exaélement  rond,  à  peu^ 
près  de  la  même  girandeur  &  du  même  poids  que  Je  précédenf , 
mai^  il  n  e(l  pi|^  à  beaucoup  près  auffi  chargé  de  %ures  & 
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d  ornements.  On  y  a  feulement  repréiênté  au  centre ,  un  Bon 
fous  un  palmier 9  &  au  bas,  dans  une  efpéce  d*£xergue,  les 
membres  épars  de  divers  animaux,  fur -tout  de  ângliers.  De 
ce  centre  partent  des  rayons  d'une  cizclure  (impie  &  noble  ^ 
qui  s'éfevant  &  s  eiargîfl'ant  dans  une  jullc  proportion ,  vien- 
nent aboutir  à  la  circonférence  de  tout  le  bouclier ,  &  forment 
en  ce  genre  un  très-agréable  coup  d'œil. 

M.  de  Boze  l'ayant  fait  voir  à  TAcadémie ,  on  ne  balança 
,  pas  à  y  rcconnoître  un  ouvrage  Carthaginois  ;  le  rapport  de  la 
gravure  de  ce  bouclier  avec  celle  des  médailles  de  Carthage , 
lauroit  fcul  indiqué,  mais  le  lion  &  le  palmier,  fymboles  ordi- 
naires de  cette  Ville  fameufe ,  achevoient  de  le  déterminer. 
De-là,  les  conjeélures  prenant  leur  eflbr,  on  alla  jufqua  fbup- 
çonner  que  le  bouclier  pourroit  bien  avoir  appartenu  à  Annî- 
bal ,  &  ertrc  une  offrande  qu'il  auroit  faite  après  fon  paffage  du 
Rhône,  à  quelque  Divinité  des  environs,  comme  à  celle  des 
Vocontiens,  DEA  VOCONT/ORUM,  û  célèbre  dans 
THiftoirc,  &  dont  on  trouve  un  fi  grand  nombre  de  monu- 
ments en  Dauphîné.  On  oblêrva  que  fbn  Temple  eftoit  précî- 
lèment  dans  le  canton  où  la  découverte  s  eftoit  faite ,  &  que  ; 
fuivant  lancîenne  tradition  du  pays ,  la  terre  du  Paffage  avoît 
retenu  ce  nom,  du  paflàge  d'Annibal  avec  fbn  armée,  lorfqu'if 
la  menoit  en  Italie  :  on  adjoûta  que  fi  les  Grecs  &  les  Romains 
avoient  coutume  d  ofîrir  aux  Dieux  des  Boucliers  votifs  pour 
leur  demander  des  Çucchs  ou  pour  les  en  remercier  ;  cet  u^ge 
n eftoit  pas  moins  ordinaire  aux  Carthaginois ,  comme  on  la 
dé/a  vu  par  l'exemple  d'Afdrubal  frère  d'Annibal ,  dans  les  dé- 
pouilles de  qui  on  trouva  ce  bouclier  d'argent,  du  poids  de  cent 
trente-huit  livres ,  qui  fut  mis  au  Capitole.  On  remarqua  en- 
core que  fi  le  lion  efîoit  un  des  fymboles  de  Carthage ,  il  efloît 
devenu  par  excellence  celuy  d'Annibal ,  à  qui  on  en  avoit 
donné  le  fùrnom,  &  qu'Amilcar  fbn  père  avoît  coutume  de 
dire  de  fes  enfants ,  que  c'eftgient  des  lions  qu'il  nourrifibit 
pour  la  deftruélion  de  Rome  &  de  fês  Alliez.  Enfin ,  il  parut 
très-fjngulîer  que  deux  monuments  de  cette  efpéce,  fi  rares 
aujourd'huy,  que  ce  font  les  deux  fêuls  que  l'oiMtonnoKIe,  deux 
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monuments  kixs  1  un  en  Afrique ,  I autre  en  E^agne ,  lun  pour 
le  plus  redoutable  des  Carthaginois,  i  autre  pou^  le  vainqueià: 
de  Carthage,  fe  fuflent  comme  raffemblez  dans  un  même  can- 
ton des  Gaules  fi  éloigné,  y  euflent  efté  retrouvez  au  bout  de 
près  de  deux  mille  ans,  &  èuflènt  paflié  dan^  un  des  Cabinets 
du  monde  le  plus  digne  de  les  poflèder,  &  le  plus  propre  à  les 
conlèrver. 

ARTICLE    1 1 1." 

« 

'Sur  quelques  Médailles  Greeques,  Latines  &Phéniciennes, 
ir  en  particulier  fur  ÏEtymologie  du  nom  de  Malte. 

JTL  U  commencement  de  Tannée  1 7  3  i  •  M.  de  Bozc  com- 
muniqua à  l'Académie  les  deffeins  de  piufieurs  Médailles  Grec- 
ques, Latines  &  Phéniciennes,  qui  luy  avoient  efté  envoyées 
de  Province  avec  un  Mémoire  fbmmaire  &  très- (enle  pour  leur 
explication  :  elles  font  toutes  de  bronze ,  mais  de  différent 
volume* 

Les  deux  premières ,  &  en  même  temps  les  deux  plus  gran- 
des de  ces  Médailles ,  font  de  l'ancienne  CO  S  SUR  j4,  qu'on     mar^  4* 
appelle  aujourd'huy  la  Patitalerie,  petite  Ifle  de  la  mer  d'Afri- 
que, fituâ^l^ntre  la  Sicile  &  la  côte  du  Royaume  de  Tunis. 

L'autOT  obfêrvoit  judicieufèment  que  la  comparaifon  de  ces 
deux  Médailles ,  dont  les  typés  font  tout  fèmblables ,  &  dont 
nous  donnons  à  noftre  tour  la  gravure,  prouvoit  à  n'en  pou- 
voir douter, 

I .®  Que  les  caraéléres  Puniques  de  Tune  répondoîent  aux 
araftércs  Latins  de  l'autre,  n'y  ayant  que  cette  îcule  différence 
cntrelles. 

2,0  Que  la  première  de  ces  Médailles  ou  monnoyes ,  avoît       ^ 
efté  frappée  par  les  habitants  de  i'Ifle,  lorfqu'elle  eftoit  foumifo 
aux  Carthaginois  ;  &  la  fècon<fe,  après  que  les  Romains  euréirt 
renverlë  Carthage. 

3.**  Que  les  Grecs,  qui  ne  connurent  cette  Ifle  que  long- 
temps après  les  Phéniciens,  &  qui  peut-eftre  ne  la  connurent 
que  par  eux,  luy  continuèrent  vray femblableroent ,  &  par  une 
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espèce  4e  ^suéceâité ,  le  onéme  nom  qu'ils  iuy  avokm  domié; 
m  mil  fis  ia  m»vmérmt  Kfiin^»,  &  ^^  les  Romains  ^i 

«piiyoe  k(  Swbweique^  4ju  voUioage  l'9f)pei|eiit  encore  4MJour- 

P^  ^s  oUèrv#ians  »  T^Mteur  conduoit  qu'^  cçmparaat  ks 

caraélércs  inconnus  de  ia  première  de  ces  deux  Médailles  wep 
les  caradéilb  I^iQs  de  |a  i^oHde ,  il  ^ilok  néceiTairement  y 
trouver  le  même  nom  ;  &  que  prenanf  ainfi  les  caraéléres  în- 
conRa^4(s|^4fy^Ût«à  h  gauche^  (wvont  l'ul^e  4e9  longues 
Oripwt24«s ,  le  pi(imîer  devoit  eibe,  au  njpios  en  jéquivalent  » 
un  K,  le  (êcond  un  O ,  le  iroîfiéme  une  S ,  &  les  deux  derniers 
ijbs^  RjR^  atf/qntfllei  /Mppd^n(  une  ^ayiàk  finaie,  fuivant 
l'M%e  des  nuÊQieis  tanguer  »  op  ^rmoît  ^  npm  prwnhif  4e 

KOSRHA. 

\^s  Médiûlk^  fue  ikh^  4o(vk>qs  à  b  iqîte  de  celles  4^ 
CO'SSVRA  Pfl*  toutes  efté  g^ap^^  p»r  fcs  hatit^m^  de  Tifte 
mârfuées  B.  dc  Malte,  en  différents  temps,  &  ibus  différentes  donvP^ttioiVf 
çomrm  ie  propv#  la  différeiv:e  ^s  çai^éres  doifit  eikv»  font 
^^éf$ ,  P^^fnîçïeni  4'ai^r4,  çnÂiite  C^recs^  enfin  l^m;  &: 
f  ^e^r  en  ti^pit  ie$  iiiêmes  co^iëquences  que  nous  avon^  défi 
cxpoie^s  en  parlant  4f^  Médaiiles  de  COSSURAi  V^^U  voicy 
i£;a  qu7i  adjovtojk  de  pwtlciMi^r  po^r  y  trouver  4ç  HBénie  Tan- 
f f<sn  i^m  4^  M^Ue»  /^  poMT  e^i  déternaiwr  {a  fignific^tionf  U 
fféu:ï^qîx.  quç  ks  trois  c^raélére^  PhéniciejFjs  gravez  iùr  quel- 
ques-unes de  ces  Médailles,  eftoient  un  K,  &  les  fuivams  dcivc 
^Ry  ayfquçlks  fuppléam  k$  voydles  £  6c  A»  on  avoit  le  mot 
I^^RRA-  Vou^m  co^te  dpnper  à  cq  nom  Punique,  mie 
fignification  d  autant  plus  raifbnnable,  qu'elle  fê  rapp((H-tçr9tt 
fi^v^ntag^  è  rHébre\i ,  àm\  on  Mt  qpe  ks  fhénïckj^  »reient 
frmprunté  Mpe  bonne  purti^  de  kpw  mot?  |c  4e  \cun  cwa^éj^ 
jyt  liippoipîf  avec  ^^à^  vwyfejpljtiiice ,  que  1^5  Phéniciens, 
qui  les  premiers  avoient  abordé  à  Malte,  l'ayant  trouvée  dc^ 
ferte^  QM  n'entendant  ppifU  le  langage  dc  ccu^  qui  rhabitpjent, 
iavoîwi  <ie  leuf  chef  nqnaméc  K^RRA,  par  la  même  raî£>H 
^  çpg4ge  tffw  iea  J0W5  1^  ^^^vj^îeur3  à  dopner  aux  pays 
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iitooimos  qu'ils  déœa'vrent,  des  nonss  qui  tépondcm  à  la 
pcmiére  idéequ'ib  scn  forment:  c^cil  ainfi»  pourfuivoit-ii^ 
(fàc  dans  le  xr^^  ûéck  les  Portugais  appellérent  MADERE^ 
cette  lâe  de  la  nocF  Atiaotiiqiic  ^'iis>  tCDuvércnt  toute  cx>uyciM 
de  bois.  H  (è  pourroit  hien  Êiye  qucpar  une  raifoii  toiiiter  coo^ 
wmr  iesPbéaicicm  kqsà  fiâr  de  Mahe  in;  s'cAoit  préfentée 
que  comme  ua  rocher  amie  &  tout  pie ,  luy  eu^t  donné' 
en  leur  langue  le  nora^  de  K£  RR  A  y  comme  qui  diroit  tut 
baKœ  la  Caha;  cac  fumnt:ranaIogie  &.  ks*  rappoits  que  tous 
les  içavants  admettent  entre  i!HâDrcu  &  le  ïïhùiicicw^^  mp 
Ktréadi  dans  la  Langue  Saintie  eflt  fynon^me  de  Caivm. 

Après^  avoir  foué  Tappiîcation  &  k  fagaciié  de  i^autoir ,  on. 
examina  de  pto  près  ies  canu^léres  Pivémcien»  qu£  iê  trouvent' 
fur  ce»  anciennes  Médailles  de  F ifie  de  Maite»  &  oiî  fut  d!au^ 
tant  pfais  curieux  de  s (^  aider  pou9  y  trouver  im  nom  pitinmff,. 
(piequoyquefét;yniolt)giedU;rionvdcAflaite  pnroiâè:  é>rt  aifée: 
àifouvev,  cependant  il  Ênibfe  ^e  pcr&raie  ne  fa^  encore 
donnée  ai^ )iiftc^  Bodiort  avoifi  fait  lar même itematique;.  Meifra^ 
mde  Jkatm  n&ndum  imUcMit  éimfqumn^,  kcet  res  fidiatur  effn: 
(é^ia.  IVfais  k>rique  f  on  fait  réflexion  qui  ii  em  donne  Iby-mérae: 
trctt»  &  que  de  ces  «rois  il  y  en  a  ckrux  qui  Simt  paiement: 
appuyées ,  &  (ùr-tout  iorfque  1  on  vient  à  eMarninev  Its»  Mé^ 
(hilks  de  Malte»  que  ïon  ïmj$  pféfeiiv^  a;v6c  le  Mf  Aifi»|tfv  & 
les  urois  kttre»  Puniques  ou  Hébraïques  Vn>,  la  chofe  paroîr 
encore  indécift.  Que  Alfake^,  en<  Gko  Mi>/ih>  ait:  dlé  ain& 
sqppeHés  dû  nom  d'une  Nymphe  chérie  d'Hercule  Se  mère 
dHylius,  Bochart  a  raifen  de  rejetmt  ces  fbrtesi  de  £iblcs  trop> 
ordinaires  aux  Grecs  ;  mais  qu  elle  ait  pris  &n  nom  de  dVs 
mtiiafA  ttboi  mdàÊhy  fe  réfugUr^  parce  que^  ièibn.Dlodore»  uhj. 
c'eAoit  une  Colonie  cfe  Phéniciens»  qui  la  regart^nenti  comma 
uaréfcger  A:sy  péfiagbiemen  effet  très^ibuv<^it,  f^f,ç^yiir 
^^  <^^ifiSiUw,  rien  de  plus  vroy^bnMabie  ;  cependant  Bo^ 
chart  en  rapporte  une  féconde  étymologie  à  laqueubil  fè  rend» 
qiri  eft  que  oSo  Afekih  êft  camentwnex  arma^,  que  Malta  Jerm.4f.y\ 
fignifie  la  même  choie  chns  Pfine ,  dar»  Patladius ,  àms  \q  vieil  i»  /  ^.  c.  ;:  ^, 
latespràede  Jitvenaii  dco^  &  qii^enftn  Dlodove  mus^apprend:^  •^'^•/^ 
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qu'à  Malta  toutes  les  maiibns  éitoicnt  încruftées  de  ce  ciment; 
Il  iè  peut  fort  bien  que  ceux  qui  ont  donné  à  Malte  le  nom  de 
MiAm»  nayent  penfë  ni  au  refuge,  ni  au  ciment  qui  dans  la 
iûite  a  efté  tiré  de  Tifle  de  Malte  ;  car  qui  devinera  au  jufte  les 
vues  de  ics  firemiers  habitants,  ou  de  ceux  qui  luy  ont  donné 
ie  nom  de  Malte!  Retenons  donc  ieulement  que  Malte  cft  une 
Colonie  àos  Cardiaginofs  ou  Phéniciens,  voilà  un  fait  très 
aiteilé  :  ce  qui  augmente  icy  la  difficulté ,  c  efl  le  nombre  àt% 
Médailles  de  cette  Iflc,  avec  llnicription  en  iettres  Grecques, 
en  lettres  Hébraïques  ou  Puniques. 

M.  Fourmont  laîné  s  cdant  chargé,  d'en  rendre  bon  compte 
ihf  la  féunce  fuîvante,  le  fit  ainfi.  Ces  Médailles,  dit-il,  doi- 
vent avoir  efté  fi'appées  avant  les  guerres  des  Romains  avec  les 
Carthaginois ,  &  iorfque  les  Grecs  &  les  Carthaginois  le  diipu* 
toient  le  gouvernement  de  ces  Ifles.  Alors  les  habitants  de 
Malte  n  eflant  pas  en  état  de  le  c^fèndre,  ne  Içavoient  à  qui  /e 
donner,  &  probablement  ils  tachoient  de  conferver  leur  liberté 
dans  fintérieur  de  rifle,  &  leur  commerce  au  dehors  avec  \îis 
uns  &  les  autres  ;  &ns  doute  que  par  politique  ils  mettoient  ou 
lailToient  (iir  leur  monnoye  les  deux  Infcriptîons  en  même 
temps,  MiAiTKJâ^y  en  lettres  grecques,  &  le  mot  inconnu  quil 
sagit  de  déterminer. 

,  Dans  le  Mémoire  prélênté  à  l'Académie ,  on  prétend  que  la 
première  lettre  du  mot  e(t  un  Quof,  &  \f:s  deux  autres  deux 
Refch;  d'où  l'on  conclut  qu'il  y  a  Kerra,  &  qu'il  vient  (fe 
THebreu  mp  calvum  ejjè,  parce  qu'apparemment  l'ifle  de 
Malte,  loriquelle  fiit  trouvée,  efloit  fans  arbres,  &paroiiIbit 
un  rocher  art  Je  &  tout  pelé. 

Il  y  a  là,  iêion  M.  Fourmont,  bien  à^s  fautes  grammaticafcs. 
^i.^'  £n  fuppofànt ,  avec  lauteur  du  Mémoire,  que  la  première 
lettre  fut  un  Quof,  il  n  efl  pas  évident  que  les  deux  autres  fôient 
deux  Refch,  &  au  contraire  on  ne  les  prendra  jamais  que  poiur 
deux  Lamtd,  les  yeux  le  décident  trop  pofitivement. 

x.^  Qaand  ce  fêroit  deux  Refch,  comment  pourroît- on 
tîrer  ce  mot  de  THiebreu  rnp  calvum  ejfe!  qu'eft  devenu  le 
fheth  de  nif !  de  plus,  fi  Ion  croit  quil  a  efié  obmis,  ne 

içah-on 
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içait-on  pa5  que  les  Phéniciens  &  les  Hébreux  ne  doublement 
jamais  le  ReJcA,  &  que  quand  méipe  ils  les  auroîcnt  double;^ 
coninie  les  Arabes,  cefî  une  régie  de  tous  ces  peuples  de 
retrancher  le  premier. 

3  •«>  Ce  que  1  on  pourrolt  dire  de  plus  fâvoiable  à  ce  fyftenie, 
ceft  que  unis  sarrefter  à  mp  cûlyum  effe,  on  peut  tirer  le 
Kerra  de  nip  quarar,  qui  entr  autres  fignifîcations ,  a  celle 
de  quies,  &  reviendroit  par-là  au  j(g!Q^^uyiiy  if  première  étynio: 
iogie  de  Bochart* 

.  Mais  tout  cela  eft  peu  vray Semblable,  parce  qu  on  deman- 
dcia  toujours,  pourquoy  d  un  côté,  le  Grec  Mi AiT^â^y^  &  de 
iautre,  le  terme  que  Ton  fuppofe  inconnu. 

Les  réflexions  particulières  de  M.  Fourmont  font  à  cet  ^ard^ 
i.«  Que  le  terme  Hébreu  ou  Phénicien  doit  répondre  à  cduy 
de  MiA/7»J6»ir;  le  bon  lêns  le  diéle,  &  1  auteur  du  Mémoire  en 
convient;  il  faut  donc  que  ce  ibit  le  nom  Phénicien  des  Mal- 
tois,  mais  un  nom,  qui  par  les  lettres  caraélériftiques ,  autant 
que  par  la  prononciation,  réponde  le  plus  qull  eft  pollible  à 
cduy  que  les  Grecs  &  les  Latins  luy  ont  (ùbftitué. 

x.^  Que  ce  nom  ne  vient  ni  de  oSo  oSoa  Refugiuffi 
ttfùgere,  ni  de  dSd  me/erA  mahha  ou  camefitim ,  olt  de  ce 
que  Malte  a  pu  eftre  un  refuge  pour  les  vaifleaux  des  Cartha-; 
^ois,  ce  n'efl  pas  une  confèquence  que  Tlfle  en  ait  pris  fôit 
nom,  puilque  cela  peut  luy  avoir  eflé  commun  avec  beaucoup 
d'autres.  De  même,  ilné  nie  point  que  les  noms  des  lieux  ne 
leur  ayent  queiqueibis  eflé  donnez  à  l'occafion  de  qudque 
qualité  naturdk  qui  les  dlflingue des  autres;  mais  il  efl:  clair ^^ 
il)oûtc-t-il,  que  celuy  de  070  meleiA,  nefl  que  de  conjcc-, 
tare;  (ûr  qùoy  il  c&ierve,  que  les  noms  de  qualitez  ou  pro- 
prlétez  intérieures,  comme  l'avantage  de  tirer  du  ciment,  en 
Uppoiênt  d  autres  plus  anciens,  &  qui  font  communâiient 
donnez  à  la  premiâ'e  vue  d  une  Ifle,  &  que  puilqUe  les  Mé- 
dailles proposes  font  véritables,  au  jugement  des  connoiâèurs;' 
elles  doivent  marquer  le  nom  que  les  habitants  de  Malte  don- 
nèrent eux-mêmes  à  leur  Ifle,  d  autant  plus  que  M.  Fourmont 
le  trouve  dans  le  mot  Phénicien  qui  y  eft  gravé» 


tSt    Histoire  de  l'Acax>emi£  Rotale 

3«^  Que  le  nom  grec  MiAiinfûiir  nous  avertit  cpje  les  mh 
lettres  Puniques  ibnt  feulegient  trois  tnhiaies  &  caraélériftiques 
du  terme  Phénicien  Di^Sho  Aielaliens  onMakhois,  &  prouve 
que  ia  véritable  étymobgic  ncfioit  pas  encore  connue»  La 
yoicy  donc»  telle  que  M.  Fourmont  la  donne  par  la  liniple 
explication  de  ces  trois  lettres. 

Premièrement,  les  deux  dernières  (ont  deux  ktmeJ,  on  ti'ei^ 
peut  pas  douter  à/inipeâiom 

£n  fécond  lieu,,  k  première  eft  un  mem;  dans  tous  les  m»* 
tiulcrits  vulgaires,  fur-tout  ceux  qui  nous  viennent  de  l'Afri- 
que» la  figure  du  mem  s'eft  toujours  ^te  d'une  %on  fort 
approchante  de  celle  du  <b  grec.  Dam  un  des  raanufcrits 
d'Âiphn^  qui  eft  à  la  Bibliothèque  du  Roy,  dans  le  ma^ 
nufcrit  de  la  Grammaire  de  Juda*Hiug  qui  eft  à  l'Oratoire» 
&  dont  il  aida  iuy^même  autrefois  le  P.  le  Long  à  déchiffrer 
ialphabeth  pour  ia  lifte  des  Grammairieas  Hèbretix  ;  dans 
M«  Simon,  on  trouve  par~tout  de  ces  num,  tout  femblablct 
au  ^uof:  ceû  donc  un  £iit  certain,  que  la  première  Wttrede 
ce  mot  Phénicien-,  eft  un  mem,  comme  dfo  ne  peut  vérlta^ 
blemènt  eftre  autre  chofê ,  fi  Ion  admet  que  ce  ttnue  Corref^ 
pond  aa  Ml AiTSif^i^.  Ces  trois  lettres  hhu  ibnt  donc  les  troi» 
initiales  &  caraélérifliques  de  Dn>SSO|  &  fi  cela  efl,  le  nom 
criginai  &  primitif  de  fifle  de  Malte  efl  li*SVo  maHit  ou  k 
phatah  prononcé  vers  ïémel/it,  d'où  il  cfl  chir  que  lesGreci^ 
en  négligeant  la  double  l,  Mf  ont  formé  leur  MtAiipi;  mais 
que  fjgnifie  n^So  mel/it/  drcamctfa  de  THebreu  SSo»  de  mètM 
que  Sic  moul  drcumcidere,  taJere  herbdm  exànJere,  fotia  exth 
Jere,  qui  efl  un;  terme  fort  ufitè  dans  l'écriture. 

Or,  rifle  de  Malte  a  eu  ce  nom  de  thhù  ffieMt,  mtdlit^. 
pour  deux  rai/bns,  ou  parce  quelle  fè  trouvoît  nue  &  Ên$ 
arbres ,  propre  feulement  à  certains  grains  qu'elle  produit  en 
abondance,  comme  le  millet,  le  bled  de  Turquie,  ëLc.  ou,  ce 
ui  efl  Topinion  de  M.  Fourmont,  parce  quefhnt  une  efpéce 
e  rocher  efcarpé,  les  Phéniciens  à  la  première  vue,  lappei- 
iércnt  r\^hhu  maJleth circumdfa,  terme  auffi  commun  chez  eux»^ 
9ue  i  idée  de  ia  cirçonciiîoa  dans,  toute  la  Phènideç. 
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,  QMoy  qu'il  en  foit^klcélute  des  trois  ietti^s  Phéniciennes  fo^ 
cesmédaiUesdeMaiteeftjufte,  &iepalJomrniiquei3>SSom^//fiV 
tué  ciç  ^Hhû  uelaà ,  dcxm  les  trois  inhiaks  tom  m  ces  médaâle), 
cft  fdoa  tûtiiei  ks  icgles  grammaticales. 

A  R  T  I  Ç  L  E    I  V. 

iSif  ma  MédajtUt  (f  Antoine  &  de  Clicpatre,  tappêrréi 
dans  les  Commentaires  kijhriques  de  Trifian. 

iJ  NE  épitfaete  finguliére  donnée  à  Cléqsatre  fur  une  Mé^ 
daille,  oè  elfe  cft  repréiiéntéc  au  revers  de  Marc- Antoine^ 
ayant  engagé  M.  le  Ptéfident  Bouhier  à  confûiter  M.  de  Boze^ 
celuy-<:y  crut  devoir  communiquer  à  l'Académie  les  dîfficultez 
de  ce  (çavant  Magiftrat,  avec  ia  réponfè  qu'il  fc  propoioit  d'y 
Êire  ;  &  cet  article  a  paru  mériter  une  place  dans  J'Hiftoii^ 
littôiairet  Yoicy  comment  s'explique  M.  le  Préfident  Bduhlen 

«  Pcnnettcz-moy,  Monfieuri  de  recourir  à  vous  au  fii;ef  •» 
d'une  M&Iaille  de  Marc- Antoine  &  de  Cléopatre»  fur  laquelle  «» 
^tA  exercé  autrefois  Trifbn  en  ks  Commentaires  hifloriques ,  <c 
Tom.  i,p{^.yy^  C'eft  par  c^port  au  titre  d'OSZAN  2nTH-  « 
PAS  qui  s'y  trouve  adjoûté^iu  nom  de  Cléopatre,  &  qui  aJ9uh-  « 
rément  n'eft  pas  aile  à  expliquer.  Occo  ^pàg.  j  o\  de  (on  Recueil-  « 
de  l'édition  de  i  âoo.  a  rapponé  cette  Médaille  de  la  même  « 
maniéDCv  &  P^u  ^rès,  une  faconde  prelque  conforme ,  en  cette  « 
fofte:  BA2IAI22A  KAEOflATPA  022AN  SfîTHPA.  -^ 
Scsdi^r  en  les  Notes  fur  £ofêbe,  pag.  ^6yf.  éàit.  de  ryo(Ç.  « 
paroh  avoir  eu  ces  Mécfatiies  en.  vue ,  quand  il  a  dit ,  Cleopatra,  « 
^ua  cognominaia^ft  jEgyptiacè  O^aytwwmç^*  Ju(ques-là  if  n'y  « 
ayoit  eu  aucun  doute  parmi  les  Antiquaires ,  fur  la  maniâre  de  «• 
lire  cette  L^ende;  mais  M.  Spanheim,  en  fon  excellent  Traité  <« 
de  Ufii  étprafl.  Nwnifm.pagg.  jfi  8\  jfi p.Tom.  t.  de  féditiori  ^ 
de  Londres^  a  prétendu  que  julqu'à  pré(ênt  on  s'eftoit  trompé  « 
dans  ia  kâurede  la  Médaille  de  Triftan ,  &  qu'il  y  avoit  ©EA2  « 
NEXITEPAS,  conmie on pouvoit s'en  convaincre  par  l'în-  « 
de  ia.Médaî)lei»fême,  qui  cft  au^UKl'kuy  a»  Cabinet  « 
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du  Roy,  ce  qû'H  avance  fîir  la  foy  de  feu  M.  VaUlant,  en  fon 
hlfloire  des  Ptolémces*  Or,  il  me  paroit  bien  extraordinaire 
que  ce  dernier  ait  eu  de  meilleurs  yeux  que  tant  de  (çavants 
Antiquaires  qui  ont  eu  cette  Médaille  entre  les  mains,  &  qui 
eftoient  intéreflez  à  y  regarder  de  près ,  par  la  difficulté  qu'ils 
trouvoient  en  f explication  de  cette  MédaHle:  cela  me  fùrprené 
d  autant  plus,  que  je  vois  une  diÔërence  bien  grande  entre  ces 
(kux  manières  de  lire,  &  qu'il  ne.paroît  pas  naturel  quon  sj 
ibit  fi  long-temps  trompé.  De  plus;  M*  Vaillant,  fuivant  que 
j  en  juge  par  le  rapport  d^  M.  Spanhdm ,  ne  parle  que  d  une 
MéiEkiUe,  &  Occo  en  rapporte  deux^  qui  concourent  à  con-- 
firmer  i'OZSAN  ZflTHPA:  ainfi,  quand  l'une  tombcroit , 
l'autre  fubfifteroit  toujours»  Vous  feul,  JVlonficur,  pouvez 
difliper  mes  doutes,  (bit  par  vos  propres  lumières,  ibit  par  un 
nouvel  examen  de  ces  Médailles  ^  fi  elles  (è  trouvent  chez  fe 
Roy.  Par  ce  moyen  vous  nous  fixerez  fur  la  véritable  manière 
de  les  lire,  &  peutrefixe  qu'en  les  confidérant  avec  de  meilleure 
yçux  que  tous  ks  autres,  vous  y  découvrirez  des  chofes  qui  leur 
auront  échapé.  Quoy  qaîl  en  K>it^  je  luis  toujours  charmé,  &c» 
La  réponiè  de  M.  de  Boze  contient  en  (ùbfhnce  : 
Qu'Occo,  Scaliger  &  Triftan,  ne  font  pas  ks  foAs  quf 
citent  ou  qui  rapportent  la  Médaille  de  Gléopatrc  dont 
rinfcription  BA2IAI22H2  KAEOnATPA2  022AÎ* 
SilTHPAZ,  fait  une  fi  jufte  peine  à  M.  le  Préfident  Bouhicr, 
que  Qoltzius  f avoit  donnée  avant  eux ,  &  que  Nonnius  fort 
commentateur  en  avoit  aufli  fiut  mention  ;  mais  que  Goltziu5, 
Nonnius,  Occo,  Scaliger  &  Triftan  ne  doivent  eftre  comptez 
à  cet  égard  que  comme  un  icul  &  même  témoignage,  &  comme 
un  témoignage  très-ibrpcéL 

Gohzius,  plus  habile  graveur  que  bon  antiquaire,  deffinoi^ 
tout  ce  qu'on  luv  pré/èntoit,  &  en  grofiîflbit  indifFéranment 
fcs  recueils.  De  ion.  temps,  on  ne  faifoit  qu'ébaucher  Tétude  dçs 
Médailles  antiques  ;  on  n'avoit  pas  encore  acquis  l'habitude  d  y 
refiu/citer,  en  quelque  forte,  les  caraâéres  ics  plus  éteints,  ni 
de  reftîtuer  des  légendes  entières  for  les  plus  petits  fiiagmcnts, 
f»r  la  comparaifoa  dune  infinité  d'autres  plus  nettes  &  mieux 
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coniêrvées  :  il  les  mettoit  donc  telles  qu'elles  luy  paroîflbîent 
au  premier  coup  d  œil,  ou  telles  qu'on  1  aiTuroit  qu  elles  eftoîent; 
De  plus ,  comme  ce  ne  fut  aufli  que  de  fbn  temps ,  que 
d'habiles  graveurs  commencèrent  à  tiiic  ces  faux  coins,  dont 
aujourd'huy  les  nouveaux  curiisux  font  encore  fou  vent  fa  dupe; 
H  leur  a  donné  une  confbnce  aveugle,  comme  on  l'a  remar- 
qué en  vingt  occafions  cflentielles.  Nonnius ,  qui  ne  le  con^ 
nolflbit  point  du  tout  au  métal ,  cVrfl-à-dire,  qui  ne  s'efloit  point 
appliqué  à  difiinguer  l'antique  du  moderne,  &  les  différentes 
efpéces  de  faux  contre  fefquelles  on  doit  toujours  cfhe  en 
garde,  s'efl  contenté  d'illufîrer  ks  deflëins  de  Goitzius  d'un 
gavant  commentaire ,  &  plus  il  trouvoit  dans  ces  dcfTeins  de 
bizarrerie  ou  de  fîngularitez,  plus  il  cftoit  charmé  d'y  mefurer 
la  fécondité  de  fbn  imagination.  Pour  Scaliger,  il  tiroit  parti 
de  tout  ce  qu'il  trouvoit  cité,  le  fuppofânt  bon  &  bien  lur 
Occo  înfcrivoit  dans. fbn  catalogue,  &  fans  aucun  examen^ 
tout  ce  qu'il  voyoît  gravé  ou  cité  ;  &  qàant  à  Triflan ,  qu? 
avoît  à  la  vérité  quelque  connoiflance  de  l'antique,  mais  quf 
en  avoit  cependant  beaucoup  moins  que  de  demangeaîJon  dé 
débiter  à  ce  fîijet  tous  les  traits  d'une  érudition  bourfbuflée, 
il  faut  dans  les  Médailles  qu'il  rapporte ,  faire  une  grander 
diflërence  entre  celles  qu'il  dit  avoir  vues  &  examinées  par 
Juy-même,  &  ccllfcs  qu'il  emprunte,  pour  aînfi  dire,  des  auteurs 
qui  iavoîent  précédé;  &  c'cfl  dans  cette  dernière  clafle  qu'oir 
doit  placer  &  Médaille  de  Cléopatre  OS2AN  2aTHPA?. 
)l  n'en  détermine  ni  k  grandeur  ni  le  métal ,  il  ne  dit  point 
qu'il  l'ait  vue,  il  ne  dît  pas  même  d'où  il  la  tirée,  on  entrevoî^ 
feulement  qu'Occo  8c  Nonnius  fbnt  fês  garants:  mais,  à  en 
juger  pr  le  fèul  goût  de  la  gravure  qu'il  a  mifê  à  la  tête  de  cet 
article,  &  qu'on  a  rapportée  îcy  tout  exprès,  *  on  voit  quec'efV  ♦  V^tc  ^ 
im  de  ces  coins  modernes ,  dont  il  refte  encore  dans  le  monde  ^^^  ^J^ 
des  copies  fans  nombre,  qui  ne  font  plus  iiiufion  à  perfbnne.  qu^C* 
Quelcpiefeis  ces  faux  coins  ont  eflé  faits  d'après  l'antique,  mais 
le  plus  fbuvent  les  faufBiires  n'cfloient  pas  afiez  habiles  pour  en 
bien  déchiffrer  les  Infcriptions,  &  ne  cherchant  qu'à  les  rendre* 
plus  lifibles  dans  kur  ouvrage,  ils  gtavoient  fort  diftinélement 


%'^6   H-i^TorRK  9B%*AeAi>BMiE  Rotalu 

j^uns  Ftm^  ce  qw  n^^  pçrînt  4m  tout  4wi$  i  wtrç;  quelqueig^tv 
apfli,  pour  i;ÔkI|ç  fcjW  npiiv^tie  ]^o4q^i<;m  piw5  r^cherehée^ 
îis.  y  meuçif li^.  4c  içuj  çjie^  4<;s  choies  finguli^rç$  qu  U$  n  en- 
^çpdpjçnt  gajf  ^qj^j^êinçf.  ^ni^i  tottt.  ce  qyç  Iw  a  cUi  pour 
JHÔ<6»  V^b^e.  QSSAHi  eft  6  pw  fondé,  fi  mafecureuiè- 
Vfepf  îna^n^,^  quçft  fH|^)«^t  m  mom»^  qw'il  fe  tFQUvâr 
«flfi  iV^éiîailte  de  Çléç|)fttrç  înduWtableRKWt  «ntique  ^  biei} 
flçfte^  avec  riniçrîptira  qse  Triftan  rapporte  &  s  efforce  dW 
|4^çr,  âi  £y(idroit:  l^s.  djffiçviké  T^ur^cj  k  i'ijgnoraDce  on 
I  IfL  mépriiê  dp  9pe^M^  ij^QQet^jre  Latin  de  la  fiilte  df  Antoine^ 
qw  ©av^ç  laéççflajjrewfiiît  4  rebours  fw  (on  coin ,  uw  In-» 
lçi:ipdon  €^  langue.  Qxw^,  qu'il  (entendoit  peu,  y  auroit 

iniis  0?SAN  ?iîT8PA2  pour  eJBAS  NCaTEPAS,  ou  fi 

vous  voulez,  pour  0EAwS.  NiW^^ic  :$>(ÎTHPAZ;  car  Indé* 
pçndanvnent  dq  <^  qu«  le  BK>t  0$2 AN  n  efl:  point  un  mot 
grec,  &  que  (ùppoiC^  ençojiQ  qu'il  ie^fut,  il  ne  formeroit  aucuno 
<;Qn(îniÀipi^»  zuçm  fcpf  raiibnnable,,  entre  ks  génitif,  ai) 
ipiljeu  dçiqgels  il  eft  pi^c^;  il  efl  bon  dobierver  premià'enKntft 
iff^  rinicription  ordinaire  &EAX.  NEQTEPAS  ou  ®BAS 
N  :gaTEPAZ^  e(i  pir^ci^rgent  dv.  même  nombre  ds  lettres. 
9W  le  prctepài  02:$AN.  snTHPA^:  î  &  en  iêçopd  Den,  que. 
^  qui  a  d'abord  occafiopné  la  méprit,  ccil  que  fiir  les  Mé- 
4aille3  antiques  de  cçs  teiiq>Srlà,  le  0,  n'eft  point  didingué  du; 
fgiipiie  O  par  la  lîg^e  iranCverfâic,  que  le  2  &  Tfi  s'y  rcpré- 
ientent  de  mênge  »  le  pHis  fouvent  ainfi  I^^  &,  que  cela  eft  (r, 
commun,  ^  connu;,  ^V)n[  nq  sav^  pa$  fi^uWent  d'eqi  ftirci 
i^  remarque.. 

,  Il  ne  réde  plu$  q^*à.  ijendfe  compte  d^  M^^illes  de  CI6>^ 
pâtre  mû  fcHit  aiji  cal^Qt  dMiRoy.  Il  y  en  a  dpuze  bien  comptées» 
dp  différentes  grandpufs^  8f,  4fi  diâ^érents  mét^w,  çeA*à-dim, 
d'argçm  ^  de  brons^,  qk  on  nen  connoît  pojnt  en  or;  &  de 
ces  douje,  il  n  y  m  a  quedeuii  qw  adjoûtwt  quelqu'épiihâe 
au  nom  de CIéopatre,.&  à  ion  titrée^  Reine»  £iles  iR)n^ toutes 
àpjfXi  très-lifibi^^f  &  ne  form^ent  wcune  difficulté  à  des  yeux 
un  peu  €j<firc€z.  LApremi^,  e/l  uii  Médaillon  d argent;  oïl 

y.!M. ^u(  ^  long  Ho^^riptioD  (mmis  ûas  aucun  abrégé» 


ttltour  de  là  tête  dt  CIcôtMire  BA^IAISiSi^  KAËOriftTPA 

©EA  NEnTEPA,  &  celte  léte  de  Qéôjwtiit  tft  isôëifee  eh 
cheveux,  fbûtenus  par  ie  fimpfe  bârtdeau  Tùyid^SL  hulifeïheMt 
voilée,  comme  ceilc  de  Trifian  ;  /îirijuo/  il  Éiut  encore  obfervcr^ 
qu  il  n'y  en  a  aucune  dans  aucun  cabinet  qui  (bitaitid  voilÀ;,  tciles 
que  le  ibnt  communémcint  les  Arfmoë  &  les  Bérénices,  d après 
leiquelles  la  Médaille  rapportée  par  Trifbn,  pourroit  bien  avoir 
efté  copiée*  La  féconde  Médaille  de  Cléopatre,  eft  de  petit 
bronze;  k  tête  de  la  Princeilé  eft  toute  fembkbie  à  celle  dà 
Médaillon  d'argent,  mais  elfe  cd  (bm  tnicription,  &  on  lit 
Mtour  de  !a  tête  d'Antoîtte  ees  ftiots  ATTOKPATilP. 
0EA  NEfiTEPA ,  qui  k  rapportent  également  auX  deux  tête^ 
Kpnéi^ntées  au  r èveti  f  une  de  i'auti^ 

•ARTICLE    V. 

Surmt  Jnfcrîinm  Gti^ut  twêyèê  et  Aiéke, 

Au  mois  de  Décembit  iy^  y.  on  éiî  vèya  à  M^  le  Canfîiwï 
de  Polîgnac»  Préfident  de  lAc^adémie,  k  déf&in  dé  plufieufS^ 
Monuments  antiques,  trouver  depuis  peu  dans  T^e  d6  Maite^ 
&  S.  £•  les  conMnumquà  à  b  prcmiéf^e  A^ethbféei 

Le  plus  remarc}uable  de  tti  ftio«i»!4ient§  ^  efloît  Un  V^ 
if  une  fotïttt  finguliére,  terminé  eB  poiAte,  ômé  de  fcuiltage^^j; 
&  ayant  ou-deâbus  une  inferîptiôi^  Pbéiiicleâik  At  ^uati^ 
lignes  :  nous  en  parlerons  probablement  plus  âii  long  dani 
^(udqu^un  (fes  Volumes  (îiivants ,  car  M.  TAbbé  Fôumionf ^ 
^i  eflok  ee  jour-là  à  rAeadémîe^  eti  ayant  e)i»mirté  les  ciHi^ 
Aères  avec  attention,  pi^omit  de  ks  expliquer,  5c  aé^oûta  qim 
fNff  k  (êuie  comparbilbn  qu'il  en  fâifùît  en  luy-méme ,  avee  kl 
Ctfaéléres  Hébreux  auxquels  ils  népondent,  il  entrevoyôît  Aépt^ 
^u  il  s'y  agîflbît  cf une  pêche,  de  Coralt  enfreprifc  par  les  Ty»^ 
^ens^  &  étns  kqoelie ayant  efté  trbubfet  par  les  Lydiens,  i& 
avoient  remporté  (ur  eux  un  avatïiage  cotlfidâabfe^  £wi9 
tfune  pêche  heuieiiie  &t^quilie^  « 


,.1^8     HlSTOIHÉ   DE-l'A<ÎADEMÏE  RoTALË 

A  ïa  iûite  de  cette  inlcription  Phénicienne ,  cftoît  une 
înfcriptîon  Grecque,  qui  çft  celle  dont  îi  s  agit  aujoujrd'huy  ; 
£l  Yoicy  comment  elle  cft  dilpofèc  dans  i  original 

AI0NT2I02    KAI2AP 
AniONOI    2APAniOH02    TTPIOl 
HPAKAEI     APXHFETEI 

Les  difficultez  qui  fe  préfentérent  d'abord  dans  lexpficatîon 
cle  la  première  Lgne ,  quelque  fimple  qu  elle  paroîflc ,  empê- 
choient  de  trouver  dans  ia  feconde  aucun  iêns  railbnnable;  & 
ces  difficultez  ièmbfoîent  augmenter  à  mcfure  qu  on  voulait  les 
approfondir. 

Quel  qOe  fbît,  dî(bît-on,  le  fiécle  où  cette  înfcriptîon  a  efté 
faite,  il  doit  répondre  au  temps  de  la  République  Romaine ,  ou 
à  ccluy  des  Empereurs  î  la  forme  des  caraéléres  ^e  permet  pas 
de  remonter  au-delà.  Du  temps  deja  République ,  nous  ne 
connoîflbns  que  la  ièule  famille  des  y/y/i?^  qui  ait  porté  le  fiimoni 
de  Cejar;  fumom  fi  particulier,  que  quelle  communs  que 
IbîeM  Ibu vent  les  plus  bizarres  d'entr'eux ,  on  ne  Le  trouve 
cependant  dans  aucun  monument  de  familles  Grecques  ou 
Plomaines ,  donné  à  d  auues  qu'à  celle  des  Jules. 

Si  i'Infcrîptîon  eft  du  temps  des  Empereurs  RcMnaîns,  dd 
temps  que  le  nom  de  Ce/âr  eftoît  pour  eux  un  titre  de  puiflance 
&  de  dignité,  &  le  t^me  général  dont  on  fe  fervoît  pour  an- 
noncer Tune  fie  l'autre;  il  n'y  a  dans  toute  la  fuite  de  ces  Céûrs 
ou  Empereurs  Romains ,  aucun  Dionyfius,  ni  aucun  de  ces- 
mêmes  Empereurs  à  qui  npus  (cachions  que  les  Grecs  aycnt 
donné  le  fiirnom  deAIONTSIOS.  D'ailleurs ,  les  iùmoms  ; 
quelqu  honorables,  quelque  fondez  qu'ils  fuflent,  ne  fâî/bicnt 
point  dîiparohre  le  véritÂie  nom,  &  ce  n'eft  pas  le  propre  <fc 
Teftime  ou  de  la  reconnoîflànce  d'en  iaiflèr  l'objet  inconnu  ; 
il  n'y  avoit  que  les  cas  où  par  un  raffinement  de  délicatefle,  les 
peuples  voulant  paroître  rendre  à  leurs  Souverains  un  culte 
^prême ,  les  lepréfèntoient  fous  ia  figure,  le  nom  &  les  attiî- 
Jbuts  des  Divinitez  mêmes;  ^laîs  ce  cas  n'a  point  d  application 

à  l'eipécç 
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i  fefpéce  jM-éfehte,  où  il  s  agit  d  un  fimpie  fait,  dune  fim- 
ple  Infcription,  où  ce  DIONYSIVS  CESAR,  loin 
deftre  l'objet  d'aucun  culte ,  ed  au  contraire  celuy  qui  rend 
un  hommage  ou  des  aclions  de  grâces  à  Hercule  (urnommé 
ARCHEGETES. 

Toutes  ces  difficultez  s'évanouirent  à  la  première  proposition 
que  quelqu'un  fit  de  palfer  plus  avant ,  &  d'examiner  fi  le: 
nouvel  embarras  qu  on  tiouvoit  dans  le  fèns  de  la  iêconde  ligne, 
nmfluoit  point  fur  la  première;  &  nefloit  point  occafionné 
dans  l'une  &  dans  l'autre,  par  laconfufîon  des  lettres,  le  déran* 
gement  ou  la  tranfpofition  de  quelques  mots.  Auflî-tofl: ,  d'un 
confentcment  unanime,  &  pfcfqu'au  même  infiant,  chacun  lut 
ainfi  rinicription  de  fuite  : 

AÎ0NT2I02   KAI  SAPAHION  01  SAPAOIONOS 
TTPIOI    HPAKAEI    APXHFHTEr. 

DIONYSIUS  ET  SERAPIO  SERAPiONlS 
FILII  TYRII  HERCULl  DUCl. 

Ce  n  efl  pas  toujours  rendre  aux  gens  de  Lettres ,  un  fêrvîce 
auflî  l^er  qu'on  fê  l'imagineroit  bien,  que  de  leur  mettre  ainfi 
ibus  les  yeux  ces  bagatelles  impatientantes  *,  capables  de  rebuter 
ics  meilleun  eijAits,  capables  de  leur  en  impofer;  £(  ce  qui  cfl, 
pis  encore,  de  les  piquer  quelquefois,  au  point  de  vouloir 
établir  fîir  de  fi  foibles  fondements ,  les  édifices  ruineux  d'une 
érudition  immenfê. 

Quoy  qu'il  en  ibit,  après  la  leéhire  de  cette  Inicription  »; 
dent  le  fêns  n  avoit  plus  rien  d'obfcur  ou  d'équivoque,  on  fè 
contenta  d'obferver  qu'il  n'efbit  pas  étonnant  qu'Hercule,  \% 
principale  Divinité  de  Tyr ,  y  eût  par  excellence  le  fbrnpiii 
tf  APXHFETHS,  DUX,  PRINCEPS,  mais  qu'il  efloît  fin- 
gulier  qu'aucun  hiflorien  n'en  eût  parlé,  &  que  ce  fut  le  premieir 
des  monuments  de  ce  Héros,  de  ce  demi- Dieu,  que  Ion  eût 

*  Voyez  les  Mon.  de  l'Académie,  1     Ibid.  pag.  319^  f  Tenu  K.  pa£» 
Tmi.  l'Pag*  2Sp.de  rHiftoirr*  '     j  ^4f  • 

"     ^,  Tarn  JX 
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i  .A  France  eff pleine  de Mohùmcrits^afïtîqu»;  &  on  y  m 
4é(»uwetous^Jçs|owry(i}u'ftOiBYoUjji<^^  qu'on  navoît 

point  ieiirare:âpp(H'çu$  i^  itc^^  iln^ripUcin  4l9i;^tAl«  Moreau 
de  Mafaloipr>a''QWimM<vqHé^  rAq^  copie  %urée^ 

qu'il  aioit  Jîrilc  fur  ri)Wgms4  Wfê^iç..     .  . :      ,  ,.   ,,,,   . 

Au-deâiis  du  vHlage  di^  l^pnt^ffiçs^  à  cjbq;  liei^f  4^  Joip  vHIe; 
en^emontam JaJtt)fri)e^iSçi  qwtrpi^iflafis dç $.^ p«;ie^,; en  \% 
defcendant»  on  voit  une  grande  pi^ijç  pqrp^dîô^aiiiçnient 
^evéè,  commb  onjï>/|>éte  dis  pyia(ni4s>^N^  24. 

pieds»  iarge  lialxife  de  8;;à  .9*tâg.9i|aQt  ep  diipmua^t  jpiqu'en 
iiaut,  ou  elle  nfa  que.deyK)pl^d^  i^.ae{i>7i  épsôâç  de  do^  pieds 

àfabafe;  &dWp^en  hauty  i  J;.  jjitu.iv,  >  .;  ,.,,.. 

Cette  pkiie  p*ait Jittte^î^  \6ç  ^j'^ycir  jagiaf*^  ;  dfc 

ëft  toute^d'une  pJéçev  il.  y.  a  feulennent  Mîî .  <îéM  iflu,  fc}iflj,,  6c  il  en 
left  tombé  un  nîorccaojdequauci^çd^  dc,k>ng«  ;Au  cnilieu  de 
h  hauteur  de  cette  pierre,  on  lit  ces  mots,  qui  ibm  bien  gravez^ 
tquoyque  le  fonds  ne  foit  pas  trop  1^^  : . 

^  VIROMARUS' 

ISTÀT  II  If 
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^  'Mille  gens  parioient  de  cette  pierre  étonnante,  mais  perfonncr 
fte  saviioit  de  penfer  qu'elle  fôt  chargée  d une  Infcription, 
M.  Moreau  de  Mautoûr  f eftàm  allé  voir  aved  le  Curé  de  Fon- 
faîiies  &  ceîuy  de  Jorrtvîlfe,  lexamiita  <fe  fins  près  ;  îf  apperçut 
des  caraiflléres ,  &  s'en  eftant  mieux  affuré  avec  j&  fonette ,  H 
parvîht,  avec  ic  fècours  d  une  grande  échelfe,  à  les  fere  &  à  fe^ 
copier,  cortime  nous  venons  de  le  rapporter.  Les  cottycélurej 
foivîrém  de  près  ia  découverte;  M.  de  Mautour  pen&  que  le 
mot  VI  ROM  A  RU  S,  quon  ne  trouve  nulle  autre  part, 
pouvoît  eftrc  fabrégé  du  nom  de  VIRIDOM ARUS  Prince 
d'Autun,  &  dont  Céfir  fait  mention  dans  le  fcptiéme  livre  dé 
les  Commentaires.  II  y  eut  mjffi  un  Vrrîdomarus  Roy  des  Gau- 
iois  Infuhriens,  qui  font  aujourd'huy  les  habitants  du  Milanoîs; 
Marceilus  ie  tua,  &:  con&cra  fès  dépouilles  à  Jupitâ*  Férétrien; 
Mais  on  juge  bien  que  c  eft  à  celuy  JAutun  que  s  arrête  con- 
(lamment  M.  de  Mautour  ^  &  il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que 
ce  qui  le  perfbacfe  cfhcofe  plus  que  VI  ROM  A  RUS  eft 
fabx^é  de  fon  nom;  c  eft  premièrement,  que  ce  mot^  en  Feii-» 
droit  où  il  eft  écrit ,  remplit  toute  la  largeur  de  la  pierre ,  de 
inanxére  qu  en  confèrvant  la  groftêur  des  canu5léres ,  il  eût  efté 
împoifible  dy  mettre  une  feule  lettre  de  plus;  &  en  fécond 
fieu,  que  l'O  qui  commence  la  féconde  moitié  du  nom  dé 
VIRIDOM  A  RUS,  eft  beaucoup  plus  gros  qu*aucune  de^ 
autres  lettres,  ce  qu'à  préfûrae  avoir  efté  fait  exprès  pour  dé^ 
ligner  f abbrévîatîon. 

A  l'égard  des  lettres  ISTAT  IL  IF,  comme  elles  ne 
iîgnifient  rien  par  elles-mêmes,  il  faut,. dît  M.  de  Mauiour^ 
quelles  foient  initiales ,  c'eft-â-dîre,  des  commencements  dd 
noms  ou  de  mots  abrégez  ;  & ,  félon  Idy,  elles  doivent  nature!^ 
iement  fe  rendre  aînfi  :  Jovi  STA  Ton  Ingentem  Lûpufenk 
Jnfcribi  Fecit. 

La  feule  objeélîon  que  Ton  crut  pouvoir  faire  à  M.  de  Mau^ 
tour,  c'eft  que  le  VIRIDOM  ARUS  à  qui  il  attribue  fln- 
icription,  eftant  un  Prince  àés  Gaules,  du  temps  que  Céfir  cri 
fififbît  ia  conquête ,  il  paroît  extraordinaire,  non  feulement  d^ 
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luy  voir  élever  un  monument  de  cette  elpéce  en  langue  Latine^ 
mais  encore  le  conlàcrcr  à  pne  Divinité  abiblumcnt  inconnue 
en  Ion  pays,  JOVl  STATORl,  à  Jupiter  Stator,  dont  le 
cuite  eftoit  tout  particulier  aux  Romains.  Il  parut  donc  qœ 
pour  faire  ceiTcr  la  difficulté ,  il  n'y  avoit  qu'à  donner  une 
époque  tant  fblt  peu  moins  ancienne  à  rinicription,»  &  qu'en 
la  rapportant  (ans  aucun  changement  iii  abbréviation ,  à  un 
VIROMARUS  Chef  des  Gaulois  du  temps,  où  deveniis 
alliez  de  r£mpire,  ils  joignoient  à  (es  armées  âi^  corps  de 
troupes  confidérables  qu'ils  commandoient  eux-roénies  ;  alors 
il  pouvoit,  a  Texemple  des  Romains,  adrefTer  des  vœux  où  des 
aàons  de  grâces  à  Jupiter  J>d/(7r,  J  O  V I  STATORI,  & 
i  tous  les  autres  Jupitcrs  honorez  dans  Rome,  Jovi  Uberatori, 
Jovi  Feretrio;  car  c eft  aînli  que  Ion  pouvoit  encore  expliquer 
les  quatre  dernières  lettres  I L.  I,F#         ^  , 

ARTICLE    VIL 

Sîif  une  Pierre  gravée  anti^e,  trouvée  à  Ratne  en  Jy^^^ 

Vjf  UTRE  le  grand  nombre  de  Dlvînitez  que  les  Payens 
adoroient  pour  ainfi  dire  en  commiui ,  chaque  famille  avoft 
encore  les  Dieux  particuliers ,  que  l'on  nommoit  Dieux  Lares^ 
ou  Pénates.  Il  n'efl  pas  nécefiàire  de  s'étendre  îcy  fur  l'intro- 
duélion  &  la  multitude  de  ces  Dieux  ;  piufieurs  Auteurs  en 
M.  BaudeIoi|.  ont  traité,  &  entr  autres  un  de  nos  Académiciens,  dans  l'ou- 
vrage qu'il  a  publié  lôus  le  titre  éi Utilité  des  Voyages.  Il  ftiffit 
de  remarquer  qu'aïKiennemcnt  il  eftoit  dcâèndu  d'avoir  & 
d'honorer  chez  (by  des  Divinitez  dont  la  religioa  dominante 
nadmettoit  pas  le  cuite;  que  dans  la  fuite,  non  feulement  on 
ibuffrit  Tinti'oduélion  de  ces  Dieux  particuliers,  mais  qu'elle  fut 
encore  autorifee  par  le  gouvernement  politique,  puifqu'une 
Loy  des  XIL  Tables  enjoignoit  de  célébrer  les  fàcrlfices  des 
pieux  Pénates,  &  de  les  continuer  fans  interruption  dans 
chaque  famille,  lui vant  que  \ts  chefs  de  ces  mêmes ,  familles 
l'avoiem  preicrit.  On  içait  auifi  que  lorique  par  le  titre  &  le$ 
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AxNts  de  l'adoption ,  quelqu'un  pa0oit  d  une  famille  dans  une 
autre^  le  Magiftrat  avoit  loin  de  pourvoir  au  cuke  des  Dieux 
qu  abandonnoit  la  peribnne  adoptée.  De-là ,  fzns  doute ,  ce 
nombre  infini  de  Dlvinîtez  que  Pline  croyoit  furpaffcr  celuy 
des  hommes  vivants:  Major  calitum  numertis  quant  homimmt, 
parce  que  chaque  particulier  avoit  la  liberté  d  en  choîfir  autant 
que  bon  luy  lèmbioit  :  Cum  finguli  quoque  ex  femetipjts  ioti" 
dm  Deas  faciant,  Jufwnes,  Geniofque,  &c. 

Quand  on  eltoît  obligé  de  voyager,  on  portoît  communé- 
ment avec  Iby  quelque  Divinité  favorite,  témoin  1  endroit 
d'Apulée,  où  il  nous  apprend  qucn  quelqu'endroit  qu'il  allât, 
il  portoit  &  cachqit  toujours  dans  (es  hardes  la  (lltuë  de  quel- 
que Dieu:  Nam  morem  mi  Ai  Aàieo,  qtwquà  eam,  fmwlacrum 
interloctihs  conJitum  gefiare.  Et  il  falloit  que  Cîcéron  craignît 
de  trop  fatiguer  (â  Minerve  dans  le  voyage,  pui/qu  avant  que 
de  partir  pour  (on  exil ,  il  alla  la  dépoier  au  Capitole. 

Comme  l'homme  efl  naturellement  inquiet  de  l'avenir,  & 
cmprcffé  de  le  connoître ,  il  n'eft  pas.  douteux  que  pamii  les 
dieux  Pénates ,  il  y  en  avoit  qui  rendoient ,  ou  que  l'on  (ûp- 
pofoit  rendre  des  Oracles.  On  n*cftoit  pas  toujours  à  portée 
de  coniûher  les  Oracles  publics,  on  ne  les  con/ùltoit  même 
que  pour  des  âtFaires  importantes ,  &  il  falloit  pour  cela  bien 
des  préparatifs ,  des  (oins,  &  de  la  dépenfè;  au  lieu  que  dans 
ion  Oratoire  particulier,  on  pouvoit  à  tout  moment,  pour  le 
moindre  fujct  &  à  très-peu  de  frais  confûlter  le  dieu  Lare,  i 
qui  on  attribuoit  la  même  faculté:  &  fi  nous  n'avons  point 
d'autorité  précile  qui  nous  attelle  cet  ufige,  c'cft  que  ce  font 
ibuvent  les  choies  \cs  plus  ordinaires  &  le  plus  généralement 
pratiquées,  dont  on  a  négligé  de  nous  tranfniettre  le  détaiL 
Ainli,  une  Médaille,  une  Inlcription,  une  pierre  gravée,  nous 
apprennent  tous  \cs  jours  des  faits  communs  dans  l'antiquité^, 
que  nous  aurions  toujours  ignorez  fans  un  tel  lêcour$  ;  &  c^eft^ 
le  cas  particulier  où  nous  nous  trouvons* 

Voîcy  le  defleîn  d'une  Gornaline  antique  gravée  en  creux,. 
^  fut  déterrée  à  Rome  en  1 7  3  3  •  &  dont  l'empreinte  fut 
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iikfi-toft  envoya:  à  M.  dé  Boze,  par  M.  le  Manjois  Cappon) 
Acadàlûdm  i^ODorûre-Elrangei;. 


On  y  a  rcpré/ènté  on  autel,  lûr  lequel  cft^  une  léte,  ou 
pluÛoflune.elpéccdemafque;  plus  loin,  la  figure  d'un  honune 
courbé,  penchwrt  &  appuyant  la  tête,  comme  pouf  écouter, 
&  tenant  un  petit  animal.,  qui  paroît  un  chevreau;  fur  k  devant 
en  ^ce  de  l'autel,  une  ^mnv:  debout. 

Il  eft  naturel  de  pentcr  que  cette  efoece  de  tête  ou  de 
maique  représente  le  Dieu  qui  cfloit  concile,  &  que  fhomm^ 
que  l'on. Voit  dans  l'attitude  d'ime  perlônne  qui  écoule  avec 
attenti(»i,  ell  ceiuy  qui  attend  k  réponle  de  fOracIe;,  La 
i&mme  qui  fe  tient  debout  auprès  de  i'aitd»  prott  ifftre  la 
confùltantc.  Le  petit  animal,  quel  qu'il  loit,  car  il  eft  sffci 
diffitile  de  le  bien  didinguer,  eft  probablement  h  viétime. 
deftinée  à  ce  ficrifice  domcftique.  La  femme  tiffnt  encore  à  la 
main  q^idque  chofè,,  que  la  petiteilc  de  la  pierre  empéthc  de 
roeonnoiftre  parfaitemem;iDaJ»qui,  iHon  toute;  les  apparence:^ 


t  •        {  t  \  ' 


cft  quélqu'at'ûmàte  pu  lu^i^iâe  de  (îiâùnitgutkMi  c^aAip^^fi^,  qui 
entroit  particuliéretnçnt  daiu  ijo;  iàcrilKt;;  que  i'on  l^oit  pgur 

Ceftoit  wflï,y«1h#îJ0nqpj  :^  f'ÇKf^f/yn  léti  fong^  que 
to  cqnruJ^<rftl€^0»^fc?  <Ioinçj^  quQ 

en  i^c  côttftikût  foov«ît  IwOi^fes  jnitjfies?  drt  ptw  ilic  fiir 
çda  le  %Héme  dwpitw  de  Val<^re  Maxiiiw,  quiiciabfc  y  Woir, 
voulu  raflçiH^lcç  1«  ^ufpwt  fkf  lqngç|  %s  perfonnages  celé-, 
brçs,  fongei  qui  avpient  tous  eu  leur  accompliflcnjent,  njalffré 
fcs'^réàiutîAii  i^  émptm'pëdi^ç^mr,  r  >  ^ 

,  jLfs  fciYMts  rfignoroit -pas  qu'il  y  avoit  des  Dieux  partî- 


;  ^M'êi^blëÀr  Wmiim''^Mt  3S>  fi)inmt4I  ob  aux 
'/fenâ^?Hh'^''èïïf^Mîflî'W%>qô9b%ià'dy<^^  & 

avotf'cn  &a8é  qùei^MejBe  ^ifâSige-^  >»((^  de 
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ipiPo^Wm^rè:^^  fei  iénAne'feft(jdfte:quî  %'^fcrit. 
1»  nature  &  ks  céiljfa&fnei  du  litcrïBept; râài$viii|iH<  ^Ic  exn 
;<!i^r<»i  éesY'M^i.<m  «e  ttouwe.niiR^pwt  .^e..  les  femmes» 
iu?!cnt  chargées  d'aucune  ibrte  de  njiiûilére.  dans  :  fes  chûfoi. 

Ipcracsa.        ...  
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Gabriel  Simeoni ,  dans  ia  Deicription  de  la  Limagne  ^Aùr 
yer^e,  dit  que  de  (on  temps  on  confcrvoit  encore  au  château 
de  Folignac  en  Vélay,  une  tête  de  jeune  homme  couronnée  de 
rayons,  de  quatre  à  cinq  pieds  de  circonférence,  en  pierre 
bleuâtre,  avec  une  grande  bouche  ouverte;  ce  qui  le  per/ûade 
que  ce  n  efi  pas  (ans  fondement  que  la  tradition  du  pays  porte 
qu  elle  a  autrefois  rendu  des  Oracles.  Or,  cette  tête  mife  fur 
un  autel,  comme  elle  ieftoît  (ans  doute,  reflèmble  aflèz  au 
malque  repré(ènté  (ûr  notre  Cornaline,  &  en  peut  confirmer 
iexplication* 

ARTICLE   VIII. 


Sur  une  Couronne  trouvée  dans  Vljle  de  Ri. 


A 


U  mois  de  May  1 73  i.  M.  Bompar ,  Médecin  de  iliôpltaf 
royal  militaire  de  llfle  de  Ré,  adreÂà  à  M.  de  k  Barre,  le 
defTein  d  une  Couronne  qu  on  y  avoit  trouvée  depuis  peu  en 
creufànt  les  fondements  d'un  bâtiment  nouveau  pour  le  Gou- 
verneur de  rifle  ;  qui  avoit  auffi  toft  envoyé  ia  Couronne  même 
à  M.  d'Angcrvilliers  Minifbe  &  Secrétaire  d'£flat.  Elle  n  efl 
que  de  cuivre,  mais  on  y  remarque  en  quelques  endroits  les 
refles  d  une  aflcz  belle  dorure.  Ses  fleurons  confiflent  en  qua« 
tre  fieurs-de-lys ,  6c  quatre  triangles  renveriêz,  dont  Içs  trois 
lignes  font  un  peu  courbes  en  dedans;  huit  pierres  cnchâilees 
(bus  les  fleurons,  ornent  le  cercle,  fi  néantmoins  on  peut  don- 
ner le  nom  de  cerdc  au  corps  de  cette  Couronne,  qui  confîfle 
en  deux  lames  convexes ,  &  qui  eflant  Tune  &  f autre  afiez 
jarges  au  centre,  fè  rétréciffent  peu  à  peu  ju(qu^aux  extrémitez 
QÙ  elles  fe  joignent.  La  principale  d&  huit  pierres,  efloit  une 
turquoi(è  tochâifèe  au  milieu  qui  polôit  (ùr  le  front:  les  fept 
autres  n'efloient  que  des  criflaux  fort  gaflez  par  la  rouille,  & 
M.  Bompar  avoit  ob(êrvé  qu'une  panic  fJM  erane  du  défunt; 
efloit  comme  maftiquée  au  cerck  de  la  Couronne  qu'on  luy 
avoit  mi(ê  après  (àmort. 

Mt  de  la  Barre^  en  communiquant  cette  découverte  ï 

l'Académie^ 
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TAcadétnie,  y  joignît  diveriès  obfcrvations ,  dont  quelques-unes 
font  <Ie  M.  Bompar,  qui  luy  marquoît  enlr autres,  qu'un 
Officier  de  TEftat-Major  de  l'Ifle  de  Ré,  croyoît  que  c'eftoît 
la  couronne  d'HunoId  Duc  d'Aquhaîne,  qui  le  retira  l'an  74  5 . 
dans  rifle  de  Ré,  où  ii  cnibrafla  i  état  monaftîque,  après  avoir 
laiffé  le  Duché  à  fbn  fils  Gaïfre  jeune  Prince  de  dix -huit  à 
vingt  ans.  Cette  retraite  d'Hunoid  cft  avérée  ;  mais  on  içait 
auffi,  remarque  M.  de  la  Barre,  qu'après  la  mort  de  Gaïfre; 
arrivée  en  l'année  768.  Hunold  quitta  (on  Monaftére,  & 
reprit  ie  Duché;  que  l'année  fui  vante  Charlemagne  /c  (âîfit  de 
ù  pcrfonne;  qu'il  s'échappa  deux  ans  après,  &  que  de  Rome 
où  il  avoit  fait  quelque  féjour,  s'eftant  rendu  auprès  de  Didier 
Roy  des  Lombards ,  il  périt  maiheurcufèment  l'an  774-  à 
Pavic,  où  le  peuple  le  lapida  quelque  temps  avant  que  cette 
ville  fe  rendît  à  Charlemagne. 

M«  Bompar  adjoûtoit,  qu'un  autre  Officier  diflingué  dms 
la  Marine,  jugeoit  cette  Couronne  un  peu  plus  ancienne,  & 
la  ra[^ortoit  à  Eudes  père  d'Hunold,  mort  paifiblement  l'an 
73  5.  &  vraylêmblablement  inhumé  avec  la  Couronne  qu'on 
a  trouvée.  M.  de  la  Barre  embralTe  ce  dernier  ientiment ,  6c 
le  fortifie  par  les  deux  remarques  fuivantes* 

Premièrement,  il  eft  certain  qu'Eudes  avoit  fondé  un  Mo-- 
naftére  dans  Tlfle  de  Ré,  de  concert  avec  Valtrlide  fà  femme; 
&  qu'il  y  fut  inhumé.  Les  PP.  Benediélins,  qui  viennent  de 
donner  au  public  une  nouvelle  hifloire  du  Languedoc ,  ont 
rapporté  dans  les  preuves  pag.  8  6.  une  Charte  de  Charles  le 
Chauve,  de  l'an  845.  où  on  lit  ces  mots,  Afortafieritmi  dé 
Rodi  Infulâ,  qmd  olim  in  honorent  Beata  Maria  adificavit 
Lu  DO  (cVîft  une  faute  du  copifte,  qui  deveît  écrire  Eudo) 
Aquitania  Dux  cum  uxorefua  bon  a  memoria  Valtrudâ,  VaU 
diigifi  Ducis,  dt  nofirâ  progenie,  jîlia,  &  ubi  pradiâus  Lu  DO  EuDOi 
fepultus  eft. 

En  fécond  lieu,  il  fêmble  que  bien  qu'Eudes  n  eût  que  le 

titre  de  Duc,  on  n'a  pu  le  di^n(èr  de  l'inhumer  avec  und 

Couronne,  dans  un  temps  où  l'on  portoit  ju(ques  dans  le 

tombeau  les  marques  des  dignitez  dom  on  avoit  eflé  revêtu  ^ 

Hifi.  Tome  IX.  •  Zi 
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puilqu'ii  avoit  finguiiérement  le  droit  de  porter  la  Couroiulc; 
£t  à  ce  iujet  on  peut  rappeUer  ce  qui  a  déjà  eflé  dit  dans  le 
premier  volume  de  THiitoirede  rAcadémie  pag^  i6z.  que 
Chilperic  IL  &  Rainfroy  Moire  du  Palais ^  envoyèrent  une 
couronne  à  £udes  avec  d'autres  prélênts,  pour  ien^ger  à  iè 
^indre  à  eux  contre  Charles  Martel. 

On  convint  alors  dans  la  Compagnie,  que  le  mot  Regfwm 
employé  par  Frédégaire  que  ion  avoit  cité,  devoît  le  prendre 
pour  une  Couronne  d'or  ornée  de  pierres  précicuiês,  &  l'on 
douta  feulement  fi  le  préfent  d'une  Couronne  eftoît  une  recon- 
noiflànce  de  la  fbuveraineté  &  de  l'indépendance  de  celuy  à 
qui  on  lenvoyoït.  Tout  ce  qui  avoit  pu  faire  naître  cette 
penfèe»  devoit  en  effet  paroître  bien  équivoque;  mais  peut- 
çftre  trouvera-t-on  que  la  fouveraîneté  d'Eudes  cfl:  un  peu 
mieux  prouvée  par  un  endroit  de  la  Charte  déjà  citée,  où 
Charles  le  Chauve  ayant  dit  qu  Hunold  &  Gaïfre  avoient  joui 
du  Duché  d'Aquitaine  après  la  mort  d'Eudes,  adjoûte  cette 
ffpéce  de  réiêrve,  qu'ils  en  furent  Ducs  vomwe  tameii  Fratn 
iorimi  JRegum,  comme  si!  avoii  voulu  dire  qu'Eudes  en  avoil 
elle  Duc  indépendant. 

Si  Ion  admettoit  cette  conjeélure,  on  n auroît  pas  de  peine 
à  découvrir  le  motif  de  la  guerre  que  Charles  Martel  fe  prcfla 
de  porter  en  Aquitaine,  dès  qu'il  (çut  qu'Eudes  eftoit  mort.  Il 
l'auroit  fait  pour  obliger  le  nouveau  Duc  à  reconnoiflre  h 
ibuveraineté  de  nos  Rois,  comme  fbn  père  l'avoit  recomiue 
wtrefois ,  avant  que  Chilperic  luy  envoyât  une  Cguronne.  Et 
Il  l'on  demandoit  pourquoy  le  même . Chailes  avoit  fbuâèrl 
^'Eudes  jouît  d'um^  indépendance  qu'il  n'avoit  acquiiê  que 
^ans  un  temps  do  troubles  &  de  guerre  civile,  il  iêroit  ùCé  d^ 
lépondre  que  ce  Duc  s'edoit  détaché  des  intérdb  de  Chilperic^ 
&  que  par  confequent  il  avoit  traité  avec  Charles  avant  que 
Chilperic  confentît  que  le  mêine  Charles  devînt  Maire  de  ton 
Pakus.  Les  hiôoriens  dilènt  qu  Eudes  avoit  alors  abandonné 
Chilperic* 

On  ne  connoît  point  d'autre  femme  d'Eudes  que  Valtrude,. 
quî  eôoit  proche  parer»:  de  Charles  Martd  ;  cependant  eik 
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{)oi]TOit  nefbe  que  £l  (èconde  femme,  &  ia  mère  d*H<!ti<Ht 
feulement.  Ce  qu'il  y  a  ck  certain,  ceâ  <|u'Hutiokl  voutam 
lecommenccf  h  guerneen  74. 5  •  fit  crever  les  ycuxâ  Hattori.* 
Il  ne  ièroit  pas. ^^nnant  après  cela,  qu'en  confikiemîon  d'une 
nouvelle  alliance  avec  Eudes,  Charles  Martei  eut  confenti  <1(S 
iay  iai&r  ia  Souveraineté)  &  qu'il  n'eut  pas  voulu  (oufFrir 
qu'Hunoid  en  jouît  apràs  iuy« 

Quoy  qu'il  en  ibît^  ia  Counmne,  à  i'occafion  de  laquelle 
on  a  Élit  ces  réflexions^  ne  reiTemfale  à  aucune  de  celles  ^le 
IX  Bernard  de  Mont&uccm  a  ùit  deffiner,  6c  que  Ton  trouvt 
dans  le  premier  volume  des  Monuments  de  ia  Monarchie 
JFVançoiiè  ;  elles  n'ont  point  comme  cdle-cy,  ks  triangles  rm^ 
veriez,  qui  ia  rendent  finguliére:  mais  on  voit  cpiatre  fleurs- 
ide^iys  toutes  fèmblables,  à  la  Couronne  de  Fré(kgonde  fîir  Ibn 
tombeau  de  l'Abbaye  S.^  Germain  des  Prez,  qui,  au  ièntimènt 
àa  même  Perc,  eft  un  monument  original  &  du  temps. 

A  R  T  I  C  L  E     I  X. 

Sur  quelques  Teméeatipc  trûuyei  dans  VE^e  P^o^^iédâ^ 

de  Chajlenay. 

r.  N  creoûnt  dans  le  Choeur  àc  l'EgIi(ê  Paroiâuie  deChad^' 
nay  ibus  Baîgneux  près  de  Sœaux,  on  trouva  dix  à  douac 
Tombeaux  de  plaifar ,  dans  chacun  delquels  il  y  avoit  au  moins 
un  pot  de  terre  grtfe  à  petites  bfflKles  rouges,  rempli  de  ccndics 
&  de  charbon  ;  il  y  en  avoit  quelquefois  trois  ou  quatre,  &  qud-î 
queibis  aufii  une  petite  £ole.  On  trouva  de  Icmblables  pots  dans 
d'autres  cercueils  qui  (ont  d^ns  l'ancien  Cimetiâ-ede  ia  pardâe, 
Joigne  du  village  d'environ  un  demy-quart  de  lieuë.  M.  de 
Clairambaidt  Généalogille  des  Ordres  du  Roy,  dont  on  connoit 
le  goût  pour  tous  les  Monuments  de  noftre  Hîfloire ,  commu- 
niqua à  la  Compagnie  un  de  ces  pots.  U  y  joignit  une  placque 
de  cuivie  avec  &  boude»  qu'on  avoit  trouvée  (ùr  l'os  d'un  bras 
qu^eilc  avoit  carié,  &  teint  du  vernis  qui  iè  ferme  Itir  ce  métal. 
ilaconlêrvéJcsdelièinsde  toutes  CCS  pièces,  &  les  plans  d« 

Zi; 
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ikux  où  l'on  a  trouvé  ces  tombeaux.  Il  demandoit  à  quel  ulage 
ces  fioles  &  ces  pots  efloient  deltinez,  à  quci  temps  ilfeHoit  ren- 
.voyer  cet  ufàgc ,  &  quand  a  commencé  ceiuy  d'enterrer  dans 
les  Eglifes  indifféremment  toutes  fortes  de  perfomics.  On  ré- 
pondit à  ces  différentes  queftions, 

i.o  Que  Jean  Beieth»  qui  vîvoît  dans  le  xih*  fiéclc,  & 
dont  on  a  un  Traité  fur  les  cérémonies  de  Œglife,  parie  de 
Tulâge  de  mettre  de  l'eau  bénite ,  du  charbon  &  de  l'encens 
dans  les  tombeaux  »  comme  d'une  chofe  commune  en  (on 
temps.  Lorique  le  corps  du  défunt  a  eflé  mis  dans  la  f^pulture, 
i^iic,  dit  cet  auteur,  a^ua  apponitur  benediâa,  ac  prume  cum 
thure.  II  adjoûte  que  i'cau  bénite  eft  pour  empêcher  que  les 
démons  n'approchent  du  corps  ;  l'encens ,  pour  en  éloigner  la 
^mauvaîfe  odeur ,  &  4es  charbons,  pour  défigner  que  ce  terrein 
jie  'doit  plus  ièrvir  aux  travaux  ordinaires. 

2.^.  Que  cet  ufege  comniençoit  à  ne  plus  eftre  fi  générai  du 

temps  de  Guillaume  Durand  Evêque  de  JVlende,  mort  en 

1286.  puisqu'il  remarque  qu'on  ne  l'oblèrvoit  plus  qu'en 

quelques  lieux  :  Dcinde potntur  cadaver  infpeluiica,  in  qua  ia  qtii- 

'  hifdam  locis  ponitut  aqua  benediâûj  &  pruna  cum  thure. 

3 .°  Qu'il  en  eft  de  même  de  la  coutume  d'enterrer  dans 
l'Eglilc  ou  dehors.  J.  Beleth  décidé  abfolument  qu'il  n'y  a  que 
iès  corps  fàints,  ou  réputez  tels,  qui  doivent  eftre  enterrez  dans 
Cy.//^.  l'Eglife:  Certe  tiuUum  corpvs  in  Ecclefia  débet  fepeliri ,  nififini 
corpora  fanâorum  Patrum  qui  dieu n  tu r  Patroni ,  id  efl  de f en  fer  es; 
Apji  enim  mentis  fuis  totam  patriûm  defendunt.  Sed  cat^ri  circa 
Mcdefiam  debentfepeliri. 

3 .0  Que  Guill.  Durand  a  un  peu  plus  étend»  cette  permif- 

Sion  :  Sane  non  debent  pajftm  omnes  intra  Eccleftam  fepeliri;  & 

un  peu  plus  bas,  NuHum  ergo  corpus  débet  in  Ecclefta  aut  prope 

al  tare,  ubi  corpus  Domiui  &  fan  guis  conficitur,  fepeliri ,  &  ni  fi 

DméoH,  nh.î..  eorpora  fanâorum  Patrum  qui  dicuntur  Patroni,  id  efi  de  f  en  fores, 

ap.j.u.<'i2.   ^^^.  meritis  fuis  totam  defendunt patriam ,  à'Epifcopi,  Abbates 

&  digni  Prefhyteri,  &  Laid  fimma  fanâitatis ....  Sed  cunéB 
debent  circa  Eccleftam  fepeliri ,  puta  in  atrio  aut  in  porticu,  atit 
exedmftyeYobis  Ecdeftaexter'uisadhareutibus,autinccemeteriQ»^ 


^ 
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Oh  peut  conciurre  de  ces  paiTages,  que  du. temps  de  J,  Belcih 

aceluy  de  G.  Durand,  ceft-à-dirc,  du  xii.«  fjéde  à  la  fin  du 

^ï  1 1.*  ces  ufeges  de  n enterrer  dans  ÏEglife  que  les  corps  des 

.,^nts,  &  de  mettre  dans  les  tombeaux  des  charbons  &  de 

/jf^cçns,  avoîent  déjà  un  peu  changé;  mais  que  cependant  ifs 

j^/^{îftoient  encore  en  partie.  Ainli,  fans  eflre  obligé  deremon- 

JUfquaux  premiers  fiécfcs  du  Chrîftianifme ,  on  peut  dire 

^fe  les  pots  dans  leiqueis  on  trouve  des  charbons  &  des  rçûcs 

Q aromates,  peuvent  eflre  dun  temps  bien  poftérieur,  même 

du  X 1 11.^  ou  XI  v.*^  fiécle.  Tels  font  ceux  qui  furent  trouvez 

<kns  le  Tombeau  de  Philippe  fils  de  Louis  le  Gros ,  mort  en 

1 1 6 1  •  dans  TEgli^  de  N.  Dame  ;  ceux  qu  on  a  trouvez  à 

Cochcrel  près  d*Evrcux,  &  quantité  d'a^Jtres. 

Pour  le/péce  de  fermoir  ou  agraphe  avec  fa  boucle ,  il  y  a 
apparence  que  cefl  un  refte  de  reliquaire  mis  au  bras  d'un 
Prêtre,  ou  peut-eflre  une  portion  de^uelqu  un  de  les  orner 
ments  facerdotaux» 


DESCRIPTION 

D^s  Figures  qui  font  fur  la  façade  de  fEglife  de  l* Abbaye 
Royale  de  la  Magdeleine  de  Chajleaudun. 

L-A  façade  de  TEglifê  de  l'Abbaye  Royale  de  la  Magdeleine 
de  Chafleaudun  ed  ornée  de  ftatuës  anciennes,  que  la 
^jt^àition  du  pays  afîure  eflre  du  temps  de  Charlemagne.  Il  y 
avoit  lieu  d  efpérer  que  le  fçavant  &  laborieux  Auteur  des  Mo-- 
numnts  de  la  Monarchie  Françolfe»  les  inf^teroit  dans  fba 
ouvrage  ;  mais  11  nous  a  afiurez  que  quçlques  inflanccs  qu'il  ait 
faites  pour  qu'on  luy  envoyât  les  deflèins  de  ces  fîgiu'es,  l'im'* 
pofTibilité  de  trouver  flir  les  lieux  quelqu'un  d'aflèz  intelligent , 
&  plus  encore  l'état  malheureux  où  cette  Ville  a  eflé  réduite 
par  l'incendie  qui  la  confùma  prefqu  entièrement  en  1723.  ont 
eflé  caufe  qu'il  n'a  pu  les  donner  au  Public-  Une  nouvelle  cir-  ^    • 

confiance  engagea  M..  Lanceiot  à  y  fakc  un  voyage  exprès  ^"^^^^ 

Ziiî 
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avec  un  Deffiimeiir;  oii  parioit  de  démoSr  la  £içauie  &  Une 
jraitîe  <ki  bakkaeni  z  ^l-cAok^mâme  i  cramdre  qu  avant  le  temps 
déterminé^  une  viet^e  tour  qui  eà  jointe  &  comme  s^puyéb 
fur  cette  £içade,  ne  4'écrsisât  par  iâ  cMte. 

On  ne  pout<Iouter  que  Chabeaudun  ne  ibit  une  ViUc  très- 
ancienne  ;  înci^pendanimcnt  des  grands  diemins  ou  voyes  Ro- 
maines ,  qoi  venoîent  de  Chartres  &  du  Mans  dans  cette  Ville» 
&  àotit  les  ttAes  s'appellent  encore  chemins  de  Céjar,  ie  nom 
Craulois  de  Dm  eâ  une  preuve  de  fi>n  antiquité,  Dutium, 
Dmenfe  Cafhimt, 

£lle  cAoJt  conlfdérablc  <Ian5  les  premiers  temps  de  ]x>(be 
Monardiie^  puilqu'ette^t  honorée  <lu  titre  de  Si^  Fpiiôopil 
Cn  497.  fur  la  fin  du  v.^  (îéefe ,  conjointement  avec  Chartres.  Saint 
Solenne  dû  Evéque  de  cette  dernière  Ville,  s'e(hint  retiré  dans 
une  iblitude  à  -la  pr^niére  nouvelle  qu'il  eut  de  fi)n  éleéUon  ; 
S.^  Aventîn  fon  fnepe  fut  mis  i  (a  place.  Les  peu[^cs  ayant  ov- 
fiiîte  découvert  SJ'  Solenne  dans  fà  retraite ,  ils  1  oUîgâ^^t  â 
venir  prendre  le  gouvernement  de  fon  Eglife,  &  S.^  Aventin 
fiit  envoyé  à  Châteaudun  pour  y  faire  les  fonélions  d'Evêque. 
Cet  établîflcment  d  une  e^ce  de  Siège  Epîfcopal  à  Château- 
dun en  la  perfonne  d' Aventin ,  fèrvît  dans  la  fuite  de  prétexte  à 
un  certain  Promotus  pour  fê  feire  nommer  à  cet  Eveché  par  k 
Roy  Sigebcrt;  raai^  Rippole  Evéque  de  Chartres  s  y  oppofa, 
&  les  Pères  du  Concile  afTemblé  à  Paris  en  5  7  3 .  prononcèrent 
^ril  ne  devort  point  y  avoir  d'j&véque  particulier  à  Châteaudun. 

On  voit  par  plufiours  paï&ges  de  Gr^oire  de  Tour^  & 
d'autres  Hiftoneni  contempoiuins^  que  cette  Ville  avoit  un 
Comte  ou  Côufenieur ,  qu'efie  avoit  àcxmé  (on  nom  à  un 
pays,  PûguÈ  Dunifus,  &  que  fès  peuples  efloîent  puifiants. 
Loriqu  en  587.  Chîldebert  fécond  &  Contran  partagèrent  les 
£{lats  de  Sigefaert ,  les  châteaux  de  Dun  &  de  Vendôme ,  h 
lYcrs  de  ia  ville  de  Paris ,  avec  àtes  portions  dts  pays  d'Eflampes 
&  de  Chartres,  échurent  à  Contran.  Childebert  eut  Meaux, 
deux  parts  de  Senlîs,  Tours,  Poitiers,  Avranches,  Aire,  S.« 
LîrJcrde  Confêrans ,  Bayonne  &  Alfaî.  Tout  cela  prouve  que 
Çhâieaudun  figwoit  avec  ki  meilletires  Villes  du  Royaumes 
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Sous  k  Icconde  Race,  Châtcaudun  fut  dans  ia  même  confid^ 
ration  ;  nous  avons  des  monnoyes  de  Charles  le  Qiauve,  frap* 
pécs  à  Chateaudun,  DuNO  Castro.  Quand  H  J(ê  forma 
autant  de  Seigneurs  dans  le  Royaume ,  qu'il  le  trouva  de  Gou-> 
vcrneurs  affez  puîiïànts  &  affez  accréditez  pour  5  emparer  ans 
Villes  &  des  pays  qui  leur  avoîent  efté  confiez,  le  nouveau 
Comte  de  Biols  joignit  à  ion  Eflat  le  Dunois  &  iâ  Capitale* 
Thibauld  le  Tricheur  y  fit  butîr  un  château  ;  on  voit  encore 
une  partie  de  fbn  enceinte  &  de  ia  fortereffc  qu'il  y  éleva*  En 
même- temps  le  Vicomte  ou  Gouverneur  de  la  Ville  s'en  appro- 
pria le  domaine  particulier.  Le  dernier  incendie  a  renverle  le 
palais  ou  cliâteau  de  cts  Vicomtes ,  qu'on  appelloit  la  Vicomte. 
Ces  Vicomtes  ou  Seigneurs  de  Cliateaudun  s'arrogèrent  auflî 
le  droit  de  battre  monnoye  ;  la  monnoye  Dunoife  eft  ibuvent 
citée  dans  les  titres ,  &  il  s'eil  conâ^rvé  dans  les  cabinets  plufieurs 
pièces  qui  ont  pour  légende  CasTjRI  DuNJf,  ou  VïCECOMESS 
Castri  Du  ni. 

Entre  les  différentes  Eglifes  que  cette  Vilfe  renfemic,  la  plus 
ancienne ,  fins  contredit ,  eft  celle  de  TAbbaye  Royale  dts 
Chanoines  Réguliers»  Il  eft  très- vrayfemblable  que  c'eftoit  celle 
où  S.<  Aventin  âvoit  établi  ion  fiége  FpijRropalt  £lte  a  confervé 
toutes  les  prérogatives  ordinairement  attachées  à  la  principale 
Fgii&  d'une  Ville;  elle  eft  encore  la  paroiiTe  du  château,  quoy^ 
que  depuis  plus  de  cinq  cens  ans  il  k  ibit  établi  deux  paroiiTe^». 
fur  lefquelles  il  faut  paflèr  pour  aller  de  l'Abbaye  au  château,. 
M«  Lancelot  a  vu  un  titre  de  1 1 48 .  par  lequel  Thibauld  Comte 
de  Blois  confirme  à  cette  Abbaye  le  privU^e  que  Çts  prédécei^ 
koxs  luy  î^oient  accoixlé,  de  pouvoir  iêule  recevoir  les  ferment»- 
qoî  le  prêtoient  fur  les  Reliques,  &  ks  épreuves  par  Teau  &  pai 
k  fer  qui  le  iài£nent  alors  y,  cxclufi vement  à  toute  autre  Eglife  de 
la  Ville.  £lle  fiit  premièrement  dédiée  à  la  Sainte  Vierge ,  on^ 
pourroit  en  rapporter  plufieurs  preuves  ;  mais  on  ne  fçaît  ea 
quel  fiécle  elle  a  changé  cette  première  Patrone  pour  S.^^  Marie 
Magdeleine ,  dont  à  préiênt  elle  porte  le  nonu  On  (çait  feule* 
ment  que  julqu'cn  1 1 3  i  «elle  fut  deflèrvk  par  àc^  Chanoines 
,  à  qui  le  P^  Innocent  IL  fi^bftitua  cette  annce*i^ 
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des  Réguliers,  qui  s'y  font  maintenus  avec  édification  dq>uis 
fix  cens  ans. 

Nous  avons  déjà  dît  que  la  tradition  veut  que  Charleniagne 
en  ait  efté  le  reftauratcur.  Cette  tradition  fc  trouve  confirmée 
non  lêutcment  par  le  témoignage  de  différents  auteurs ,  mais 
encore  par  les  armoiries  de  cette  Eglilè ,  qui  (ont  une  aigle  à 
deux  têtes,  ou  aigle  Impériale:  non  toutesfois  que  Taigle  Impé- 
riale ou  à  deux  têtes,  ait  efté  de  tous  les  temps,  ou ,  pour  parler 
plus  exaélement ,  que  dès  l'introduélion  des  armoiries ,  elle  ait 
formé  celles  de  l'Empire.  Quelques  auteurs  veulent  que  ce  fbît 
fîejnicduî,iîe  Charlcs-Quînt  qui  ait  commencé  à  la  prendre;  \\s  k  trompent, 
iap.p.p!f/s\  ^^  '^  trouve  (ùr  des  iceaux  de  TEmpereur  Frédéric  IV.  en 

14,5  9.  &  peut-eftre  même  de  TEmpereur  Sigîfinond  fbn  pré- 

décefTeur  :  mais  laigie  Impériale  de  l'Abbaye  de  la  Magdeleine 

eft  encore  inconteftablement  plus  ancienne  ;  M.  Lancelot  a  vu 

loriginal  d'^ne  tran&élion  entre  TAbbé  &  les  Chanoines  de 

cette  Eglifê,  &le  Maître  &  \es  Frères  de  la  maifbn  de  Saint 

Lazare  de  la  même  Ville,  où  le  fceau  de  l'Abbaye  eft  un  Ecu 

Origine  des  ffr-  chargé  d  unc  aigle  à  deux  têtes.  Le  P.  Meneftrier  a  fait  mention 

^^s,f^^fl]  de  ce  (ceau,  &  convient  que  cejl/a  plus  ancienne  aigle  à  deux 

f^.'fzS.     *  têtes  qu'il  ait  vue  en  armoiries.  II  adjoûte  que  l'Abbaye  Je  la 

Magdeleine  eft  tenue  fondée  par  Charlemagne ,  &  qu'il  y  a  fur 
la  porte  des  fgures  que  ïon  croit  eftre  de  cet  Empereur,  &c 
L aigle  Impériale  fe  voit  encore  fur  un  ancien  bénitier,  où  font 
fculptez  des  ornements  qui  paroiflent  avoir  plus  de  trois  cens 
ans;  &  on  la  retrouve  en  différents  endroits  des  plus  vieux 
bâtiments  de  la  dépendance  de  TAbbaye.  Quelle  autre  raifbn 
en  pourroit-on  donner  que  la  vérité  de  la  tradition  ^qui  porte 
que  Charleniagne  en  eft ,  fmon  le  fondateur ,  du  moins  le  re- 
ftauratcur &  le  priiKipai  bienfeiteurî  Elle  ne  peut  avoir  pris 
cette  aigle  ni  des  Comtes  de  Blois  &  de  Champagne,  ni  de  k 
maifon  de  ChatîHon  fur  Marne  qui  leur  a  fuccçdé ,  ni  de  celle 
des  Vicomtes  de  Châteaudun.  Tous  ces  Sdgneurs  avoient  des 
armes  très-différentes. 

'  L'Eglifê  de  la  Magdeleine  de  Châteaudun  a  (buffert  plufieurs 
Rangements  ;  elle  avoxt  autrefois  x  5  •  à  20.  toiiçs  de  longueur 

plus 
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j^us  qu  a  préfcnt.  Le  2  2.  Juillet  i  5  oo,  il  en  tomba  une  moitié 
qui  n  a  efté  rétablie  qu'en  partie.  Elle  avoît  une  autre  Egiife 
ibûterrainey  que  Ton  croit  avoir  (êrvî  aux  premiers  Chreftiens. 
On  en  découvrit  en  17 1  o.  le  rond-point  avec  des  vitraux,  à 
plus  de  4. 5 .  pieds  fous  terre.  Il  n'en  refte  plus  qu'une  Chapelle- 
en  état  de  fèrvir ,  tout  le  refte  a  efté  comblé.  Ce  qui  s  eft  con- 
fervé  de  plus  entier  de  l'ancienne  Egiife  fupérieure,  ceft  la 
façade  qui  regarde  le  Nord  :  la  plus  grande  partie  du  refte  a  efté 
rebâtie  en  différents  temps.  Cette  façade  a  trois  portes  ;  le  ter- 
rcîn  des  environs,  qui  s'eft  élevé  par  fiicceffion  de  temps,  en  a 
enterré  une  partie.  Il  n'y  a  plus  que  la  principale  porte  du 
milieu  qui  foît  ouverte  ;  elle  eft  auffi  la  feule  qui  ait  un  ccintre 
chargé  de  figures  en  petit.  A  droite  en  entrant,  on  a  repréfenté 
le  Paradis,  où  des  Anges  tran (portent  des  âmes.  A  gauche» 
l'Enfer  eft  défigné  par  des  dragons  &  différents  monftres  hi- 
deux, qui  tiennent  dans  leurs  griâès  ou  dans  leurs  gueules  d'au* 
tres  figures. 

Ceft  au-deffus  de  cette  porte  principale  &  fur  les  piliers, 
qui  d'efpace  en  efpace  foûtiennent  cette  façade  de  l'Eglife,  que 
fe  voyent  les  figures  que  M.  Lancelot  a  ùifi  defDner,  &  dont  il 
a  donné  ia  defcrîption  à  l'Académie.  En  173  j. 

La  première  qui  fe  trouve  à  côté  du  ccintre,  à  ilroîte  en  en-      N.«  i . 
trant  dans  l'Eglife,  pone  un  fceptre.   Ce  fceptre  n'cft  pas  à 
(impies  trèfles,  mais  il  eft  touffu  comme  ceiuy  du  Roy  Qîilde- 
bert  fiir  ie  portail  de  l'Abbaye  de  S.^  Germain  des  Prez.  Elfe 
a  un  bonnet  affez  femblable  à  celuy  qu'on  voit  fîir  des  mon-     Le  Blanc^ 
noyés  de  Charlemagne,  &  fur  des  figures  qui  font  aux  portails^  ^^'  ^^' 
de  S.*  Denys  ;  elle  a  les  cheveux  longs,  une  chlantyde  ou  man-   , 
teau  retrouffé  fur  l'épaule  droite.  A  fâ  ceinture  pend  une  épéc 
à  grofle  poignée,  &  dont  le-fourreau  paroît  garni  d'ornements  :    EW«a  <^- pw* 
edîn  elle  foule  aux  pieds  un  dragon.  j^u^"^" 

La  figure  qui  eft  de  l'autre  coté  du  ceintrc»  porte  auffi  un.     N.^  2; 
feeptre  dans  &  main  droite ,  mais  ce  fecptre  eft  plus  fmiple  ; 
c  eft  un  fimpk  fleuron  à  trois  fcMillcs  qui  le  termine ,  &  ces 
feuilles  font  longues  &  étroites.  Elle  tient  de  la  gauche  fon 
BjUTomlX.  Aa 
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épec  dans  fon  fourreau ,  la  pointe  cmbas.  Sa  chlamyde  ou  man-^ 
teau  elt  attachée  par  une  boucle ,  &  relevée  fur  fcs  deux  bras* 

Ei!ca  j.pîeds  £ilc  n  a  pour  tout  orncnKnt  de  tête  que  fes  cheveux  treilez^ 

hi  Jt?"^^^  ^    qui  dcfccndent  par  derrière  fur  fcs  épaules* 

N.*»  3.  Au-defîus  de  la  plinthe  qui  cqupe  cette  partie  de  b  façaJe; 

ibnt  placées  quatre  autres  figures»  Celle  qui  efl  numérotée  3* 
porte  une  couronne  >  fur  laquelle  on  voit  à!^%  trèfles^  De  & 
main,  droite,  elle  tient  une  épée  nue  la  pointe  en  haut ,  &  ^Je  la 
gauche^  le  fourreau^  £lle  a  de  longs  cheyeux  qui  flottent  (ùr  lê$ 
épaules ,  poiiit  de  chlamyde ,.  mais  un  habit  ferré  comme  une 
uWque»  &  dont  les  manches  ibnt  tiès-étrpites*  Elle  a  des  épe- 
lilc  a  7.  pieds,  yons  dout  \ç^  mofettes  font  quarrée*. 

N."»  4.  La  quatrième  a  un  iceptre  un  peu  moins  touâu  que  la  pre<- 

miérc,  mais  auffi  plus  garni  que  cekiy  de  la  féconde.  Le  deifus 
de  b  tête  a  efté  endommagé  par  te  temps.  On  »  y  voit  auciure 
trace  de  couronne  ^  de  diadème  ou  de  bonnet.  5oi>  hdblt  neft 

EiicaT. pieds  P^^"^^  ^^^* en  cWamyiic,  il  eft  affez  ferré,  fcs  noaixJies  en  font 
%.  pouces.       cependant  itirges  ;  eit^  a  auffi  des  épcromr 

N.*  5-  La  cinquième  doit  repréfênter  un  Evêque;  on  diflîngiic 

facilement  fà  chafuble,  fon  bâton  padoral  qu'il  tient  de  la  maia 
gauche,  &  dont  M  enfonce  le  \xm\  dans  la  gucut^  d'un  diable 
qu'il  a  fôu^  fes  pi^ds;  fa  main  droite  e{t  i:ompue  :  fon  om€m<fil 
de  tetc  reffembleroit  piuf^oA  of  in^  diadème*  qu^à  une  tmRreu 
M*  Laneelbt,  qui  la  fort  examiné,  ào\A%  qu'il  y  ait  jamais  eu 
ÉUc  a  c.  pieds.  ^*'^  ^ok  q«e  ce  qu'on  y  voit  à  préi^mj  fi  c'eft  une  mkre ,  ii 
4.  pouces.       j^t  eeavehir  qu!eife  eft  fmgdjéreé 

N.*"  6.  L,a.  fixiéme  figpre  reprélênte  un  homme  qui  ijej^  de  fcs  deux 

maîns  une  hache  d'armes  qu'il  appuyé,  fur  l'épaule  droite-.  If  a 
un  bonnet  bordé  d'Un  ourlejt  ^  reffemblant  aiîez  à  un  diadème» 
Il  n'a  point  de  chlamyde.  Le;s  manches  de  fa  tunique  font  un 
peti  pins  larges  que  cefies  de  la  quatrième  figurée  II  porte  aufH 
Enca7.pîcds  de5ébefon5.  Voifô  donc  trois  de  tes  imx^  qtrî  emicm*  JLa 

c    Douces  * 

'  ^     '       mode  s'eftoît  introduite  dès  fa  prenrMre  Raee,  d'avoîi  des  cç^sk^ 
turom  &  (fes  fourreaux  d^épées  ifsni^  d^ôr  pi  de  {«eiafcnesy  des 
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éperons  dor,  des  hubits  riches  &  recherchez.  Sous  Çliarlc- 
magne  y  ce  luxe  a  voit  galTé  jufqu  aux  ËccléTiadiques.  Louis  le . 
Débonnaixx^  ayant  travaille  à  la  réforme  du  Clergé  ^  par  les 
Règlements  qui  furent  publiez  dans  rAflcmblée  d'Aix-Ia-Cha- 
pelle,  en  8  1 7.  le  Clergé  ceflà  de  porter  ces  parures  étrangères, 
comme  le  dit  TAdronome  hîftorîen  de  ce  Prince  :  DenïquA 
îuiic  cœperunt  deponi  ah  Epifcopis  &  Ckricis  ângula  balteis  aureis 
&  gemmeis  eu  bris  onerata,  exqtiijiraque  vefles,  fed  &  cakaria 
'  ta/os  oneratitia  relinquU  Âlonftro  enim  ftmïle  ducehatur,  fi  Eccle^ 
fiafHca  familia  députât  us  conaretur  afpirare  ad  fi^ularis  gloria^ 
omamenta.  Les  éperons  qu  on  voit  aux  trois  figures  numéro- 
tées 3  •  4.  &  é*  font  par  fcur  forme  &  leur  groflèur ,  tefi  que 
ce  paflage  les  repréfente,  propres  à  charger  &  à  embarrafler  !es 
tdons. 

Il  refte  cinq  autres  figures  appliquées  furies  cinq  piliers ,  qui 
foûtiennent  ce  côté  /eptentrional  de  rEgliiê  de  la  Alagdcleine* 

Entre  ces  cinq  figures,  il  y  en  a  quatre  de  femmes.  En 
1654,  elles  eftoîent  encore  entières,  du  moins  un  deflêîn  de 
celte  façade  fait  en  cette  année  les  repréfente  telles.  Les  têtes 
de  trois  d^entr'ellcs  font  tombées.  Celle  qui  eft  numérotée  7.  N.*  7. 
tient  à  ià  main  un  rouleau  déployé;  en  cela  femblabk  à  plu- 
fieurs  de  celles  qui  font  fur  les  différents  portails  que  Dom 
Bernard  de  Monti^con  a  fait  graver,  entr autres  for  celuy  de 
S^  Germain  des  Prez,  où  les  noms  àts  Princes  que  ces  figures 
repréfentent  fe  trouvent  écrits.  M.  Lancelot,  qui  a  ^aminé 
avec  beaucoup  d  attention  cekiy  de  la  iVlagdeleîtie  de  Château** 
dun ,  n'y  a  trouvé  aucunes  traces  de  lettres  ;  peut-éfitc  ce  rouleau 
défigne^t-il  une  donation  ^te  à  TEglife!  Une  autre  fingularité . 
de  cette  figure,  c  eA  d  avoir  à^s  foiiliers  échancrez ,  comme 
ceux  de  Clovis  au  même  portail  de  S.^  Germain  ;  c  eft  la  feule 
qui  en  ait  de  cette  £içon.  Ses  manches  foitt  étroites,  en  cela 
encore  différente  des  autres  figures  de  femmes,  dont  on  va 
parler.  Elle  a  une  ceinture  dont  ieai  bouts  pendent  jufqu  aux>  çl^'i^ûw^d^' 
genoux.  Il  ne  paroit  point  de  traces  de  cheveux^  Baut. 

La  huitième  Figure  a  un  manteau  ou  rabe  ,à  manches  trèsr      N.*»  8. 
iaigcs,  &  fes  cheveux  fo»t  trefTw,.  .  .       .  ^  .  ^^'^ItJ^^ 

Aa  \] 
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l^^o  ç.  Le  mantu^u  de  Ïà  neuvième  figure  éft  aufli  à  manches 

larges.   Les  trèfles  de  Ic-s  cheveux  Ibnt  irès-longues  ;  maïs  ce 
qui  la  diftingue  principalement ,  c  eft  le  Sceptre  qu  elle  porte, 
EHca  j. pieds  j^  gcuron  qui  le  termine  a  les  feuilles  longues  &  étroites* 

N.«  10.  La  dixième  figure  paroît  reprélêntcr  une  jeune  pcrfbnne; 

Les  trèfles  de  (es  cheveux  qu  elle  tient,  dcfcendent  jufqu  aux 
EHc  a  4.  pieds  genoux.  Les  manches  de  fâ  robe  ou  manteau  font  larges  ;  c*cft 
7.  pouces.       l^lcule  dont  la  tête  le  (bit  conlcryéé. 

ï^.''  1 1.         Enfin,  la  onzième  figure  eft  celle  d'un  hpmme,  qui-  de  h 
main  droite  porte  une  épee  nue  la  pointe  en  haut,  &  de  la 
rauchc  un  Sceptre,  aflcz  ièmblable  à  celuy  de  la  quatrième 
rgurc  ;  le  haut  de  la  tête  cft  rompu.  M.  Lancelot  n'a  pu  dé- 
couvrir s'il  y  avoît  quelqu  ornement  au-deflbs.  Il  n  a  point  de 
ï;iica7.pîeds  chlamydc.  11  porte  un  ceinturon,  auquel  pend  le  fourreau  de 
4c  haut.         fbn  épée. 

Il  y  a  deux  autres  figures  numérotées  1 2  &  13.  mais  elles 
font  hors  d  œuvre,  appliquées  dans  1  angle  du  quatrième  pilier, 
&  ne  font  par  confequent  point  corps  avec  ie  refte.  Les  ha- 
billements en  font  différents  ;  elles  pourroient  avoir  efté  faites 
après  coup. 

N.»  12.         La  première  de  ces  figures  cft  aflîfè,  &  paroît  écouter  un 
homme  debout.  En  1 6  5  4»  on  voyoît  une  autre  figure  éten- 
due le  long  de  la  plinthe,  dont  la  main  portoit  fur  le  pied  de 
L»  Fîguirc    la  figure  afliiè.  Cette  figure  eft  tombée,  &  il  n'en  refte  plus 
8^' poucc$r^  que  la  main  pofèe  fur  ce  ped.  A  ces  caraéléres ,  il  eft  aife  de 
Celle  qui  eft  rcconnoîtrc  Jelùs-Chrift  qui  fait  remarquer  à  Simon  le  Phàri- 
debout  a  5.     flen  l'aélion  de  Marie  Magdeleine,  ou  de  la  femme  péchercfîè, 
pi     I. pouce,  ^^^j  ^j^^^  j^  jyy  j^^^^  ^  pieds,  &  de  répandre  fur  luy  de^ 

parfums. 

Les  onze  principales  figures  que  nous  venons  de  décrire 
d'après  M.  Lancelot,  ont  efté  autrefois  peintes  en  différentes 
couleurs ,  &  il  en  a  trouvé  des  traces  fur  les  figures  numéro- 
tées I.  a  &  5*  A  examiner  leurs  habillements,  leurs  fceptres» 
ieurs  couronnes,  leurs  bonnets,  on  ne  voit  rien  qui  ne  puiflè 
çonyeniri  fioon  amc  dcrnicrs^  temps  de  la  première  lace»  du 
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moins  aux  conunencienientf  de  la  féconde*  £lies  n'ont  aucun 
ornement  qui  (bit  particulier  aux  fiécles  poftérieurs;  ni  écvs 
ni  armoiries,  ni  cfcarceiie,  ni  oiiêaux  fur  ie  poing,  ni  habits 
maillez,  ni  cafques,  tels  qu'0n  en  trouve  dans  le  xi.«  &  dans 
le  xii/  fiécles.  Les  fceptres  font  terminez  par  des  fleurons  à 
feuilles  étroites,  aucune  fieur-de-lys  exadcment  marquée. 
Prefque  toutes  ont  de  longs  cheveux;  les  femmes  ont  des  trèfles 
qui  defcendent  juiqu  a  leurs  genoux.  Les  manches  de  leurs 
robes  font  larges  &  pendantes.  Tous  ces  caraftéres  fe  trouvent 
dans  les  monuments  qui  nous  font  refiez  des  fjx  premiers  fiécks 
de  la  Monarchie. 

S'il  fàlloît  s'en  rapporter  à  la  tradition  commune  de  Châ- 
teaudun,  la  figure  qui  porte  une  couronne,  &  qui  cft  numé- 
rotée 3.  efl  Charlemagne;  la  4.*  cft  Louis  ie  Débonnaire,  fa 
5.«eft  l'Archevêque Turpin,  la  6.^  efl  le  prétendu  Roland  le 
Furieux,  &c.  Cette  opinion  a  pafîë  même  jufques  dans  des 
ouvrages  ferieux.  Bernîer,  Hiflorien  de  la  ville  de  Blois,  l'a 
adoptée,  &  le  P.  Meneflrîer  en  a  fait  mention.  Ce  qui  a  le  plus 
fervi  à  donner  cette  idée,  efl  la  figure  6.  que  l'on  ne  pouvoii  pas 
croire  n'eflre  pas  Roland.  On  prétcndoit  qu'il  efloît  încontcfla- 
blement  défigné  par  le  cor  que  l'on  difoît  eflre  fous  fes  pieds. 
Ce  cor  fi  fameux  dans  le  Roman  du  faux  Turpin ,  &  qui  fut  dé* 
pofe  avec  fbn  épée  dans  fbn  tombeau  :  Mmronemque  ipfius  ad 
capta f  &  tuhûtn  eburneam  ad pedes.  Mais  i  .^  ce  cor  qui  fê  voit' 
dans  un  angle  au-deflbus  de  la  plinthe  qui  fait  le  premier  ordre 
de  cette  façade ,  e(l  ifblé ,  &  pourroit  bien  avoir  eflé  adjoûté 
dans  des  temps  poflérieurs  ;  d'ailleurs ,  s'il  devoit  appartenir  à 


que  ceux  qui  ont  fait  ce  portail  euflènt  pu  repréfeiflipV-Roland, 
&  le  défigner  par  fbn  cor,  il  auroit  fallu  qu'ils  '^tîiJbiit  tiré  du 
Roman  de  Turpin ,  l'éxiflence  de  ce  preux  imaginaire ,  &  1» 
drconflance  de  fbn  prétendu  cor  :  or  les  plus  habiles  critiques 
CODvicnneDt  que  ce  Roman  na pu  eflre  kit  qu apr^s  l'an  mille» 

Aaiij 
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Guy  AUard »  qui  lattrlbue  à  un  Moine  de  Saint  André  de 
Vienne,  on  ne  içaic  fur  qud  fondement,  ie  place  encore  piu» 
tard  »  à  Tan  1 05)  2«  Ce  ne  pourroit  donc  cflre  que  dam  le 
X 1 1*^  fiéck  que  ces  figures  auroient  efté  j&itcs ,  &  on  a  déjà 
remarqué  qu  elles  doivent  eflre  antérieures  ;  ie  goût  des  habille- 
ments 6c  les  attributs  le  démontrent.  £11  vain  voudroit-on 
adjoûter,  pour  prouver  que  cette  figure  reprélênte  Roland^ 
qu  elle  porte  un  bâton ,  &  que  ce  bâton  défigne  (a  prétendue 
qualité  de  Commandant  ou  Général  des  armées  de  Charle- 
magne  :  c  efl  ainfi  que  des  gens  peu  indruits  ont  accoutumé 
les  habitants  de  Châteaudun  à  en  parler ,  (ans.  avoir  fait  atten- 
tion que  les  bâtons  de  commandement  ne  (ont  que  des  der- 
niers fiédçs;  mais  M.  Lancdot  ayant  examiné  ce  que  cette 
figure  tient  à  la  main ,  &  ayant  pté  la  terre  &  les  herbes  qui 
couvroient  la  partie  recourbée  &  appuyée  fur  1  épaule  gauche, 
il  a  découvert  que  c  eftoit  une  hache,  arme  fi  ujfuée  dans  les 
premiers  fiécles  de  notre  MoAarchie  :  ainfi  ce  prétendu  bâton 
dîlparoît,  &  avec  luy  1  erreur  grolTiére  que  ion  débitoit  à  ion 
occofion^ 

Après  avoir  rejette  cette  opinion ,  il  conviendroit  de  re- 
chercher quelles  peuvent  eftre  ces  onze  peribnnes  aînfi  repré- 
Icntées.  iVl.  Lancelot  avoue  de  bonne  foy,  que  plus  il  y  a 
réiiéchi ,  plus  il  a  trouvé  de  difficulté  à  donner  Âir  cela  quelque 
Gonje^ure  raifbnnable.  Ces  figures  paroiflènt  anciennes,  tous 
k$  attributs ,  tous  les  ornements  qu'on  y  diflingue,  portent  à 
croire  qu  elles  font  antérieures  au  x/  fiécle;  il  n'y  a  cependant 
aucun  caraélére  particulier;  il  n'y  a  aucune  in£:riptk>n,  pas  une 
ièule  lettre  qui  puifle  déterminer ,  il  n'y  a  de  même  dans  les 
archives  &  dans  le  cartulaire  de  TAbbayc  aucun  titre  fur  lequel 
on  puiffe  afleoir  un  jugement  ;  il  vaut  donc  mieux  ie  fùfpen^ 
dre,  &  fe  borner  à  qudques  oblervations. 

La  première  efl  que  la  tradition  qui  donne  à  Chaiiem^ne 
le  rétablifTement  de  l'Abbaye  de  la  MagdeleFne  de  Châteaudun 
^  très-ancienne,  quelle  a  eAé  adopté  par  tous  les  Auteurs 
qui  en  ont  parlé,  Sl  qu'en  confluence  cette  maifbn  jouit de^ 
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tous  les  temps  des  prééminences  &  prérogatives  aitachées  aux 
fondatidhs  royales* 

2.^  Qrfoiî  garde  cfans  ie  tréfor  de  cette  Abbaye  un  verre 
de  neuf  pouces  de  haut,  &  de  cinq  de  diamètre»  avec  des 
compartiments  demaii  12parci  par  des  filets  d'or,  qui  de- 
puis un  temps  immémorhd  porte  le  nom  de  Vem  dt  Charle^ 
magne,  &  que  ion  dit  avoir  eûé  un  des  préiênts  qu'Aaron 
Roy  de  Pcriè  envoya  à  ce  Prince.  H  y  a  autour  d  anciens 
cariîléres  Arabes,  que  Frédéric  Morci  ProfdGfeur  Royd  inter-* 
prêta  an  commencement  du  dernier  fiéde  par  ers  mots  :  jMa^ 
je^as  perpétua,  vka  longava  Mfûna,fortuna  afcenJtns,  tempuM 
ûdjuians,  mpiftum  perfeéhm,.  &  que  d'autres  ont  traduit  par 
ceux-cy:  Bona  vit^,  fibx  regtmm,.  atema  majtflas,  funma 
^oria»  Bcrnîer  a  fait  mention  de  ce  verre,  mais  ia,  tradition 
auroit  bcfoîn  jfcne  preuve  plus  démonftratîve.  Ce  verre  peut 
eftre  d  un  temps  fort  poftcrieur  à  Charlemagne  ;  d'ailleurs  le 
Roy  de  Perfc  iuy  en  voya-t-ii  de  pareils  préfènts  î 

3  •<>  JVl.  Lanceiot  s'cll  déterminé  à  donner  la  première  place 
à  ia  figure  qui  eft  à  côté  du  ceintre  de  la  principale  porte  à 
droite  en  entrant  dans  rE'glifey  parce  qui!  Iuy  a  paru  quelle 
efloit  placée  dans  k  placé  k  plus  honorable  ;  elle  le  trouve 
par  cette  fituation  k  pemîcre  du  côté  ou  le  Paradis  eft  repré- 
îenté  dans  le  ceintre.  Cette  figure  pourroit  bien  eftre  Charle- 
magne luy-méme,  £>n  feepire  cil  plus  touffu  que  les  autres; 
ion  bonnet  paroh  afiêï  iêmbkble  à  cciuy  qu  on  voit  fur  /es 
monnoyes.  Il  foule  aux  pieds  un  dragon ,  pour  repréfcnter  les 
différents  exploits  de  ce  Prince,  dans  la  défèniê  &  la  propa- 
gation de  la  Religion  Chreftîenne,  c  eft  la  feule  figure  qui  ait 
cet  attribut.  La  figure  qui  eft  à  là  gauche  pourroit  eftre  Louis 
ie  Débonnaire.  Par  le  cor  qui  eft  fur  ce  même  plan,  peut-eftre 
a-t-on  voulu  marquer  la  paffion  que  ces  Princes  avoient  pour 
k  chafle.  Egînhard  dît  que  Charlemagne  s'y  exerçoit  conti- 
nuellement ,  quod  un  gentilitium  erat,  guia  vix  ulla  in  terris 
natio  invenittir  qua  in  hac  arte  Francis  pojfit  aquart.  Le 
Dunois ,  dans  lequel  on  trouve  plufieurs  forêts  confidérables  ^ 
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&  où  il  y  en  avoit  encore  apparemment  davantage  dans  ces 
temps  reculez ,  eftoit  un  pays  propre  pour  cet  exercice.   On 
a  déjà  obfërvé  qu'il  n'y  a  que  ces  deux  premières  iflgures  où  ia 
chlamyde  fbit  bien  marquée. 

4."  Il  lèmble  que  Charles  le  Chauve  a  eu  quelque  prédi- 
ïeilion  pour  Châteaudun ,  c'eft  feulement  fous  fon  règne  qu'on 
trouve  le  Dunois,  Pagus  Dunifus,  entre  les  pays  où  les  Com- 
miflàires  mijfi  dominki  dévoient  (è  rendre.  C'eft  fous  fon  règne 
qu'on  voit  des  raonnoyes  frappées  à  Châteaudun,  DuNO. 
DuNis  Castro.  Seroit-ce  luy  qui,  pendant  quelque  fèjour 
qu'il  auroit  fait  en  cette  Ville,  auroit  fait  achever  la  làçade  de 
l'Egliiè  commencée  fous  Charlemagne,  &  qui  y  auroit  Eût 
placer  les  figures  qui  liibfiltent  encore  I 
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DES  PRINCIPA  UX  MONUMENTS 

DE    VABBAYE    DE    CISTEÂUX, 

< 

C'EST  avec  raifbn  que  plufieurs  de  nos  Hîftoriens  ont 
nommé  l'Abbaye  de  Cîlleaux  le  MaufoUe  des  Ducs  de 
Bourgogne.  Ceux  de  la  première  race  y  ont  tou5  eflé  inhumez, 
à  la  feule  exaction  de  Robert  &  de  Hugues^  premiers  du  nom* 

M.  Moreau  de  Mautour  en  a  entrepris  la  de(cription,  comme  i  ji  x^ 
il  s  y  eftoit  en  quelque  forte  engagé,  ioriqu*il  donna  au  Public 
celle  àss  Tombeaux  des  Ducs  de  Bourgogne  de  la  féconde  race; 
qui  (ont  à  la  Chanreuie  de  Dijon  ;  &  cet  engagement ,  que 
1  amour  de  la  Patrie  luy  rendoit  toujours  précieux ,  luy  a  paru 
néceflàîre  &  •fâcré  »  quand  il  a  vu  que  quelques  voyageurs 
s'efloient  efforcez  de  le  prévenir ,  mais  par  des  relations  peu 
exaéles. 

Pour  mieux  juger  de  celle  que  M.  de  Mautour  a  donnée 
\  TAcadémie ,  il  faut  fè  rappeÛer  quelques  circQnflances  de 
THifloirey  &  lordpe  de  fùccêmon  de  ces  Ducs  de  la  première 
race. 

Robert,  troîfiéme  fife  de  Robert  Roy  de  France ,  &  petit-' 
fik  de  Hugues  Capet ,  fut ,  à  proprement  parler ,  le  premier 
Duc  de  Bourgogne*  II  eut  de  Héiie  de  Semur  fâ  femme ,  quatro 
fils  &  deux  niles;  Hugues,  Henry,  Robert  &  Simon,  Con- 
fiance  &  Adélaïde. 

Henry,  quoyque  mort  avant  fbn  père  Robert ,  fût  le  feul 
de  ces  quatre  fils  qui  continua  la  race  à^i  Ducs  de  Bourgogne; 
il  lailTa  pluficurs  enfants  de  fbn  mariage  avec  Sibylle  fille  de 
Renaud  Comte  de  Bourgogne,  Hugues  L  Duc  de  Bourgogne; 
Eudes  qui  luy  fùcceda,  &  fonda  l'Abbaye  de  Cifteaux;  Robert 
Evéque  de  Langres ,  &  Henry,  qui  fê  rendît  célèbre  par  fes 
vidoîrcs  fur  les  Maures  &  les  Sarafîns,  qui  époufâ  Théré/e  de 
Caftille,  &  fut  la  tige  des  Rois  de  PonugaL  Du  Chefhe  fait  ' 
Hifi:TomeIX.  Bb 


• .; 
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yp/»ntinn  ri'im  rinqiiîi^mft  fik  nnmiTi^  RmaiiH^  giÛ  fut  Ahbé  je 

Fiavîgny. 

Huguespremier  du  nom»  ayant  perdu  en  lo/fivToIaiid 
deNcvers  ia  femme,  dont  ii  n  avoit  point  eu  d'enfants,  (ê  retira 
dans  TAbbaye  de  Cluny,  où  ii  fît  profeflion  entre  les  mains  de 
Saint  Hi^cs  ion  pamaln ^  qui  en  efloit  Abbé,  &  ii  remit  à  (on 
frère  Eudes  le  Duché  de  Bourgogne,  qu'il  n  avoit  gardé  qu  en- 
viron trois  ans. 

Ces  ^eux  premieiï  Ducs  ne  dirent  pas  inhumez  dans  TAb- 
]>aye  de  Ofleaux,  elle  n'éxifioit  pas  encore  ;  mais  leurs  fiiccef- 
lèurs,  leurs  femmes,  ieurs  enfiuits  y  ont  tous  leur  iepuhure  i 
droite  &  à  gaudie  du  Parvis.,  à  ientrée  de  f Egliiê  ou  dans 
ÏE^ife  même,  &  dans  le  Sanduaire,  ce  qui  a  déterminé  M.  de 
Mautour  à  ne  (ui  vre  dans  ia  dcfcriptioii  de  ces  différents  tom- 
beaux, d  autre  ordpe  que  ccluy  dans  kcfûd  ik  Ce  préfêntcnt  na- 
tureUement.  Pour  nous,  voulant  fôuiager  encore,  autant  qu'il 
nous  eft  pofTible,  les  curieux  à  qui  il  fert  de  guide,  nous  allons 
d'avance  mettre  icy  une  table  chronologique  de  ces  Ducs  de 
Bourgogne,  qui  depuis  Eudes  premier  fe  fuccédérent  tous  de 
père  en  iils ,  juiqu  à  l'extinAion  de  la  première  race,  qui  fûbfifla 
plus  de  trois  fiécles. 

Eudes  premier  du  nom ,  fondateur  de  l'Al^ye  de  Cifteaux, 
devenu  Duc  de  Bourgogne  en  1 078.  par  la  rclraiie  &  la-  dé- 
niiflion  de  ion  frère  Hugues  premier,  mourut  en  1 103.  & 
eut  pour  fils  &  fùccedèur, 

Hugues  IL  qui  mourut  en  1 142. 
Eudes  IL  fils  de  Hugues  H.  mourut  en  1 162^ 
Hue  UE$  UL  fils  d'Eudes  IL  mourut  en  1 192,. 
Eudes  IIL  fils  de  Hugues  IIL  mourut  en  1218» 
HuGU  ES  IV.  fils  d'Eudes  IIL  mourut  en»  1272, 
Robert  IL  fils  de  Hugues  IV.  mourut  en  1 305^. 
H  u  G  u  ES  V.  fils  de  Robert  IL  mourut  en  1 3  15. 
Eudes  IV.  fécond  fils  de  Robert  IL  mourut  en  1 349« 

Son  fils,  nommé  Philippe,  efloit  mort  trois  ans  auparavant. 
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nu»  comme  il  avoh  laîâë  de  ion  tmâagè  avec  Jeanne  de  Boif^ 

logne,  un  fib  auffi  nommé  Philippe,  &  ftmatoitMié  Plrilip^  ^ 

de  Rouvre,  parte  qu iicftoh  né  ovrcMieau  âc  Rouvre,  à  detïX  \^ 

lieues  de  Djyon  ;  ce  PhMîppe:,  premier  do;  nom  ^  petit-£is  d'£i^ 

dcsIV.  iôccéda^à  ion  aïeul,  &  nioumi  ^ 

icize  ans ,  iàns  poftérité  ;  &  c  eft  eit  k  peribiime  que  finh  h  ftct 

niére  laœ  (Ces- Ducs  de  Bourgogne. 

Enfin ,  avant  ^ue  de  fuivre  M.  de  Afautèur  dan^  Famj^le 
deicription  qu'il  a  nite  à  plufieurs  lepiiiês,  As  monunicnts  dt 
FAbbaye  de  Cifteaux ,  txous  devo»^  afvertÎF  qu'it  ne  s'cft  poi 
borné  à  c€nK  des  Ducs  de  Boargogne  de  la  pyemîéfc  r^ce,  dom 
nous  v^nom  d^expoièr  la  fuîte;'qu  il  a  de  mâfne  décrit,  &  qud^ 
qucfeis^  plus  au  Uyng,  les  tombeaux  dautipes  perfbnnes  de  diAm^ 
dion  qui  iê  trouvent  inhumées  au  même  lieu ,  &  que  ce  iveft 
pas  ta  partie  b  moins  eurieuiê  de  ibn  ouvrage  »  toujours  liée 
d'ailleâvs,  kmÛBjPe  de  f  Abbsrirede  Qfhaisc^  àeettedésDucA 
00  du  Duché  dé  Bourgogne. 

L  E  [H'cmier  Tombeau  que  l'on  \cÂi  à  lenfrée  de  TEg^  de    Premier 
TÂbbayede  Cifteaux,  dans  uneChapeUe fermée,  fous  le  porfaii  Tombeau. 
à  main  dcoite,  &  que  l'on  ^peHe  h  Ckapelk  des  Ducs,  eft  fatr     ^^*  '  * 
ti<^  dans  T^^ur  du  muD  ;  il-  efl  élevé  à  b  hauteur  de  quatfe 
pieds  ibus  une  aK:ade  de  pierre  ;  &  répit^)bie  g^vée  iùr  la  friic 
de  la  Tombe,  ne  contient  preique  que  les  noms  àts  trots  prer 
mien  Ducs  qui  y  fi>nt  inhumez*  Cette  épifc^hé  eft  rapportée 
par  quelques  auteurs ,  mais  avec  àçs  diffcrœces  ;  cUe  doit  efbre 
lue  ainfi  : 

HrC  J A  CENT  THES   ILUTSTRISSIMI   BWRGVlfDltje 

Duces.  Odo  FuNtyATOR  hujus  MoNASTERrr,  qui 
OBiiT  ANNO  rro2.  Hugo  filius  ejtus,  quiobjit 
ANNo  11^2.  Oiyo   Fixrus   dicti  Hugonis,   fiu^t 

OBIIT   ANNO  I  J(f2. 

Animal  eorvm  reqjjibscant  in  pace.  Amen^ 

n  y  a  apparentre  que  cette  inicripeion  rfa  cfté  mliê  qwe  ïôftg- 
traip6^  après^  la  moiti  dki  ee^  troiS' Priii ws^  qui  y  e(t  marqués 

Bbij 


^ 


f' 


.   / 


£ttdes  I/' 


.îp^    Histoire  de  l'Académie  Royale 

conforinément  à  la  chronique  de  S.'  Bénigne  de  Dijon  »  &  i 
celle  de  Vezelay»  citées  par  André  du  Chefne  ;  &  M.  de  Mau* 
tour  obier ve  que  le  tteu  de  ce  tombeau,  où  il  y  a  une  chapelle 
&  un  autel  »  a  elle  renfermé  dans  le  parvis  de  TEglife  par  Ni- 
colas Boucherai  premier  du  nom ,  Abbé  de  Cilteaux  »  qui  fit 
élever  le  mur  de  i^paration  en  i  5  84, 

Eudes  premier  du  nom,.  Duc  de  Bourgogne,  &  le  premiet 
défigné  dans  cette  épitaphe,  avoît  environ  vingt^fix  ans  quand 
ie  Duché  luy  échut.  Il  avoit  époufë  Mahauit  ou  Mathilde  fîilc 
de  Guillaume  IL  (ûrnommé  Tefie- hardie,  Comte  de  Bour* 
gogne,  de  Vienne  &  de  Ma(con.  Il  eut  peine  à  obtenir  une 
dijpeniè  de  Rome,  parce  que  Mathilde  eftoîi  ii  coufine  ger- 
maine ,  &  que  dans  ce  temps-là  les  difpcniès  de  mariages  entré 
proches  s  accordoîeht  plus  difficilement. 

Ce  Prince  fignala  là  pieté  par  la  fondation  de  l'Abbaye  <fe 
Cifteaux  en  i  op  8.  &  par  Ion  voyage  de  la  Terre-Sainte ,  où 
il  paflà  à  la  tête  de  cent  mille  CroUêz.  Il  mourut  dans  la  ville 
de  Tarfe  en  Cilicie,  le  23.  Mars  1 103.  que  l'on  comptoit 
encore  1 1 02.  Son  corps  fût  apporté  à  Cifteaux  pour  y  eftrc 
inhumé,  comme  il  l avoit  ordonné  avant  fon  départ.  On  le 
mit  d'abord  dans  le  cimetière  àcs  Religieux,  d'où  on  le  tranA 
porta  dans  le  tombeau  que  l'on  viem  de  décrire.  Ce  Prince 
pofTcda  le  Duché  de  Bourgogne  pendant  vingt-quatre  ans.  On 
célèbre  tous  les  ans  avant  le  Dimanche  de  la  PaÔion ,  un  anni- 
veriàire  pour  le  repos  de  fbn  ame  &  de  celle  de  les  fils ,  dans 
l'Eglife  de  Cifteaux, 

La  Duchefle  Mahauit  la  veuveje  fit  Religieuse  à  Fontcvrauicf  ; 
qui  eftoit  une  nouvelle  Inftitution  de  filles,  formée  fous  la 
conduite  du  bienheureux  Robert  d'ArbrifIeL  II  rcfta  de  ce 
mariage  deux  fils ,  Hugues ,  qui  fûccéda  au  Duché  de  Bour- 
gogne, &  Henry,  qui  fiit  Religieux  à  Cifteaux ,  &  deux  filles; 
Alix  ou  Adèle ,  qui  épou/à  en  premières  noces  Bertrand  Comte 
de  Touloufc  &  de  Tripoli ,  &  en  fécondes,  Guillaume  Comte 
SilmdkCAefne  de  Ponthieu  &  d'Alençon.  L  autre  fille,  qui  ienonmioit  Fleu« 
irkP^Ldtc,  i^iuc^  fjt  le  voyage  dé  la  Terre-Sainte,  où  elle  mourut.  M."  de 

W^  Marthe  nen  ont  £dt  aucune  m^ntioDi  jooais  elle  n a  pas  efté 
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oubfiée  par  ie  P.  Labbe,  ni  dans  rHiftoire  des  grands  Officiers 
de  la  Couronne. 

Hugues  kcond  du  nom ,  Duc  de  Bourgogne,  qui  efl  auffi.  Hugues  Ilii 
compris  dans  fa  première  épitaphe,  eut  le  furnom  de  Pacifiée, 
parce  que  dans  tout  le  cours  de  (on  règne,  qui  fut  de  près  de 
quarante  ans ,  il  maintint  toujours  la  paix  dans  fês  Eilats.  M.  de 
Mautour  rapporte  un  autre  tmit  de  là  vie,  qui  juftîfic  encore 
mieux  ce  fiirnom;  ceft  la  grâce  quil  accorda  à  un  de  Çts  fûjets, 
que  les  Juges  ordinaires  avoient  condamné  à  la  mort,  pour 
ni&n  des  menaces  &  des  paroles  outrageufes  qui  luy  eftoicnt 
échappées  contre  ce  Prince. 

.  Il  avoit  eûé  élevé  dans  fà  jeuneffe  par  les  (oins  de  Jarenton, 
un  des  plus  grands  hommes  de  fbn  fiéclc,  &  qui  joîgnoît  beau- 
coup de  pieté ,  de  prudence  &  de  iagcfîè  à  beaucoup  d  clo- 
qiK^nce  ;  c'eft  ainfi  qu'en  parle  une  ancienne  chronique  de  Saint    f^^ff^ 
Bénigne  de  Dijon.  Jareiiton  voyant  (on  difciple  en  état  de  ^^*''^^7 
gouverner  par  luy-même,  alla  (ê  rendre  Moine  à  Cluny  ;  mais  «^///^ 
le  Prince,  pour  le  rapprocher  de  iâ  per(bnne ,  le  fît  élire  Abbé 
de  Saint  Bénigne  de  Dijon  :  il  en  fut  le  47.*  Abbé,  &.îl  y 
mourut  en  1 10  5.  trois  ans  après  que  Hugues  eut  fuccedé  au 
Duché  de  Bourgogne. 

Hugues  avoit  épou(2  Mahault  ou  Mathiide,  fille  de  Bozon 
premier  du  nom ,  Vicomte  de  Turenne,  felon  du  Chefhe.  II 
£it  recommandable  par  (es  grandes  qualitez  ;  il  fut  libéral  » 
magnifique ,  (çavant  &  pieux ,  grand  ami  de  Saint  Bernard  ^ 
comme  on  le  voit  dans  le  recueil  de  (es  Lettres,  où  il  rapporte 
celles  que  ce  Prince  écrivit  luy-même  à  Guillaume  Duc  d'Aqui- 
taine &  Comte  de  Poitou ,  pour  lengagcr  à  (è  (bumettre  au 
Pape,  &  à  (c  retirer  du  (chi(me  de  Pkrre  de  Léon. 

Le  (eu  du  Ciel  ayant  détruit  en  1 1 3  7.  pre(que  tout  Dijon  ; 
qui  n  cftoit  qu  un  fort  château  bâti  par  les  Romains  du  temps 
de  Marc-Auréle ,  &  n'ayant  laide  que  les  murailles ,  Hugues 
les  fît  démolir ,  &  employer  les  matériaux  à  renceinie  d  une 
Ville  du  même  nom;  ainfi,  Dijon  doit  à  ce  Prince  (bn  com- 
mencement, tel  qu'on  le  voit  dans  le  plan  rapporté  dans  l 
ilûlloire  de  S»^  Ellicnne  de  Dijon,  imprimée  en  1 69  6. 
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Huguesikond^âgéde  65.  ans^  mourut  en  ii^a.cooHiie 
il  eft  marqué  dans  Tépitaphe,  de  même  que  dans  ks  chroniques 
de  S.^  Bénigne  de  Dijon,  &  non  en  1 14.1.  comme  le  <fiîent 
ccHcs  de  Vezelay. 

M/>  Ae  s.t«      U  eut  de  Matfûlde  de  Turenne  û  femme  ^  dix  en&nts,  iîac 
MarthenVnd-  £{5  &  quutTc fîUcs»  L'aîné  fot  £udes  IL  du  nom ,  qui fiiccâia^ 
^uccwq.   ^  ]>tiché  de  Bourgogne.  Le  fécond  fut  Raimond  de  Boor^ 
gogne,  qui  moumt  le  28.  Juin  1 158»  &  fut  inhumé  i 
Oieaux  avec  Agnès  de  Montpenfier  £1  femme,  Hugues  leur 
fiis,  mort  en  bas  âge^  &  une  aie  nornm^  Mahault»  Le  tioi^ 
fiéme  fîis  fut  Hugues  fîirnomnié  le  Roux,  qui  moorat  le  2:5; 
Avril  1 172.  &  fût  inhumé  à  Cifteaux  avec  là  femme  & 
Sibylie  leur  fîfle ,  qui  avoit  époul^  Anferk:  de  Montréal»  Le 
quatrième  fiis  fut  Roben  de  Bourgogne  £vêque  d'Autun ,  qui 
mourut  en  1 140.  l'année  même  de  ion  &cre»  Le  cinqui^e 
fut  Henry,  aufli  Evêque  d'Autun,  inhumé  à  Cifkaœc,  &  dont 
il  fera  pjiié  dans  £1  Rûxc^  Le  fixiémc  fut  Gaultier,  qui  aprèsr 
avoir  abdiqué  l'Archevêché  de  Beiânçon ,  parce  qu'il  avoit 
quitté  le  parti  de  Frédéric  engagé  dans  le  fehifine ,  fut  élu' 
Êvêque  de  Langres;  il  mourut  en  i  1 7p.  ainfi  qu'il  efl  nuu'qué 
dans  un  ancien  Nccroioge  de  S.'  Eftîenne  de  Dijon,  dont  il 
avoit  cdé  Doyen  :  il  fût  inhumé  dans  la  Chartreufe  de  Jugny, 
|u'il  avoit  fbn^e.  La  premiépe  des  filles ,  qui  fe  nommoit 
libylle,  fiit  maiiéeà  Roger  premier  du  nom,  Roy  ck  Sîclb, 
&  mourut  à  Salenre  peu  d'années  après  fbn  mariage.  La  fec<»de 
&t  Mahault,  qui  époufâ  Guillaume  de  Montpellier  La  troi« 
fiéme  nommée  Aigdine ,  fut  mariée  à  Hugues  Comte  de  Vau- 
d^nonu  La4{uatriéme  fiit  A  remburgc ,  Religieufe  au  Monaftéie 
de  Larrey  près  de  Dijon,  ^ui  depuis  a  eflé  fecularile,  &  uni  à 
l'Âhbaye  de  Saint  Bénigne.  Saint  Eflienne  tnoifiéme  Abbé  de 
Cifleaux,  &  Saint  Bernard  alors  premier  Abbé  de  Ciairvaux, 
aidèrent  à  la  cérémonie  de  fa  Profefiion.  La  Duche^  M^ault 
veuve  de  Htiguts  IL  mourat  le  i^^*  Juillet  H47-  fbn  corps 
fut  apporté  à  Ciflieaux,  &  mis  auprès  de  cduy  du  Duc  fcm  mari 

Eudes  IL     '   Eudes  fécond  du  nom,  &  troifiéme  Duc  dfe  Bourgogne, 
compris  avec  les  deux  précédents^  dans  la  pranaiâft  épifiaph^r 
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jbt  ie  fiis  aîné  &  ie  fuccefleur  de  Hugues  fecond;  ii  aiia  au 
ièœurs  d'Alfonfc  premier  du  nom,  Roy  de  Portugal»  qui  cAoît 
ibn  couûn,  &  dis  de  Henry  de  Bourg(^ie»  tige  dc5  Rois  de 
f ortugaL 

Ce  fijt  suffi  à  iâ  fi>IIidtatîon  qu  en  1158.  zprès  avoir  obligé 
ies  Maures  à  lever  le  fi^e  de  Caiatrava,  les  Chevaliers  de  cet 
ordre  furent  ibûmis  à  la  régie,  &  comme  unis  à  l'ordre  de 
Cifteaux. 

Eudes  moumt  le  26.  Septembre  1 1 62.  âgé  de  6i«  9n% 
il  laifià  de  Marie  de  Champagne,  fille dcl'hibauld  quatrième 
du  nom.  Comte  de  Champagne,  fùrnomnié  ie  Grand,  un 
iîls  nonuné  Hugues  qui  !uy  iuccéda,  &  deux  filles,  Mahault, 
mariée  à  Robert  Conite  d'Auvergne  &  de  Clcrmont ,  .&  Alix 
qui  épouËi  Archambaud  de  Bourbon  fêptiéme  du  nom.  A 
l'égard  de  la  Duchelle  leur  mère,  ie  Martyrologe  de  l'Abbaye 
de  Fomevrauld,  cité  par  M."  de  SJ*  Marthe,  marque  qu'après  ^^^-  Chî^ 
la  mort  du  Duc  Ion  mari,  efle  prit  l'habit  de  Rciigîeuiê  dans  ^"'' 
ce  Monaftére,  &  qu'elle  en  fut  AbbefTe. 

Sous  ie  même  portail  de  i'Eglife,  l'on  voit  à  main  gauche       '  '•*"• 
en  entrant,  un  tombeau  élevé  de  terre  d'environ  cinq  pieds,    ^^^^^^^^ 
avec  l'éphaphc  (ùivante  gravée  llir  k  frifc  de  la  tombe.  '**'  ^* 

Hic  jacet  Serenjssjmus  Dux  BurgvndijE 
Hugo  II L  filius  O bonis  IL  nui  cloriosa  morte  Hugu^nij 

OCCUBUIT    in    EXPEDITIONE   ORIENTA II     CONTRA 

Infidèles  an  no  1102.  fund avérât   sacra  m 
DiriONENSEM  Cafellam  an  no  I  iy2. 
Vivat  in  oelis  perenniter.   Amen. 

.    Le  Roy  Philippe- Augufte,  obligé  de  rcpaflcr  en  France  ^ 
isûfla  Hugues  à  la  tête  de  (on  armée ,  &  l'en  déclara  Généra- 
iidime;  il  seftoit  flatté  de  reprendre  Jérufelem  fur  les  Infidèles, 
mais  H  mourut  peu  de  temps  après  le  départ  du  Roy  en  ï  i  p  a.  jj^^'/^f^ 
comme  il  eft  marqué  dans  fbn  épilaphe  :  on  devoit  (êutenient  Mémtmg. 
y  ad/outer^  que  c'eftoit  à  ia  feconde  expédition  de  la  Tcrr^ 
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Sainte,  car  le  premier  voyage  qu  ii  y  fit  fût  en  1 1 70.  Avanï 
que  de  partir  ii  alla  à  Cifteaux,  dans  le  temps  d  un  Chapitre 
général,  il  s'y  recommanda  aux  prières  de  l'Ordre,  &  demanda 
d'eftre  aflbcié  à  fes  fùfïrages.  Guicliard  Archevêque  de  Lyon, 
Pierre  Archevêque  de  Tarentaife,  &  le  Bienheureux  Aiéxan* 
dre,  pour  lors  Abbé  de  Cifleaux,  le  préfentérent  au  Chapitre 
alTenibié,  qui  luy  accorda  tout  ce  qu'il  ibuhaitoit.  Hugues  par 
teconnoifTance  exempta  de  tous  droits  d'entrées  &  de  péages; 
non  feulement  la  maifbn  de  Cifleaux,  mais  tous  les  Religieux 
de  l'Ordre  qui  pafleroient  dans  les  Etats.  £nfùite,  ce  Prince 
seflant  embarqué,  efluya  une  violente  tempête,  pendant  la- 
quelle il  fit  vœu  de  bâtir  dans  la  ville  de  Dijon,  une  Egliiê 
en  l'honneur  de  la  Vierge  &  de  S.*  Jean  l'E  vangélifte.  Il  l'ac- 
complit à  fbn  retour  en  1 1 72.  &  c'ed  à  (à  piété  que  la  ville  de 
Dijon  doit  le  (ùperbe  édifice  qu'on  y  nomme  la  S«^^  Chapelle. 
£n  1 1 79  •  il  fit  don  à  Gautier  de  Bourgogne  Ion  oncle  Evêque 
de.Langres,  &  aux  Evêques  fès  fuccefieurs,  du  Comté  de 
Langres,  qu'il  a  voit  acquis  par  échange  de  Guy  de  Saulx. 

Hugues  eftant  moit  en  i  192.  dans  (on  feçond  voyage  en 
Orient,  (on  corps  fijt  embaumé,  &  en(èvcli  dans  plufieurs 
étoffes  de  (bye,  de  damas  noir  &  de  moire  blanche,  mis  dans 
une  bière  de  boîs  de  cèdre,  remplie  d'aromates,  &  apporté  à 
Cideaux,  où  il  fiit  inhumé  dans  le  tombeau  que  la  Duchcfle 
(a  veuve  luy  avoit  fait  éleven 

H  avoit  eu  deux  femmes,  la  première  fiit  Alix  de  Lorraine; 
fille  du  Duc  iVlatthieu  premier  du  nom ,  &  qui  dans  la  (uita 
fut  répudiée.  La  (èconde  fiit  Béatrix,  fille  de  Guigue  Dauphin 
de  Viennois.  De  la  première,  il  eut  Eudes  troifième  du  nom, 
^i  luy  (îiccèda  au  Duché  de  Bourgogne ,  Se  Alexandre  de 
Bourgogne ,  tige  des  Seigneurs  de  Montaigu ,  au  Bailliage  de 
Châlon- fur- Saône,  bienfaiéleurs  de  l'Abbaye  de  Maiziéres, 
où  ils  ont  leur  (^puhure.  De  Béatrix,  il  eut  Guigue- André  de 
Bourgogne  qui  fit  (bûche  dans  la  (êconde  race  des  Dauphins 
de  Viennois,  &  qui  fut  inhumé  dans  Œ^iCe  de  S.<  André 
de  Grenoble. 

Hugues  eut  encore  de  Bhtihc  Ùl  iêconde  femme»  une  fiile 

nommée 


i 

I 
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nommée  Mahault ,  qui  époui^  Jean  Comte  de  Bourgogne  & 
de  Châlon,  qui  eut  délie  un  fils  nommé  Hugues  de  Châlon, 
mari  d'Alix  de  Méranie  Comtefîc  Palatine  de  Bourgogne.  Ces  ^ 
Princes  &  Princeffes  inhumez  dans  Cifleaux,  ont  fait  plufieurs 
donations  à  cette  Abbaye. 

A  regard  des  deux  Duchefles  femmes  du  Duc  Hugues,  la 
première  ri  a  point  eu  fz  i^pulture  dans  Cifleaux;  1  autre,  qui 
cftoît  Béatrîx ,  fut  mife  auprès  de  fbn  mari  dans  le  même  tom- 
beau, &  enfèvelle  dans  des  étoffes  de  foyc  &  de  ferge  noire 
&  blanche,  de  la  même  manière  qu  elle  avoît  pris  foin  de  faire 
enièvelir  le  corps  du  Duc  ion  marî« 

Sans  (brtir  du  même  lieu ,  c  eft-à-dîre,  du  Parvis  de  l'Eglîfê,      1 1 1.«* 
on  voit  un  autre  tombeau  encore  à  main  gauche,  élevé  de  terre  Tombeau. 
à  ia  même  hauteur  que  le  précédent,  fous  une  arcade  de  pierre      ^^'  3* 
pratiquée  dans  i'épaiflèur  du  mur  :  c  eft  la.  lepulture  de  quatre   4.  Scîgneu» 
Seigneurs  de  Vergy,  dont  Técuffon  eft  peint  çt>ntre  le  mtrr  fous  ^^  ^^^T- 
i  arcade,  &  d  une  Dame  de  Vergy,  que  i  on  croit  eftre  £iizabeth    De  gueuks  à 
Dame  de  Vergy,  mariée  à  Hugues  de  Mont-Saint^ Jean.  Dans  Srf''''^'''' 
ce  même  tombeau  font  deux  Seigneurs  de  Mont-Saint- Jean,    . 
dont  i  epitaphe  fait  mention. 

Hic  jaceut  duAtuon  illustres  Domini 
ET  uNA  Domina  DE  Vergiaco.  at(iue  duo 
DynastjE  de  Monte  Sancti  Joannis.   in 

PACE    dUIESCANT.     AmEN. 

Le  premier  eft  Savarî  Seigneur  de  Vergy;  le  focond',  Guil- 
laume de  Vergy  fon  fils,  tous  deux  bienfaiéleurs  de  Cifteaux, 
&  de  plus  fondateurs  de  TAbbaye  de  ia  Perte,  première  fille  En  mj; 
de  Cifteaux  ;  le  troifiémc  Seigneur  de  Vergy  inhumé  dans  le 
même  tombeau ,  eft  Hugues  père  de  la  Duchefle  Alix  de  Vergy, 
femcne  d*Ëudes  Duc  de  Bourgogne,  troifiéme  du  nom.  Le 
quatrième  eft  Guillaume  III.  de  Vergy,  Seigneur  de  Mirebeau, 
Séiiefchai  de  Bourgogne,  &  fi-ere  de  la  Duchefle.     • 

Les  deux  Seigneurs  de  Mont-Saint-Jean ,  font  Hugues  fè-    ^^^  r^otatt 

_    -  -P  -     _  ^  _  _  -  S^  .  j:  ttmtr  armes  di 


conci  du  nom.  Seigneur  de  Mont-Saint- Jean ,  qui  avoit  épouie  gueuks  à  nais 
Bip.  Tome  IX.  Ce*  ^^#«  ''>• 


chefort. 
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Elizabeth  de  Vcrgy,  fille  de  Hervé  de  Vergy,  l'un  des  fifs  de 

Savari  ;  le  (êcond ,  Guillaume  troîfiémc  du  nom ,  Seigneur  de 

Mont-Saint-Jean ,  qui  avoît  époufè  Marguerite  de  Bourgogne, 

SebnduChefiie.  fille  du  Duc  Hugues  IV.  &  qui  mourut  Çms  enfants  en  1 240* 

Ces  Seigneurs  de  Vergy  ont  fait  de  grands  biens  à  TAbi^ye 
de  Cideaux. 

Les  dates  rapportées  dans  ces  ^itaphes ,  indiquent  eh  méme^ 
temps  Tu  fige  qu'on  oblèrvoit  alors  à  l'égard  des  Grands  &  Aes 
Souverains  mêmes,  de  les  inhumer  hors  des  Eglifès,  à  l'entrée 
ou  daiis  le  Parvis* 

I  V.">*  Apres  avoir  traverfè  la  nef  3e  TEglife  de  Cîfteaux,  on 

Tombeau,   trouve  à  main  droite  du  chœur,  derrière  les  fialles,  un  tom- 
^'g-  4-         btau  de  marbre  noir  &  blanc,  élevé  de  terre  d'environ  trois 
Guy  de  Ro-   picds.  C'eft  celuy  de  Guy  de  Rochefon  Chancelier  de  France^ 
&  de  Marie  Chambellan  (â  féconde  femme  ;  ils  y  font  repré- 
sentez en  marbre,  avec  l'épitaphc  fui  vante  gravée  iur  la  fi-iiè. 

Hic  jacet  Dominus  Gui  do  de  Rochefort 

JNTEGERRIMUS    FraNCIjE   CaNCELLARIUS ,    QUI 
OBIIT    l J.    JaNUARII    I^Oy.    ET    ILLUSTRISSIMA 

Domina  Maria   de  Chambellan  uxor  ejus, 

eu  JUS    FIDEI    TUTELjE    AC    REGI  MI  NI    CREDITA   EST 
JUVENILIS    jETAS    SeRENISSIMjE   PrINCIPIS 

DominjE   ClaudijE   a    Francia    MAJORIS    NATU 
E  FI  LIA  BUS  Pi  ISS  I  MI  Regis  Ludovici  XI L 

Guy  de  Rochefort  naquit  au  Château  de  Rochefort ,  fitué 
dans  le  Comté  de  Bourgogne.  Il  s'appliqua  dans  Çà  jeunefiè  à 
l'étude  du  Droit,  où  il  fit  de  grands  progrès;  mais  ayant  pris 
le  parti  des  armes,  il  fui  vit  le  Prince  Charles  Duc  de  Bour- 
gogne, (ùrnommé  le  Guerrier,  qui  le  fit  Chevalier  d'Armes, 
puis  (on  Confèiller  es  Pariements  de  Beaune  &  de  S.^Laurent, 
&  Chambellan  de  la  Princeffe  Marie  (à  fille.  Cette  PrîncefTe, 
après  la  mort  du  Duc  (on  père,  envoya  Guy  de  Rochefort  h 
Âiras  pour  recevoir  le  iêrment  de  fidélité  de  les  fujets  des 
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Comtez  de  Fiandi^s  &  d'Artois.  Peu  de  temps  après,  Guy 
s'attacha  au  fèrvice  de  Louis  XL  qui  le  fît  d'abord  Confêiiler 
au  Pariem^t  de  Dijon ,  &  iuy  donna  en  1 48  2.  la  Charge  de 
Premier  Préfîdent  au  même  Parlement.  Guillaume  fon  frère 
aîné  fût  fait  Chancelier  de  France  l'année  fuivante. 

Guy  poilëdoit  beaucoup  de  terres  en  Bourgogne,  Pleuvaut, 
Flagey,  Cuifieaux,  Lal^rgcmcnt,  Fpucheran,  &  Rouvray  ou 
Rouvres,  au  Bailliage  d'Arnay-le-Duc.  Ce  fut  dans  ce  lieu  * 
qu'un  parti  vînt  l'enlever,  &  le  conduîfit  à  Morigny,  &  de-là 
à  Salins'en  Franche -Comté,  d'où  il  ie  lâuva  après  fèpt  mois 
de  priibn. 

Quoyque  par  le  Traité  feît  entre  Louis  XL  &  Maxîmîlien, 
qui  a  voit  époufë  Marie  héritière  de  Bourgogne,  le  Duché  de 
Bourgogne  fut  demeuré  à  la  France,  &  le  Comté  à  Maximi- 
lien ,  ces  deux  Princes  ne  laiflërent  pas  d'eflre  en  garde  l'un 
contre  l'autre,  &  de  commettre  des  aéles  d'hoftilîté;  ce  qui 
avoit  donné  occafion  aux  Comtois  d'enltver  Guy  de  Roche- 
fort.  Il  fut  fait  auflî  Chancelier  de  France  en  1497*  après 
Robert  Briçonnet,  &  il  exerça  cette  Charge  avec  tant  de 
droiture  &  d'intégrité  durant  le  règne  de  Charles  VIIL  que 
Louis  XIL  dans  la  (uite,  non  feulement  le  confirma  dans  cette 
même  Charge,  mais  Iuy  confia  encore  ladminiflration  du 
Royaume,  &  le  commit  pour  aller  recevoir  en  fbn  nom  en 
la  ville  d'Arras,  l'hommage  que  Philippe  Archiduc  d'Autriche 
fib  de  Maximilien ,  eftoit  obligé  de  rendre  au  Roy  pour  les 
Pairies  &  Comtez  de  Flandres  &  d'Artois,  &  pour  le  Comté 
de  CharoUois. 

Ce  Magiftrat  mourut  fort  âgé,  en  i  507.  comme  il  efl 
marqué  dans  fbn  épîtaphe  :  fes  armes,  gravées  fur  fbn  toriibcau, 
(ont  d'azur,  femé  de  bîliettes  d'or,  au  chef  d'argent  chargé  d'un 
lion  léopardé  de  gueules,  pour  cimier  une  tête  de  lion  fupport^ 
d*un  voL 

Marie  Chambellan  fâ  fenuQC  fiât  Qouveroante  de  Madame 


*  Au  rapport  de  GoHut  dans  Ces 
Mémoires  ae  la  Franche  Comté  ;  mais 
il  le  trompe ,  quand  il  confond  ce  Ueu 


de  Rouvres  avec  ccluy  de  Rouvre  à 
trois  lieuës  de  Dijon ,  demeure  des 
andens  Ducs  de  Bourgogne. 

Ç  c  j  j 
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Claude  de  France,  lainéc  des  filles  de  Louis  XII.  juiquati 
mariage  de  cette  Princefle  avec  François  I.^*"  Cet  honneur  ne 
iuy  fut  déféré  qu'après  la  mort  du  Chancelier  fon  mari*. 

Elle  eftoit  fille  de  Henry  Chambellan ,  Vicomte  Mayeur  de 
Dijon ,  Général  des  Monnoyes  &  des  Finances  du  Duché  de 
Bourgogne,  Maître  de  la  Chambre  des  Comptes.  Il  avoit 
époulé  Alix  de  Berbîzy,  dite  Berey,  (ùrnommée  /a  Belle. 

Au-dcfliis  du  tombeau  de  Guy  de  Rochcfort  &  de  Marie 
Chambellan,  il  y  avoit  pour  lun  &  pour  l'autre  une  grande 
épitaphc  en  vers  Gaulois,  écrite  fur  du  vélin  en  quatre  colora- 
nes,  &  enchâflee  dans  une  bordure  de  bois.  L'une  eftoit  de 
cent  vingt  vers,  qui  compofbient  dix  ftances,  de  douze  vers 
chacune ,  &  l'autre  de  cent  fcize  vers.  Le  Pcre  Martene  \es  z 
Dans  fon  Hifl.  rapportées  toutes  deux  d'après  Palliot,  car  il  y  a  long -temps 
D^on!'"^  ^  qu'elles  n'exiftent  plus ,  fur  quoy  M.  de  Mautour  obfcrve  que 

l'cxccflivc  longueur  de  ces  épitaphes  eftoit  feule  capable  d'é- 
touffer la  curiofité  des  voyageurs  ;  &  il  eft  vray  que  ces  fortes 
d'ouvrages,  pour  eftre  lus,  &  encore  plus  pour  eftre  appris. 
&  retenus,  ne  fçauroîent  eftre  trop  courts:  il  a  cependant  jugé 
à  propos  d'en  rappdler  quelques  endroits,  fiir  tout  le  com- 
mencement. 

Cy  gift  la  Jkur,  le  titre  èr  T excellence, 

Le  parangoti,  la  haute  précellence  ^ 

L'honneur,  le  prix,  le  parfait  des  humains, 

Le  vray  miroir  Je  proue Jfe  &  vaillance. 

Le  grand  ruiffeau  ^  fieuve  d'éloquence, 

Le  bien  public,  excédant  les  Romains, 

Saige,  difcret,  mettant  par-tout  les  mai/is, 

Sans  épargner  puijfant ,  jbible  ni  fort  ; 

Pour  le  nommer,  ce(l  Guy  de  Rochefort, 

Le  plus  exquis  qui  de  fon  temps  régna.  Et  le  rcfle. 

Ce  grand  éloge  finit  par  les  vers  fuivants. 

Mais  Atropos,  qui  tout  homme  décrie. 
Eut  contre  Iuy  une  mortelle  envie  ^ 
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Et  luy  livra  très -cru elle  bataille 
Par  accident  çn  toft  luy  euft  ravie 
Forcé  &  vigueur,  &  luy  ofia  la  vie, 
En  le  frappant  &  ^eftoc  &  de  taille  p 
Qui  au  grand  Roy  efl  allé  rendre  compte, 
^Celuy  duquel  fay  fait  icy  mon  compte. 
Et  dont  le  corps  gift  dejfous  cette  lame: 
Prions  à  Dieu  que  point  ne  fe  mé conte, 
Ains  en  repos  veuille  mettre  fon  orne. 
Amen. 

L'épîtaphe  de  Marie  Chambellan  comniençoît  aînfi  : 

Cy  gifi  aujfifous  cette  Sépulture 
Un  autre  corps,  comme  la  Portraiture 
Démontre  à  tous,  d'une  excellente  Damel 
Oncques  ne  fut  de  long-temps  créature 
Créée  de  Dieu,  ni  formée  par  nature, 
Mieux  accomplie,  voire  de  corps  &  d'ame] 
En  gloire ,  en  los,  en  bon  renom  &fame. 
Et  en  vertu,  je  luy  donne  ce  titre 
Parquoy  raifon  m'a  commencé  luy  titre 
Son  Epitaphe  pour  donner  connoiffance 
De  fon  haut  nom,  qui  tout  temps  adnûniflre 
Bruit  et  honneur  à  ceux  de  fa  naijfance. 
JEt  tout  premier  convient  que  je  déftgne 
Comme  à  Dijon  elle  prit  origine. 
Et  fut  extraite  de  noble  geniture,  &c. 

La  fin  répond  à  un  fi  beau  prélude» 

Alort  éverfant  fes  aiminaux  excès, 

Deux  ans  après  le  trépas  &  décès 

De  ce  Seigneur  dont  icy  gift  le  corps, 

Çcîî; 
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Auprès  de  luy  donna  lieu  &  accès 

A  fa  Compagne  dont  cy  je  tiens  procès, 

L'an  mil  cinq  cent  &  neuf,  fin  fuis  raccord. 

Vingt  &  deux  ans  fans  débat  ni  difcovd 
Avoient  vécu  en  loyal  mariage , 

Et  avec  deux  quelle  fut  en  veuvage, 

Compris  les  quinze  quelle  avoit  deivendit. 

Trente  &  neuf  ans  elle  avoit  endroit  rdge. 

Or  prions  Dieu  qu'il  luy  doint  Paradis. 

Amen. 

II  y  a  encore  une  (cmblable  épitaphe  en  trente -quatre  vers 
François ,  gravez  fur  une  piacque  de  cuivre  à  l'endroit  où  eftoit 
le  cœur  de  Rochefort  ;  elle  eft  attachée  à  un  pillier  de  la  Nef  de 
TEgliiê ,  le  plus  proche  du  milieu  du  Chœur. 

V."««  L  E  cînquîénie  Tombeau  eft  contre  le  pignon  de  la  croîfee 

Tombeau,  j^  i'£glife^  Ju  côté  du  mîdy,  &  renferme  les  <:orps  de  deux 
DeuxEvéques.  £vêques  contemporains ,  lun  d'Autun ,  &  1  autre  de  Châlon 

fur  Saône.  On  apprend  ièulement  leurs  noms  par  deux  Infcrip* 
tions  peintes  en  caraéléres  Gothiques  fur  le  mur,  au-deflus  du 
tombeau. 

Hic  duo  Pontjfjces,  servi  vebi  Salomonis 

Paufant  Henricus  Edua,  Petrus  Cabihnis. 

Henry  de  Bourgogne  fils  du  Duc  Hugues  fécond  &  de  Ma- 
thîlde  de  Turenne,  &  petit-fils  d'Eudes  premier  du  nom ,  fon- 
dateur de  Cifteaux,  fut  le  5  3.*  Evêque  d'Autun;  il  gouverna 
fon  Diocèiê  avec  une  grande  édification ,  &  contraéh  une  fi 
étroite  amitié  avec  Pierre  de  Branges  ou  Branion ,  £véque  de 
Chulon ,  qu  ils  defirérent  eftrc  inhumez  dans  le  même  tombeau. 
Eoii48_.  Henry  reçut  dans  Cifteaux  le  Pallium  dts  mains  du  Pape 
Eugène  III.  qui  eftoit  pour  lors  en  France,  &  qui  honora  de  là 
prélence  le  Chapitre  général  t«u  à  Cifteaux  cette  même  année. 

Pierre  fot  le  40»^  Evêque  de  Châlon»  II  avoit  auparavant 
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efté  Religieux  de  Cifteaux,  à  ce  quon  croît.  Louis  le  Jeune  fe 
fêrvit  utilement  de  luy,  pour  arrêter  les  brigandages  d  un  certain 
Joflèrand  Seigneur  de  Briançon,  qui  pîiloit  également  les  biens 
des  particuliers  &  ceux  de  YEgliît.  Pierre  mourut  fort  regretté 
de  fon  peuple,  en  1 178.  &  JVL  Moreau  de  Mautour  croît  que 
Henry  de  Bourgogne  fbn  intime  ami ,  mourut  auffi  la  même 
année  ;  on  en  voit  la  preuve,  dit- il,  dans  fépitaphe  gravée  fur 
la  firi(è  de  leur  tombeau  commun. 

Hic   jacent   duo   illustrissimi   PrjEsules 
Henricus  Episcopus  jEduensis,  filius  Hugo- 
j^is  IL  BuRGujiDi^  Ducis,  ET  Petrus  Cabilo-- 
KEN  SIS  Episcopus  ex  Monacho  hujvs  C<enobii.^ 
'Ambo  obierunt  anno  m.  c.  lxxviii. 

Mais  comme  il  eft  confiant  d'ailleurs ,  &  qu  on  a  démontré 
qu*£(lîenne  avoît  fijccédé  à  Henry  dans  i'Evêché  d'Autun ,  dès    Gallia  Chifi. 
l'an  1 171.  on  ne  peut  le  dilpenfer  de  reconnoître  que  1  epitaphe  Z^^^-*  ^'**'- 
eit  plus  moderne,  ck.  qu  on  ne  içauroit  en  taire  aucun  ulage. 

•  Dans  la  Chapelle  de  S/  Jean-Baptillc,  fe  voit  un  magnî-      v  !."»« 
fique  Tombeau ,  qui  eft  celuy  de  Philippe  Pot  repréfcnté  armé  Tombeau. 
de  pied  en  cap ,  &  vêtu  d'une  cotte  d  armes ,  couché  (iir  une    ^'S'  5  • 
tombe  élevée  d  environ  fix  pieds ,  &  foûtenue  par  huit  deuils    P'^'^'P!»  ^^ 
ou  pkureux,  portant  chacun  au  bras  un  écuHbn  de  fès  alliances. 
Le  premier  écuflbn  reprélente  les  armes  pleines  de  la  maifon  de 
Pot ,  qui  font  d  or  à  la  face  d  azur.  Le  lècond  écuflbn  à^$ 
mêmes  armes  eft  écartelé  de  celles  de  la  maifon  de  Courtjambè, 
alliance  de  celle  de  Pot.   Dans  les  autres,  on  remarque  les 
alliances  de  Vergy,  de  Biaify,  de  Montagu  Son^mon  du  Blé, 
de  Nagu ,  de  Varenncs  &  de  Vaudrey. 

Philippe  Pot ,  fils  de  René  Pot  Seigneur  de  la  Roche ,  &c. 
fut  fût  grand  Sénefchaf  de  Bourgogne,  Chevalier  de  la  Toifba 
d  or  par  le  Duc  Philippe  le  Bon ,  &  enfùite  Chevalier  de 
rOrJrc  de  S.*  Michel  par  le  Roy  Louis  XL  premier  Conlcillcr  En  1477. 
&  Chambellan  de  S.  M.  Chevalier  d'honneur  du  Parlement 
de  Bourgogne,  &  Gouverneur  de  la  province. 
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Il  naquit  en  1 42  8.  &  iùt  tenu  flir  les  fonts  de  Baptême  par 
le  Duc  Philippe  le  Bon,  Dès  qu'il  fiit  en  âge  de  porter  les 
armes ,  ce  Duc  le  fît  Chevalier  d  armes  ;  il  Thonora  enfuite  de 
plufi'eurs  commifTions  importantes  :  ii  1  em{^oya  entr  autres  à 
la  conciufion  des  différents  mariages  du  Comte  de  CharoUois, 
qui  fut  marié  trois  fois.  La  première ^  à  Catherine  fiiie  du  Roy 
Charles  VIL  ia  féconde,  à  Kâbeile  de  Bourbon  fiile  de  Charies 
premier,  Duc  de  Bourbon  ;  &  ia  troifiéme,  à  Marguerite 
dTorck  (œur  d'Edouard  IV.  Roy.  d'Angleterre,  &  fille  de 
Richard  Duc  d'Yorck. 

Le  Roy  Charles  V 1 1 1.  fùccefleur  de  Louis  X  L  eut  deflein 
de  fupprîmer  le  Parlement  de  Dijon ,  &  de  le  réunir  à  celuy 
de  Paris.  Philippe  Pot  fût  député  du  Parlement  de  Dijon,  pour 
fbllicîter  la  révocation  de  i'Edit ,  &  il  y  réuffit.  Le  Roy  con- 
noiflànt  fâ  fidélité,  le  continua  dans  ion  gouvcanement  du 
Duché  de  Bourgogne,  car  le  Comté  de  Bourgogne  vcnoit 
d  eftre  cédé  à  Maximiiien  d'Autriche,  qui  fut  depuis  Empereur. 
In  1494;  Philippe  Pot  mourut  âgé  de  66.  ans;  &  comme  il  avoit  une 
dévotion  particulière  à  la  Vierge,  il  voulut  eflre  inhumé  dans 
rEglifcdcCiftcaux,  qui  luy  cft  dédiée.  On  voit  à  un  pillier 
qui  fbûtient  la  voûte  de  la  Chapelle  où  eft  fôn  tombeau ,  une 
épitaphe  latine  de  44.'  vers  ;  Palliot  &  le  P.  Martene  l'ont 
rapportée,  elle  commence  ainfi  : 

Quem  rapuit  è  medio  mors  impiaplange  Philippum 
Nomine  Pot,  oijus  fama  perennis  eriu 
En  voicy  la  fin. 

Mille  quadringento  nonageno  ter  &  uno 
Septembris  menfe  huic  membre  dédit  loado. 

Le  corps  de  i'épitaphe  nous  apprend  que  Philippe  le  Bon 
luy  avoit  encore  donné  le  gouvernement  àcs  villes  de  Lille  en 
Flandres,  de  Douay  &  d'Orchies;  c'cft  ce  qui  ell  confîmié  par 
une  autre  épitaphe  en  profe  fi^nçoifè,  que  le  P.  Martene  n'a  pas 
rapportée,  quoyqu  elle  nous  apprenne  beaucoup  de  particulari- 
tés de  la  vie  :  cette  iêcoi^de  épitaphe  eft  conçue  en  ces  termes. 

Tant 
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Tant  L.   Vaut. 

Cy  gift  Mejfire  Philippes  Pot  Chevalier,  Seigneur  de  la  Roche, 
Noiay  de  Châieaaneuf  en  Auxois,  &  de  Gerivray  en  Charolois  pour 
la  plus  grande part^  Grand  Sénefchal  de  Bourgoigne ,  Seigneur  de 
Thoreyfur  Oifcke  &  de  X'  Romain,  qui  fut  nourry  en  Ihojlel  de 
feu  Monfeigneur  le  bon  Duc  Philippes  de  Bourgoigne  trépajf'é  que 
Dieu  abfolve ,  lequel  le  fit  Chevalier,  fut  fon  parrain ,  &  pat 
Téleâion  des  Chevaliers  de  l'Ordre  de  la  Toifon  dor,  la  H  donna 
*  é^  mit  au  col,  lui  fit  de  grande  biens  &  honneurs  en  plufieurs  ma- 
mères  &  en  divers  efiats,  félon  Taige  qui  lefervit,  &  tant  qu  envi- 
ron deux  ou  trois  ans  avant  fon  trépas,  il  fut  en  Yeflat  de  premier 
Chambellan,  ly  donna  les  Capitaineries  du  Chaftel  é^des  Villes 
de  Lille,  Douay  &  Orchies.  Après  la  mort  de  fondit  maiflrefut 
refervé  par  Monfieur  le  Duc  Charles  fon  fils  en  fon  ferviee  ^  l'un 
de  fes  prindpaux  Chambellans,  à'  généralement  ly  laijfa  tous  les 
offices  dont  il  le  trouva  en  pojfejfion,  auquel  fervice  il  demeura  la 
vie  durant  de  fondit  Seigneur  &  maiflre,  après  la  mort  duquel 
par  ceux  de  ladite  Ville  de  Lille,  tant  Officiers  comme  tous  autres, 
il  fut  mis  hors  du  Chaftel  &  d'icelle  Ville  par  le  commandement  de 
Mademoifeïle  de  Bourgoigne  qui  pour  lors  eftoit  Dame  defdits 
Tteux,  &  ly  fit  force  de  foy  retirer  à  Tournay,  où  pour  le  temps 
dadonc  les  gens  du  Roy  &  de  madJ  Demoifelle  alloint  &  ve- 
noint,  &par  le  confentement  desfufdits  Seigneur  &  Dame,  au- 
quel lieu  le  Roy  envoya  querre  ledit  Seigneur  de  la  Roche,  le 
voulut  avoir  à  fon  fervice ,  lui  fit  de  grands  biens,  ly  ofia  ladite 
Ordre  qu'il  portoit,  &  ly  fit  cet  honneur  que  de  luy  laiffier  la 
fienne,  &  le  créa  grand  Sénefchal  de  Bourgoigne. 

II  paroît  par  cette  înfcrîptîon ,  que  Marie  de  Bourgogne; 
fille  ôc  unique  héritière  du  Duc  Cliarles ,  eftant  en  différend 
avec  Louis  XI.  pour  la  fucceffion  de  fon  père,  &  la  prétention 
du  Roy  fur  le  Duché  &  Comté  de  Bourgogne,  fbupçonna 
Philippe  Pot  d'intelligence  avec  le  Roy,  &  le  difgracia ,  ce  qui 
luy  fit  quitter  fon  fervice  pour  s'attacher  à  celuy  de  la  France. 

A  r^ard  de  la  devîfe.  Tant  L.  Vaut,  on  prétend  qu'elfe 

doit  Çon  origine  à  une  aventure  de  Philippe  Pot  dans  la  Çaleftine^ 

Hifi.TomelX.  Di  ^ 
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où  ayant  efté  fait  prifbnnier,  Bajazet  IL  ne  iuy  lalfla  que 
1  alternative  de  changer  de  Religion  ou  de  vaincre  un  lion  fu- 
rieux. Au  fort  du  combat,  ie  Chevalic^r  chreftien  (ê  voua  à  la 
Vierge,  tua  ie  lion,  &  s'écria  Tant  elle  Vaut!  dont  il  fît 
enlùite  ie  cri  de  (es  armes.  On  adjoûte  que  ie  Suitan  frappé 
d  admiration,  iuy  rendit  ia  illx^rté,  &  iuy  fit  préiènt  de  fbn  pro- 
pre fâbre,  ce  qui  ie  détermina  encore  à  écarteler  ks  armes  de 
deux  cimeterres ,  qu'en  ternies  de  I)la(on  on  appelle  des  Bado- 
laites;  mais  il  y  a  bien  plus  d'apparence  que  c  e(l  une  alliance  de* 
l'ancienne  maildn  de  Courtjamt)e ,  qui  portoît  prédfement  les 
mêmes  armes  :  &  pour  ce  qui  eft  de  1  aventure  de  la  Terre- 
Sainte  ,  où  ii  n  efl  point  du  tout  prouvé  que  Philippe  Pot  ait 
jamais  eflé,  il  ieroit  fort  naturel  de  rapporter  fa  dévotion  &  la 
reconnoifïànce  pour  la  Sainte  Vierge,  aux  iêcours  qu'il  en  avoît 
reçus' pendant  la  peri^ution  de  Marie  de  Bourgogne,  car  on  a 
confèrvé  long-temps  dans  la  Sacriflie  de  TEglife  de  N.  Dame  à 
Dijon ,  un  tableau  où  il  cfloit  peint  à  genoux  devant  une  image 
de  la  Vierge,  à  qui  il  adreffoit  ces  vers  : 

Sauve-mo^f  Dame  très-keureufe, 
De  la  prifon  tant  rigoureufe 
Où  ton  ne  voit  que  cruauté: 
Garde -moy  d'y  eflre  bouté, 
Car  à  chacun  tu  es  piteufe  ; 
Mère  de  Dieu. 

Fant  L.  Vaut  et  a  Valu 

A  celuy  qui  a  recouru 
A  celle  pour  qui  dift  ce  mot, 
Te  fuppTiant,  Thilippes  Pot, 
Qui  de  tout  mal  l'a  fecouru. 
Tant  L.  Vaut. 

VU.»"*  Le  fèptiéme  Tombeau,  qui  eft  celuy  de  Robert  de  Bout* 

p.^  .  '  gogne  Comte  de  Tonnerre,  eft  dé  marbre  noir,  avec  la  figure  de 
HobcrtConite  ^^  ^^^^^  ^^  marbre  blanc  ;  il  eft  placé  dans  le  chœur  de  TEgliic 
jdcTeonerre.   du  côtc  de  i'Epitre  :  on  lit  au-deiTus  cette  Infcription. 
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Cy  gist  Monseigneur  Robert  de  Bourgogne 

Comte  de  Tonnerre,  jadis  fils  de  Monseigneur' 

Robert  Duc  de  Bourgogne  et  de  Madame  Agnes 

JADIS  FILLE  DE  MONSEIGNEUR  SaINCT  LouIS  RoY, 

DE  France,  lequel  trépassa  le  Samedy  veiilb 
DE  Saint  Luc  de  l'an  de  grâce  /^^-^,* 

Ce  Robert  de  Bourgogne  Comte  de  Tonnerre,  cftoît  le 
cinquième  des  fils  de  Robert  (ècond  du  nom ,  Duc  de  Bour- 
gogne. Il  eut  le  Comté  de  Tonnerre  par  (à  femme  Jeanne  de 
Chaion,  fiile  de  Guillaume  de  Châlon,  Comte  d'Auxerre  & 
de  Tonnerre,  &  d'Eiéonpr  de  Savoye;  il  ne  laîflk  point  de 
poftériié. 

Le  Comte  Robert,  ayant  voulu  (ecourir  Edouard  Comte 
de  Savoye,  dans  la  guerre  qu'il  eut  contre  Guîgue  fixiéme  dii  Selon duCkcfnt^ 
nom ,  Dauphin  de  Viennois,  au  fûjet  des  limites  de  leurs  Eftals; 
Robert  fut  fait  prifonnîer  dans  une  rencontre  où  if  courut 
nique  de  la  vie.  Le  Dauphin  exigea  ^loooqo.  livres  pour  fi 
rançon  ;  &  comme  Robot  n  eftoit  pas  en  eftat  de  payer  cette 
iômme,  Eudes  IV.  fon  frère.  Duc  de  Bourgogne,  le  Comte 
de  Flandres,  ies  Comtes  d'Eu  &  de  Vendôme,  ie  Seigneur  de 
Joînviile  &  quelque^  autres  ^  Iwy  fervirent  de  caution  pour  celte 
fbmme,  qui  cependant  ne  fut  point  payée  dans  ic  temps  con- 
venu, comme  on  ie  voit  par  le  Traité  fait  à  ce  fûjet  le  29. 
Janvier  1325.  rapporté  dans  du  Chcfiie,  &  dans  ies  Mémoires 
de  rhîfloire  du  Dauphiné,  par  M.  le  Préfident  de  Valbonnays. 

L.E  tombeau  fuivant,  qui  fe  voit  au  même  côté  du  choeur,     VIIL"« 
&  qui  eft  plus  élevé  que  celuy  du  Comte  de  Tonnerre,  eft  le  Tombeau. 
tonibeau  de  deux  Prélats  morts  en  txleur  de  fàinteté  r  on  croit 
que  le  premier  eft  le  Bienheureux  Pierre,  qui  fut  d'abord  Abbé  je  oftcaux. 
de  Pbmîgny,  puis  Abbé  de  Cifteaux,  &  enfuîte  Evêque  d'Arras  ;    En  1 1 79. 
il  mounic,  dit-on,  en  1 2  o  3  •  malîs  comme,  foîvant  fa  Chronique  ^"  m  8^. 


"^  Conune  la  veUk  de  Saint  Luc 
tomba  au  Kindy  «n  1 5, 3  4.  on  ne  fçau- 
rok  douter  que  cette  épitaphc  ne  foit 


moderne;  od  k  réconnoît  d*aîUeuiy 
auilile. 
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d' Alberic,  i'Evêque  d'Arras  qui  mourut  en  1 2  o  3 .  fut  inhuma 
à  Poniîgny,  îl  y  a  lieu  de  croire  qu'on  a  confondu  deux  Evo- 
ques d'Arras  du  même  nom ,  dont  I  un,  qui  avoit  efté  Abbé  de 
v.GaiLChnfl.  Clftcaux,  mouHit  Ic  tS.  Dccembrc  1 1 85.  &  l'autre  fut  fon 

^f/'^lTÏ'  Tucceffeur  immédiat. 

t$,^.p,p88.       On  croit  auffi  que  ie  fecond  Prâat  eft  le  Cardinal  Robert, 

qui  fut  honoré  de  la  pourpre  par  le  Pape  Celeftin  V.  l'an  1294. 
11  fè  trouva  à  Rome  pendant  les  différends  de  Philippe  le  Bel 
avec  Boniface  VIII.  &  c'eft  de  fuy  que  M.  Bailiet  fait  men- 
tion, à  loccafion  d'une  iettre  qu'il  ^rivit  à  Robert  Duc  de 
Bourgogne,  au  (ùjet  de  ce  différend.  Ce  Cardinal  avoit  cflé  le 
quinzième  Abi>é  de  Pontigny,  d'où  il  fut  tiré  en  1293.  pour 
eftre  le  vingt-huitième  Abbé  cfe  Cifteaux.  Il  mourut  à  Parme 
i  an  1305.  dans  le  Monaflére  de  S.*  Martin  du  même  Ordre: 
d'où  les  Religieux  envoyèrent  Ion  corps  à  Cifteaux,  pour  y 
eftre  inhumé,  ainfi  qu'il  lavoît  ordonné  en  mourant.  Dom 
Martcne  rapporte  leurs  épitaphes,  mais  il  n'y  a  dans  Cifteaux 
aucun  vertige  de  celle  de  Pierre,  &  celle  de  Robert  fê  trouve 
feulement  dans  le  Gallia  Chrifliana^  &  dans  les  Annales  de 
Gftcaux,  où  on  lit  ce  qui  fuit  : 

ROBERTUS  MORTUUS  PaRMjE  ^ S^S'  MENSE 
AûGUSTO,  AB  ECCLESIA  SaNCTI  MaRTINI  TR ANS- 
LA  TUS    IN    CHORO    SUjE    BaSILICjE    AD   SiNISTRAM 

MAJOR/S  Alt  A  RIS  tumulatus. 

IX."*  Derrière  le  grand  autel  de  l'Egli/ê,  on  voit  une  e/péce 

Caii  te  II      ^^  châflè,  qui  renferme  le  cœur  du  Pape  Calixte  iècond,  avec 
celle  Infcripiion  : 

ECCE  HIC  EST  COR  NOBILE  DOMINI  CaLIXTI  PaPjE.^ 

Il  y  a  (ùr  la  chafte  deux  cle^  pofëes  en  fâutoir,  &  au  bas  deux 
mitres,  dont  lune  eft  traverfée  par  une  croffe,  &  l'autre  par 
une  croix  Patriarchale.  Calixte  IL  fut  créé  Pape  en  i  1 15^.  & 
moumt  le  1 2.  Décembre  1 1 24.  Son  cœur  fut  apporté  à 
Cifteaux  du  temps  de  S.^  £ftienne,  qui  en  efloit  le  3  •«  Abbc. 
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Ce  Pape,  dont  le  nom  eftoît  Guy  de  Bourgogne,  fut  onde 
de  Hugues  IIL  Duc  de  Bourgogne,  &  cinquième  fils  de 
Guillaume,  (ùrnommé  k  Grûnd,  Comte  de  Bourgogne,  & 
de  Gertrude  Comtefle  de  Vienne.  Eflant  Archevêque  de 
Vienne,  il  fonda  ^  bâtit  l'Abbaye  de  Bonnevaux  en  Dau-  loîj: 
phiné  ;  &  ce  fut  en  ce  lieu,  que  revenant  d'un  Concile  afTem-  *  *  ''^^ 
Lié  a  Dijon ,  où  il  avoit  aillflé  comme  Légat  du  S^*  Si^e,  il 
amena  S.'  £flicnne  Abbé  de  Cideaux.  Il  continua  les  fonc- 
tions de  Légat  lôus  les  Papes  Pafcal  fécond,  &  G elafe  fécond, 
à  qui  il  fuccéda.  Il  y  avoit  alors  pius  de  cinquante  ans  que 
TEglife  eftoit  troublée  par  les  Schifines  que  fomentoient  ks 
Ëmpci^lj^  d'Allemagne  ;  il  eut  le  bonheur  de  rendre  la  paix  à 
rKgliiflE' Antipape  Maurice  Bourdin ,  qui  s'eftoit  fait  appclier 
Grégoire  VIII.  fut  pris  &  dépofe;  &  l'Empereur  Henry  V* 
redoutant  la  puifîance,  .&  re^K^nt  la  vertu  de  Calixtc ,  fc 
teconcilia  avec  luy. 

Dans  le  même  lieu  ie  voit  un  fépulcre  de  pierre  qui  ren- 
ferme les  corps  de  deux  autres  Prélats  célèbres;  le  premier,  DcuxPrflat^ 
eft  celuy  de  W^aldemar  Evêque  de  Slefwîck,  ville  du  Duché 
d'Holfteîn  en  Danncmark,  &  depuis  Archevêque  de  Brème, 
fils  du  Roy  Canut.  Ce  Prélat,  après  avoir  renoncé  à  fes  digni- 
fez,-(è  fît  Religieux  de  Cifleaux,  &  y  mourut;  l'autre,  çfl  Eniaa^; 
Albert  Patriarche  d'Antioche:  leurs  épitaphes  en  Latin  font 
rapportées  dans  le  Voyage  Littéraire  de  D.  Martene. 

Le  Patriarche  Albert  vînt  avec  Innocçnt  IV.  au  Condic  de 
Lyon,  où  l'Empereur  Frédéric  IL  fut  excommunié.   Albert    '*453 
y  mourut ,  &  choifit  là  iepulture  dans  l'Eglilê  de  Cifleaux. 

A  l'égard  de  Waldeniar  Evéque  de  Slefwick ,  après  la  mort 
du  Roy  Canut  cinquième  du  nom,  que  fbn  frère  avoit  fiit 
afTaffiner,  ce  Prélat,  neveu  du  feu  Roy,  voulut  di/puter  la 
Couronne  à  Canut  fbn  coufin  germain,  qui  s'en  efloit  déclaré 
héritier;  mais  Canut  fê  fâifit  de  fâ  perfbnne,  &  ne  luy  rendit 
la  liberté  qu'à  condition  de  renoncer  à  fon  Evêché.  Il  pafià 
en  Italie,  &  s  arrêta  à  Boulogne,  où  il  s'appliqua  pendant 
deux  ans  à  l'étude  de  l'Ecriture  Sainte  &  des  Pères  de  l'EglUc. 
L'Archevêché  de  Brème  eflant  venu  à  vaquer,  il  fê  fit  élixe 

Ddii/ 
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archevêque  par  le  Chapitre;  &  dès  que  ks  Députez"  luy  cff 
eurent  apporté  h  nouvelle,  il  iè  rendit  avec  eux  à  Rome  »  pour 
iblliciter  ib  Bulles:  mais  le  Chancelier  de  Danneniark»  qui 
arriva  en  même-temps  »  y  forma  oppofîtion  au  nom  du  Roy 
ion  nisotrc».  L'af&ire  traînant  en  longueyr,  Waldemar  iortit 
brufquement  de  Ronie,  à  Tiniçû  du  Pape,  &  iè  rendit  à  Brem^ 
où  de  (on  chef  il  k  mit  en  pofleffion  de  l'Archevêché.  Le  Pape 
Je  menaça,  i'excommimia  même;  rien  ne  put  le  démouvoir, 
parce  qui!  cftoit  tellement  fbûtenu  du  peuf^,  que  ni  le  Pape 
ni  le  Roy  de  Dannemark,  ne  trouvèrent  perfonne  pour  luy 
fignifier  la  Sentence  d'excommiuiication  :  enfin,  au  bout  de  fix 
à  ièpt  ans,  Waldemar  tomba  dangcreuferacnt  makid^&  tou- 
ché par  les  remords  dt  fa  conicknce ,  il  en  vc^a  chercfln  Abbé 
du  Monaftéfe  de  Likia,  Ordre  de  Cifleaux,  fi  tué  dans  la  halTe 
Saxe,  fur  les  frontières  du  Duché  de  Brème.  Wakiemar, 
a  eftant  confcffé  à  iuy,  &  ayant  promis  que  fi  Dieu  luy  con- 
ièrvoii  h  vie»  non  (êulçment  il  le  démettroit  de  fi>n  Archevê- 
<:hé,  mais  encore  qu'il  fè  fcroit  Religieux  de  1  ordre  de  Ciftcaux, 
i'Abbé  luy  donna  lahlblution.  Waldemar  recouvra  ià  (ânté» 
(Ce  tint  parole;  il  alla  à  Rome,  où  le  Pape  Honorius  IIL  dxc^ 
ceficur  d'hmocent  III.  le  reçut  à  pénitence,  leva  fbn  excom- 
munication ,  &  le^nvoya  au  Bienheureux  Gautier,  pour  lors 
Abbé  de  Ciikaux»  qui  (admit  dans  fbn  Ordre.  Il  y  pafia  le 
rede  de  fcs  ^urs  dans  la  piété  la  pkis  fervente,  &  mourut  le 
i8«  Aouft  izz6.  ainfi  qu'il  eft  marqué  dans  fbn  épitaphc. 
Les  autres  événements  de  ià  vie  font  rapportez  par  Jeai>*Iiaac 
Pontanus  dans  iba  hiftoire  de  Dannemark,  &  par  Albert 
Krantz  dans  f^  chronique  DapoîÊ:. 

^•**  L'exactitude  de  M.  de  Mautour  ne  luy  a  pas  piermis 

OMBE  u.  ^>Q^|{^^  j^3  \^  defi:i;ipuon  des  Monumemts  de  Cifleaux,  un 

mille  Vierges,   auâre  tombeau  en  forme  de  châifFe,  qui  ed  derrière  le  choeur 

cb  coté  de  FEvangilc ,  &  ckoM  llnfcription  qui  efl  au^deffus 
en  caraétéres  gothiques,  marque  que  ce  font  les  corps  de 
Saimc  Palladb  &  de  Sainte  Samnie,  deux  des  onze  miMe 

Ticrges. 
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Hic  j agent  corpoea  Sa  nota  bu  m  PaIladià 

ET  Sam  NIAS,  (lu JE  su  NT  DE  NUMEkO  UNDECIAf 
MILLIUM    ViRGiNUM. 

Mais  ii  s  abftient  à  cçt  égard  <ks  réflexions  &  des  détails  hido- 
riques,  dont  il  a  acconipgné  la  deicription  de  toutes  ks  autres 
iepuitures. 

Apres  celle-ey,  oh  voîl  dans  i'épaîflcur  du  mur,  du  côté  a  I."*  ' 
derEvangiic,  un  tombeau  qui  renferme  les  corps  de  quatre  Tombeau. 
Prélats,  un  Archevêque,  &  trois  Evêques.  Q«itrcP«la«. 

lie  premier  éH  Donat  Onokrgaui  onzième  Archevêque 
de  Gishel  en  Irlande,  où  Ion  prétend  que  ià  famille  iûbfiOc 
encore  aujourd'huy.  Après  avoir  poflèdé  cet  Archevêché 
pendant  onze  années,  ii  vint  en  i%z'^.k  faire  Religieux  à 
Cifteaux,  &  il  y  mourut  en  1 23  lé 

Les  trois  Evêques  font,  i**>  Pierre,  Evêque  du  Puy  en 
Velay,  qui  ayant  dlé  auparavant  Religieux  à  Gifteaux ,  voulut 
y  cftre  inhumé..  Il  mourut  fort  âgé,  il  avoît  gouverné  fon  En  118^.; 
Eglife  pendant  trente  ans,  &  ce  fut  entre  fes  mains  que  le 
Roy  Louis  VIL  dit  le  jeune,  fit  dans  TEglîfe de  Nôtre-Dame 
de  Paris,  le  voeu  de  pader  dans  là  Terre-Sainte,  pour  y  com^ 
battre  les  Infidèles. 

a.®  Robert  de  Châtillon,  de  l'ancienne  nlaifbn  des  Seigneurs 
Je  Châtillon- (ur-Seine,  Evêque  de  Langres;  il  donna  à  fon 
Evêché  le  Chef  de  S.^  Mammet  Mailyr,  qui  luy  fijt  envoyé 
de  Confiantinople,  par  Guy  de  Dampierre  Chanoine  de  Lan- 
gres &  Evêque  de  Damas.  Robert  mourut  le  20.  Mars  1 209. 
&  fut  inhumé  dans  TEglifè  de  Cifieaux.  M.  de  Mautour 
obferve  que  £1  iepulturc  aefiant  plus  en  vue  à  caulê  du  nouvel 
Autel  que  fon  a  conlbuit  en  1 6  6y.  on  la  en  quelque  maniérfe 
remplacée  par  une  grande  Infcription  Latine  appliquée  à  un 
pillier ,  &  qu  elle  eft  rapportée  dans  le  Voyage  Littéraire  dfc 
£>om  Manene. 

3.**  Un  autre  Robert  Evêque  de  Châlon-for-Saonc,  quî^ 
ayant  confàcré  TEglifc  de  Cideaux  au  mois  d'Odohrc  ti^y 
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y  choifit  fà  fëpulturc;  ii  mourut  le  1 2.  Janvier  1 2 1  5  ou'i  ^« 
&  1  ephaphe  de  ces  Prélats,  niai  copiée  dans  le  Voyage  Liité- 
vaire,  ett.  écrite  en  lettres  gothiques,  &  conçue  en  ces  termes: 

Hic  duo  Robérti  Lingonensis  Cabilonensis 

fONTIFICES    PAUSANT    SIAÎUL    ET   PeTRUS 
PODIENSIS.  ^ 

His  EST  DoNATUs  Casfelensis  SOCIATUS 

%  PRjESUL    HONORATUS,     NOSTRISQUE    C0ME3. 

Mo  RACHAT  US. 

XIL*«*         De  ce  onzième  tombeau,  M.  de  Mautour  pafle  à  celuy 
*G^^PaA^*  du  Bienheureux  Guy  Paré  quinzième  Abbé  de  Cilleaux,  & 

auparavant  Abbé  du  Val,  au  Diocèfe  de  Paris,  l'un  àcs  plus 

•  Etnon  Ccïc  grands  hommes  de  Ion  fiécle.  Le  Pape  Innocent  IIL  *  le  nomma 

f  cft  li^X!  Evêque  de  Prénefte  &  Cardinal.  Il  fut  élu  en  1 203.  Arche- 

U^rcry.         vêque  de  Rhcims.  Le  Pape  luy  confirma,  &  à  iès  fuccefleurs, 

le  privilège  de  fàcrer  les  Rois*   Guy  Paré  eftoit  François  de 
nation ,  &  le  Pape  lavoit  tiré  de  Cifteaux  pour  lelevcr  à  la 
*»  dignité  d'Evêque-Cardinal,  «parce  qu'il  lavoit  reconnu  pour 
»  homme  puiflànt  en  œuvres  &  en  paroles ,  pour  convertir  les 
^  pécheurs  les  plus  endurcis,  par  fes  prédications  vives  &  tou- 
chantes »•    Il  compofà  une  Somme  de  Théologie,  dont  le 
manufcrit  eft  dans  la  Bibliothèque  de  S.*  Vièlor  à  Paris;  il 
compola  encore  un  Traité  àcs  nouvelles  Conftîtutions ,  pour  les 
Chevaliers  de  Calatrava,  que  D.  Hcnriquez  a  publiées  en  1 63  0. 
Un  ancien  manufcrit  Latin  de  la  Bibliothèque  de  Cifteaux, 
porte  que  lor/qu'il  en  eftoit  Abbé,  il  confulla  une  feinte  Re- 
îigieufe  de  fbn  Ordre  qui  avoît  de  fréquentes  révélations ,  pour 
apprendre  d  elle  fi  le  premier  e/prit  de  l'Ordre  y  rcgnqit  dans 
toute  fa  pureté,  &  qu'elle  luy  répondit  que  trois  choies  y 
d^laiibient  infiniment  à  Dieu  ;  fçavoir,  le  gçand  nombre  de 
pofTefGons ,  la  lùperfiuité  des  bâtiments ,  la  négligence  du  chant 
monachai  *• 


♦  Sciât  is,  Domine  Pater,  tria  ejji 

in  Ordine  noflro  qiiœjpecialner  ocuhs 

fuinma  Majeftatis  offenduntf  rnuki' 


pUcatk  agroruffij  fuperfluitas  n^difi^ 
dorum,  ^yocumlajciyiû. 

Guy 
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Guy  Paré  fit  bâtir  en  partie  TEglife  deCîfteaux,  &  la  fit 
conlâcrer  en  1 1 9  3  •  par  Robert  Evêque  de  Châlon-fùr-Saone^ 
comme  on  la  déjà  obfervé.  Il  rcfufà  généreulêment,  lors  d'un 
Chapitre  général  où  il  préfidoit,  trois  mille  marcs  d  argent  que 
l'Empereur  Henry  V.  luy  envoyoit ,  (bit  pour  l'engager  dans 
Ion  fchiffne,  (bit  pour  le  dédommager  àc$  pillages  faits  dans 
les  Monaftéres  de  l'Ordre.  Ce  refus  donna  à  Guy  Paré  une 
grande  réputation  »  &  Baronius  en  a  fait  la  remarque  ibus 
l'an  1 194. 

Il  rejetta  encore  avec  plus  de  fermeté  les  taxes  que  le  Pape 
Innocent  III.  avoît  impofees  fur  tous  les  biens  d'Egiife,  &  en 
particulier  fur  ceux  de  Cifteaux ,  parce  que  ces  taxes  luy  pa- 
roiflbient  bleflèr  les  droits  d'exemptions  accordées  à  l'Ordre. 
Le  Pape,  après  beaucoup  de  menaces  &  de  pourfuîtes,  fe 
rendit  enfin  aux  rerriontrances .  &  aux  prières  de  Guy;  & 
touché  de  (à  fermeté,  ainfî  que  de  fi  vertu ,  il  révoqua  les 
taxes ,  l'honora  du  chapeau  de  Cardinal ,  &  le  nomma  ion 
Légat  en  Aliemagne.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  ordonna 
qu'à  l'élévation  de  l'Hoftie  &  du  Calice  à  la  Meflè,  on  fon- 
neroit  une  petite  cloche  pour  rendre  le  peuple  plus  attentif, 
&  qu'on  en  ufèroit  de  même  quand  on  porteroit  le  Saint 
Sacrement  aux  malades  ;  ce  qui  s'efl  depuis  toujours  pratiqué 
dans  l'Eglilè. 

II  fut  attaqué  de  la  pefte  pendant  la  Légation  à  Gand  en 
Flandres,  &  il  en  mourut  le  3  o.  Juillet  1206.  Son  corps  fijt 
apporté  à  Cifleaux,  où  on  lit  l'épîtaphe  fuivante  dans  un  rouleau. 

NOBIS    DON  A  TUS     DE    CULMINE    PoNTIFICATUS 

Rhemis  translatus  jacet  hic  VI  r  Gui  do  beatus. 
Et  cette  autre  encore  gravée  fur  la  frife  de  fon  tombeau. 

Corpus  beati  Guidonis  de  Paré,  (iuondam 
Cardin ALis  et  Legati  in  Germania  ex  Monacho 
ET  Abbate  hujus  Cœnobii  assumpti  in  Archi- 
EPiscopuM  Rhemensem  ;  oBiiT  Gand  AVI  anno^ 

iV.     ce  VI. 

Hift.TomelX  Ec 
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X  II  I."*  Dans  le  Sanéluaîre,  du  côté  de  l'Evangile,  eft  le  tombeau  du 

Tombeau,  j^j^j^heureux  Arn  iud  Ainalric,  qui ,  après  avoir  efté  pendant  dix 
f  J'  j  ans  Abbé  deCifteaux,  fut  élu  Archevêque  de  Narhonnc  en 
1 2 1 2.  Il  eftojt  de  la  famille  des  Vicomtes  de  Narbonne.  11  fut 
d abord  Abbé  de Popleten  Catalogne ,  puis  de  Grandfclvc  au 
Dîocèfc  de  Touloulê,  &  enfin  le  1 7.®  Abbé  de  Ciftcaux.  Il  flit 
enfuite  Légat  du  Saint  Siège,  &  premier  Inquifiteur  de  la  Foy 
contre  les  Albigeois.  Il  mourut  en  odeur  de  (àinteté  au  mois  de 
Septembre  1225.  deux  ans  avant  que  Saint  Dominique  allât  à 
Rome  pour  faire  agréer  fon  Inftitut  au  Pape.  11  avoit  rempli 
pendant  treize  ans  le  Siège  de  Narbonne.  Son  corps  fût  apporté 
&  inhumé  à  Ciftcaux,  où  on  luy  éleva  un  maufolée  où  il  eft  rc- 
prélênté  revêtu  de  fes  habits  Pontificaux,  avec  la  mitre  &  la 
crofle,  ayant  en  haut  deux  figures  d'Evêques,  &  à  fcs  pieds 
deux  autres  Abbcz  affiftants.  Au  bas  du  même  maufolée,  mais 
fur  une  autre  tombe,  on  voit  encore  un  Abbé  ayant  la  mitre  en 
tête,  peut-cftré  pour  repréfênter  Arnaud  fous  les  différentes 
dîgnîtez  qu  il  avoit  remplies.  On  prétend  que  fbn  épitaphe, 
qui  auroit  iêrvî  d 'inftruÂîon ,  fut  enlevée  en  135^.  par  des 
fbldats  pendant  les  guerres  du  Roy  Jean.  Cet  article ,  dont  i! 
n  eft  rien  dit  dans  le  Voyage  littéraire,  a  paru  à  M.  de  Mautour 
digne  de  quelque  dîfcuflîon,  qui  puifîè  fùppléer  au  défaut  de 
i  épitaphe.  Henrîquez  de  Burgos  auteur  des  Annales  de  l'Ordre 
Tom.  r,  pag.  de  Cîfteaux,  &  M.''*  de  S.^«  Marthe,  difent  qu'Arnaud  a  elle 
^^om,  4,  du  inhumé  à  Cifïeaux,  fans  indiquer  pofitivement  l'endroit  de  fâ 
GalUa Cknfi.    iepulturCi  Mais  Henrîquez,  pag. ^8 0.8c M.^*  de S.«« Marthe, 

fûg.^^8.  difent  auffi  que  Robert  Abbé  de  Pontîgny,  en- 
fiiite  28.^  AbbédeCiffeaux,  puis  Cardinal,  eft  inhumé  dans 
lendroît  où  Ion  croit  qu'Arnaud  la  efté;  &  ils  en  rapportent 
une  épitaphe  en  vers  latins,  qui  fut  trouvée  du  temps  de  Dora 
Vauffin  Abbé  de  Ciftcaux,  écrite  fur  du  velin  dans  imtérîeur 
du  tombeau.  Cette  épitaphe  marque  la  mort  de  Robert  à 
Parme ,  en  1305.  c  eft  précif^ment  celle  que  le  P.  Martenc 
rapporte,  pag.  208.  qu'il  n'a  pu  voir  fur  les  lieux,  mais  feule- 
ment copier  d'après  André  du  Chefne  dans  fbn  Hiftoîre  des 
Cardinau:^. 


SùtfTom. .  JX.  Rtff .  iJ-S  ■ 
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Il  eft  vray  que  lorfqu  en  1666.  TAbbe  Vauflin  fit  conftruire 
à  neuf  le  rétable  du  Maître  Autel ,  comme  on  le  voit  au/our- 
d'huy,  on  fut  obligé  de  retrancher  quelques  tombeaux  ;  mais 
on  eut  foin  d'en  confèrver  les  inicriptions  &  les  épitaphes, 
telles  que  (ont  celles  du  Pape  Calixte  IL  du  Patriarche  d'An- 
tioche ,  de  TArchevêque  de  Cashel ,  des  Evêqucs  du  Puy,  de 
X>angres  &  de  Châlon ,  dont  les  tombeaux  ne  fùbfiflent  plus  » 
&  dont  les  épitaphes  fiirent  tranicrites  &  peintes  contre  le 
mur  extérieur  du  San<H:uairc,  &  renouvellées  en  1686.  On 
peut  obfêrver  encore  que  la  figure  du  Prélat  que  Ion  voit  fur  ce 
tombeau,  la  mitre  en  tête,  les  mains  jointes,  &  ayant  à  fcs  pieds 
une  petite  figure  tenant  un  livre  à  la  main,  pourroit  défigner 
cet  Arnaud ,  d  autant  plus  vrayiemblablement ,  qu  au  rapport 
de  Ciaconius,  le  Cardinal  Robert  ne  fût  point  £vêque,  mais 
feulement  Cardinal* prêtre  di^titre  de  Sainte  Pudentiane;  ainfî 
rien  n  empêcheroit  de  croire  que  ce  monument  a  efté  érigé  à  la 
mémoire  de  ces  deux  grands  hommes  inhumez  dans  Cilleaux» 
&  réunis,  quoyqu  en  différents  temps ,  dans  un  même  maufbléeé 

Au  bas  du  tombeau  du  bienheureux  Arnaud ,  &  fous  une  XIV.«^ 
même  tombe  de  cuivre,  font  inhumez  les  corps  de  Nicolas  Tombeau» 
Boucherat  premier  du  nom ,  Abbé  de  Cifleaux ,  &  de  Nicolas 
BoQcherat  fbn  neveu ,  aufli  Abbé  de  Cifleaux  ;  on  y  lit  une 
grande  épitaphe  latine  du  premier,  gravée  fur  une  table  de 
cuivre  avec  fès  armoiries  appliquées  contre  le  mur ,  dont  le  P. 
Martene  n  a  point  fait  mention  dans  fbn  Voyage  littéraire. 
Cette  table  fut  fubfHtuée  le  2.  May  1 60 1.  par  Ëdme  de  la 
Croix  fbn  fùccefTeur,  à  la  figure  dé  bronze  de  grandeur  natu- 
relle de  Boucherat  premier^  qui  fut  enlevée  pendant  le  pillage 
de  I  5  8p.  avec  tout  le  métal  qui  eiloit  dans  TEglife,  pc/ânt 
plus  de  trente-cinq  milliers  ;  &  d  une  partie  de  ce  métal ,  le 
Comte  de  Tavanncs  en  fit  fondre  deux  canons,  qui  font  aéluel- 
iement  au  château  de  Dijon ,  comme  il  paroît  par  les  procès- 
verbaux  qui  en  furent  dreffez  par  ordre  du  Marefchal  de  Biron, 
8c  qui  (ont  conlervtz  dans  les  archives  de  Cifleaux. 

On  apprend  par  cate  épitaphe,  que  Nicolas  Boucherat 

E  ë  1/ 
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premier  du  nom,  natif  de  Troyes  en  Champagne,  fut  Religieux 
prof  es  de  i' Abbaye  du  Reclus^  Dodeur  de  Sorbonne,  &  Pro- 
cureur général  de  ion  Ordre  en  i  540.  qu'il  affifk  en  cette 
qualité  au  Concile  de  Trente ,  où  il  (bûtint  avec  beaucoup  de 
fermeté  &  d éloquence,  les  privilèges  de  fbn  Ordre,  comme  il 
ie  fit  encore  dans  la  fuite  à  Rome  auprès  des  Papes  Pie  V.  & 
Grégoire  XIII.  Ce  fut  en  1 5  7 1 .  qu'il  fut  élu  Abbé  &  Général 
de  Ciftcaux  ;  en  i  578.  il  fut  député  de  la  province  de  Bour- 
gogne ,  comme  un  des  plus  éloquents  hommes  de  fbn  fiéclc , 
pour  rèpréfênter  au  Roy  Henry  III.  qui  avoit  convoqué  une 
aflèmblée  du  Clergé  &  de  la  Nobleffe  à  Rouen,  l'état  malheu- 
reux où  la  Bourgogne  edoit  réduite,  &  rimpoflibiilté  où  elle 
le  trouvoit  de  fournir  les  (bmmes  qu'on  luy  avoit  impoiees. 
5a  harangue  efl  confêrvée  manuicrite  dans  la  Bibliothèque  de 
Cifteaux,  écrite  de  (à  main.  Il  prêcha  deux  Carêmes  dans  la 
S.**  Chapelle  de  Dijon.  Pendant  qu'il  eftoit  Abbé,  il  iê  fit 
confirmer  dans  la  charge  de  premier  Confeiller-néau  Parlement 
de  Bourgogne,  pour  luy  &  (es  fucceflèurs,  par  Latres  patentes 
du  1 1.  Janvier  1 578.  Il  mourut  le  22.  Mars  1586.  deux 
ans  après  s'eftre  démis  de  Ion  Abbaye ,  à  caufè  de  fon  grand 
âge  ;  (a  démiffion  agréée  du  Roy,  fut  en  faveur  de  Dom  Edmc 
de  la  Croix  Prof  es  de  Clair  vaux,  qui  luy  fucccda,  &  qui  dans 
ûl  vîfite  des  Monaftéres  en  Aragon  &  en  Catalogne,  mourut 
à  Barcelone,  &  fiit  inhumé  dans  l'Eglife  de  l'Abbaye  de  Poplet 
de  (on  Ordre,  où  on  luy  a  élevé  un  magnifique  tombeau. 

Le  (êcond  Nicolas  Boucherat,  dit  le  Jeune,  &  neveu  de 
Nicolas  premier,  naquit  à  Pont-fur-Seinc,  &  prit  l'habit  de 
Religieux  dans  Ciftcaux  du  vivant  de  fbn'oncle.  Il  fut  Doéleur 
de  Sorbonne,  Abbé  de  Vaucelles,  Diocèfe  de  Cambray,  & 
dans  la  fuite  élu  Abbé  de  Ciftcaux,  Il  fit  la  vifite  de  tous  les 
Monaftéres  de  ion  Ordre,  dans  les  provinces  de  Franche- 
Comté  &  de  Touraine,  dans  la  Suîfle,  la  haute  &  baflc  Alle- 
magne, dans  les  Royaumes  de  Bohême,  de  Pologne,  de  Hon- 
grie, dans  la  Flandre  &  dans  les  Pays-bas.  Il  afiifta  aux  Eftats 
généraux  du  Royaume,  &  aux  Eftats  de«Bourgogne.  II  fut 
piufieurs  fols  député  du  Clergé  auprès  des  Rois  Henry  IV«  & 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  m 
Louis XIIL  &  mourut  à  Dijon  le  8.  May  1 62  5.  à  lage  de 
foixante-irois  ans. 

Joignant  le  tombeau  des  deux  Boucherai,  on  voit  en  XV."- 
marbre  noir  celuy  de  D.  Claude  Vauffiii  Abbé  de  Ciftcaux,  Tombeau^ 
avec  une  épitaphe  latine  dont  il  n  eft  point  parlé  dans  le  Voyage 
littéraire*  On  apprend  par  cette  épitaphe»  que  cet  Abbé  fut 
deux  fois  député  du  Clergé  aux  Eftats  de  la  province  de  Bour- 
gogne, &  qu'il  fut  honoré  du  litre  de  Confeiller  d'Eftat;  qu'il 
vifita  les  Monaftéres  de  Ion  Ordre  en  France,  en  Allemagne, 
dans  les  Pays-bas,  en  Italie  &  en  Efpagne,  qu'il  fit  deux  voyages 
à  Rome  pour  les  affaires  de  Ion  Ordre,  &  qu'il  mourut  le 
premier  Février  1 670.  âgé  de  63.  ans. 

-    Dans  le  Sanéluaîre  de  TEglife,  font  inhumez  (êpt  Ducs     XVI.*^ 
ou  DuchefTes  de  Bourgogne,  Princes  &  Princeflês  de  leur  fang»  Tombeau. 
Voîcy  leur  épitaphe  telle  qu'on  la  lit  au-deffus  du  tableau  :         DÏhc?«%* 

Bouigognt* 

Cy-devant  le  grand  Autel,  entre  les  places  des  Diacres  & 
Som^diacres,  giient  très-illuftres  Princes  &  Ducs  de  Bourgogne 
Odo  UL  de  ce  nom,  lequel  deceda  ïan  i ai8.  Philippe 
FILS  d'Odo  IV.  Duc  de  Bourgogne,  qui  mourut  avant  fon 
père  en  l'an  13^6*  &  Philippe  fils  dudit  Philippe, 
qui  trepaffa  à  Rouvre  en  ïâge  de  i  j.  ans  ïan  1 36 1.  auquel 
la  Ttgne  Royale  mafculine  du  grand  Roy  Hugues  Cap  et 
fut  interrompue  en  cette  haute  maifon  de  Bourgogne. 

On  lit  encore  ce  qui  fuit  :  Voicy  les  noms  des  femmes  & 
filles  defdits  Ducs.  Alix  de  Vercy,  femme  de  Odo  II L  qui 
deceda  à  Lyon  l'an  1 218.  laquelle  mourut  le  j.  May  12^1. 
Alix  de  Bourgogne  leur  fille,  qui  mourut  l'an  126 S. 
fans  avoir  efié  mariée.  Yoland  de  Dreux,  première  femme 
de  Hugues  IV.  fils  dudit  Eudes  ou  Odo  III.  Duc  de 
Bourgogne,  qui  mourut  fan  1 2y2,.  &  eft  inhumé  au  mefme 
Heu  avec  ladite  YoLAND  fon  époufe  morte  avant  luy  tan  i  -2  j/i 

Les  noms  de  ces  Princeflês  inhumées  dans  ce  même  tom- 
i)eau/&  dont  M»  de  lV(autour  a  tiré  les  preuves  iits  andenf 

en; 
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cartulaires  dç  TAbbaye,  l'ont  engagé  dans  beaucoup  de  reclicr- 
ches  hîftoriques  fur  le  même  fùjct. 
Eudes  III.  Eudes  ou  OJo  /IL  du  nom  eftoît  fik  aîné  de  Hugues  IH, 
&  d'Alix  de  Lorraine.  Il  époulà  d'abord*  Mahauît  de  Portugal, 
fille  d' Alfonfe  Roy  de  Portugal  \  veuve  de  Philippe  d'AlÈce 
Comte  de  Flandres  tué  au  fiége  d'Acre  dans  la  Paicftinc;  mais 
ce  mariage  fût  difToqs  à  cauie  de  la  grande  proximité  du  fang, 
car  Mahault  eftoît  petite  fille  de  Henry  de  Bourgogne  premier 
Boy  de  Portugal. 

Eudes  époulà  enlùîte  Alix  de  Vergy.  II  fit  la  guerre  aux 
Albigeois  à  la  (ôUicitation  du  bienheureux  Arnaud  Abbé  de 
Cifteaux,  &  dans  cette  expédition /qui  eft  de  Tan  1209.  il 
refu&  généreuièment  les  Seigneuries^  des  villes  de  Carcaiïbnne 
^  de  Beziers ,  que  les  Princes  &  Içs  Barons  croilêz  iuy  avoient 
offertes  »  &  il  contribua  à  les  ùirc  donner  à  Simon  Comte  de 
Monfort.  M«  de  Mautour  a  trouvé  dans  un  ancien  regifb-e  de 
ia  Chambre  des  Comptes ,  les  hommages ,  ferments  de  fidélité, 
cefDons ,  tranlports  &  autres  aéles  pafTez  en  ce  temps-là  par  les 
VaiTaux,  Ëvêques,  Seigneurs  &  habitants  des  villes  &  châteaux 
de  la  province  de  Languedoc  en  faveur  de  Simon  de  Montfbrt. 

£n  1213.  £udes  fit  une  fêcpnde  expédition  contre  les 
Albigeois ,  après  quoy  il  marcha  au  fêcours  du  Roy  Philippe 
Augufte  contre  l'Empereur  Othon  I V.  &  le  diftingua  extrê- 
mement à  la  bataille  de  Bovines,  où  il  commandoit  f avant- 
garde  de  farmée  Françoife. 

En  I  a  1 8.  il  partit  à  la  tefte  de  1 5  qoo.  Croilêz  pour  aller 
renforcer  les  Chrétiens  dans  la  Palefb'no ,  mais  en  arrivant  à 
Lyon ,  il  tomba  malade  &;  y  mourut  Iç  6.  Juillet  de  la  même 


année. 


Ce  Prince  eut  quatre  enfants  d*AHx  de  Vergy  fâ  femme; 
fçayoir ,  Hugues  I  Y.  qui  Iuy  fùcçéda  au  Duché  ;  Jeanne 
de  Bourgogne ,  qui  époulà  R^oul  lêcond  du  nom ,  Comte 
d'Eu  ;  ciTe  mourut  fins  poftérité,  &:  fut  inhumée  dans  TEglilê 
de  FAbbaye  de  Foucarmont.  Béatrix  de  Bourgogne ,  qui  eut 
pour  mari  Humbcrt  Seigneur  de  Thoiré  &  de  Villars ,  înhu- 
in^  àCiileauxi  &  Alix  qui  mourut  iàns  sdilance  en  1266. 
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Citée  dans  M.''*  de  S.«*  Marthe ,  &  qui  cft  inhumée  dans  ie 
Sanéluaîre  de  TEglilê. 

A  l'égard  de  la  Duchefle  AIîx  de  Vergy ,  qui  fut  une  des 
plus  grandes  bienfaiélriccs  de  Cîfteaux,  elle  vécut  en  vîduîté 
pendant  3  3 .  ans ,  &  du  coniêntemcnt  du  Duc  Hugues  I V* 
fon  fils ,  elle  fonda  à  Dijon  le  Convent  des  Frères  Prefcheurs , 
&  fit  beaucoup  de  bien  à  plufieurs  maîlbns  ReLgîeufes.  Elle 
mourut  le  3.  May  1 2 5  i.  âgée  de  72.  ans,  &  fut  inhumée 
à  Cîfteaux  auprès  du  Duc  fon  mari. 

Hugues  I V.  fils  unique  d'Eudes  I  H.  luy  fùccéda  au  Duché  Hugues  I V. 
de  Bourgogne,  à  l'âge  de  fix  ans,  fous  la  tutéle  de  j&  mère. 
li  époufà  en  1229.  Yoland  de  Dreux  fille  de  Robert  H I.  du 
nom ,  Comte  de  Dreux,  &  de  Léonore  de  Saint  Valéry.  H  fe 
trouva  en  1 2  3  o.  à  raflèmblée  des  Nobles ,  convoquée  par 
Saint  Louis  à  Melun ,  où  Hugues  juta  &  fit  ferment  de  faire 
obfèrver  dans  fès  Eflats  !' Edit  publié  contre  les  Juifs. 

En  1 2  3  7.  il  acquît  de  Jean  Comte^de  Châlon  &  de  Bour- 
gogne, la  moitié  du  Comté  de  Châlon- fur- Saône  avec  fes 
dépendances ,  l'autre  irfoitîé  ayant  eflé  vendue  l'an  1 00  8 .  par 
Geoffi-oy  de  Donzy  à  Gauthier  Evêque  de  Chulon.  ïl  acquit 
encore  plufieurs  autres  Seigneuries.  Enfuîte  il  fit  hommage  au 
Roy  Saint  Louis  des  Comtez  &  Châtcllenies  de  Charolles  & 
du  Mont  Saint  Vincent,  qui  fàîfbîent  pour  lors  panie  du  Comté 
deChâlon;  &  fùivant  le  témoignage  de  Joinville,  il  fe  croifà 
pour  accompagner  Saint  Louis  en  la  Terre-Sainte. 

La  Ducheffe  Yoland  de  Dreux  mourut  l'an  1236.  Deux  ans 
après  fâ  mort,  Hugues  époufâ  Béatrix  de  Champagne  fille  de 
Thîbaud  VL  du  nom.  Comte  de  Champagne  &  de  Brie,  Roy 
de  Navarre ,  &  de  Marie  de  Bourbon.  Béatrix  luy  apporta  en 
dot  la  fbmme  de  2  o  o  o  o  o.  livres  &  la  chaflellenie  de  Lifle  fous 
Montréal.  Le  Duc  fon  mari  luy  afligna  pour  fon  douaire 
1 4000.  livres  de  rente  à  prendre  fur  la  ville  de  Châtillon-fur- 
Scine.  Il  eut  de  cette  féconde  femme  un  fils  &  quatre  filles. 
Enfin ,  en  1 272.  il  mourut  âgé  de  60.  ans,  &  fon  corps  fût 
mis  auprès  de  ccluy  d'Yoland  È  première  femme. 

Il  avoit  eu  de  celle-cy ,  Eudes  &  Jean  de  Bourgogne  qui 
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ëpoufèrent  les  deux  foeurs,  Mathildeou  Mahauit,  &  Agnès  de 
Bourbon  filles  &  feules  héritières  d'Archambaud  dernier  Sire 
de  Bourbon  >  &  un  troifiéme  fils  Robert  I L  Duc  de  Bour- 
gogne. 

Eudes  de  Bourgogne  Comte  de  Nevers,  du  chef  de  Mathilde 
(à  femme,  en  eut  quatre  filles,  elle  mourut  en  126a.  &  fut 
inhumée  dans  la  Chapelle  de  Saint  Georges  à  Cifteaux. 

De  CCS  quatre  filles ,  la  première  fijt  Yoland  de  Bourgogne 
qui  époufà  Robert  III.  Comte  de  Flandres ,  elle eft  inhumée 
.dans  TEglife  des  Cordcliers  de  Nevers.  La  feconde  fijt  Mar- 
guerite de  Bourgogne,  feconde  femme  de  Charles  de  France, 
Comte  d'Anjou,  Roy  de  Jéruiàlem  &  de  Sicile,  frère  de  Saint 
Xiouis.  Elle  mourut  en  odcyr  de  fainteté  Tan  1 3  o  8.  &  fiit  in- 
humée  dans  l'hôpital  de  Tonnerre  quelle  avoit  fondé.  La 
troifiéme  fiit  Alix ,  fenmie  de  Jean  de  Châlon  Seigneur  de 
Ssdins  &  de  Rochefort ,  inhumée  avec  fbn  mari  dans  la  Cha* 
pelle  de  Saint  Georges  à  Cifteaux.  La  quatrième  &  dernière, 
fût  Jeanne  de  Bourgogne ,  morte  làns  alliance ,  &  enterrée  à 
Cideaux  dans  la  même  Chapelle.  Eudes  leur  père  ayant  en- 
trepris le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  y  mourut  lan  ii68. 
fcivant  le  Nécrologe  de  Saint  Eftienne  de  Dijon.  Jean  de 
Bourgogne  fon  firere,  fecond  fils  de  Hugues  IV.  mourut  au 
commencement  de  la  même  année  1 268f  &  fut  inhumé  a 
Çideaux. 

Quand  M.  de  Mautour  parle  de  la  Chapelle  de  Saint  Georges; 
hors  deTEglife  de  Cifteaux,  &  derrière  le  Chœur,  il  ne  man- 
que  pas  de  faire  obferver  que  cette  Chapelle  où  il  y  avoit 
plufieurs  monuments  des  Princes  ou  Princeflès  de  la  Maiibn  de 
Bourgogne,  fut  entièrement  démolie  en  i  5  8^.  par  les  troupes 
du  Comte  de  Tavannes ,  fi-ere  du  Vicomte  de  Ta  vannes ,  qui 
commandoît  dans  Dijon  pour  le  Duc  de  Mayenne,  en  forte 
qu'il  ne  fubfifte  plus  aucun  des  monuments  de  cette  Chapelle, 
&  que  Ton  n  en  peut  indiquer  les  (epultures  que  par  les  archives 
ipêmest  de  Cifteaux,  ou  par  les  hiftoricns  qu'il  a  ibîgneufemcnt 
confultez. 

JPour  revenir  aux  autres  en&nts  que  Hugues  IV.  Duc  de 

Bourgogne 
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Bourjgogne  eut  dToiahcl  de  Dreux  Gx  première  fcniitie ,  le 
troifiéine  de  fes  fiis  fut  Robert  1 1.  Duc  Je  Bourgogne. 

Des  deux  autres  filies ,  1  uneJlit  Alix  mariée  avec  Heiiry 
troîfiéme  du  nom,  Duc  de  Brabant,  &  inhumée  à  Louvain 
dans  l'Egliie  des  Frères  Prefcheurs,  qu  elle  &  ion  mari  avoient 
Eût  baftir.  Cette  Princefle  avoît  chéri  &  protégé  cet  Ordre , 
c  eft  ce  qui  engagea  Saint  Thomas  d'Aquin  à  luy  4cdier  iba 
Jivre  du  gouvernement  des  Princes. 

La  féconde  fiilfe  iè  nomma  Marguerite  de  Bourgogne  ;  elle 
fiit  mariée  en  premières  noces  h  Guillaume  troifiéme  du  nom; 
Seigneur  de  Mont-Saint  Jean ,  en  (êcondes  à  Guy  IV.  Vicomte 
de  Limoges >  elle  mourut  en  126^. 

Le  même  Duc  Hugues  IV.  eut  de  Béatrîx  de  Champagne 
(a  féconde  femme  cinq  enfants ,  un  fils  &  quatre  filles.  Le  fils 
fiit  Hugues  de  Bourgogne,  qui  eut  de  Marguerite  de  Ch^on 
ia  femme»  une  fille  nonunée  Béatrix,  qui  mourut  en  1 2^  i» 
Se  ik  font  tous  trois  inhumez  à  Cifleâux. 

Les  quatre  filles  furent ,  premièrement,  une  autre  Béatrix 
de  Bourgogne ,  qui  époufà  Hugues  de  Lufignan ,  dit  le  Bmn , 
Comte  de  la  Marche  Se  d'Angoulefîne.  £lle  mourut  à  Cognac 
ian  1298.  &  eut  &  fëpulture  dans  TE^fè  des  Cordeliers 
d' Angoulefine.  La  fyonde  fille ,  fut  Ifâb^u  femme  de  Pierre 
de  Chambly  Seigneur  de  Neaufies.  £Ue  mourut  Tan  1 3  2  3 .  & 
&t  inhumée  dans  TEglifc  des  Auguflins  de  Paris.  La  troifiéme, 
^ion  du  Tillet ,  fijt  Marguerite  femme  de  Jean  de  Chalon  ; 
G\s  de  Guillaume  Comte  de  Bourgogne  &  de  Chalon.  C  efl 
d'eux  que  font  iflus  les  Seigneurs  d'Arlay  au  Comté  de  Bour^ 
gogne.  Marguerite  fit  de  grands  biens  à  T Abbaye  de  Cifleaux» 
où  elle  fut  inhumée  avec  fa  fille  nommée  Ilàbeau ,  &  morte 
(ans  alliance.  La  quatrième  enfin ,  fiit  Jeanne  de  Bourgogne  » 
qui  mourut  jeune ,  &  qui  efl  inhumée  dans  la  Chapelle  de3 
ODucs  à  Cifleaux* 

Pour  Robert  IL  du  nom ,  fils  de  ce  même  Duc  Hugues  TV.   Robert  ll^ 
il  luy  fùccéda  dans  tous  fès  Eflats  Tan  1272. 

JI  avoit  époufé  d^  vivant  de  fon  pcrc  Agn^s  de  Franec^ 
Hi^.  Tome  IX.  Ff        ^ 


« 
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cinquième  fiilc  du  Roy  Saint  Louis ,  &  il  en  eut  dix  en£int5^ 
Il  moimit  le  ^.  Oélobre  1 3  09.  La  Duchefle  iâ  veuve  iuj 
iurvécut  dix-Iwit  ans,  &  fut  inhumée  auprès  de  kiy  à  Cifteauic 
dans  h  Chapelle  des  Ducs» 

Le  premier  de  leurs  enfants  £it  Jean  de  Bourgogne  mort 
en  1 27  6«  à  1  agè  de  1 3 .  ans  :  &  femme»  Alix  de  Bourgogne^ 
fille  A:  unique  héritière  d'Othon  Comte  de  Bourgogne;  mourut 
avant  ion  mari  d'une  faufle  couche*  Tous  deux  font  enterrez 
à  Cifleaux* 

Le  fécond  fils  fut  Hugues  V.  du  nom»  qui  fuccéda  aim  Eftats 
de  Bourgogne*  Le  troifiéme  fut  Eudes  I  V«  qui  fûcoécb  à  ion 
firere ,  &  continua  la  iignéir^  Le  quatrième  fut  Louis  de  Bour^ 
gogne»  qui  épou£i  Mahauit  de  Hainauit  filie  unique  de  Floroit 
de  Hainauit,  &  dliâbeau  de  Ville- Haidouim  lis  moururent 
Êns  poflérité,  di  furent  inhumez  à  Cifieaux.  Le  cinquième  fut 
Robert  de  Bourgogne  Comte  de  Tonnent^  dam  nous  avons 
déjà  fait  mention.  Le  fixiéme  fut  BlfUKhe  de  Bourgogne,  qui 
ëpoufâ  Edot3ar4  Comte  de  Sovoye»  tous  deux  inhumcE  dans 
f Eglifè  des  Cordeîiers  ée  Dijon.  Le  fêptiéme  fut  Mai^guerite 
de  Bourgogne ,  première  femme  de  Louis  Hutin ,  depuis  Roy 
de  France,  qui  ayant  eOé  confinée  à  ChâteaugaîUaid  £ir  Seine 
en  Normandie,  y  moumt  en  13  I3«ii8c  fut* inhumée  dans 
rKglîfê  de  Sdim  François  de  Vcmon.  Le  huitième  fut  Jeanne 
de  Doui^ogne ,  mariée  à  Philippe  de  Valois ,  depuis  Roy  de 
France  :  elle  mourut  en  odeur  de  fâimeté  l'an  1348.  ion  corps 
lut  porté  à  Saint  Denys  en  Fraitce,  &  fôn  cceur  i  Cideaux, 
où  il  futdépofë  auprès  du  corps  du  Duc  Robeit  fen  père.  Le 
neuvième  fut  Marie,  qui  épouâ  Edouard  premier  du  nom; 
Comte  de  Bar.  Le  dixième  &  dernier ,  fût  Alix  de  Boui^gne^ 
ihariéc  à  Jean  de  Bourgogne  Seigneur  de  Montaigu  m  Comté 
de  Bourgogne ,  inhumé  avec  elle  à  Cifteaux» 
ïlogatê  V.  Hugues  V.  du  nom ,  fécond  fib  de  Robert ,  luy  fuccêdà  au 
Duché  de  Bouigogne ,  de  même  qu  au  Royaume  de  Tiieâàlo- 
nique  qu'il  avok  acquis.  Il  en  céda  néantmoins  le  titre  à  fon 
ûeie  puifné  L<hus  de  Boui^ogne,  en  Àveur  de  &n  nuoiage 
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avec  Mahaiiit  de  Hainaul(  Princelle  d' Achaie  ^  de  la  Moxée. 
Le  Traité  s  en  fit  à  Poitiers  en  préicncp  4y  .JP^p<^  f^}/éaxtmt  V. 
de  dii^Roy  P)0mcjjcïidj  en  jL^'iz. 

Hu^cs  fût  nancé  deux  fois;  |a  preaiiérie^  ^vçc  Catherine 
de  Vâbls,  fitle  de -Charles  de  France  Comte  de  Valois,  ce 
oui  n  eut  point  de  fxiitc.  La  iêconde^  avec  Jeanne  ,dc  France 
iiile  aînée  du  Roy  Philippe  le  Long,  alors  Com)<e  ije  Poitkjrs^ 
mais  H  mourut  avant  la  célébration  de  ce  Qui^iage,  ,&  il  ^t  En  1315; 
.inhumé  à  Cilleaux  dans  la  Chapelle  des  Ducs  ,fe$  pr^dj^ 
cefièurs. 

Eudes  I V.  le  troifiéme  des  6Is  du  Pmc  llpbert;!  I.  ,%céda  Eudes  i v; 
à  Hugues  V.  ion  frère.  11  épouiâ  avec  di^nf^  du  .Papç  la  même  Eni  j  1 8^ 
Princeflè  Jeanne  de  Frmce,  qui  iuy  appointa  -en  ^ari^  ks 
Comtez  de  Bourgogqe  &  d'Artois  »  &ia  Sçigne^ifie  de ^^ins. 
Doix  ans  après ,  J&udes  vendit  à  Louis  Comte  de  Çlcrpiont 
Seigneur  de  Bourbon»  Je  droit  qu'il  javoit/prleRoyauiifede 
Theâàlpnique ,  \f»v  |a  PiinqjpAUté  d'Actiaïe  &  cc^e  4e  la  Morée, 
qui  luy  appartenQiefit  par  la  fMcceiliqn  de  Lovff$  ^^^^Qurgogne 
£>n  frère.  Jl  fonda  «Se  bâtit  la  Chartreu^de  Ççaune.  Uf  ^a  4e 
ies  troupcs:&  de  (à  perfonnc  Philips  de  Yalois  fan  bi^u^fi-ere 
dans.  pr(tiqwe  toHtïBsjes  g»erres ,  &  il.ippBçit  ^.  IJ^^*  eSTOmc 
le  dit  ibn  épit^pbe: 

L'an  mil  trois  cent  neuf  ér  quarante^ 
De  la  mort  accomplît  la  rente. 

Il  flvc^t  :<«doniié  par  (on  te(binent<  que  fon  pQft;^%  lêr^t  in-- 
'huRi^  à  Cidwux  dans  la  Chapelle  4e  Saint  Georges ,  ioftx  coeur 
dépofè  à  ia-  Chartrewfe  de  Beaupe , .  &  içs.çn]trailfes  à  ja  S^iiîtc 
Chapelle  de  Dijon ,  ce  qui  fut  exécuté.  r 

Il  eut  deux  enfants  de  Jeanne  de  France  la  ^m^ne  »  içavoir 

Philippe  &  Jean  de  Bourgogne.  Jean  mourut  en  bas  âge  »  & 

.  fut  :  iobwné  à'  Ciile^Mx.  rPhilippe  épou(â  en  1 3  3  8  •  Jeanne  de      . 

BQiliogne»^le&;  héritière  de  Guillaume  IILdu  nom,  Çonjte 

ife'Bouioglie  jSc  d'Auvergne,  ^  de  MaigMçrite  d'Fvreux  :,  il 

•«l.«t  Wiiis  JSc  dfiioc.Sles,:^  jlliio)apa.tuen  i  î^f^-Je  h^^^ 
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Stptenfibre  d'i^ne  chute  de  cheval  au  fiége  d'Aiguillon*  II  fut 

inhunié  au  milieu  du  chœur  de  TËgilic  de  Cifleaux. 

Jeanne  de  France  femme  d'£udes  IV.  mourut  en  i  J^é» 

^  fut  inhumée  à  Cifteaux  dans  la  Chapelle  des  Ducs. 

Les  trois  enfants  que  Philippe  de  Bourgogne  fils  aîné  d'Eudes 

I V.  eut  de  Jeanne  de  Boulogne  ù  femme ,  furent  Philippe 

Philippe  de    fbmommé  de  Rouvre,  qui  fut  le  dernier  des  t)tics  de  Bour- 

R«uvrc.         gognc  de  la  première  race.  Il  avoît  perdu  Ion  perc  en  fort  bas 

âge ,  &  il  navoit  que  trois  ans  &  quelques  mois  quand  (on 
aïeul  Eudes  IV.  mourut.  Ce  PhiL'ppe  devint  très  -  puîiTant 
par  les  alliances  &  tes  fucceffions,  car  la  DuchefTe  Jeanne  de 
France  fon  aïeule ,  luy  avoit  laiflé  le  Comté  de  Bourgogne  & 
celuy  d'Artois ,  &  il  avoit  hérité  de  fà  mère,  Jeanne  de  Bou- 

•  iogne ,  des  Comtez  d'Auvergne  &  de  Boulogne.  Ces  Eflats , 
joints  au  Duché  de  Bourgogne  &  à  d'autres  Seigneuries ,  le 
rendoient  déjà  un  des  plus  riches^  Prînces  de  l'Europe.  Le 
mariage  de  ce  jeune  Prince  avoit  efté  arrefté  fe  1 2.  Mars 
.13  56.  avec  Marguerite  de  Flandres,  héritière  des  Comtez 
de  Flandres ,  de  Nevers  &  de  Rhetei  ;  mais  il  n'avoit  encore 
pu  eflre  célébré,  &ce  Prince  n'eftoit  que  dans  iâ  quinzième 
année ,  lorfqu'en  i  5  é  i .  la  mort  fenleva  au  Château  de  Rouvre 
où  il  efloit  né.  La  Branche  Rovaie  des  Ducs  de  Bourgogne  de  la 
première  race  finit  en.fà  perfonne^  &  iLfiit  inhumé  àCifteaux» 
lieu  ordihaiite  de  la  fepulture  des  Princes  de  fà  Maifbn. 

Philippe  découvre,  dernier  Duc  de  Bourgogne,  avoit  deux 

'  fteurs,  Jeanne  &  Marguerite  de  Bourgogne,  toutes  deux  mortes 
jeunes  &  (ans  poftérité.  Jeâtme  avoit  eflé  promiie  à  Amé  VL 
Comte  de  Savoie»  Elles  font  lune  &  f autre  inhumées  à  Cîf^ 
teaux ,  où  fon  trouve  ainfi  fbixante  tant  Ducs  que  Duche&s,. 
Princes  eu  Princefics  de  Bourgogne*. 

X VIï."»  Le  dix-féptiéme  Tombean  que  dêah  M.  dé  Mautour,  eft 

•^MBEAU.  jgj^  |j  Chapelle  de  tous  les  Saints;  il  eft  élevé  de  terre  environ 

Phfuppê  <Ie  ^'^  ^'o*^  P'*"^  •  c'eft  celuy  de  Philippe  de  Vienne  Seigneur  de 

ViQioc,      '  Pagnc]^ ,  &  de  Jeanne  â  femme,  &k  du  Comte  de  Genève^ 
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tous  deux  alliez  à  la  maifbn  de  Vergy.  Ib  (ont  rcpréfentez  en 
figures  de  pierre ,  couchez  fur  leur  tombe ,  où  on  lit  cette 
Epltaj^e  gravée  iùr  la  frlie. 

Hic  j a  cent  Dominus  Phi  lippus  de  Vienna 
^DoMiNus  de  Pa  gney,  et  Domina  Johann  a  uxor 

EJUS,  FI  LIA  COMITIS  CeBENNENSIS.  REQf/IESCANT 
JN   PACE.    AmEN^ 

Ce  KiiDppe  de  Vienne  donna  à  TAbbaye  dé  Gfteaux  les 
Villages  de  Changey,  Maîfon-Dîeu  &  Fauxbourg  de  Laone, 
Il  mounu  Tan  1303.1^  Maifbn  de  Vienne ,  qui  fubfiflé  encore 
aujourd'huy,  eâ  une  des  plus  anciennes  &  ài^  plus  îlluflres  de 
la  Bourgogne*.  £ile  tire  K>n  origine  d  un  cadet  àt%  Comtes  de 
Bourgogne,  dont  il  dil  fait  mention  dans  les  Commentaires 
de  Louis  Goliut» 

Le  dix-huitiéme  Tombeau  renferme  fe  corps  de  Saint    XVIIL"» 
Efticnne,  troifiéme  Abbé  de  Cifleaux,  mort  en  1 134.  &  Tombeau. 
ceux  de  pli]fieurs  autres  Abbez  tranfportez  au  même  endroit  aW)^^"** 
après  la  coniëcration  de  l'Eglîfe,  faite  en  1 1 93 .  par  Robert 
Évêque  de  Châlon.  On  y  a  drcffé  un  Autd  Aéââk  à  Nodre^ 
Dame  Patrone  de  l'Ordre.  L  on  voit  ce  Tombeau  à  la  Ibrtie 
de  i'EgUlè  en  defcendant  au  Cioiflre.  On  lit  dans  un  Tableaa 
:^qué  contre  fe  mur  les  noms  de  ces  Abbez ,  raarqMz  cha<* 
cun  pur  un  chiffire  nuraâal-^ 

Beau  ac  veneraliles  Paires  Abbates  Mùnaflerii  &  OrJiiis 
Cijiercienfis  fundatores  &  ampli atores  hic  fimuï funt.  Ces  noms 
fent  rappntez  dans  le  voyage  Littéraire^  &.  n  apprennent  rieiv 
de  plus. 

Nous  voîcy  au  Tombeau-  du  Bienheureux  Alain ,  Frcrc     X IX."^  ♦ 

Convcrs  de  la  Maifbn  de  Cifleaux,  &  fumommé  le  Doâeur  Tombeaux        ^Ê^ 
wmirfel  Ce  Tombeau  efl  placé  dans  le  Cloiflre,  près  de  celuy    ^«'  9-  f^^^KF 

dont  on  vient  de  parler..  Alain  fût  très-fçavant  dans  les  langues    ^*  * 
Hébraïque,  Grecque  &  Latine.  Il  eftoit  contemporain  de  Saint 
Thomas,  de  Saint  Bonaventure,  d'Albert  le  Grand ,  &  d  autres 
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cél<?brcs  Dcxîlears  dont  îl  égàïa  la  (cîence.  ïl  excelfa  en  Pocfie, 
îl  fut  un  des  plus  habiles  Interprètes  de  TEirritureSaîtite,  grand 
Prédicateur ,.  (ûbtîl  Phîlofophe ,  profond  Théologien  ,  &  fc 
defi^nieUr  de  la  £>y  contre  les  hérétiques.  Il  naquit  à  Lille  en 
Flandres,  &  vînt  fe  retirer  fous  le  fimpïe habit  de  Conversa 
Cideaux ,  où  il  mourut  en  1 29  4.  âgé  de  1 1  i5*  ans ,  du  tenaps 
dé  Robert  1 1.  Abbé  de  Ciftcaux  &  Cardinal. 

L'ancienne  Epitaphe  latine  d'Alain,  eft  celle  qui  le  lit  gravée 
en  lettres  gothiques  au  bas  de  fon  Tombeau  fur  une, pierre 
d  environ  deux  pieds  en  quarré,  fiir  laquelle  ces  deux  vers  /ont 
décrits  : 


^antm  Ireris  hora,  hrm  tumuh  fepehfit: 
Qui  duo,  qutfeptem^  qui  tatum  fcilnk  feint. 

Tout  le  refte  qui  cft  rapporté  dans  le  Voyage  littéraire,  avec 
piuAeurs  paflàges  &  inurriptions  accompagnées  de  figures  en 
bas  reliefs,  aefté  adjoûté  en  14.82.  par 'Dom  Jean  de  Cîrey 
Abbé  de  Ciftcaux ,  qui  érigea  ce  monument  tel  qu'on  le  voit 
aujourd'huy.  Alain  efl  repréfenié  fur  fi  Tombe  ai  habit  de 
Frère  Convcrs ,  tenant^à  la  main  un  grand  chapelet,  &  ayant 
des  moutons  à  fès  pieds,  cotifomiéincnt  à  ce  qui  efl  marqué 
dans  fa  grande  Infcription  moderne  : 

Jmus  cenverfus  greffbus  commijfus  ûlendis. 

Le  P.  Martene  a  cité  une  autre  ^îtaphe  firançoiic  ti'Akin 
:  qui  ne  fubfifle  plus,  parce  qu'en  171 2;  iorfque  L'on  fît  blan- 
chir ce'CIoiflre ,  die  fut  ef&cée.&  fûpprîntée. 

VoHi'ies  Tombeaux  &  les  'Monuments  les. plus  confîdéra- 
bles  de  TAbbaye  de  Cifteaux.  On  y  voit  bailleurs  un  grand 
nombre  de  Tombes  à  fleur  de  terre ,  avec  des  Epitaphès  ré- 
pandues dans  d'autres*  Chapelles  de'FEglîfe,  dans  le  Chapitre 
'&  dans  les  Cloiftres,  de  pluficurs  Abbez ,  Prietirs  &•  Religieux 
'de  rOrdre ,  '&  même  de  plufîeurs  fëcqlrers.  M.  de  Mautour, 
côiîtent  de  les  indiquer ,  *  termine  fâ  defcrîption  par  celle  de 
plufîeurs  portraits  peints  à  frefque  dans  iâ;  Cfaapdfe ,  à  c&XMte, 
fous  le  portail  de  f  Egiiie. 
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Ao-dcflus  de  l'Autd  fp«t  r€pi;éfa»t€z  k  Dyc  Eydes  fonda- 
teur de  Qftçaux»  ayant  à  fes  c^\€3^  h  Puçbcfl^  M^bauk  i^ 
firnuDC,  Hugues  fécond  Wur  £b,  &  £Mde$  uoifi^n^  ieu^  petîN 
fils,  dans  leur  habit  DucaL  Oii>lit  cette  Inicrîp;kxn  d»  \m,^ 
OJoni,  MatkUk  éêkifirm  &fitavijjima  fovj^i,  B^igpifi  & 
Odom  awan/iffimis  fho  &  n^û  mlyik  Bi^^mS^  jp^mhu^^ 
quorum  pietate  &  hr^HUe  Mim^^rkm  Qfierw  ftmd9tm  fuit 
ér  neSmk  Du  c6té  de  TEpiUt »  w  voit  ^  Rphesrt  preîpîeir 
Pake  de  l'Ordre  vitu  de  noir^  ^  trçi^  autres  Ahbçz  vêtu« 
de  blanc,  qui  £>Qt  Âlberie,  fecond  Abb^»  Ëflieniie,  Angloi^ 
de  naticoi»  troifiénae  Abbé»  ^  $»^  Sernard,  {Weoiiçr  Abb^  dq 
Qairvaux, 

Au-^eflus  de  l'arcade  qui  reidèmiQ  les  eorps  des  trois  Ducs 
dont  on  vient  de  parler.  Ton  voit  de  Iwte  cipq  Abbcz  de 
Cifleaux  peints  au  naturel  6c  à  genpuj(,  clvicun  avec  une 
infcription  latine  qui  marque  leurs  noms,  leurs  qualitez,  le 
temps  de  leur  mort,  fçavoîr,  Jean-Bapiîfte  Loyfier,  éiû  en 
1 540.  mort  en  1 5  5  9«  Louis  de  Baîffey,  élu  en  i  5  60.  mort 
au  retour  du  Concile  de  Trente ,  en  i  5  64.  Jérôme  de  la 
Souchiere,  élu  en  la  même  année,  &  depuis  Cardinal ,  mort  à 
Rome  en  1 571*  Nicolas  Boucherat,  élu  la  même  année,  & 
£dmc  de  la  Croix  ion  (ûccefTeun 

La  dernière  obfervation  de  Mt  de  Mautpup»,  eft  que  dans  fe 
choeur  de  TEglifè»  &  au^deflus  àx%  (biles  ^  oit  VQydt  autrefois  * 
les  armoiries  &  écuffons  ài^  Chevaliers  4ç  Tprilre  de  Saint   Chevifiers  Àr 
Michel,  créez  par  François  premier,  qui,  au  mois  de  Juin  ^^5;^*^' 
'  1 5  2 1  •  en  fît  une  grande  promotion  dans  cette  Eglîfê  ^  où  il  fe 
rendit  exprès  avec  Louiiç  de  Savoye  la  mere«  Ces  éculTons,  da 
côté  de  l'Abbtf,  à  droite,  efloient  ceux  du  Roy,  du  Dauphin 
François  fon  fils  aîné,  âgé  de  quinze  ans,  &  mort  à  dix'-neuf  ; 
celuy  cki  Roy  de  Navarre,  Henry  d'Albret  fécond  du  nom ,. 
qui  avoit  épouie-  Marguerite  de  Valois  fceur  de  François  pre- 
mier; oduy  du  Prince  deDannemarck,  Frédéric,  qui  fut  depuis 
Roy.  L'écuffon  de  Claude  de  Lorraine  Duc  de  Guilê,  fils  de 
René  IL  Duc  de  Lorraine.  Plus,  ceux  de  Rolxrt  de  h  Mark 
Comte  de  la  Mark,  Seigneur  &  Prince  de  Sedan;  celuy  de^ 
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Claude  Gouffier  Comte  de  Caravas ,  qui  fût  depuis  Duc  de 
Roanez  &  grand  Ecuyet  de  France.   L':écuffon  de  Charles 
Chabot  Seigneur  de  Jarnac ,  qui  efloit  fils  de  Jacques  Chabot 
&  de  Marguerite  de  Luxembourg. 

Du  côté  du  Prieur ,  à  gauche ,  eftoient  les  écuflbns  de 
l'Empereur  Charles-Quint,  du  Roy  d'Angleterre,  qui  cftoit 
Henry  VIIL  de  Claude  d'AnnebauIt  Amiral  de  France,  de 
François  de  Lornùne  Comte  d'Aumale ,  de  Louis  de  Beuil 
Comte  de  Sancerrc,  qui  fut  depuis  grand  Echanfôn  de  France 
en  I  5  3  3 .  de  Jean  d'Aibon  Comte  de  Saint  André,  qui  fut 
depuis  Gouverneur  du  Lyonnois ,  &  père  du  Mare{chal  de 
Saint  André;  de  Nicolas  de  BofTut  Seigneur  de  Longueval;  de 
Guy  de  Maugiron  Seigneur  de  Dampierre ,  Gouverneur  du 
Dauphiné:  &  enfin  l'écufibn  de  l'Abbaye  de  Cifleaux,  qui 
porte  fcmé  de  France,  &  en  cœur  un  écuflbn  de  Bourgogne 
ancien ,  bandé  d'or  &  d'azur  de  fix  pièces  à  la  bordure  de 
gueules. 
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EXPLICATION 

D'UN    ALMANACH    SINGULIER. 

EN  démolîfîant  un  des  pignons  du  château  de  Coëdic  .en 
Bretagne I  les  ouvriers  qui  travailloient  à  cette  démoiition , 
trouvèrent  dans  un  quarré  de  maçonnerie  qui  (embioit  avoir, 
cfté  ménagé  exprès ,  les  débris  d'un  pot  de  terre,  &  un  morceau 
de  bois  d'environ  cinq  pouces  &  demy  de  long  (ur  trois  de. 
large,  &  de  fix  lignes  d  epaiifeur.  Il  edoit  chargé  fur  les  deux 
faces,  de  points,  decaraéléres  &  de  figures  û  extraordinaires, 
que  tous  ceux  à  qui  on  le  fît  voir  jugèrent ,  malgré  la  pieuiè 
infcriptîon  qui  règne  autour,  les  uns  que  c eftoit  une  table 
dedinée  à  tirer  f  horpicope,  ou  à  dire  la  bonne  fortune;  d'autres 
unTaiifman,  d'autres  enfin  une  efpéce  de  céduic  diabolique 
propre  à  faire  des  évocations ,  des  enchantements  &  autres 
opérations  magiques ,  d'où  Ils  concluoient  également  qu  on  ne 
pouvoit  trop  toft  le  jetter  au  feu. 

Le  Seigneqr  du  lieu ,  plus  fatigué  des  conte^  ridicules  qu'il 
entendoit,  que  des  icrupules  &  des  idées  de  (ùpernition  qu  on 
vouloit  luy  feîre  naître  à  ce  fùjet ,  prit  le  partîyi  envoyer  à  un 
Académicien  de  (es  amis,  le  morceau  de  bois  en  qucflion^   M.de/aCmt 
Nous  l'avons  fait  graver  pour  ià  fingularité;  &  fi  la  gravure  en  ^^-''^^^^^ 
paroît  groffiére,  c'eft  qu'elle  repréfcnte  parfaitement  l'original. 

Au  premier  afpeél ,  divers  Académiciens  reconnurent  que 
cette  i^éce,  qui  avoit  fait  tant  de  bruit,  &  allamié  la  pieté  de  tant 
de  perlbnnes ,  eftoit  un  fimple  almanach ,  de  l'invention  parti- 
culière de  quelque  curieux  ou  Moine  oifif  ;  &  M.  Lancelot  iê  1731- 
chargea  d'en  donner  une  explication  détaillée ,  autant  pour  l&tis-- 
Éiirie  l'impatience  du  poflèffeur,  que  pour  détruire  de  plus  en, 
{4us  les  préventions  du  vulgaire  fur  les  choies  qui  font  tant  fbit 
peu  hors  de  fz  portée,  &  aider  en  même-temps  les  gens  (ênfêz  à 
reconnoitre  ces  (brtes  d  ouvrages,  s'il  s'en  trou  voit  encore  quel- 
ques-uns en  France,  comme  on  en  trouve  afièz  coippiunémcnt 
Hijf.  Tome  IX.  G  g 
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dans  ie  Nord,  en  Moicovie,  &  chez  les  Grecs  Schifinatîquc*. 
Cet  almanach  ou  calendrier  a  deux  faces ,  qui  ont  chacune 
fix  divifions,  &  répondent  ainfî  aux  douze  mois  ik  Tannée. 
Les  fix  premiers  rempiiHent  la  partie  au-deÛbs  de  laquelle  on 
voit  deux  têtes,  i  une  d'homme,  fautre  de  femme;  les  fix  der- 
niers (ont  au  revers  :  chaque  ligne  ou  divîfion  a  autant  de  points 
que  le  mois  qu'elle  renferme  a  de  jours ,  &  ces  points  font 
quelquefois  accompagnez  de  caraéléres  ou  de  marques  qui  indi* 
quent  les  principales  feftes  de  Tannée ,  ou  celles  pour  lefqueilcs 
celuy  qui  Ta  fait  avoir  plus  de  vénération.  Toutes  les  fcd^s 
ainfi  déiignées  font  des  feiles  fixes ,  il  n'y  en  a  aucune  de  mobi- 
les ;  il  auroit  fallu  renouvcller  Talmanach  tous  les  ans ,  &  ce 
n'efloit  pas  Tintcntion  de  Tauteur ,  qui  d  ailleurs  n  a  employé 
à  cette  défignation  ni  n  Ans  ni  portraits  ;  en  quoy  fbn  calendrier 
diffère  des  diptyques  anciens ,  8c  de  c€s  calendriers  Grecs  & 
Ruflîens  »  que  les  fçavants  auteurs  des  A£bes  des  Saints ,  qui 
s'imppiment  à  Anvers,  ont  publiez  à  la  tête  du  premier  volume 
du  mois  de  May,  &  a  bien  plus  de  rapport  à  ces  anciens  caien^ 
V.  OkmsRud'  drîers  de  Norvège  appeliez  Primfiûjs,  qui  fervoient  de  fafles  aux 
^ùmli!to^.  peuples  de  ce  pays-là,  &  où  les  fêftes  principales  nettoient  de 

même  défignées  que  par  des  traits  &  des  points»  qui  fbuvtnt 
n  avoîent  entr  eux  qu'une  légère  diffiàence. 

Il  n  y  a  de  marques  ou  fignes,  qu'aux  jours  où  l'auteur  a 

TCuIu  défigner  dt%  Saints,  &  il  s'en  faut  beaucoup  que  chaque 

point  ou  jour  fbit  accompagné  d  un  figne  ;  par  exemple,  il  n'y 

.    en  a  aucun  depuis  le  i  .«*•  de  Janvier,  jour  de  la  Circoncifion> 

jufqu'au  6.  du  même  mois,  fèfle  de  l'Epiphanie. 

Dans  le  nombre  de  ces  feftes  indiquées  par  des  fîgnes; 
fauteur  a  encore  trouvé  moyen  d'en  caraÂérifer  quelques-unes,, 
foit  comme  fcftes  chommées ,  foit  comme  feflcs  qu'il  vouloît 
diflinguer  de^  auti^s.  Il  a  mis  à  ces  jours* là  une  petite  pointe 
de  fer  ou  de  cuivre;  dans  tout  fc  mois  de  Janvier,  il  n'y  en  a 
que  deux,  le  premier  jour  de  l'an  &  celuy  des  Rois;  en  Février^ 
ia  Chandeleur  &  Saint  Mathias  :  en  JVlars ,  Saint  Jofèph  & 
TAnnonciâtron;  en  Avril,  le  5.  Saint  Vincent  Ferrîer,  le  \6i 
S^t  Patem ,  &  le  2  5  •  Saint  Marc  :  en  May»  le  premier» 
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Saint  Jacques 9  le  19.  Saint  Yve3|  &  le  2.  !•  la  Tranflation  de 
Saint  Patern  ^  &c. 

Toutes  les  figures  ou  fignes  de  ce  calendrier  font  de  rimagî- 
nation  de  1  auteur;  il  les  a  faits  les  plus  finipies  qu'il  a  pu ,  pour 
ménager  lelpace»  &  malgré  cette  attention,  il  seft  trouvé  afTez 
Ibuvent  contraint.  Quelquefois  il  n'a  donné  que  la  moitié  de 
CCS  fignes I  d'autres  fois  il  les  a  tournez  de  difierentes  façons; 
une  partie  qui  dans  un  endroit  efloit  à  droite  »  a  elle  niifc  à 
gauche  dans  un  autre;  ce  qui  eftoit  en  haut  a  elle  mis  eml>as«, 
f aivant  que  les  fignes  voiûns  1  ont  exigé  :  il  a  auili  eflé  obligé 
de  combiner  ces  lignes ,  quand  il  s'eft  trouvé  deux  Saints  dans^ 
un  même  jour. 

Ces  figures  ont  ordinairement  quelque  fondement  1  ou  réel 
ou  aU(%orique;  ainfi  une  croix  reprélènte  les  Myfléres  de  J,  C# 
i  auteur  Ta  variée  dans  les  accompagnements.  On  la  trouve  au 
premier  Janvier,  jour  de  la  Circoncifioni  &  au  6.  du  même 
mois,  pour  TEpiphanie;  au  3.  May,  pour  Tlil^ention  de  S.^« 
Croix;  au  6.  d'Aouft,  pour  la  Transfiguration;  au  14.  Sep- 
tembre, pour  l'Exaltation  de S.^^  Croix,  &  au  2  5 .  Décembre; 
pour  le  jour  de  Noël.  L'auteur  l'a  auffi  employée  pour  la 
Toudàînts  le  premier  Novembre  ;  il  la  mile  encore  aux  fcûcs 
de  plufieurs  Apôtres,  pour  leiquels  il  n'a  pas  jugé  à  propos 
d'imaginer  des  marques  particulières  ;  ainfi  elle  efl  au  2  5  «  Jan- 
vier pour  la  Converfion  de  S,^  Paul,  au  24.  Février  pour  Saint 
Mathias,  au  2 1.  de  Septembre  pour  Saint  Matthieu,  au  28» 
Oélobre  pour  S.<  Simon  :  elle  luy  a  auffi  fèrvi  pour  les  feftcs  de 
S.^  Henry  Empereur,  au  14.  de  Juillet,  &  de  Saint  Louis  au 
2 5*  d'Aoufl,  deux  fàints  Monarques  infiniment  zélcz  pour  la 
propagation  de  la  Religion  chreftienne. 

Toutes  les  feftes  de  la  Vierge  font  défîgnées  par  une  fleur 
de  lys  ;  ainfi  il  y  en  a  une  «^  la  C^ndcleur  ou  Purification ,  le 
2.  de  Février,  à  l'Annonciation  le  2  5.  de  Mars,  à  la  Vifitation 
le  2.  de  Juillet,  à  N.  Dame  des  Neiges,  ou  Dédicace  de  S.** 
Marie  Majeure,  le  5.d'Aou(l;  à  TAffomption  le  i  5,  du  même 
mois,  à  la  Nativité  le  8.  de  Septembre,  à  la  Préfcntatîon  fc 
2  !•  de  Novembre,  &  à  la  Conception  le  8.  de  Décembre. 

Ggij 
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Elle  a  auffi  efté  employée  pour  marquer  ia  fcfte  de  S.**  Marîe- 
Magdeleine ,  a 2.  Juillet,  parce  quelle  s'appelloit  Marie,  & 
celle  de  Sainte  Anne,  2  6.  du  même  mois ,  parce  qu  elle  efloit 
mcre  de  la  Sainte  Vierge.  On  en  trouve  aufli  une  au  1 7.  Dé- 
cembre fefte  de  Saint  Lazare ,  (ans  doute  comme  frère  de  ht 
Magdeleîne,  ou  peut-eftre  pour  indiquer  une  autre  feile  de  la- 
Vierge,  appellée  ïExpeâation,  que  les  uns  mettent  au  1 6.  de 
Décembre,  les  autres  au  1 8.  &  que  lauteuF  a  voulu  concilier^ 
en  la  plaçant  au  1 7. 

Toutes  les  fèftes  de  S.*  Jean  ont  de  mtême  une  marque  uni- 
forme; on  (çait  que  Saint  Jean  TEvangélifte  eft  ordinairement 
reprélênté  avec  un  calice ,  cela  a  fuffi  à  lauteur  du  calendrier , 
pour  marquer  de  ce  figne  tous  les  jours  où  Ton  célèbre  la  fefte 
d'un  Saint  Jean;  tels  font  le  zj.  Janvier  pour  Saint  Jean  Chry- 
ibftome,  le  27.  Mars  pour  Saint  Jean  l'Hermite,  le  6.  May 
pour  Saint  Jean  Porte-Latine ,  le  24.  Juin  pour  Saint  Jean- 
Baptlfte,  le  29.  Aouft  pour  la  Décollation  du  même  Saint ,  de 
fc  27.  de  Décembre  pour  Saint  Jean  f  Evangélifte. 

On  trouve  de  même  une  clef  à  toutes  les  fcftes  de  S.*  Pierre 
à  Rome  &  à  Antioche,  le  29.  Juin  pour  la  fèfte  de  ce  Saint 
Apôtre ,  &  le  premier  d'Aouft  pour  Saint  Pierre  es  liens. 

Les  deux  (éics  de  Saint  Eloy,  2  ^.  de  Juin  &  premier  de 
Décembre,  ont  un  marteau  d orfèvre.  Saint  Laurent,  lo^r 
d*Aouft,  a  un  gril;  Saint  Barthélémy,  24.  d'Aouft,  a  un  in- 
(Irument  tranchant  d  un  côté ,  &  allez  iêmblabie  à  ceux  dont 
on  le  lèrt  pour  la  préparation  Acs  peaux.  II  y  a  apparence  que 
l'auteur  a  voulu  reprélênter  des  flèches  au  20.  de  Janvier,  fèftr 
de  Saint  Sebaftien. 

Les  Saintes  Vief ges  &  Martyres  ont  une  elpéce  de  'hache  ; 
avec  une  couronne  ibrmée  de  trois  traits  ou  pointes.  On  voit 
cette  marque  au  2  i .  de  Janvier  pour  Sainte  Agnès ,  au  5 .  de* 
Février  pour  Sainte  Agathe,  au  9.  du  même  mois  pour  Sainte 
Apolline,  au  1 6.  de  Juin  pour  Sainte  Julitte,  au  22.  de  No- 
vembre pour  Sainte  Cécile,  au  4.  de  Décembre  pour  Sainte 
Barbe,  &  au  1 3 .  du  même  mois  pour  Sainte  Luce. 

Les  Saints  Papes  &  £vêques  Ibnt  ordinairement  défîgnez 
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par  une  croffe  ;  on  la  voit  au  i  z.  de  Mars  fefte  de  Saint  Paul 
premier  Evêque  de  Léon ,  au  i  6.  d'Avril  fefte  de  Saint  Patern 
premier  Evêque  de  Vannes,  au  3  o.  du  même  mois  pour  Saint 
Brieux,  dont  la  fefte  fe  célèbre  ce  jour-là  en  quelques  Diocè/es 
de  Bretagne,  parce  que  le  lendemain ,  qui  cft  le  jour  de  fa  mort, 
cft  rempli  par  Saint  Jacques  &  Saint  Philippe;  au  2  i.  de  May 
pour  la  Tranftatîon  de  Saint  Patern ,  au  29.  de  Juillet  pour  la 
fefte  de  Saint  Guillaume  Evêque  de  Saint  Brieux,  au  premier 
de  Septembre  pour  Saint  Leu,  au  i  o,  d'Oélobre  pour  Saint 
Clair  Evêque  de  Nantes,  au  i  2,  de  Décembre  pour  S.*  Rciie, 
&  au  3  I .  du  même  mois  pour  Saint  Silveftre. 

Les  Saints  Prêtres  &  Abbez  ont  aufli  une  crofle ,  mais  fc 
plus  (bu vent  différente  de  celle  des  Evêques,  en  ce  qu  clic  cft 
plus  fimple  &  moins  recourbée.  Telle  eft  celle  du  2  i ,  Juin 
pour  Saint  Meen  Abbé  du  Diocèlê  de  Saint  Malo ,  celles  du 
2  6.  du  même  mois  pour  Saint  Babolin  Abbé,  du  2  2.  d'Aouft 
pour  Saint  Philbert  Abbé  de  Jumiéges,  du  2  2.  de  Septembre 
pQur  Saint  Florent  révéré  dians  le  Diocèfe  de  Rennes ,  du  3  o. 
du  même  mois  pour  Saint  Jérôme ,  &  pour  Saint  Lcry  Abbé 
du  Diocèfe  de  Vannes ,  &c. 

M.  Lancelot  rapporte  a  la  même  efpécedc  marque,  quelques 
autres  qui  en  approchent  beaucoup  ;  telle  eft  celle  du  1 3  •  de 
Janvier  pour  Saint  Hilaire  de  Poitieii,  elle  eft  recourbée  à 
contre -fens;  celle  du  4.  d'Avril,  qui  indique  apparemment 
Saint  Gonery  Piètre  du  Diocèfe  de  Vannes ,  celle  du  3 .  No-- 
vembrc  pour  Saint  Guenau  Abbé,  &  celle  du  4.  du  même 
mois  pour  Saint  Melaine  Evêque  de  Rennes,  &c. 

Il  y  a  étendant  quelques  Prélats  à  qui  l'auteur  a  donné 
dautres^  marques  qu'une  crofte  ;  les  deux  feftcs  de  Saint  Martin  » 
Funclc  4»  de  Juillet,  l'autre  le  1 1.  dé  Novembre,  font  défi- 
gnées  par  une  croix  Epifeopale.  La  même  croix  fe  trouve  au 
^4*  d'0<^obre  pour  la  fefte  de  Saint  Magloire  Evêque  ou 
Archevêque  de  Dol.  Celles  de  Sj  Nicolas,  du  9.  May  &  du  d. 
Décembre,  ont  une  figure  qui  reftemble  aftèz  à  un  b  ordinaire^ 
celle  de  Saint  Germain  de  Paris  a  un  B  majufeule* 

Il  feroit  dlf&dle  de  rendre  raiibn  de  ces  figures  ;  l'auteur  qui 

G««  • 
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ksavoît  imaginées,  en  fçavoît  fcui  rapplication.  II  en  cft  Je 
même  de  celles  dont  îl  s  eft  fervi  pour  défigner  les  (àints  Moines 
&  Religieux;  ceux  des  Ordres  de  Saint  François  &  de  Saint 
Dominique  ont  une  figure  qui  reflèmble  à  un  4.  en  chiffre 
Arabe,  accompagné  de  deux  traits»  iê  terminant  chacun  par 
trois  pointes.  Ûauteur  auroit-ii  voulu  reprélènter  un  capuchon 
&  des  difciplines!  Ces  marques  font  au  9 ..de  Mars  jour  de 
Sainte  Françoife,  que  les  Francifcains  ont  adoptée  quoyqu  clic 
ne  fût  pas  de  leur  Ordre.  Au  5  •  d'Avril  feflc  de  Saint  Vincent 
Ferrier  Jacobin,  pour  lequel  la  Bretagne,  &  en  particulier  le 
Diocèlê  de  Vannes  où  îl  efl  mort,  a  une  très-grande  dévotion. 
Au  29.  d'Avril  pour  Saint  Pierre  Martyr ,  aufTi  Jacobin  ;  au 
zo.  May  pour  Saint  Bernardin  de  Sienne,  Francifcain,  au  2  5* 
du  même  mois  pour  la  Tranflatîon  de  Saint  François ,  au  6. 
Septembre  pour  la  Tranflation  de  Saint  Vincent  Ferrier,  &  au 
4.  d'Oélobre  pour  la  fêfle  de  Saint  François. 

Il  y  a  au  4.  Aoufl  jour  de  Saint  Dominique ,  une  marque 
approchant  de  celles  que  Ton  vient  d  obfèrver  ;  cefl  le  défaut  de 
place  qui  a  empêché,  de  la  mettre  toute  entière. 

Saint  Maur  Abbé,  au  i  5.  Janvier,  &  Saint  Bernard,  aa 
20.  Aoufl,  ont  la  même  marque,  avec  cette  différence,  que 
1  tfpéce  de  capuchon  n  a  qu'un  trait,  aufli  terminé  par  trois 
pointes.  # 

Pour  les  deux  S.^^Antoines,  TAbbé  au  1 7.  de  Janvier ,  & 
celuy  de  Padouë  au  1 3  •  de  Juin ,  ils  ont  une  marque  qui  leur 
cfl  particulière^,  c  efl  une  efpéce  de  b  garni  de  pointes  en  dedans. 

Les  deux  fefles  ou  Apparitions  de  Saint  Michel  au  Mont 
Gargan  le  29.  Septembre,  &  au  Mont  Saint  Michel  le  1 6. 
Oélobrc,  ont  une  figure  encore  plus  fmguliére;  cefl  un  trait 
allongé ,  qui  vers  le  fommet  a  deux  autres  traits  pendants  à 
droite  &  à  gauche,  terminez  par  deux  petits  cercles  ou  anneaux  : 
c'efloit  pour  reprélènter  des  aîles,  ou  pour  figurer  une  balance,  en 
fàiiânt  aiiufion  à  la  fbnélion  que  quelques  Peintres  &  Sculpteurs 
ont  attribuée  à  ce  Saint  Archange,  de  peler  les  âmes.  On  ne 
peut  douter  que  1  auteur  n  ait  fbuvent  fait  ulage  de  ces  fortes 
d'idées.  Au  1 8.  d'Odobre  jour  de  Saint  Luc,  il  paroît  qu'il  a 
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voulu  mettre  la  figure  d'un  oîfeau,  pour  répondre  à  la  qualifr^ 
cation  d  oifcau  de  Saint  Luc,  que  le  bas  peuple  employé  encore 
aujourd'huy  en  parlant  des  gens  pefânts  &  groffiers. 

Le  23.  d'Avril  la  fefte  de  Saint  Georges,  femeux  par  la 
défaîte  du  Dragon,  a  pour  figne  repréfêntatif  le  bout  dune 
lance.  Saint  Sanifbn  de  Dol,  28.  Aouft,  à  qui  les  Légendaires 
attribuent  la  gloire  d  avoir  aufli  défait  quatre  di*agons,  a  fa 
même  figure. 

De  ce  que  Saint  Vincent  Ferrîer ,  comme  Jacobin ,  a  la 
marque  afFeclée  à  (on  Ordre,  Saint  Vincent  Martyr ,  22.de 
Janvier,  portant  le  même  nom,  a  aufli  cette  e/péce  de  capu- 
chon ,  accompagné  d*un  (èui  trait ,  comme  Saint  Maur  &  Saint 
Bernard. 

Le  même  figne  qui  fcrt  à  marquer  le  jour  des  Morts ,  qui 
dl  une  ligne  à  pUifieurs  pointes  ou  hachures ,  cft  atiiH  employé 
pour  le  jour  des  Innocents. 

Saint  Gildas,  furnommé  le  Sage,  Abbé  de  Ruiz  Diocèfê  de 
Vannes,  dont  la  fclle  fe  célèbre  le  25).  Janvier,  &  la  Tranfla- 
lion  le  1 1  •  May,  a  pour  caraélére  particulier  une  étoile  en  ces 
deux  endroits. 

Il  eft  inutile  d'expliquer  plufieurs  autres  figures  de  ce  calen- 
drier; on  voit,  par  exemple,  au  premier  Mars,  fefte  de  Saint 
Aubin  Evêque  d'Angers,  une  efpéce  d'inftrument  propre  à 
remuer  ia  terre,  ou  peut-eftrc  un  outil  de  charpentier.  Ce 
même  înftrument  eft  encore  au  1 9.  Mars,  jour  de  S.'  Jofêph» 
&  au  2  I  •  Décembre ,  jour  de  Saint  Thomas. 

La  figure  qui  Ce  trouve  au  2  5  •  Avril,  jour  de  Saint  Marc^ 
ou  de  ia  Litanie  majeure ,  eft  très  compoi^  ;  il  femble  qu'on 
ait  voulu  y  nftcmbler  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  concerne 
la  culture  des  champs.  L'outil  dont  on  vient  de  parler  en  fait 
partie;  on  y  apperçoit  encore  un  foc  de  charrue,  un  fêp  de 
vigne,  &c.  au  i  5.  May,  autre  figure  approchante.  Le  3.  Juîn^ 
jour  de  Saint  Liphard,  a  une  ^ulx.  Au-deftus  du  7.  du  mêmç 
mois,  fc^e  de  Saint  Meriadcc  Evêque  de  Vannes,  eft  une 
marque  qui  lefiemble  à  une  fourche,  &  celte  marque  n'cft 
appliquée  à  aucun  jour.  Au  1 3 .  Juillet ,  fefte  de  Saint  T huiiau 
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Evêqîie  de  Dol ,  on  voit  une  eipecc  de  fléau  à  battre  le  Wed. 
Au-defTus  du  6.  O<5lobre,  fefte  de  Saint  Bruno,  autre  marque 
îlblée  n'appartenant  à  aucun  jour,  &  reffemblant  aflêz  à  un 
bonnet.  Il  iêmble  que  ce  bonnet  foît  répété  au  1  o.  Novembre 
(jour  de  Saint  Gobrien,  fuivant  le  Bréviaire  de  Vannes.) 

Le  peu  de  rapport  de  ces  marques  avec  ies  feftes  aufquelles 
elles  font  appliquées ,  fait  juger  que  l'auteur  les  a  miles  pour, 
dcfigner  les  làifons  &  les  différents  travaux  des  champs ,  ou 
pour  marquer  des  felles  particulières  au  lieu  qu'il  habitoit. 
Celle  de  la  Dédicace  de  fon  Eglife ,  eft  vrayfèmblablement 
indiquée  par  la  bannière  qui  le  trouve  au  1 1  •  Juin« 

Il  réfuite  de  tout  cet  examen ,  que  le  morceau  de  bois  dont 
il  s'agît ,  n'eft  qu'un  calendrier ,  imaginé  &  exécuté  avec  plus 
de  peine  &  de  recherches  que  d'utilité. 

On  ne  peut  méconnoître  la  province  de  fon  auteur;  quand 
même  fon  ouvrage  ne  fe  iêroit  pas  trouvé  dans  les  fondements 
du  château  de  Coëdic  dans  le  Diocèfe  de  Vannes ,  il  y  aucoit 
aflez  d'autres  preuves , 

I  .^  Qu'il  elloît  Breton  ;  l'attention  qu'il  a  eue  à  n'oublier 
prelqu'aucun  des  Saints  révérez  particulièrement  dans  cette 
province ,  ne  permet  pas  d'en  douten  Tels  font  Saint  Samfon 
de  DoU  Saint  Pateni  de  Vannes,  Saint  Gildas  de  Ruiz,  Sain^ 
Paul  .de  Léon,  Saint  Meen  »  Saint  Melaine,  Saint  Guenau ,  Saint 
Clair  de  Nantes ,  Saint  Brîeux ,  Saint  Vincent  F^rricr ,  &c, 
3aint  Yves ,  un  d€$  plus  célèbres  parmi  les  Bretons ,  a  ià  feftjc 
principale  marquée  le  ip«  de  May,  par  une  bannière  accom- 
pagnée d'une  croix.  Saint  Martin^  Métropolitain  de  la  même 
province,  en  qualité  d'^vêque  ou  Archevêque  de  Tours ,  8c, 
Saint  Magloîre,  en  qualité  d'Evêque  ou  Archevêque  de  Dolp 
pnt  une  croix  diflinguée  des  aytres  par  un  double  croifon,  &c. 

2.®  Que  ce  calendrier  a  efté  fait  pour  le  Diocèfe  de  Vannes; 
ceft  ce  que  prouvent  d'une  manière  (ènfible  certaines  feftes 
particulières  à  ce  Diocèfe ,  qui  font  marquées  avec  la  note 
caraébériftiqiie  des  feûcs  chommées,  c'eft-à-dire,  avec  ia  petite 
pointe  de  ter;  ainfi,  Saint  Vincent  Ferrier ,  le  5.  Avril,  eft 
pointé  dans  cfi  calendrier  :  de  même  Saint  Patern ,  qui  vient 
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le  16.  du  même  mois ,  &  fà  Tranflatîon  le  ^  i .  May.  La 
Tranflatîon  de  Saint  Vincent  Ferrier  le  6.  Septembre,  Saint 
Guenau  Abbé  de  Landevenec,  &  un  des  patrons  de  fa  Cathé- 
drale de  Vannes ,  le  3 .  de  Novembre  ;  or  toutes  ces  feftcs  qui 
font  marquées  doubles  dans  le  Bréviaire  de  cetEvêché,  font 
ies  foules  feftes  particulières  de  la  province,  qui  foient  pointées 
dans  ce  calendrier  :  les  autres  qui  ont  cette  marque ,  font  des 
feftes  chommées  par  toute  i*Eglifê. 

li  ne  paroît  pas  aufli  zifé  de  déterminer  le  temps  où  cet 
ouvrages  a  efté  fait  ;  on  croyoît  I  avoir  trouvé  dans  les  chiffres 
qui  fonta^deflus  du  mois  de  Février,  dans  un  eipace  vuide 
depuis  le  1 1.  ju(qu'au  22.  où  il  (èmble  qui!  y  ait  1468.  en 
fuppofànt  que  le  premier  caraélére  eft  compofe  de  deux  chiffres, 
dun  4«  &  d'un  i«  qui  le  tranche.  Cette  date  paroiffoit  con- 
forme au  temps  où  les  plus  récents  des  Saints  qui  y  font  défi-' 
gnez,  ont  vécu,  ou  ont  efté  canonifêz«  Les  moins  anciens  font 
Saint  Bernardin  de  Sienne,  canonîf?  en  145  o.  Saint  Vincent 
Ferrier ,  canonife  cinq  ans  après.  Et  à  la  difficulté  que  1  on 
auroit  pu  faire,  for  ce  que  ion  trou  voit  au  9.  Mars  Sainte 
Françoilê,  quoyquelle  nait  efté  canonîfëe  qu'en  1608.  date 
bien  poftérieure  à  celle  de  1468.  M«  Lancelot  répondoit  que 
cette  fàinie  Veuve  eftant  morte  en  1440.  TOrdre  de  Saint 
François,  auquel  il  foupçonne  que  lauteur  du  calendrier  eftoît 
attaché,  foliicita  fà  canoni^tion,  &  qu'on  travailla  aux  infor- 
mations &  procédures  néçefîàires  pour  cette  cérémonie,  immé- 
diatement après  la  mort  ;  que  fon  culte  fut  même  permis  long-; 
temps  avant  qu  elle  fut  canonifëe  :  il  adjoûtoit  Ijne  remarque 
digne  de  quelqu'attention ,  c  eft  que  quoyque  les  deux  derniers 
fiécles  ayent  efté  féconds  en  Saints  nouveaux,  il  n  en  paroiffoit 
dans  ce  calendrier  aucun,  de  quelqu'Ordre  ou  de  quelque 
Société  que  ce  fut ,  ce  qui  luy  faîfoit  conclurre ,  avec  une  forte 
de  fecurité ,  qu  îi  de  voit  eftre  du  x  v.«  fiécle ,  &  de  Tannée 
1 4.68.  Les  circonftançes  de  fâ  découverte  dans  les  débris  d  un 
pignon  du  château  de  Coëdic,  qui  tomboit,  dit-on,  par  vétufté, 
(êmbïoient  appuyer  encore  fa  conjcélure  ;  mais  la  tranflatîon 
de  S.^  Vincent  Ferrier  la  dérange  fort  :  on  ne  peut  méconnoître 

Hift.TomelX.  Hh 


^4-2   Histoire  de  l'Académie  Royale   . 

cette  tranflatîon  aux  deux  caraiSéres  qui  la  diftingucnt.  Au 
6.  Septembre ,  on  trouve  la  marque  affedée  à  ï'Ordrc  de  Saint 
Dominique,  &  la  même  qui  eft  au  5.  Avril,  fefte  du  même 
Saint  Vincent ,  &  ce  6.  Septembre  efï  pointé,  comme  déno- 
tant une  feilc  chommée  ;  or  la  tranflation  de  ce  Saint,  qui  cil 
une  fefte  des  plus  célèbres  du  Diocèfe  de  Vannes,  ne  doit  fon 
origine  qu'à  la  découverte  que  Mdlire  Sebaftien  de  Rofinadec 
Evêque  de  Vannes,  fit  des  Reliques  de  ce  Saint,  le  tf.  Sep- 
tembre 1 637.  Ainfi,  fi  cette  felle  na  point  efté  adjoûtée  au 
cdendrier,  comme  il  n'y  a  gucres  d'apparence  qu'elle  l'ait  cfté, 
il  faut  qu'il  lôit  d'un  temps  bien  poftcrieur.  D'aillqirs ,  la  ièn- 
tcncc  ou  prière  qui  fe  lit  dans  le  contour  de  fon  éjaiflèur,  ne 
paroît  point  élire  du  ftile  ni  de  l'onhographe  du  xv.«  fiéde, 
ïion  plus  que  les  omements^des  tétcs  qui  font  au-deâiui. 
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rXEVISES,    INSCRIPTIONS 

ET    MEDAILLES 
Faites    par    l*Académii: 

L£  public  eft  fiiffil&nmient  prévenu  que  l'Académk  faurnit 
tous  les  ans  de  nouveaux  Ûjujcts  de  Jettoiis ^pour  k  Maifbn 
de  la  Beîne,  pour  tes  Déprtenpfnts  de  i  ordinatre  &.  de  i  ex- 
traordinaire des  guerres,  de  la  Marine  &  des  Galères,  du 
Tréiôr  Royal  ^  des  Parties  Cafîielks,  &  deaButiments  du  Roy. 

Outre  ce  travail  ordinaire,  T Académie  fit  en  173  i*  une 
Inicription  &  une  Médaille,  qui  Juy  furent  demandées  par 
M*  le  Carcfin^d  de  Fleury,  au  nom  de  M.'*  les  Jurats  de  Bor- 
deaux, à  Foccafion  de  ia  figure  équeftre  du  Roy,  qu'ils  venoient 
d'y  £ûre  élever  dans  une  grande  place  om|e  de  bâtiments 
réguliers ,  &  conftruite  exprès  en  face  du  port. 

Dans  ia  même  année,  on  travaîUaà  quelques  épitaj^s  par- 
ticulières demandées  à  l'Académie,  &  on  en  réforma  quelques 
autres,  fur  Icfquelies  on  favoit  confiiitt^. 

On  fournit  encore  dss  Deviics  à  diverfês  Compagnies  8c, 
Communautez,  qui  depuis  que  le  goût  &  la  connoiffance , 
pcut-eftre  auffi  le  luxe  de  Te/prît  (c  font  multipliez,  veulent 
avoir  des  jettons  particuliers,  pour  leur  iêrvîr  d'honoraire  ou 
de  droit  de  prélênce,  aux  réceptions,  aux  changements  d'Of- 
ficiers, &  autres  occafiœis  femblabies.  Les  Huifliers-prifêurs, 
les  Officiers  des  ports,  &  quelques  autres  en  demandèrent. 

En  1 73  2.  l'Académie  m  une  Inicription,  &  donna  le  fujet 
d*un  bas-relief  pour  la  décoration  d'^ne  Fontaine  publique,  que 
M."  les  Maire  &  Efchevîns  de  Rouen  y  faifoient  conftruire. 

M J*  les  Premiers  Chirurgiens  du  Roy,  par  les  foins  de  qui 
s'efl  formée  depuis  peu,  avec  l'agrément  de  Sa  Majeftc,  une 
Société  ou  Académie  de  Chirurgie ,  demandèrent  un  fujet  de 
Médaille  pour  le  prix  qu'ils  ont  deffeîn  de  diftribuer  tous  les 
ans  à  ceux  de  leur  profeffion,  qui  fè  trouveront  avoir  le  mieux 
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traité  les  queftions  de  kur  art,  qui  auront  cfté  propof^  potn 
ic  concours  au  prix  ;  &  on  leur  donna  ce  fujet  de  Médaille. 

On  fit  aufTi  pour  le  Roy  deux  nouvelles  Métfaiiles;  l'une 
Tur  les  fortilîcations  de  Metz,  l'autre  C\ir  l'acquifition  de  plus 
de  dix  mille  manulcrits  pour  la  Bibliothèque  Royale,  tant  de 
ceux  qui  compofoicnt  l'immenfè  recueil  de  M.  Colbert,  que 
de  ceux  que  Sa  Majeflé  avoit  fait  venir  du  Levant. 

£n  173  3 •  on  donna  de  nouveaux  iujels  de  Jettons  poui 
quelques  Gîmpagnies,  entr'autres  pour  les  Officiera  du  Guet 
à  cheval,  dont'les  C<Hnmiâîons  venoient  d'eflre  inl&s  en 
Charge. 

On  travailla  à  de  nouveiles  Inscriptions  pour  la  Tour  de 
Cordouan. 

On  en  fit  une  pour  la  principale  hce  de  l'Obélilque  élev^ 
au  milieu  de  la  grande  route  du  nouveau  bois  de  Vincennes.' 

On  donna  à  la  Compagnie  des  Indes  le  fujet  d'une  Médaille 
pour  mettre  dans  les  fondations  du  Magafin  général  qu'elle  Ê 
diljwfoit  à  bâtir  au  port  de  l'Orient. 

Enfin,  l'Académie  fit  deux  nouvelles  Médailles  pour  le  Roy, 
l'une  à  l'occafion  àes  camps,  l'autre  lùr  la  conflni<5t^ion,  les 
réparations  ou  l'cmbellinêment  de  prelque  tous  les  grands 
çjj^nùns  du  Royaume. 
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ELOGE 

DE  M.  LEVESQIJE  DE  METZ. 

HENRY  Charles  du  Cambout,  Duc  deCoîflîn,      ^iiv 
Pair  de  France,  Evoque  de  Metz,  Conunandeur  de  p^yfjj^^^^^ 
rOrdrc  du  S.<  Eiprit,  &  premier  Aumônier  du  Roy;  naquit  prè^  râqu€«. 
à  Paris  le  15.^  Septembre  1 6  64.  d'Armand  du  Cambout 
premier  Duc  de  Coiflin,  &  de  Magddeine  du  Hdgoët^  héri-: 
tiére  d  une  grande  Maiibn  de  Breta^ie. 

De  fix  enfants  nez  de  ce  mariage,  &  tous  morts  iàns 
poftérit^,  il  y  avoit  cinq  gtfçons^  dont  M.  TËvéquc  de  Metz 
eftoit  ie  dernier,  &  une  fille  qui  a  efié  la  Ducheâè  de  Sully; 
morte  au  mois  de  Janvier  1 72 1« 

De  ces  cinq  garçons,  deux  mourarent  en  bas  âge,  les  trois 
autres  furent  mis  en  penficxi  au  CoU^c  de  Navane,  où  il  en 
mourut  encore  un,  qui  eftoit  le  fécond,  &  qui  portoit  le  petit 
collet.  M.  de  Metz,  aiors  Chevalier  de  Make^  quitta  la  Croix 
de  rOrdre,  &  iê  defUna  à  TEglife,  autant  par  les  mouvements 
d  une  pieté  déjà  déclarée ,  que  par  les  eipérances  que  luy  donr 
noient  le  crédit  &  l'amitié  de  l'Evêque  d'Orléans  fôn  oncle  ; 

Si  efloit  premier  Aumônier  du  Roy,  &  qui  a  ef^  depuis  fe 
irdlnai  de  Coiflin. 

Ce  Prélat  fê  chargea  preiqu  auffi-tod  de  l'éducation  de  fôn 
neveu,  &  s'en  chargea  de  manière  à  n'en  pas  négliger  les 
moindres  détails.  Aux  exercices  publics  qu'il  luy  faiibit  faire 
r^Iiérement  tous  \ts  trois  mois,  fur  les  différentes  parties  àts 
Belles  Lettres  qu'on  luy  enfêignoit,  il  joignit  des  conférences 
particulières  beaucoup  plus  fréquentes ,  fur  les  mœurs ,  la  po- 
îiteflè,  &  les  lêntiments  qui  dévoient  eflre  un  jour  la  baie  la 
plus  fblide  de  (a  fortune  ou  de  iâ  réputation  ;  &  cet  adcmblage, 
loin  de  nuire  au  progrès  de  les  études  ordinaires ,  \t$  fortifioit 
de  tout  ce  que  la  raifbn  plus  dévdo^^pée  peut  adjoûter  à  lelprit 
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tiatui^L  AufTi,  ne  fut-il  pas  obligé  d  attendre  la  fin  de  aS 
mêmes  études»  pour  le  produire  à  la  Cour,  il  ofz  iy  mener 
jeune  encore,  &  il  eut  tout  lieu  de  s'en  applaudir;  compIai£uit, 
emprefTé,  poli  fans  afîèdation  &  fans  hiflefTe;  plus  exa<fl  que 
recherché  dans  fes  exprefiions,  ion  enjouement  &  fâ  vivacité 
y  coniêrvérent  ces  grâces  naïves ,  qui  fe  perdent  fbuvent  par 
(a  (eulc  tentation  de  les  embellir.  £nfm,  il  y  fût  généralement 
goûté I  &  il  avoit  à  peine  2 1.  ans,  quand  le  Roy  luy  donna 
la  fùrvivance  de  la  Charge  de  Premier  Aumônien 

D'un  autre  côté,  les  agréments,  les  faveurs  de  la  Cour,  fi 
capables  de  feduire,  même  dans  Tâge  le  plus  avancé,  ne  le 
détachèrent  pas  un  inftant  des  études  (eches  &  aufléres  qui 
dévoient  l'occuper  encore;  il  continua  fbn  cours  de  Théologie 
avec  la  même  application ,  il  foûtînt  avfîr  éclat  fes  Théfes  de 
licence,  &  ce  ne  fut  qu'à  titre  de  capacité  qu'on  le  dlipeniâ 
d'y  garder  les  interftices  prefcrits  par  les  Règlements. 

Il  ne  luy  reftoit,  fùivant  l'uiâge,  qu'à  prendre  tout  de  fuite 
le  bonnet  de  Doéleur,  qui  ell  plufloft  une  dernière  cérémonie 
qu'une  nouvelle  épreuve.  Mais  il  eut  la  déiicatefle  de  vouloir 
s'en  rendre  véritablement  digne,  &  de  ne  le  recevoir  qu'après 
avoir  employé  cinq  années  entières  à  lire  afliducment  les  Pères 
Grecs  &  Latins,  &  à  s'inflmiré  à  fond  des  maximes  de  la 
difcipiinc  Ecciéfiadique  :  il  en  pafla  trois  autres  à  fbulager 
l'Ëvêque  d'Orléans  (on  oncle,  dans  l'adminiftratlon  de  fon 
Diocèfe,  ou  à  le  remplacer  dans  les  fonélions  de  Premier 
Aumônier;  &  ce  fut  alors  que  le  Roy,  confirmé  avec  plaifir 
dans  l'idée  avantageufê  qu'il  avoit  toujours  eue  de  l'Abbé  de 
Coiflîn,  luy  donna  l'Abbaye  de  S.^  George  de  Bofcherville  au 
pays  de  Caux,  le  nomma  à  l'Evêché  de  Metz,  &  l'honora 
d'une  place  de  Commandeur  de  l'Ordre  du  S.^  Ë(prit. 

Il  fbûtint  fans  fafle  des  honneurs  pour  lefqucls  iiefloit  né, 
&  n'admettant  aucune  diflinélion  entre  les  devoirs  &  les  pré- 
rogatives des  places,  il  commença  par  fixer  fà  réfidence  à 
Metz,. d'où  il  vjfita  toutes  les  parties  de  fbn  Diocèfe,  qui 
paflbît  pour  un  des  plus  difficiles  à  gouverner.  11  y  trouva 
efFç^ivemcjit.un  grand  nombre  d'abus,  que  le  temps,  avoit  en 

quelque 
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quelque  forte  coiiiâcrez,  &  que  (es  prédéceflèurs  avoient  inur 
tilement  entrepris  de  réformer.  Leur  exemple  ne  le  découragea 
point,  il  1  entreprit  a  fon  tour,  &  il  y  réuffit  :  les  efprîts  k$ 
moins  diipoiêz  à  rcconnoitre  le  caradére  de  i  autorité,  eurent 
honte  de  réfifler  ù  la  voix  d'un  Paflcur  qui  les  ainioit. 

Les  Orateurs  Chrcftiens,  qui  à  ia  face  des  Autels  *,  &:  juA 
ques  dans  le  Sanéluaire  des  Mules  *^,  ont  fait  I  éloge  des  vertus 
épiicopales  de  M.  de  Metz,  les  ont  doublement  garanties  de 
la  perte  quelles  couroknt  rilque  de  faire  en  pafîùnt  par  une 
bouche  profane,  &  ne  nous  ont  laiffé  à  relever  qu'une  cir- 
conftance  hifiorique,  qui  nous  lèmble  appartenir  de  bien  près 
à  ces  mêmes  vertus  :  c  eft  que  pendant  le  cours  de  3  5 .  années 
d'Epifcopat,  il  na  pas  eu,  non  un  procès,  ou  une  difcuflion 
dedat,  mais  la  moindre  difficulté,  ni  avec  fon  Chapitre,  m 
avec  aucune  autre  Eglife. 

On  luy  en  fufcîta  une  d  une  elpéce  fort  délicate,  à  la  mort 
du  Duc  de  Coiflin  fon  frère,  dont  il  eftoît  lèul  &  unique 
héritier.  On  infinua  au  Roy  qu1i  eftoît  également  contre  lei^ 
prît  de  TEglifo  &  contre  rcfprit  du  Gouvernement,  qu'un 
Eccléfiaftique,  Prêtre,  Evêque,  foccédât  à  la  dignité  de  Pair 
Laïque.  L exemple  du  Cardinal  de  Richelieu,  &  celuy  du 
Cardinal  Mazarin,  qui  d'ailleurs  avoient  efté  faits  Ducs,  &  rie 
ieftoicntpas  devenus  par  fùcccfîion ,  furent  citez  comme  des 
exceptions  qui  dévoient  d'autant  moins  tirer  à  conlequence; 
qu'on  fçavoit  en  même-temps  qu'ils  avoient  efté  Ibuvcraîne- 
ment  maîtres  des  grâces  les  plus  finguliéres.  Enfin,  comme  la 
queftion  ne  s'cftoit  pas  encore  préfentée,  on  cherchoîi  à  la 
rendre  aufli  épineufê  qu'elle  eftoit,-nouvelle.  M.  TEvêque  de 
Metz  ic  garda  bien  de  la  compromettre  par  des  Mémoires ,  qui 
nauroient  peut-eftrç  fervi  qu'à  en  attirer  d'autres;  il  porta 
dîreélement  au  Roy  les  Lettres  d'éreélion  du  Duché  de  Coiflin 
en  faveur  de  fon  père  &  de  (es  defcendants  mules  nez  en  légi- 
time mariage,  &  fe  contenta  de  luy  repréiêntcr  que  fi  .les 
Eccléljaftiques  en  dévoient  eftre  exclus,  leur  exclufion  fe 

•  Oraifbn  Funèbre  prononcée  dans  j       ^  Difcours  de  M.  l'Evêquc  de 
rCglifc  Cathédrale  de  Metz.  |  Vcnce  à  l'Académie  Frrinçoiie. 
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irouveroît  écrite  dans  les  Lettres  de  Coîflin,  ou  dans  celles  de 
quciqu'aufre  Duché,  àu  Ifeu  ^ju'îl  n'en  eftoît  fait  mention  nulle 
part;  &  que  plus  les  Cardinaux  de  RicKelieu  &  Mazarin  avoicnt 
efté  maîtres  des  grâces,  moins  Us  auroîent  manqué  à  faire 
(pécialemcnt  déroger  à  une  loy,  qui ,  û  elle  eût  exifté,  pouvoit 
dans  la  fiiite  des  temps ,  faire  déclarer  vicieux  le  plus  beau  titre 
de  leur  maiibn*  Le  Roy,  qui  avoît  Telprit  jufte,  fcntît  la  force 
de  ce  raîfonnement,  tous  les  obftacles  furent  levez;  M.  de  Metz 
prêta  le  ferment  ordinaire,  &  prit  fèance  au  Parkment  le  3 1. 
Mars  171  !• 

M*  i'Ëvêque  de  Metz  rccuefllit  avec  ie  titre  de  Duc  &  Pair, 
tous  les  biens,  les  honneurs  &  les  tré/brs  littéraires  qui  s  efloient 
perpétuez  dans  fk  mailbn ,  &  dont  il  luy  eftoit  réfervé  de  faire 
un  ufage  digne  du  dernier  des  Coiflins. 

D'abord,  il  remplaça  ion  frère  dans  l'Académie  Françoîfe, 
comme  (on  frère  y  avoît  luy-même  remplacé  le  Duc  de  Coiflin 
leur  père,  qui  petit-neveu  du  Cardinal  de  Richelieu,  &  petit- 
fils  du  Chancelier  Seguîer,  eftoit  dans  cette  Compagnie  le  gage 
le  plus  cher  de  la  icndreffe  de  fes  premiers  proteéleurs, 

II  (bngea  cnfiiîte  à  mettre  en  ordre,  &  à  rendre  utile  an 
public  la  famcufe  colleélîon  de  Manuferîts  que  le  Chancelia 
Scguier  (on  biCiïcul  avoit  faîte,  avec  une  dépenfe  &  des  peines 
infinies,  &  qui  depuis  (a  mort,  avoît  efté  con(ervéc  avecdci 
(oins  &  une  (brie  de  refpeél,  qui,  en  la  rendant  pre(qu1nac- 
ce(rible,  l'avoîent  au(fi  prefque  (ait  oublier. 

Ces  Manuferîts,  de  toutes  langues  8c  de  toutes  (cîences, 
tirez  pour  la  plupart  du  fond  de  fOricnt,  cftoient  au  nombre 
de  quatre  mille,  &  avant  que  de  les  pouvoir  communiquer  aux 
perfonnes  qui  feroîcnt  h  portée  de  s'en  fervîr,  il  failoit  au  moins 
en  avoir  un  bon  Catalogue:  ce  fut  par-là  qu'il  commença; 
mais,  perfuadé  que  les  manuferits  Grecs,  qui  fai(cvent  la  por- 
tion la  plus  précieufe  &  la  j^us  întére(rante  de  ce  grand  recueil, 
demandoient  d  autres  foins  ;  &  déterminé  à  ne  rien  épargner; 
(bit  pour  le  travail ,  foit  pour  les  frais  de  rimprc(rïon ,  il  engagea 
un  Sçavant  du  premier  ordre,  déjà  connu  par  dîverfb  éditions 
des  Pères,  plus  célèbre  encore  par  un  ouvrage  immenfc  fur 
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f origine  &  les  progrès  de  la  Littérature  Grecque,  à  publier 
h  notice  de  ces  Manufcrits,  à  y  marquer,  iuivant  les  régies  de 
la  Paléographie,  l'âge  de  chacun,  à  le  confirmer  par  des  échan*^ 
tiUons  gravez  du  cambre  (ingulier  dans  lequel  ils  eûoicnt  quel- 
quefois écrits,  à  en  £iire  imprimer  les  pièces  ou  les  fragments 
anecdotes,  à  en  recueillir  toutes  les  variantes,  qui  pou  voient 
former  des  différences  plus  ou  moins  elTentielles ,  &  à  pouûèr 
lexadltude,  au  point  d'avertir  des  moindres  lacunes,  afin  que 
ceux  qui  ie  propoleroknt  de  donner  une  nouvelle  édition  de 
qudqu  ancien  Auteur  Grec,  fuflent  auffi  iurement  guidez  par 
cette  Notice,  qu'ils  auroient  pu  ieflre  par  les  Manuicrits  origi- 
naux qu  elle  repréièntoit» 

Le  fécond  &:  laborieux  Académicien ,  fur  qui  il  s  eftoit  ^om  Bernard 
repofë  de  l'exécution  de  ce  projet,  ie  remplit  avec  un  empref^        ^"*  *"' 
icmcnt  qui  donna  bien^tofl  en  ce  genre  à  la  Bibliothèque  de 
Coijïin  ou  de  Segukr,  car  elle  porte  &:  mérite  égtdemcnt  les 
deux  noms,  le  même  avantage  que  la  (euie  Bibliothèque  Im- 
périale avoit  reçu  des  Commentaires  de  Lambécius* 

Cette  Académie  uià  du  droit  qu  elle  avoit  de  le  charger  de 
ia  plus  gninde  partie  de  la  reconnoiâance  que  la  République 
des  Lettres  devoit  à  M.  i'£vêque  de  Metz  pour  un  tel  bicn^ 
{dit.  Elle  le  nomma  à  une  place  d'Académicien  Honoraire; 
fie  ie  Roy,  en- approuvant  notre  choix,  eut  1^  bonté  d'adjoûter 
qu'il  efloit  à  ibuhaiter  qu'il  pût  fê  trouver  auffi  fbuvent  à  nos 
Aflembiées,  qu'il  y  iêroit  utile  par  ion  goût  &  par  fês  talents. 

Plus  nous  en  eftions  convaincus  nous-mêmes,  &  plus  le 
temps  que  nous  en  avons  joui  nous  a  paru  court  :  le  fcjour 
qu'il  fâilbit  à  Metz,  ne  nous  iaiâbit  l'clpérance  de  ie  voir  à 
f  Académie  que  dans  le  petit  intervalle  de  ics  voyages;  &  cette 
cfpérance  n'a  jamais  elle  trompée  qu'avec  c^Ie  du  public; 
ioricfue  iâ  dernière  maladie  l'ayant  amené  à  Paris ,  îl  y  vécut 
dans  une  retraite  qui  annonçoit  ie  tride  événenement  qui  Y% 
luivie. 

Il  cft  vray  auffi  qu'en  quelque  lieu  qu'il  iê  trouvât,  fbn 
amourpour  les  Lettres  lexcitoit  aflez  à  les  cultiver.  On  içait, 

3u'indépendamment  de  celte  grande  coUeélion  de  Manufcrlts 
II  Jf 
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dont  nous  avons  parié,  &  qu'il  avoit  toujours  iaidee  à  Parfe 
comme  aîi  centre  de  ia  Littérature,  il  avoit  à  Metz  une  bibliotlié- 

?ue  de  dix  à  douze  mille  volumes,  une  autre  dans  /on  château  àc 
r^ati,  &  quelles  n'y  reftoient  point  oifives;  il  les  exerçoît 
par  iuy-même,  autant  &  plus  qu'aucun  de  ceux  à  qui  il  y 
donnoit  une  libre  entrée,  &  û  ce  neftoit  pas  toujours  par  c€ 
que  nous  appelions  des  ouvrages,  des  travaux  particuliers, 
c'cftoît  au  moins  par  ces  ledures  fui  vies  &  réglées,  qui  font 
les  véritables  compofitions  des  perfonnes  4'un  ceftain  e(lat# 
On  fçaît  encore,  qu'il  avoit  mis  dans  chacun  de  fcs  Séminaires, 
un  fonds  de  Livres  convenables  ;  que  d'ailleurs  il  en  cnvoyoit 
tous  les  ans  à  divers  Curez  de  campagne,  &  qu'enfin,  il  y 
en  avoit  dans  iâ  principale  Bibliothèque  un  bon  nombre  de 
doubles  &  de  triples ,  pour  eflre  plus  facilement  prêtez  aux 
Eccléfiaftiqucs  du  Diocèfc,  ou  aux  Sçavants  de  la  ï^rovince, 
qui  pouvoient  en  avoir  befoin. 

Nous  devions  ce  détail  de  lu^ge  que  M.  de  Metz  fai/bit 
de  fcs  tréfors  littéraires ,  au  public  ébloui  du  fèul  ufâge  qu'il 
a  fait  des  biens  de  la  fortune;  &  il  nous  fera  permis  de  pafler 
légeremem  fur  ce  dernier  article,  qui  déjà  porté  au -ddà  cfe 
toutes  les  bornes  de  la  vrayfèmblancc,  nous  ne  difons  pas  dans 
les  Oraifons  Funèbres  &  les  Diicours  Académiques  dont  il  a 
efté  l'objet,  mais  jufques  dans  les  converiâtions  familières,  doit 
cependant  toujours  refter  au-deffous  de  l'exaéle  vérité,  par 
l'extrême  attention  qu'avoit  M,  TEvêquc  de  Mhz  à  cacher 
toutes  les  efpéces  de  libéralité  qui  ne  fe  déceloient  pas  nccef- 
Virement  elles-mêmes.  Tels  que  les  Séminaires  qu'il  a  bâtis 
&  dotez,  les  Hôpitaux  qu'il  a  tondez  ou  enrichis,  les  Temples 
&  les  Monaftéres  qu'il  a  édifiez  ou  rétablis.  Telles  font  encore 
ces  Cafcrnes  fuperbes,  qui,  entreprifcs  pour  la  tranquillité  des 
Citoyens  &  la  commodité  des  foldats,  ne  iêmblent  élevées  que 
•  pour  l'ornement  de  la  Ville;  &  ce  qu'on  fera  peut-eflre  fùrpris 
de  nous  voir  mettre  au  rang  de  fes  pieufcs  &  éclatantes  libéra- 
litez,  le  château  même  &  les  jardins  de  Frefcati,  dont  il  ne 
conçût  le  defîèîn  qu'à  la  vue  des  mifi:rcs  où  l'afîreufe*  di/êtte 
de  l'année  1709.  avoit  plongé  une  multitude  innombrable 
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d'ouvriers.  Ce  qui ,  dans  fbn  principe,  eftoît  une  oeuvre  de 
charité,  devenoit  aifèment  entre  fcs  màîns  un  ouvrage  de 
magnificence;  &  ia  dèftination  qui!  en  failbit  dès- lors  aux 
Evéqucs  de  Metz  fcs  fucceflèurs,  luy  paroiflbît  feule  exiger 
un  air  de  grandeur ,  qui  répondît  à  la  dignité  d'un  Siège  auffi 
relpe<^able. 

Mais,  né  grand  &  magnifique,  il  n'en  éftoit  ni  moins  fim- 
pfe,  ni  moins  acceffible.  Somptueux,  libéral,  prodigue  même 
dans  les  occafions  où  il  s  agiflbit  de  fbûtcnir  l'honneur  de  & 
place,  ou  celuy  de  la  Nation;  il  eftoit  (bbrc,  œconomc,  &' 
téglé  dans  fà  dépenfe  ordinaire*;  qui  eût  efté  moindre  encore, 
(i  un  dévouement  marqué  pour  tout  ce  qui  avoit  quelque 
rapport  au  fervice  du  Roy ,  ne  Tavoit  engagé  à  recevoir  jour- 
nellement à  fâ  table  les  principaux  Ofliciers  de  fcs  troupes.  II 
.  ks  connoiflbit  prefque  toutes  par  une  longue  habitude ,  & 
quand  il  en  devoit  venir  qui  n'avoient  pas  encore  pafle  à  Metz; 
ou  qu'il  n'avoit  pas  vues  ailleurs,  il  s*informoit  fi  cxaélcment 
de  tout  ce  qui  les  compofbit,  qu'à  leur  arrivée,  les  Officiers, 
iurpris  &  charmez  de  trouver  dans  fon  accueil  des  dîftinélions 
perfonnelies,  luy  vouoient  d'abord  un  fincére  attachement,  & 
n  héfitoîent  point  à  luy  demander  des  confells  for  leur  propre 
eftat.  II  eût  efté  luy-même  un  militaire  venueux,  autant  par. 
Ion  zélé  pour  la  Patrie  que  par  l'adivîté  de  fbn  tempérament^ 
&  par  (on  inflexible  probité. 

Sa  convcrlâtion  eftoit  vive  &  brillante.  Il  donnoît  un  tour 
propre  &  particulier  à  tout  ce  qu'il  dilbit ,  /bit  qu'il  traitât  un 
iîijet  dm  morale  ou  de  politique,  (bit  qu'il  débitât  fimplement 
une  nouvelle  du  temps ,  ou  qu'il  contât  une  hiftoire  de  l'an- 
cienne Cour;  &  comme  il  n'ennuyoit  point,  il  n'aîmoit  pas 
non  plus  à  efhe  ennuyé:  les  malheureux  avoient  feuls  le  pri- 
vilège, lors  même  qu'il  avoit  (bulagé  leur  mi(cre,  de  pouvoir 
le  (ùrchargcr  encore  de  longs  &  inutiles  détails. 

On  commença  à  (bupçonner  quclqu'altératîon  dans  (a  finté, 
dès  qu'on  qe  luy  vit  plus  le  même  feu  &  la  même  gayeté.  Inlên- 
fiblement  il  eut  moins  de  monde  à  la  ville  &  à  la  campagne, 

il  fc  retrancha  tous  les  exercices  de  plaifir  ou  damu(ement,  & 
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une  vîe  fi  différente  de  celle  qu  il  avoît  menée  ju(quc$-Ià|  fuy 
échauffa  &  luy  corrompit^Ie  fang.  Il  ne  s  en  apperçut  que  par 
une  petite  douleur  qu  il  reifentit  au  bout  du  poulce  de  la  main 
droite,  il  l'irrita  en  voulant  la  fonder  avec  une  plume;  il  fallut 
appeller  les  Chirurgiens,  qui,  jugeant  le  mai  furieux,  ouvrirait 
lus  méthodiquement  le  poulce  malade,  &  luy  en  firent  tomb- 
er les  deux  phalanges.  Sa  dernière  xefTource  fut  ée  venir  à 
Paris,  ou  il  ne  trouva  pas  plus  de  fbulagement,  &  où  fb  forces 
diminuant  de  jour  à  autre,  il  mourut  dans  un  épuifêment  total 
le  a  8.^  Novembre  dernier,  âgé  de  6S.  ans  accomplis. 

Sans  avoir  jamais  paru  craindre  ce  moment  &tal ,  ii  en  avoit 
prévenu,  &  pour  ainfi  dire  illuffa'é  les  fuites,  par  des  arrange^ 
ments  qui  ne  refpirent  que  prudence  &  Êgefle,  re&gion  & 
grandeur  d'ame.  11  n  a  laifTé  aucune  forte  de  fêrvîces  eus  une 
récompenfe  proportionnée  à  la  manière  âont  ii  fçavoit  ks 
ièntir;  il  a  fplencÛdement  pouj:vû  à  l'entretien  &  à  1  augmentsh 
tion  des  pieux  établiflements  qu'il  avoit  faits  dans  fbn  Diocèie; 
il  a  voulu  que  le  Château  de  Frcfcati ,  avec  toutes  &$  dépen^ 
dances  &  embelliffements,  palfât  à  Ces  fuccefieurs  à  l'Evéché 
de  Metz ,  comme  le  feul  lieu  de  plaifànce  dont  ils  pou  voient 
jouir  avec  quelque  dignité,  fans  abandonner  le  loin ,  &  prefique 
la  vue  de  leur  Egli^;  il  a  l^ué  la  colledion  entière  de  fês 
Manulcrits  à  l'Abbaye  de  S.^  Germain  des  Prez»  où  H  1  avoit 
placée  depuis  long-temps ,  comme  cbns  un  des  plus  commodes 
&  des  plus  furs  dépots  de  la  République  des  Lettres.  Enfin, 
loûi  d'exercer  aucune  de  ces  préférences  fi  naturelles  entre 
des  héritiers  collatéraux ,  il  leur  a  laiâe ,  ckns  l'ordre  atmmun 
des  fucceffions,  tous  les  biens  dont  il  eflolt  le  plus  maître  de 
dlfpoicr. 
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ELOGE 

DE  M.  LEVESaUE  DE  BLOIS. 

E AN- François-Paul  le  Févre  de  Caomartin      1733. 
Ëvêquede  Blûis»  naquit  le  1 6. Décembre 1 668. à Châlons    Afiembiée 
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en  Champagne,  où  M.  de  Caumartin  fbn  père  cftoît  alors  P"î>'»q"«  ^ 
Intendant.  Ce  Magiftrat,  petît-fib  d  un  Garde  des  Sceaux,  &  ^  ^  ^ 
digne  luy-mênie  des  premiers  honneurs  de  la  Magifhature  » 
avoit  edé  marié  deux  fois;  d  abord  à  Marie-Urbaine  de  Sainte- 
Marthe,  de  qui  ii  n  eut  quHinfis,  enfuite  à  Cathcrîne-Magde- 
idne  de  Verihamont,  de  qui  ii  eut  cinq  filics  &  quatre  garçons^ 
dont  Œvêque  de  Blois  fut  le  fécond. . 

Le  Cardinal  de  Retz,  allié  &  ami  intime  de  M.'^  de  Cau^- 
martin ,  vint  exprès  à  Châlons  pour  le  tenir  lur  \ts  fonts  de 
baptême  ;  &  fiir  ce  que  Ton  parloit  d  en  faire  un  Chevalier  de 
Malte,  il  obtint  un  Bref  du  Pape  pour  l'y  feire  recevoir  dès  le 
berceau.  Mais  il  n  avoit  pas  encore  fcpt  ans,  que  ce  Cardinal 
changea  iuy- même  fa  deftination,  en  iuy  remettant,  avec 
i  agrément' du  Roy,  une  Abbaye  confidérable  qu'il  avoit  en 
Bretagne,  l'Abbaye  de  Buzay  Ordre  de  Cifteaux;  &  cette 
démiïïion  produifit  bîchtoft  un  événement  fnigulier  dans  la  vie 
du  jeune  Abbé  de  Caumartin.  M.  fon  père ,  qui  venoit  At 
quitter  ilntendance  de  Châlons ,  fut  nommé  Commiffaire  du 
Roy  pour  la  tenue  des  £fluts  de  Bretagne;  il  y  mena  le  nouvel 
Abbé  de  Buzay,  qui^n  cette  qualité,  jouit  non -feulement  de 
l'entrée  aux  Eflats ,  mais  y  eut  encore  la  Préfidence  d'une 
CommifTion  d'ufâgc,  dont  il  remplit  les  fonélions  en  Camaii 
&  en  Rochct,  &  à  1  occafion  de  laquelle  il  fit  plufîeurs  difcours, 
que  nous  ne  fùppofêrons  pas,  avec  quelques  perfbnnes,  avoir 
cfté  l'ouvrage  d'un  enfant  de  fcpt  à  huit  ans,  mais  que  nous 
apurerons,  après  des  témoins  dignes  de  foy,  qu'il  prononça 


i.^6    HJisToiRE  DE  l'Académie  Royale 

avec  toute  la  grâce  &  toute  la  préfèncc  d  elprit  qui  pouvoîenf 
les  ïuy  rendre  propres  ;  de  forte  que  le  petit  Préfident,  car  c  eft 
aînfi  qu'on  le  nommoit,  fût  ia  merveille  de  rAffembléc, 
i  entretien  de  toute  la  Province,  &  une  nouvelle  à  la  Cour. 

Ce  lûccès  influa  beaucoup  for  les  foîtes  de  fon  éducation; 
Au  retour  des  Eflats  de  Bretagne ,  on  ne  crut  pas  qu'il  lut 
convenable  de  réduire  à  l'obfcurité  du  Collège,  un  jeune 
homme  qui  annonçoît  des  progrès  fi  rapides,  &  qui  avoit  déjà 
comme  fait  fon  entrée  dans  le  monde.  On  luy  loua  une  maifon 
particulière  au  Fauxbourg  Saint  Jacques,  où  il  avoit  une  table 
entretenue  pour  les  gens  de  Lettres  que  (es  Maîtres  jugeoient  à 
propos  d  y  appeller,  afin  de  donner  à  cette  éducation  privée, 
tous  les  avantages  de  l'éducation  publique.  Ses  premiers  maîtres 
furent  un  M.  Lenglct,  qui  le  fit  enfuite  une  grande  réputation 
dans  rUnîverfité,  &  un  M.  Labbé,  qui  après  l'avoir  élevé,  fe 
conlâcra  aux  Miffions  de  la  Chine ,  où  il  cft  mort  revêtu  du 
titre  d'Evêque  de  TiHopolis. 

Avec  un  tel  focours,  il  fournît  en  peu  d'années  la  carrière 
ordinaire  des  claflcs ,  &  il  prit  tout  de  fuite  pour  les  Langues 
içavantes,  un  goût  qui  dans  les  meilleurs  efprits,  ne  le  déclare 
communément  que  long-temps  après. 

Trois  hommes  célébrer ,  tous  trois  morts  Profefleurs  du 
Collège  Royal  &  Penfionnaires  de  cette  Académie ,  fe  firent 
un  plaifir  de  cultiver  en  luy  ce  goût  naiflant.  M.  Couture  le 
forma  aux  beautez  de  l'Eloquence  latine ,  M.  Boîvin  le  cadet 
Jût  avec  luy  les  plus  excellents  Auteurs  Grecs,  &  M.  Pouchard 
ïuy  enfêigna  l'Hébreu. 

Il  fallut  encore  que  l'étude  de  l'Hiftoîre  &  des  Mathéma- 
tiques fuccedat  à  celle  des  Langues ,  pour  luy  fdire  gagner 
jnfenfiblcment  l'âge  néceffaîre  à  ceux  qui  commencent  leur 
cours  de  Théologie  ;  &  quand  il  y  fut  parvenu ,  il  y  parut  avec 
d'autant  plus  de  fopériorité,  qu'il  s'eftoît  attaché  d'avance,  par 
}es  nœuds  de  l'amitié  la  plus  folide,  un  Doéleur  également 
/âge  &  éclairé,  M.  l'Abbé  de  Gouay,  petit  neveu  du  Cardinal 
fdu  Pçrron» 

Cependant 


t 
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Cependant  M.  l'Abbé  de  Caumartin  »  distingué  d'ailleurs 
par  des  mœurs  douces  &  polies  >  &  par  une  heureuiê  facilité  à 
^'exprimer;  eftoit  déjà,  maigre  fà  jeuneflè,  un  iîijet  que  la  voix 
publique  dcflinoit  ^  l'Académie  Françoiiê.  Il  y  fût  reçu  cft^ 
II  ^94.  n  ayant  pas  encore  vingt-fix  ans  accomplis  ;  &  quel- 
ques mois  après ,  il  s'y  trouva  luy-méme  chargé  d  une  réception  M.  PEvêqve 
d'éclat ,  où  par  une  fatalité»  dont  il  feroit  difficile  de  r^pdre  ^,^^^^"  » 
d'autre  railbn  que  la  malignité  naturelle  du  cœur  humaih,  if  Tonnerre» 
vit  le  Public  tourner  en  une  critique  amére,  les  louanges  qu'il 
croyoit  avoir  le  plus  délicatement  traitées.  Il  iâcrifia  iâns  pein^ 
à  cette  prévention  tumultueufe ,  tout  f  honneur  qu'il  pouvoit 
dpércr  d'un  dilcours  brillant  ;  &  il  aima  mieux  le  refùier  à 
Timpreflion ,  que  d'en  laifler  plus  long-temps  ibupçonner  h 
iîncérité. 

La  fortune  littéraire,  aufli  capricieuiê  peut-^tre  qu'aucunes 
autre  forte  de  fortune,  fê  contenta  de  ce  racrifîce,  &  n'éprouva 
plus  (on  courage  que  par  des  applaudiflements ,  il  en  reçut  % 
toutes  les. fois  qu'il  eut  à  parler  au  Pi^lic  ;  &  en  1726.  l'Aca- 
demie  Françoife  elle-même  juftijBa  l'idée  avantageufê  qu'elle  en 
avoit,  par  une  dSlinéliôn  ju/ques-là  fans  exemple.  Il  s'agifToit 
d'y  recevoir  M.  le  Duc  de  S.^  Aignan,  le  jour  de  iâ  récq)tion. 
eftoit  indiqué ,  M*  l'Abbé  de  Caumartin ,  alors  £vêque  de 
Biois  &  Direéleur  de  l'Académie,  devoit  en  faire  les  honneurs, 
&  ion  dilcours  efloit  tout  prêt,  quand  il  eut  une  attaque 
d'apoplexie  qui  fit  craindre  pour  fz  vie.  Il  fallut  nécefTairemetit . 
attendre  que  l'on  eût  d'autres  Officiers  ;  mais  dans  cet  intervdle^. 
f  Académie  arrêta  que,  quel  que  fut  le  nouveau  Direéleur 
nommé  par  le  fort,  il  ne  pourroit  rendre  au  Duc  de  Saint 
Aignan ,  que  par  le  dilcours  préparé  par  Œvêque  de  Biois.  La       ^ 
loy  fût  fuivie,  &  louée  par  celuy  mâne  qu'elle  fembloit  priveï;  • 
d'une  de  (es  plus  agréables  fonélions. 

L'Académie  des  Belles -Xcttres ,  dont  il  cfloit  un  des  pre^ 
miers  Honoraires,  l'a  auffi  vu  fbuvent  préfîdcr  à  les  Aflemblées 
publiques  &  particulières,  y  réfùmer,  fùivant  l'ancien  uÊge; 
f($$  DifTertations  les  plus  a)>flraites;  &  de  l'aveu  des  Auteoil- 
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mêmes ,  leur  donner  fur  ie  champ  un  nouveau  prix  par  ïâëgsaiot 
dn  ftiie  &  la  iblidité  des  réflexions. 

Les  diffôncntes  Egiiiês  qu'il  a  fûcceiTiveinent  ièrvies  ou  gou-^ 
vcnécSf  font  vu  joindre  à  ces  talents  Académiques,  les  conr 
noiâânces  &  les  quaiitez  les  plus  pendables  :  elles  en  parlent 
comme  d  an  excellent  Canonifte  &  d  un  Théologien  profond; 
qui  ayant  acquis  ie  droit  de  mépriser  les  queftions  frivc^es  de 
]a  Scholailique,  n  en  (upportoit  pas  moins  patiemment  les  plus 
longues  difeuffions;  comme  d  un  Prélat  zélé,  attentif  &  heureux 
i  perfeélionncr  le  bien ,  ou  à  réformer  ies  abus  par  k  feule 
voye  de  la  perfaafion  ;  comme  d'un  génie  vif  &  fècond  en 
Kflburces  de  toute  eipéoei  mais  qui  ne  s  attachent  jamais  qu'à 
odles  que  la  modération  &  l'amour  de  la  paix  fnfpirent. 

M.  le  Cardinal  dcNoailIes,  à  fbn  avènement  à  f  Archevêché 
de  P^is ,  i'avoit  utilement  employé  à  la  vifite  &  à  d'autres 
parties  de  TadminiAration  de  ion  Diocèiê*  U  avoit  eflé  fbus  le^ 
yeux  St^rieur  du  Séminaire  des  Irlandbis  &  de  la  Commu^ 
nauté  des  Trente-trois.  £n  1 7 1 4.  le  Chapitre  de  Tours  l'avoit 
éù  Doyen  de  YEgïîk  Métropolitaine ,  &  eniùite  p-emicr 
Grand  Vicaiise  pendant  la  vacance  du  Siège.  En  ty  1 7.  il  fût- 
nommé  Evêque  de  Vannes  ;  &  s*cflant  fait  fâcrer  à  Nantes 
pendant  la  tenue  des  Ëilats ,  ils  afiiftérent  en  corps  à  la  céré- 
monie de  ion  Sacre.  Enfin,  Tannée  iùivante,  il  fut  transf^é 
à  Bloîs,  où  ju^^à  la  fin  de  iè^  jours  il  a  exercé  en  Prélat 
afanable  &  vertueux,  unminiflére  plein  de  douceur,  de  iag^- 
&  d'utilité. 

M.  Berthier,  premier  Evéque  de  Blois,  avoit  trouvé  dans 
les  portions  de  Diocèiê  dont  le  fien  avoit  eflé  formé,  un  Cieigé 
fi  léglé,  que  rien  ne  luy  parut  plus  preilant  que  la  conflruéUon 
iEun  Palais  épiicc^  y  qui  manquoit  absolument  à  ce  nouveau 
Siège.  M.  ck  Caumartin  fon  ïucceiTcur,  conimeniça  fcs  fbn- 
âbns  épi£:opales  par  ta  dédicace  de 4a  Cathédrale,  qui  n  avoit 
pas  encore  eflé  faite  ;  il  afiembla  atiflî  le  premier  Synode  quT 
eut  cilé  tenu  dans  le  Diocèiè  ;  il  y  publia  des  Statuts ,  des  CN^- 

éomnces  &  des  JUttres  pafloiales.  il  fit  csiiuite  im^^tîmasr 
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ijeux  Catéchifmes,  l'un  pour  les  commençants»  l'autre  pour  le|. 
perfbnnes  plus  avancées  ;  ces  deux  Catéchifines  fiirent  fiiivis 
d'un  Rituel,  où  joignant  à  des  inltrudions  claires  &  prédits; 
fout  ce  que  ies  Loix  civiles  &  canoniques  preicrivent  fur  la 
ibrme  &  la  validité  des  Sacrements,  il  découvre  aux  Minidret 
de  (bn  Egiile  les  âutes  les  plus  légères ,  &  les  met  à  couvert 
des  moindres  conteftations*  A  ce  Rituel  devoit  fucccder  un 
nouveau  Bréviaire,  qui  efl  très  avancé,  &  une  Hifloire  top^ 
graphique  du  DiocèÊ  de  Blois,  dont  il  ne  refle  plus  que  lef 
jCartes  à  graver. 

Il  allioit  à  la  iâinteté  de  (b  devoirs,  le  charme  d  une  érudi^ 
tion  peu  commune,  dont  les  recherches  rempliffoient  une 
partie  de  ion  loiilr ,  &  dont  le  fruit  paâbit  Oins  fade  dans  les 
converfàtions  :  tout  y  eftoît  de  Ion  reflbrt ,  hifloire ,  critique , 
généalogies ,  fyflemes ,  découvertes  ;  &  pour  fàtisfàirc  plus 
aifêtnent  un  goût  que  le  f^jour  de  k-  province  ne  pouvoir 
diminuer,  il  acquit  en  arrivant  à  Blois  la  bibliothèque  de  ion 
prédéceifeur,  quoyqu'il  en  eût  déjà  une  très-nombreufê  à  Paris. 
II  cultivoit  par  une  étude  ailidue  la  connoiflàncè^es  Langues 
fçavontcs ,  dont  il  avoit  efté  imbu  dans  fà  jcunef]^ ,  &  cette 
connoiflance  luy  avoit  donné  une  telle  âcilitépourt  les  Langues 
vivantes,  qu'il  scfloit  jfttÇque  mis  au  fait  du  Polonois,  pour 
lavoir  leuiement  entendu  prêcher  quelquefois  À  Chambort* 

Nous  avons  déjà  dit  quen  iy^6.  M.  de  Blois  eut  une 
attaque  d  apoplexie  qui  fît  craindre  pour  fâ  vie  ;  nous  adjoû- 
tcrons  que,  quelque  foin  que  1  on^  eût  pris  de  luy  déguîler  h 
nature  du  mal,  il  s'en  efloit  défié,  &  plus  encore  des  remèdes; 
&  que  pour  s^aflurer  intérieurement  de  leur  effet,  il  iè  pi:opo& 
à  luy -même  dans  les  premiers  jours  delà  convalelccnce ,  des 
preuves  dont  peu  de  gens  de  ion  état  &  de  fon  âge  euflent 
elle  capables  ;  il  fit  de  grands  calculs  d'Arithmétique  &  d'Aigé- 
bre,  &  réoita  par  cœur  un  chapitre  entier  d'Ifâye,  &  un  des 
plus  longs  Pfèaumes  de  David  en  Hébreu. 

ÇTen  efloit  bien  afTez  pour  fe  convaincre  qu'il  n  avoit  rien 
perdu  du  côté  de  l'eforit  &  de  k  m^oire,  mais  non  pour  & 

Kkî;  ^ 
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garantir  des  retours  (Tune  maladie  que  l'on  voit  prefque  toâ<; 
fours  exécuter  à  pluficun  rcprifès  ce  qu'elle  a  manqué  du  pn^ 
rnicF  coup.  Cependant;  au  régime  prés,  it  ne  vouloit  ententbt 
parier  d'aucune  précaution  aflujettilTantf;  il  eut  de  nouveaux 
acddenls,  il  di^miula  (es  moins  marquez,  il  ne  fit  ou  ne  Iail& 
Êire  pour  les  autres,  que  ks  remèdes  içs  plus  indirpcn^les. 
Enfin,  il  /ùccomba  fe  5  o.  Aouft  donier,  à  une  attaque  lùbîte 
&  violente  qu'il  eut  i  filois  au  fbrtlr  de  la  Mc^,  &  dans  h 
Ch^ilc  m^DC  de  foth  Falaîs  EpilcopaL  II  eftcut  âg^  de  6^^ 
«ns  moins  quelques  mois. 
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SENTIMENTS 

Des  anciens  Phihfophes  fur  la  pluralité  des  Mondes» 

Par    M.    B  o  N  A  M  T, 

IE  s  idées  que  l'Adrononiie  nous  domie  de  Teflcn-     Aflêmbl^ 
duëprelqu'infinîe  de  i'Univcrs,  &  delà  grandeur    publique 
demelùréc  de  tant  d'Aftres  que  nous  n'apperce-  l'^^j. 
vons  queconune  des  étincelles,  étourdirent  notre 
invagination.  Que  devient  la  terre  comparée  avec 
la  diftaïKc  de  ces  Adres!  diftance  qui  {c  compte  par  des  millions 
de  fîeu&,  &.  dans  k  calcul  de  laquelle ,  l'erreur  de  trois  ou  euatre 
Tme  IX.  *  A 
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millions  ne  mérite  prcfque  point  qu'on  y  fade  attention  :  mais 

il  n'importe,  notre  curiofité  veut  pénétrer  dans  ces  eipaces  ira- 

Htji  Nat.   menfes,&  (çavoir  ce  qui  s  y  paffè.  C  cft  ce  que  Pline  appelloi  t  une 

caF.t.t.i.    £^j.^^  ^  ^^  ^^,.j  ,.epj.Q^||QJ^  à  quelques  Phiioibphes,  qui  a  volent 

voulu  déterminer  la  mefùre  du  Monde,  &  qui  a  voient  eu,  dlibit* 
il ,  la  hardiefle  de  publier  leur  fentiment  dans  des  Ecrits ,  proJen 
cufos.  D'autres  avoient  pris  de  là  occafion  de  dire  qu'il  y  avoit 
des  Mondcsrimombrables ,  cnfbrtc  que,  félon  eux,  il  fallolt 
croire  qu'il  y  avoit  autant  de  Natures ,  ou  que  fi  une  fcule 
Nature  animoit  tous  ces  Mondes,  il  faiioit  néantmoins  admettre 
une  infinité  de  Soleils,  de  Lunes  &  d'autres  Aflres,  alios  rurfus 
occajione  hincfumpta  authis  data  inmmerabiîes  tradidiffe  Mnn- 
/*-"/•  dos,  ut  totidem  rerutn  naturas  credi  oporteret:  autfi  uaa  incubant 
omties,  totidem  tamen  Soies,  totidem^ue  Lunas  &  cmtera  etiam 
in  uno  &  immenfa  &  innumerabilia  Sidéra.  Ouy ,  a/oûtoit  cet 
Auteur,  c'efl  une  folie  de  ibrtir  de  ce  monde  pour  examiner 
ceux  qui  peuvent  eflre  au-delà  ^  comme  il  nous  comioifCons 
parÊûtement  celuy  dans  lequel  nous  fbmmes  renfernsiez  ;  fiiror 
liM.  ejl,  profeâo  fitror ,  egredi  ex  eo,&  tamquam  mterna  ejusplani 
fint  nota,  itafcrutari  extera. 

Quoy  qu'il  en  fbit,  l'opinion  de  la  pluralité  des  mondes  a 
eu  des  partifâns  dans  tous  les  temps,  &  fi  on  a  lu  d'abord  l'ou- 
vrage dans  lequel  un  illuflre  Auteur  de  nos  jours  l'a  fait  revivi^ 
comme  un  badinage  ingénieux  halàrdé  pour  égayer  une  con- 
vcrfâtion,  les  imprcffions  qu'on  a  rapportées  de  cette  Jeélure, 
ont  fait  regarder  enfùite  les  chofês  plus  lërieuiêmcnu  H  iêmbie 
que  le  fuffrage  que  d'habiles  Aflronomes  ont  donné  au  fyflcmc 
de  la  pluralité  des  Mondes ,  mette  en  droit  de  Soupçonner  qu'il 
pourrôit  bien  n'edre  pas  abfbiument  faux. 

Ce  n  efl  point,  après  tout,  de  la  vérité  de  ce  fentiment  qu'il 
s'agit  dans  ma  cbflêrtation;  j'ai  feulement  entrepris  de  £ure  voir 
que  d'anciens  Philofophes  l'ont  enfèigné» 

Je  n'entreray  point  dans  le  détail  iSts  fyflemcs  de  ces  Phi- 
lofophes fiir  l'arrangement  de  l'Univers  ;  outre  que  cela  cft 
étranger  à  mon  difcours,  ce  que  les  Auteurs  en  ont  rapporté  cft 
^Iquefois  û  Qb£:ur ,  &  contient  £>avent  de$  contradiétiQm  fi 
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mâni&ftes,  qu'il  n'eft  pas  aile  d  en  former  des  fyf lemes  (îtîvis  ; 
(bit  parce  que  ces  Auteurs  ne  les  ont  pas  compris  eux-mêmes^ 
(bit  parce  que  la  brièveté  avec  iaqudie  ils  iè  lont  exprimez  en 
les  décrivant,  nous  empêche  de  les  comprendre. 

Ce  que  nous  en  pouvons  içavoir  en  général,  c'eft  qu'on 
retrouve  dans  ce  qui  nous  refte  de  leurs  opinions ,  les  conjeélu- 
res  de  nos  plus  habiles  Phiiofbphes  modernes  for  lé  iyfleme 
de  l'univers.  On  y  voit  que  les  *  Pythagoriciens  croyoient  que 
notre  terre  &  les  planètes  tournoient  autour  d  un  centre  com- 
mun ,  &  lùr  elles-mêmes;  que  ^  Cleanthes  ^  &  Icetas  de  Syra- 
cufc  expiiquoient  par  ce  mouvement  de  rotation  de  la  terre  ^ 
les  mouvements  apparents  des  adres  &  du  ciel.  ^  PIat<Hi ,  feloa 
quelques-uns,  difolt  la  même  choie  dans  ion  Timée,  mais 
d  une  manière  plus  obicure.  ^  D'autres ,  parmi  leiquels  il  &ut 
mettre  Arîfbrque,  croyoient  que  le  ibieil  eftoit  dans  lecentiie 
du  nK)nde,  &  immobile,  &  que  les  étoiles  fixes  ciloient  au- 
tant de  fbleils.  Quelques  Philoibphes  Pythagoriciens  ^  leur  al- 
tribuoient  un  mouvement  iùr  elles-mêmes,  enibrte  que  tout 
fimivers  reftant  dans  la  même  place,  il  n'y  avoit  de  mouve- 
ment qu'autour  de  chaque  étoile  ;  &  je  ne  içais  û  ce  n'eil  pas 
dans  ce  lêns  qu'il  faudroit  entendre  ce  que  S  Stobée  dit  d'Anar 
ximenes,  A\a^s/iip9iç  Twejiftiv  /umptUo  Çuaiv  tV  içpcàf  <pn(^  $ 

doe^m.  Les  tourbillons  de  Dcicartes ,  comme  la  remarqué 
^  M.  Huet ,  n'eftoîcnt  pas  inconnus  à  Leucippe  »  &  à  Démo-, 
crite ,  &  ce  dernier  regurdoit  la  voye  laéléc  ^  comme  un  amas 
de  petites  étoiles:  enfin,  les  Chaldéens  cniêignoient  que  k$ 
comètes  eftoient  des  planètes  que  nous  voyions  loriqu'elks 


a  Arifioe.  Uh.2,Je cah ,  cm*  /y • 
PiMiank  dipLttit.  Philof.  ià.  /.  ca/f. 
>/. 

AchUIes  Toi,  Ifagoge  ad  AratiphoKO' 
marna  câp,  to. 
h  FhnanL  de  facie  in  nrhe  hoÊtt. 
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eSiokaiUh.  /.  Echg,  pMk. 
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s  approchoient  de  nous,  &  qui  dirparoilibicnt  lorlqu elles  s'en- 
/onçoîcnt  dans  i'immenfité  de  TEther,  comme  un  poilibn  échap* 
pe  à  nos  yeux  ioriqu  il  (c  plonge  dans  la  profi^iideur  de  la  Mer. 

Ce  peu  que  je  rapporte  fufHt  pour  faire  connoitrc  que  les 
Anciens  eftoient  capables  de  former  auffi  des  fyftemes ,  mais 
je  iaKTe  à  ceux  qui  font  une  étude  particulière  de  TAdrono- 
mic,  le  foin  de  développer  leurs  idées  ;  je  m  en  tiendrai  à  i'hiilo- 
rique  du  (yfleme  de  la  pluralité  des  Mondes. 

Nous  entendons  par  le  terme  >^/y^^,  ou  fimplement  ia  terre 
que  nous  habitons ,  ou  bien  laflèmblage  des  corps  planétaires 
qui  (ont  emportez  dans  ce  fluide  auquel  le  iôleil  »  iêlon  Deicar- 
tes ,  donne  le  mouvement ,  &  cate  voûte  azurée  Cernée  d'étoiles^ 
que  nous  nommons  ciel  :  ainfî»  quand  je  dis  que<ians  lantîquité 
il  y  a  eu  des  Philofbphes  qui  ont  cru  jJufieurs  mondes,  |e  ne 
prétends  pas  dire  qu'ils  ayent  tous  efié  dans  ie  même  feiti- 
ment  ;  car  les  uns  en  dcflcndant  Tunité  de  noftre  monde ,  ont 
cru  que  les  planètes ,  ou  au  moins  ia  hine  »  efloient  habitées 
comme  noilre  terre ,  &  c  e(l  dans  ce  iêns  que  je  dis  qu'ils  ont 
admis  plufieurs  mondes.  D'autres  prenant  ce  mot  pour  ie  cid 
&  la  terre,  ont  dit  qu'il  y  en  avoit  une  infinité,  ou  un  certain 
nombre  défini ,  &  par  conlequent  ils  ont  prétendu  qu'il  y 
tvoit  infinité  ou  pluralité  de  terres.,  de  ibleils ,  de  lunes  &  dW 
très  aih-es.  Cefl  pourquoy  je  partage  en  trois  Ciaflês  ies  Phî- 
iofbphes  qui  ont  cru  que  noflre  terre  n'eftoit  pas  feule  habitée; 
Je  mets  dans  ia  première,  les  def{èn(eurs  de  la  pluralité  des 
Mondes.  Dans  la  féconde ,  ceux  qui  ies  ont  cm  infinis  en 
nombre  ;  &  dans  la  troifiéme  enfin,  ceux  qui  (oûtenant  l'unité 
de  noûre  monde ,  ont  cru  que  la  lune  avoit  ies  habitants. 

PREMIERE     CLASSE, 

Des  Philofaphcs  qui  ont  admis  la  pluraliié  des  Aitmdes. 

€ûp.  t^,  '  Si  les  poèTics  citées  fbus  ie  nom  d*Orphée  cfloient  de  luy, 
Eva^lnbfr'r.  ^^  ^^  pourToit  comptcr  pour  le  premier  qui  a  enfcigné  la  piu- 
cap.jo.'  ralîté  des  Mondes  ;  car  *  Piutarque,  P  Eufêbe  &  ^  Stobée  nous 
Eçhl'pfyfc.   4>P^nnent  qu'on  trouvoit  cette  opinion  dans  les  Oipliiqucs^ 


DcphnU 
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ic  étt  particulier ,  que  chaque  étdfle  cftoîl  un  monde.  mSjct 

êi(fiS0P  ^  «çfpâ^F,  hac  ophh  m  Orphicis  pethibetur,  uam 
jiiciunt  muH^m  unamquam^ue  fiellùm. 

Produ5  •  nous  a  auffi  confervé  àts  Vers  dans  felqqek  on  7^,^^^'  '* 
voit  que  l'Auteur  des  Orphiques  mettôit  des  montagnes^  des  ^^y. /»/•/.  ' 
hommes  &  des  villes  bien  bâties  dans  la  lune* 

Mf/ooTP  S^  «Mur  ytiOM  d^çiçpLjoVf  Hm  SiAifW 

H*  KùT^  ot;p*  ^;t^j  toM*  «Çia^  mT^ci  ju4p^6^. 

A^ra  tenu  vaga  eft^uamftruxk,  ^uamque  Sekum 
Dii  voâtûnt,  nobis  nota  eftfuh  ttomne  hmut  : 
Hac  montes  habet,  ac  urées,  aJef^ue  fuperbas. 

Mais  nous  ne  (çavons  pas  ii  les  vers  qui  eontenoieiit  le  fyÇ» 
terne  de  la  plui^ité  des  mondes,  eftoient  véritablement  d'Or- 
phéew  Les  Py thagcNriciens  &  Pythagore  luy-même  font  accufès 
d'en  avoir  compofè  piuiîeurs,  je  n'ai  lu  cependant  dans  aucun 
Auteur»  que  Pythagore  ait  efté  de  ce  ièmiment  :  Stobée,  au 
contraire,  le  met  avec  Tbalès,  AriAote,  Platon  &  les  autres 
qui  ont iôûtenù  lunité de noffat:  monde,  ainfi  j'aimerois mieux 
aroire  que  Cercops  Pythag(»'icien  eft  l'auteur  des  Orphiques , 
qui  contmoient  le  fyfteme  de  la  pluralité  des  mondes  que  les 
Pyths^^oriciensemlnrairérent,  Orphicum  carmen^f  dit  Ciccron,  ^  l».  >.  A 
fyhagorki  firnnt  cujufdam  fuiffè  Cereopis.  ^^'  ^^^^ 

^is,  (oit  que  les  Philoibphes  Pythagoriciens^,  comme    «  Pbuateh.  Jt 
Icetas,  Héraclides  &  les  autres  ayent  pris  d'Orphée  y^'^ff^^. 
œ  fentimcnt,  ibit  qu'ils  en  foîent  les  inventeurs,  il  eft  certain  ij! 
ou'ils  enfèignoient  que  <^que  étoile  eftoit  un  mœide  qui  ren« 
Krmoit  une  terre,  un  air  &  un  éther.  iV&tKfi^tiJHc  K^  oi  Tlv^ 
â»^pf isi ,  1t(Sfsof  ^  inptÊtf  Ma/i4çf  v^p^w  9  >ity  4i%i/* 
yfifim  diçp  7%  xgjî  iBfdteps  cr  j»  mmipeù  êfdiet.  HeracHéiiS  & 
P^thagom  unamquéonque  ^eUam  dtxenmt  effe  mundum  in  athere 
inpnko,qmtenam,Mrem,athremque<xmthi€ah\\yz:3^^^ 

n] 
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V  que  CCS  PhîIo(bphes  <mett(9fent  dans  ces  mondes  tout  ce  qui 

eft  dans  celuy-cy ,  puiiquib  croyoïcnt  quîk  eftolent  tous  icm- 
blfibles.  Or  voicy  ce  qu  ib  penfbient  tiu  noflre.  Ils  diibient 
que  le  feu  eftoit  au  centre ,  &  par  ce  feu  Us  entendoient  fe 
iolcil  primitif  autour  duquel  tournoient  le  ciel,  les  planètes; 
le  fbieil  qui  nous  éciâkt,  la  lune,  la  terre  &  Tantîchthon  ou 
Stohai  Ecîog.  terre  oppofêe,  mei  Ji  to^to  /wp^  <A'<^  aai/t^^Tx  di7«  ;gj- 
c^^'de  'Afumii  f^^^y  oiJepcvoV  t  vdidfli'mç  ^  fuSt  otç  w  A/of ,  eJ(p'  &  atPdwibu  ,  Cp 

j^l^^  wr,  «^'^  ,^  ^  MâpiçcL  jâ^tp  im^v.  Grca  hutic  (igoem)  deam 

corpora  cœleflia  volvi,  cœlum ,  jjlanetas ,  Jokm ,  lu  nom  ^  terrant, 

iterumque  terrant  oppofitam,  &  deinde  hune  iguem  vefia  autjod 

locum  tenentem.  On  peut  voir  dans  l'hiftoire  de  la  Philoiôphie 

Cap.  so.ài  attribuée  à  Gallen,  de  qudie  manière  il  faut  entendre  ce  double 

'^^'*  ibleii  des  Pythagoriciens;  il  fiiffît  de  dire  îcy  que  le  ibieîl  qui 

Pkilolim  ^nd  nous  éclaire  efîoit  comme  un  miroir  qui  réflàjiiflbit  vers  nof^e 

J^iTjS/'  ^""^  ^^  lumière  du  feu  central  âç%  tçcwwf  ma  J^ok  t(?\jov^ 

€ap.  de  Jolis  mh  }êyfi<dtti ,  70  71  cT  i^T  oùçgLvâ  m/g^Aç^  xgJi  to  a^*  ùjunSTnàçp^- 

^^  Jiç  K^  To  i^%fç9{J{ç.  Sic  ut  duo  quodant  modo  ftnt  foies ^ 

nempe  cœkflïs  ignis,  &  qui  indt  tamquim  infpeculum  transfun^ 

Stur.  Ils  avoient  encore  imaginé  une  autre  terre,  qu'ib  appel- 

loient  terre  oppofèe,  en  grec  ojfit^cûp,  à  laquelle  ib  donnoient 

auiïi  des  habitants  ;  mais  ceux  qui  eftoîent  fur  noftre  terre  ne 

pouvoient  les  appercevoir,  parce  quen  tournant  autour  de 

^^p?"  i'antichthon,  nous  luy  eftions  toujours  oppofcz;  Aoiiçptv  jf 

or.  P/ttbfopkT  7^  wny§(na  »  TÇtTÎoj  q  luS  oiteoàfiSiJ  yHp  ai  àtarnàt^  Kêt/uSpltû 

fia. s. cap.  II,  ^  ^  n^jL^içpfjSfilw  iS{  (ti'n^Qpt*  mp  o  ^  iâm  6ç$LQ^  vxgi 

^  cr  rifjï  SU  CM  c«é^if?u  Secundum  (locum  tribuit  Pkihlaus) 

Antichthoni,  tertium  et  in  qna  nos  degimus  terra,  ftta  ex  ad^ 

verfo  &  ciraimveéla  Antichthoni.  Quare  eos  qui  in  ea  habitant 

non  vider i  ab  iis  qui  in  nojlrafunt  terra. 

On  me  dilpenlêra  de  faire  voir  icy  comment  cette  Antichthon 

abfbiument  détachée  de  noflre  terre,  nous  cftoit  invifible» 

AcKtta  Ta-  malgré  rhypothéfe  des  Pythagoriciens ,  qui  croyoîent  que  les 

AZJpînm.  pï*"^*^  tournoient ,  non-ièuicment  autour  du  feu  central,  maie 

«ï'-  r^^       encore  fiir  dies-ntêm^* 
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Ce  n  eftoit  pas  fcukment  à  rAntichihon  qu'ils  Jonnoîent 
des  habitanis,  ib  accordoicnt  encore  cet  avantage  à  la  luné*: 
elle  p;iroifloii  une  terre  comme  la  noftrc,  parce  quelle  efloît, 
difoient-ils ,  aufli  habitée  ;  mais  les  animaux  qu  elle  nourriflbît 
dloient  bien  au-defliis  dts  noftres  par  la  beauté  &  la  grandeur,  Pfutdrek.  de 
pui(qu  ils  cftoient  quinze  fois  plus  grands.  0/  Uvâu^piot  y%eijfi  yj'^"^^  /^jj^' 

Ttu)  iffxt  rlflh  y!i9,  jua^om  ^eiosç  ksM  ^vv>Îç  ^ijuT^oaif.   If)    .^'ii  ^f""^' 
pb  im'W^oinaT^affW^a  m  %i€    eu/nfiç  Çda  79i  dbvet/441.  Fy^ 
thagorei  terreftrem  Jicunt  apparere  lunam,  qiûa  ftcut  &  terra 
fiojira  habitatur,  majoribus  quulem  &  pukhrioribus  animalibus, 
^lànquies  Jedes  noflrorum  quantitatem  cotttinentibus.  Cefl  fans 
doute  pour  cette  raifbn  que  quelques  -  uns  contoient  que  le  fe-  .  ^^^'^j.^  '^^ 
nKUX  Lion  de  la  foreft  de  Nemée  eftoit  tombé  de  la  lune  dans  le     Pîmanh^i^ 
Péioponnélc;  &  Héraclîdes,  qui  aimoît  le  merveilleux,  comme  ^^  '*  ^^' 
iuy  a  reproché  Tîmée,  afiûroit  aufli  qu'il  en  eftoit  tombé  un  Dhgen.Laert. 
homme.  Quant  aux  autres  planètes ,  je  ne  vois  point  que  les  ^J^  -E»îP«^ 
Pythagoriciens  les  ayent  cru  peuplées ,  quoyqu'ils  prétendiflènt 
que  ceftoient  des  terres  aufli-bien  que  la  lune,  &  je  nai  point 
!û  qu'ils  ayent  admis  des  mondes  à  l'infini ,  quoyqu'ils  n'en 
ayent  point  limité  le  nombre. 

Petron  d'Himere  en  Sicile,  dont  Hippis  de  Rege,  Poëte  &    JPbita^  de 
Hiftorien  du  temps  de  Xerxès  feîfbit  mention,  avoît  compofe  un  ^"^^^'J^^ 
livre  dans  lequel  il  fbûtehoit  qu'il  y  avoit  cent  quatre-vingt-^joîs 
mondes.  Ce  livre  ne  fê  trou  voit  plus  du  temps  de  Plutarque» 
ainfi  nous  ne  pouvons  fçavoir  les  raifbns  que  Petron  avoit  de 
B'admettrc  précilëment  que  cent  quatre-vingt-trois  mondes. 
.    Mais,  s'il  en  faut  croire  Plutarque,  cette  opinion  avoit  pafR     nu.  pag. 
'  de  Sicile  jufqu'à  la  mer  des  Indes  ;  un  homme  miraculeux  l'y  ^^'^ 
enfèignoit.  C'eftoit  un  vénérable  vieillard  qui  cmployoit  tout 
Ion  temps  à  la  contemplation  de  l'univers ,  &  qui ,  comme  il 
ie  difbit  luy-méme ,  après  avoir  demeuré  ^ns  la  compagnie 
des  Nym[^  &  des  Génies»  fe  trouvoit  enfin  un  feul  jour  de 
J^année  fur  les  bords  de  la  mer  Erythréene ,  où  les  Princes  &         ^ 
les  Secrétaires  des  Rois  le  venoient  Àx>utcr  &  confùlter.  Cleom- 
brote»  un  des  Inlcilocuteuxs  du  Traité  de  la  ceflatlon  ck» 


*^'t 
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Oracles  de  Plutarque,  chercha  long-temps,  &  à  grands  frais, 
ce  Philofbphc  barbare,  &  ceft  de  luy  qu'il  apprit  qu'il  y  avoity 
non  un  feul  monde,  comme  on  di(oit  que  Platon  l'avoit  cru, 
ni  une  infinité,  mais  cent  quatre-vingt-trois.  Ces  mondes 
edoient  rangez  en  forme  de  triangle,  enfbrte  que  fbixante  mon^ 
à^  occupoient  chaque  coflé,  &  il  y  en  avoit  un  à  chaque  angle. 
Ils  tournoient  tous  en  rond ,  comme  dans  une  danic.  L  aire 
du  triangle  eftoît  le  foyer  commun  de  toutes  choies ,  &  la 
demeure  de  ia  vérité  :  là  efloient  auffi  les  raifbns ,  les  idées  & 
les  exemplaires  de  tout  ce  qui  avoit  efté  &it  &  de  tout  ce  qui 

Ihid.  fâg.  j^  fj^^j  c'eftoit  dans  quelques-uns  de  ces  mondes  qu'Apollon , 
Saturne ,  Typhon  &  d'autres  s'eftoient  réfugiez  après  le  meurtre 
de  Python  &  la  mutilation  d'Ouranos  &  d'Oliris.  Le  Philo- 
ibphc  £ry  thréen  ne  donnoit  ni  raifbns  ni  preuves  de  ce  qu'il 
avançoit,  aufli  Cleombrote  i'écoutoit-H ,  félon  Plutarque,  avec 
b  même  docilité  qu'éxigeoient  les  Prêtres  qui  exfrfiquoient  les 
myflcres  &  les  cérémonies  des  âcrifices. 

^*^  Ceft  à  l'occafion  de  ce  fyf terne  que  Plutarcpic  Eut  de  loiçs 

raiibnnements  pour  j^'ouver  la  pluralité  àt%  mondes  :  il  en  n> 
jcttoit  llnfinité ,  qui  luy  paroiffoit  détruire  f idée  de  Dieu ,  & 

^^  W-  donner  tout  au  hazard  &  au  deftin  ;  mais  il  trouvoît  v^kixwSoxir 
nable  de  (uppofêr  j^ufieurs  mondes  leparez  les  uns  des  autres  » 
avec  les  parties  qui  les  compofent  ;  chacun  d'eux ,  di(bit'â,  aun 
une  terre,  ime  mer  &  un  ciel,  W  q  tûm^têm  voiSu/^L^  ^eic 
«Mit AAir  xoajùMt  9  «W^  ^  S?^*(  ri  fiioti  atwa^oei^iv  ^  mur 
JifOfi^  ont  aSnof*  ff  318  cr  ije$ésv  >jf  é  SÛT^ffiO^u  ^  Buç^foç 
MiouKi  1^  ^iatv  ci^  <9e^a9fffiii.  Stdfhires  à  je  miam  irmniki 
jèparatos  fiatuert  ^  &  unà  cum  totis  partes  Jègregare  &  dmden 
mm  eft  ahenum  à  ratione,  unias  errnn  citjufyue  mundi  terra ,  mare, 
4tthan ,  fecttudum  J^m  naturam  erunt  colheata. 

SECONDE     CLASSE, 

De  ceux  ^f  ont  cru  les  Mondes  it^is  en  nombre. 


4^Ss 


jt  fjflnne  d'un  nombre  défmi  de  mondes  ne  conten 
'X^àa&  çuri<»ix,  qui  vouioient  fçavoir  ce  qui^doh 
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On  avoît  beau  les  multiplier,  on  en  revenoît  toujours  à  de- 
mander ce  qui  terminoit  les  derniers  mondes;  car»  ièlon 
Lucrèce,  ni.  à.  ?i 

Quant  • . .  ratione  antmus  cùm  Jumma  locî  fit 
Irtfinita  forts  hac  extra  mœnia  mundi , 
Quidfit  ihi  porro,  quo  profpicere  ufque  y  élit  mens, 
Atque  animi  jaâus  liber  quo  pervokt  ipfe. 

Ceux  qui  en  admettoicnt  une  infinité  fê  débarraflbient  tout 
d'un  coup  de  cette  difficulté ,  &  répondoient  par  là  à  toutes 
les  qucftions  qu'on  leur  faiibit  fur  le  commencement,  le  milieu 
&  la  fin  de  Tunivers. 

Les  dcfïcnicurs  de  l'opinion  àcs  mondes  infinis  en  nombre; 
poibient  donc  pour  premier  principe,  que  les  caufês  eftant  infi-  pUd^  PhUê- 
jiîcs  dans  la  nature,  les  mondes  dévoient  i'eftre  auffi:  la  ma-  hh.  iiè.  /. 
tîére  &  le  lieu  ne  manquoiejit  pas  non  plus  pour  les  compofer  ^''fi^if./rf.  j; 
&  les  placer.  De  là  Lucrèce  conciuoît  qu'il  y  avoit  un  nombre 
innombrable  de  terres,  de  fbleils ,  de  lunes,  &  de  toutes  les 
chofes,  en  un  mot,  qui  compofent  noftre  monde. 

^ufic  &  femimbusfi  tanta'ft  copia,  quantam  Verf.  /  9  é^^ 

Enumerare  atas  animantum  non  queat  omnis, 

Vifque  eadem  &  natura  manet ,  quafemina  rerum 

Cottjicere  in  loca  quaquç  queat,  ftmili  ratiône 

Atque  hue  conjeâa  :  necejfe  eft  confiteare 

Ejfe  a/ios  aliis  terrarum  in  partihus  orheis , 

Et  varias  hominum  gentes  &  fecla  ferarum, 
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Quapropter  cœlumfimiJi  ratione  fatendum  efl 

Terramque  &  folem ,  lunam ,  mare ,  ccetera  quafunt , 

Non  ejfe  unica,fed  numéro  magis  innumerali*  W  W.  2.  pt 

Les  Epicuriens  convenoient  encore  de  ce  principe  avec  Q^^^^f^^ 
ceux  qui  croyoîent  la  pluralité  des  mondes,  que  n'y  ayant  dans  p^^^^j. 
Tome  IX.  B 
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ce  monde  aucune  chofe  qui  n  ait  fon  genre  auquel  elle  fe  rap- 
porte ,  &  des  qualîtez  partîailîéres  qui  la  diftinguent  d  une 
autre  chofè;  il  dcvoit  donc  y  avoir,  non  un  fcul  monde,  mais 
plufieurs,  comme  ii  ny  avoit  pas  un  fcul  homme,  un  cheval, 
un  aftre,  mais  plufieurs. 

Ii  ne  faut  pas  s'étonner  après  cda,  fi  *  Metrodore  trou  voit 
qu'il  cftoît  auffi  abfùrde  de  ne  mettre  qu'un  fèui  monde  dans 
le  vuide  infini ,  que  de  dire  qu'il  ne  pouvoît  croître  qu'un  iêui 
eipî  de  bled  dans  une  vafte  campagne. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  foûtenu  l'infinité  des  mondes^ 
on  peut  compter  ^  Archelaiis  &  ^  Diogénes  d'Apolbnic ,  qui 
croyoient  d'ailleurs  qu'une  intelligence  divine  préfidoit  à  la  corn- 
pofition  &  «^  l'arrangement  des  coips;  ^Xenophanes  &  «Zenon 
d'Elée,  qui  reconnoîflbient  aufli  un  elprit  dans  la  nature,  maïs 
dont  l'opinion  ne  dîfîeroît  peut-eftre  pas  du  Spînofifme;  enfin 
^  Anaximcnes,  g  Anaxîmandre,  ^  Leucippe,  'Démocrîtç,  *  Epi- 
cure  ,  ^  Metrodore ,  »  Lucrèce  &  tous  les  Epicuriens ,  qui 
eftoient  de  véritables  athées  ;  car  s'ils  admettoient  des  dieux , 
ils  ne  les  diftinguoîent  point  "  des  parties  de  f  univers  ;  c  eftoît, 
fclon  eux ,  des  facultez  &  des  proprîétez  des  corps  qui  iê  dé- 
truîfôient  avec  eux ,  mais  ils  ne  croyoient  point  qu'il  y  eût  des 
Eftres  intelligents  qui  gouvemaflent  les  mondes  :  c  eÛ  ce  que 
?  Lucrèce  exprjmoit  ainfi  : 

/    Qua  lene  cognitafi  te  ne  as:  natiira  vtdetur 
'Libéra  continua  dominis  privata  fuperhis, 
Ipfa  fua  per  fe  fponte  winia  Dits  agere  expen^ 

*  PktanL  dt  plaeitis  PMofopL  Azp,  /•  I       Stoi,  ut  fumai 

1  Pbaarch.  de  phwhis  PàikfcpL  Itk  r^ 


^  Stêhai  Eclog^,  rh'fi^'  ^'^*  ^• 

*  Dhgen.  Laert.  vit,  Diog,  Apoîbniat. 
^  Id,  vit.  Xemffuinis^ 

•  Id*  vit,  Zenmis  EUau 

^  Stoli,  lib,  1 .  Eclog,  j)hyfiCn 

S  Id,  ibid, 

^  Stob,  L  r .  Echg.phypc,  Diogen.  Ldert, 

»  Pktimh.  de  placit.  P/ahfoph.  Ai.  Jt. 
cap.  I, 


cap,  j,  iz  Rb,  SI»  cap,  /• 
«  Lib,  2 .  &  fparftm, 
^Gc.Uh,j,deNat,Decr, 
S.  Aug,  Ub,  ^.  de  Civit,  Déeap.  J.. 
Tatian,  Orat,  contra  Craeos, 
^Lvcrct.  Rb.  2a  v<  iùSgi* 
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Tous  CCS  Philoiôphes ,  qui  fe  réuniffbient  dans  le  fentiment 
de  l'infinité  des  mondes ,  ne  penfoient  pas  la  même  chofe  quant 
à  l'arrangement  des  parties  de  chaque  monde ,  &  leurs  fyftcmes 
clloient  différents  ;  c  eft  ce  qu  on  peut  voir  dans  Ciceron ,  Plu- 
tarque,  Diogéne  Lacrce,  Stobée  &  d  autres  auteurs.  Outre 
cela,  les  uns,  comme  Anaximandre,  difbîent  que  ces  mondes     Stoh.  Echg: 
eftoient  dans  une  égale  diltance  les  uns  des  autres  ;  Epicure  le  ^'^^^'      '' 
nioit.  Démocrite  &  fcs  fèdateurs  croy oient  que  ies  mondes     Piutarck.  /ik 
eflpient  fùjets  à  la  corruj^tion  &  au  changement,  enfbrtc  que  ^'  ^J^^pofiac, 
la  deftruélion  d  un  monde  eftoît  ou  l'origine  ou  i  accroîflèment 
d'un  autre;  ils  adjoûtoient  que  l'écoulement  Aqs  corps  étrangers 
dans  les  mondes,  y  cauiôit  ibuvent  la  pelte  &  des  maladies  in- 
connues :  au  lieu  que  Xcnophanes  ibûtenoit  que  les  mondes  ne     Dhg,  Lmt. 
(buf&oicnt  point  d'altération,  &  qu'ils  perle véroîent  conftam-  *'''*  ^"^^^ 
ment  dans  leur  eflat  primitif.  Enfin  quelques  -  uns  difbient  que    là.  nu  Epk^ 
CCS  mondes  cfloient  diûemblables,  (bit  par  rapport  à  l'arrange- 
ment des  parties,  Ibit  par  rapport  à  certaines  cho/ês  qui  le  trou- 
voient  dans  ies  uns ,  &  n'eftoieni  pas  dans  les  autres,  Démocrite, 
au  contraire,  croyoit  leur reflemblance  fi  parfaite,  qu'il  vouloît  ..-^^^-  i^^A 
qu'il  y  eût  une  infinité  d'hommes  qui  le  reflèmblaflênt ,  ou  '  *  ^ 
pluftofl  qui  fiaflènt  les  mefines  que  ceux  de  noftre  terre;  c'eft 
^1  moins  le  Icntiment  que  Ciceron  attribue  à  ce  Pliiloibphe, 
&  il  apporte  pour  exemple  Quintus  Luélatius  Catulus ,  qui 
eftoit  multiplié  à  l'infini  dans  l'infinité  des  mondes,  ///  reli^uis    Id.  iHét, 
munJis  &  in  his  qmdem  innwnerabilibus  innumerabiJes  Quinti 
Luûatii  mn  moilo  pojjint  ejfe,fed  etianiftnt. 

TRO ISIEME    CLASSE, 
Des  Phihfophes  qui  croyoiem  t unité  de  noftre  Monde. 

On  peut  mettre  Anaxagore  à  la  telle  de  ceux  *  qui ,  ea 
ibûtenant  que  noftre  monde  eftoit  unique ,  donnoient  des  ha- 
bitants à  la  lune.  Ce  Philolbphe  ^  croyoit  l'infinité  de  la  ma- 
tière ,  mais  il  cft  le  premier  à  qui  on  attribue  la  gloire  d'avoir  <: 

*  Cicer.  Hh.  4f,  Acad,  quaft,  1       Plutarcn.  vit,  Pmc.  SirripRcius  commenU 

•  CSrrr.  bi.  /•  de  Nait  Dm.  \  in  Ui,  Anpt.  cap,  7. 
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reconnu  la  néceffité  d'un  Eftre  intelligent  dans  la  compoiîtîon 
&  i  arrangement  des  parties  de  l'univers.  Démocrite  1  accufoit 

•  Dhg.Laert.  Je  navojr  embraflë  ce  (cntimcnt  que  par  jaloufie  *  contre  luy. 
Vit.  emocriti.    ^  ^^  j^^  ^^^.^  dérobé  fon  fylleme  fur  le  loieii  &  la  lune. 

*  Plutofch,  di  Anaxagorc  faifôit  ^  cette  planète  auffi  grande  que  le  Pelopon- 
kna!^  ^  ^     "^^*  Je  ne  vois  point  cependant  comment  on  peut  allier  le  fyt 

Dtog.  Laert.  teme  de  la  lune  habitée  avec  ce  que  ces  àt^vx  Philoibphes  dh- 
^P/u^'  iU  fôicnt,  ^  que  c  cftoit  une  maflc  enflammée ,  çf/)8««pe  Aa-mçpv^ 
yiacit.  Pkiiof,  à  moius  qu'ils  n'ayent  entendu  par  là  une  grande  lumière  qui 
Piàt^ptiog,  en vironnoit  fà  fuperficie  :  dans  ce  cas ,  ii  rie  ièroit  pas  încroya- 
'^Tpf'^liff''  ^'^»  ^'^"  Pluiarque  ^ ,  que  la  lune  jouiflant  d'une  lumière  pure, 
iBwbtlMaiT^  &  eftant  pleine  dune  chaleur,  non  dun  feu  brûlant  âcalpre, 

mais  doux  &  modéré,  elle  eût  àos  lieux  agréables. 

Il  fèmble  que  la  lune  ait  efté  la  planète  favorite  des  Anciens  ; 

caix  qui  ont  cru  Tinfinité  à^  mondes ,  comme  ceux  qui  en 

ont  cru  la  pluralité ,  luy  ont  donné  à^  habitants  ;  on  les  ap* 

peiloit  peuples  lunaires,  &  la  lune,  terre  celefte,  ce  que  les  Phy- 

'L\h.  / .  cap.  ficicns ,  dit  Macrobe ,    s'efForçoient  d  eftablir  par  un  grand 

Sc^ls.'  nombre  de  preuves  qu'il  feroit  trop  long  de  rapporter.  J/Zam 

PracLljb.s.  flunam)  aîheream  terrant  Phyfici  vocavertmt,  &  halitatores  tins 

Pht,  de  fack  \  ^         ,  i  -^       /r      i     -     -  • 

i»  orbe  bout,      lunares.  populos  nuncupaverunt ,  quod  tta  e^e  plurimts  argt4mejitîs, 

qua  longum  efi  enumerare,  doaierunt.  Ce  que  l'on  dit  aujour- 
d'huy  des  taches  de  la  lune ,  que  les  Aftronomes  foupçonncnt 
eftre  à^s  mers  ou  de  profondes  vallées ,  on  le  dilbit  auffi  du 
temps  de  Plutarque  ;  mais  afin  que  rien  ne  manquât  à  la  lune 
pour  rcflembler  à  noftre  terre ,  on  y  mettoît  à&i  fleuves ,  des 
bocages  &  àts  forcfts  où  Diane  s'exerçoit  à  la  chaflè.  On  a 
déjà  vu  ce  qu'Oiphée  &  les  Pythagoriciens  dîibient  de  ics 

Cica.  ith.  -f .  montagnes  &  de  ks  villes  ;  Xenophanes  y  en  mettoit  auffi 
un  grand  nombre,  &  croyoït  qu  on  y  menoit  ta  même  vie  que 
nous  menons  iur  la  ^erre.  Laébncc  s  eft  exprimé,  par  rapport 
ail  fentîment  de  Xenophanes,  dune  manière  qui  a  fait  douter 

^"®*  ^'  ^  ^'  ^^y '^  ^"^  ^^  auteur  chreftien  eût  bien  compris  ce  que 

voutoit  dire  Xenophanes  :  dixît  (Xenophanes)  ce  font  les  ter- 

IJb.j.c.zz.  mes  de  Laélance,  intra  concavum  Juna  Jinum effe aham  terram ; 

ér  ihi  aliuJ  geuus  honûmm,  fin^ili  modo  v'ivere  qua  nos  in  hat 
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terra  mimus.  Mais  il  cft  aifè  de  le  convaincre  par  ce  qu  acf- 
joute  Laélance ,  qu'il  n  a  pas  cru  que  Xcnophanes  ait  voulu 
dire  que  les  honunes  lunaires  fuflent  renfermez  dans  le  lèin  de 
cette  planète  y  mais  feulement  dans  de  vaftes  &  profondes 
vallées  :  fi  Laélance  avoit  pris  autrement  (à  penlee ,  comment 
auroit-il  pu  luy  oppoièr,  comme  il  a  fait ,  que  ces  hommes  lu- 
naires ont  donc  une  autre  lune  qui  les  (fclaire  la  nuit ,  de  même 
que  la  lune  nous  éclaire ,  &  que  noftre  terre  e(l  peut  -  eflre 
la  lune  d  une  terre  plus  baflè?  Hahent  igitur  illi  lunatici  homines  •^^-  '*^' 
altérant  lunam  qua  illis  noâurnum  lumen  exhibeat,  ficut  hac 
exbibetmbis^  &  fortajfe  nofier  hic  orbis  alterius  inferioris  terra 
îunaftt. 

Xenophancs  n  auroit  certainement  pas  nié  la  coniequence 
que  Laéûnce  tiroit  de  ion  fentiment,  &  M.  Bayle  aflure  que     UtÇupa. 
de  fort  grands  Philofbphes  de  ce  dernier  fiécle  fe  ièroient 
mocquez  de  ce  que  Ladtance  s  en  eft  mocqué. 

Là  lune  n  efloit  pas  ièulement  la  demeure  à,ç,%  hommes , 
elle  l'eftoît  encore  des  âmes  ;  c  eftoit  de  là  qu  elles  defcendoient 
pour  animer  les  corps  de  nofh-e  terre,  ^iZ  <i%i  oty^juutwf  ^     Stoi.  UB.  /, 
G#  jqtxxsè  cn^lu!tuj  if  et  Xiy%t9  aviàç  Jist^ToiMÎv^  ô  a7r  aZ-niç     ^^^^^*^. 
^i€0  ')ff^uf  ^ç  t2u)  €^y%tof  "^taify  ahis  quidem  videtur  ani"  ^-  y-fn/oimc 
mas  habitare  circum  lunam  veJ  fub  luna,  atque  inde  ad  orîum    "'*^' 
terrenum  defcendere.  Et  c  eftoit  dans  la  lune  auffi  que  les  amcs 
des  hommes  pieux  alloient  Êiire  leur  fejour  après  la  mort  ;  les     j>«f.  nu. 
champs  Eiylees  y  eftoient. 

Je  ne  compte  point  Lucien  au  nombre  Aqs  Auteurs  qui  ont     £,j^  ^  ^^^^ 
cru  la  lune  habitée;  il  faudroit  mettre  auffi  parmi  nos  modernes»  ^jÇi 
TAriofte  &  Cyrano  de  Bergerac. 

Ceux  qui  voudront  fçavoir  plus  en  détail  ce  que  les  Anciens 
penlbient  de  leftat  de  la  lune,  comment  les  hommes  y  pou- 
vaient vivre,  &  ce  qui  y  donnoit  la  nçurriture  aux  arbres  & 
aux  plantes,  pourront  lire  le  Traité  de  Plutarque,  intitulé 
Des  apparences  de  la  Ljune;  on  y  remarquera  que  les  Philofb-: 
phes  de  l'antiquité  eftoient  auffi  féconds  que  nous  en  conjcélu^ 
rcs^  &  qu  une  des  difficultez  qu  on  propoloit  contre  Thabitation 
de  cette  planète,  eftoit  le  défaut  datmolphérc.  Les  réponlcs 

B  iij 
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de  Piuiarque  à  ces  dilîicultcz ,  nous  font  voir  comluen  fcs  An- 
ciens s'àccordent  avec  ks  Modernes  dans  des  choies  auiquelles 
(bu vent  nous  ne  ibupçonnons  pas  même  qu'ils  ayent  penÊ; 
mais  ce  n  eft  pas  icy  le  lieu  de  faire  un  paiâileie  :  je  me  con- 
tenterai de  rapporter  les  princijxdes  objeélions  qugn  ùiioit 
contre  le  fyfteme  de  ia  ^ralité  des  mondes* 
j>Iutarch.  de  S'il  y  avoit  plufieurs  mondes ,  difoicnt  ceux  qui  ccHnbat- 
pag.  jf^ll  "*  toient  ce  Jfcntiment ,  tes  mondes  qui  fèroîcnt  au-delà  du  noflre 

troul^eroient  Tarrangement  de  fcs  parties  par  leur  réfiilancc  ^  & 
par  les  chocs  &  les  kcouGès  qu'ils  luy  donneroient  ;  é.  fuiV 

xoqjjov  ATram»,  ciç  fÂMJtp  vzgo>i^m/uSfj09  oktoç  oi^çvmoif  i  ^n- 
^ç  Jicmçp^'^ov  tÎcÙ  SioA  aiçumpy  ont  SpiS&ç  îJuaouf.  Parro 
quod  nonfiulH  unmrfcm  materum  unimundo  in^eniknt,  maxime 
id  metiientes  ne  fi  auid  extra  ipfimt  relinquermir ,  idalhfionibm 
atque  iâiAus  hujujmodi  compagem  difiurbar^:  ènanis  efl  metus. 

U*  iiùL  2J^  Chaque  corps  ayant  ion  liai  qui  iuy  eft  propre,  il  eft 

néceftaire  que  la  terre  tende  de  tous^  coftez  vere  le  niffieu,  que 
l'eau  ibit  au-<ieilùs»  &  que  Tune  &  l'autre  iêrve^t  comme  de 
fondement  aux  choies  plus  légères:  or,  diiôient  les  Péripate* 
tîcîcns ,  comment  cela  fe  pourroit-il  faire  s'il  y  avoit  pluûeurs 
mondes?  car  il  arriveroît  que  la  terre  ièroit,  à  l'é^rd  de  ^u- 
licurs  mondes,  fuperieure  au  feu  &  à  lair  qui  y  ibnt  contenus; 
&  elle  leur  ièroit.auili  inférieure;  w  mv  7âi*eiovêç  âci  Ko^fM^ 
ovfÂ&lavmi  tLÙ  yhf  TtoTT^ct^o  /iSp  imiycà  iS  ^vgpç  û  w  eUçfÇ 
MÏeQni  y  m^Kw^i  j  xsmngmê.  Ergo  fi plures fini  numS,  enniei 
ut  terra  muJtifariam  igné  &  aère  fisperior,  itemque  multifmam 
txfiet  inferior. 

3.*»  oil  y  avoît  plufieurs  mondes,  il  n'y  auroit  point  un 
milieu  ou  centre,  qui  éxifte  cependant  nécefikiremcait  dans  la 
nature,  ou  s'il  y  avoit  plufieurs  milieux,  ils  tendroient  toits 
vers  un  icul  ;  &  par  coni^qucnt ,  les  terres  qui  icroient  dan5> 
les  autres  mondes,  emportées  par  leur  poid^,  tomberoient  dans 
le  noftre. 

U.  iiuL  Les  defFenieurs  de  la  pluralité  des  mondes  répondolént ,  que 

lès  chocs  8l  les  iècouiles  des  mondes  qui  nousi  environnent  ne 
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dévoient  pas  caufer  dans  noftre  monde  le  dérangement  qu'on 
s'knaginoit ,  puKque  chaque  monde  eâont  renfermé  dans  une 
ttrtaine  quantité  de  matière  qui  luy  cft  popre  &  particulière, 
les  parties  qui  font  aux  extremitcz  n  en  fortent  point  comme 
quelque  chofe  de  fuperjQu,  &  que  cette  matière  eftant  'fixe  & 
déterminée ,  s  émeut  par  des  mouvements  réglez  dans  le  monde 
dont  elle  fait  partie  :  ou  bien ,  que  s'il  Jfe  faifoit ,  comme  le  pré- 
tendoient  tes  Epicuriens ,  des  écoulements  réciproques  des  /^w/.  n^.  s. 
parties  d'un  monde  dans  un  autre,  ils  n'y  caufoient  aucun  dé-  '^"'^^■^'  ^^^'  ^ - 
îbrdre ,  parce  que  ces  parties  de  la  matière  eftoicnt  analogues  à 
k  nature  des  mondes  dans  icfqucls  elles  entroient.  T^Mvm  pS 

Tçcv  eSex<JT^ifOP  9  oîof  ^fki'^^M^  T^^tpdéot'mf  «^aoé'^av  c^oh 
9«y;  à  ^  4tffei  l^çvv  >è^9  i^êtrtiHç  ^  ii{ç  atwwe/Ji^fjSfjfiç 
vPitiç  ùJiv  ÎTupoçgv  \dai  (t  '7ÙittM(iifêpf39  ïfjifxwtév  éç  a?^op^ 
liJi  éç  iaotop  è^  i>Q\jov.  Cum  etnm  fint  piures  mundi,  quorum 
^uifyue  coutinetur  fùbfiaaia  atque  tnatma  œrtâmi  ac  definitam 
menjuram  habi^ttU,  qua  ex^wmtas  ordim  exjbrs  &  tncompofita 
tamquam  excrtmentum  prolépfa  foras  &  extra  rel'wquetur!  Unius 
tmm  cuji^que  mùndifarma  materiam  fila  depniUam  confine ns, 
mlnl patiitur  temerario  motu  citatum  in  alium  mundum  déciderez 
vel  ex  aUo  in  fe. 

"Quant  à  ïc\>]e&,Txm  du  milieu^  que  £ufoient  les  Péripate- 
tkrkrns  &  les  Stoïciens ,  oa  leur  demandoit  à  quelle  chofè  ce 
milieu  eftoît  relatif;  car,  dk  Flutaïque,  ou  il  n'y  a  rien  au-     ijm  de 
delà  de  ce  monde ,  félon  le  iêmiment  d' Arîftote ,  qui  n'ad-  ^''^''  '^M*- 
mettoît  ni  vuidc  ni  infinité  dans  la  nature,  ou  noftre  monde  ^"^^  ^^^' 
nage ,  pour  ainfi  dire ,  dans  un  vuîde  infini ,  comme  le  vou- 
ioient  les  Stoïciens  :  or  dans  l'une  &  l'autre  liypothéfe ,  il  n'y     Std.  Ecbg. 
a  point  de  milieu ,  parce,  que  le  nâint  &  l'infira'té  excluent  *^'  '' 
i^aiement  les  idées  de  milieu,  de  fin  &  de  commencement. 
Ainfi,  concluoient  les  def&niêurs  de  la  pluralité  aies  mondes^ 
ie  milieu  ou  le  centre  devant  s'entendre  non  d'un  lieu  abfolu , 
mais  d'uncorps,  par  rapport  à  d'autres  corps  qui  l'environnent, 
rien  n'empêche  d'admettre  plufieurs  milieux ,  fuîvant  le  fyfteme 
de  la  plurâtité  des  mondes  :  car  chaque  monde  aura  dors  fon 
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centre  &  fbn  mouvement  paniculîer  pour  porter  les  corps  vers 
ie  milieu,  les  faire  tourner  autour,  ou  les  en  éloigner,  comme 
il  arrive  dans  ce  monde,  où  ia  différence  ài^  corps  occafionnc 
des  mouvements  difFérents. 
TktoKh  Al .  Ceux  donc ,  dit  Plutarque ,  qui  croiroient  qu'en  admettant 
Oraad.  diftOu,  j^^  pluralité  dcs  mondes ,  il  faudroit  aufli  admettre  la  tendance 

de  tous  les  corps  vers  un  fèul  milieu ,  demandent  une  choie 
aufli  abfîirde,  que  s'ils  di(bient  qu'il  e(l  nécedâire  que  k  £uig 
<le  tous  les  hommes  ic  réunifie  dans  une  ièule  veine,  o  Ji  d^sciv, 

fjuwf  cpA/éot  vmfQ,^d%¥  û^j^  avfpSy^  Qui  ûutem  propofita  me- 
^iortm  pluralitate  contendit  omnia  gravi  a  ad  unum  médium  corn- 
pelli,  is  perinde  facit  f  ac  fi  pofiukt  omnium  honùnum fiinguinem 
w  unam  uUquam  venam  confluere. 

Mais  il  eft  raifbnnable  de  fùppofêr  plufieurs  mondes  didin* 
guez  les  uns  des  autres,  &  ayant  chacun  une  terre,  un  ciel  & 
Uul.p.^2/.\Q  refte,  comme  dans  noftre  monde;  &  pour  ce. qui  eft  du 
haut ,  du  bas ,  du  contour  &  du  milieu ,  ce  fçront  des  termc$ 
^relatifs,  non  à  un  autre  monde,  mais  aux  corps  de  celuy  dam 
lequel  ils  (êront  contenus;  lé  n  iva  û  ksIto^m  Û  w^tâ,  <È 

/;tii  ^  Hcajuuùf  ii(9çoç.  Qutvis  mundus  fiiperiora,  if^eriora,  or- 
culo  ambientia,  centrum  hahebit  non  aîterius  fied  jui  tpfius ,  par^ 
tiumque  inîer  fe  fiiarum  rejpeâu,  intrà  non  extra  Je. 

Et  il  eiil  aife  par  là  de  répondre  à  ceux  qui  demandent  oc 
que  deviendroit  une  pierre  pLicée  au-<Ielà  de  nodre  monde; 
il  eft  certain ,  dit  Plutarque,  qu  elle  ne  tomberoit  pas  dans  le 
nodre,  puifqu'eile  n'en  fait  point  partie  :  &  c'éd  pour  ia  même 
raifbn  qu'il  ne  faut  point  craindre  qu'une  terre  renfermée  dans 
un  autre  monde  puidc  edre  détachée  de  (a  place,  &  pafler  dans 
ic  nodre,  emportée  par  famade,  t2u/  [>ffi^]  ^'  cr  i-nep,.^^Mf 
.ét^ê;;^fj8filw  é  utwJ^fÂîàlw  doL  îJii  Jioea^pélf  Simç  c» 

Pc  terra  autem  in  altéra  contenta  mundo  atque  deyinâa  non 

iras 
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Mràt  niceffe  follichum  ejfe  quomodo  non  cvuïfa  pondère  Juo  ab 
vnherfo  in  hune  mundum  tranfuret,  cum  videamus  naturam  fuo 
quoique  partes  hco  cofnbere. 

oï  {es  Phyfîciens  faiiôient  des  objeélions  contre  la  pluralité 
ides  mondes  »  ies  Théologiens  du  Paganîfine  faifbient  auiïi  les 
leurs  ;  ils  ne  pouvoient  concilier  ce  iyfleme  avec  funité  de  leurs 
Dieux,  ceft-à-dire,  que  s'il  y  avoit  plus  d'un  monde,  îlfâlloît 
auflî,  IHon  eux,  qu'il  y  eût  plus  d'un  Jupiter  pour  les  gou- 
verner. C'eftoît  principalement  les  Stoïciens  qui  faiiôient  cette 
difficulté ,  &  qui  croyoient  que  la  pluralité  des  mondes  auroit 
caufè  trop  d'embarras  au  deftîn ,  &  à  la  providence  d'un  feul 
Jupiter ,  «^  fjunv  id  yk  &7^m  ^  IEtoÏxûIp  liç  av  ^o&ndtifi,  'mv^     phtmk.  'it 

AUç  x^  ZltZiç  iâormi  ^elovw  ovim  Mtrjjuoùv.  Reliqua  Stùïcorum  ^^^'  "^^^^ 
interrogata  quh  timeai  !  dum  quarunt  quomodo  unum  fatum  & 
vna  providentia  maneat,  ac  non  plures  fint  Joves,  fi  plures  fint 
fnufuU.  Mais  quelle  néceffité,  leur  di(bit-on,  y  a-t-U  de  mettre 
plufieurs  Jupiters ,  s'il  y  a  plufieurs  mondes ,  &  qui  oblige  à 
croire  que  chacun  de  ces  mondes  n'efl  pas  régi  par  un  premier 
Dieu  de  tout  l'Unîven,  doué  d'intelligence  &  de  railôn,  tel  qu'eft 
ceiuy  que  nous  nommons  le  Seigneur  &  le  Père  de  toutes  cho- 
ies ;  ou  qui  empêche  enfin  que  tous  ces  mondes  ne  (oient  fbumis 
à  Jupiter,  qui  les  gouvernera  &  les  dirigera  par^  providence  ?  u,  /^ 
t  mi^  nV  aiitum  Tto^T^v^  ^  ùkiw  ai  ^Cfovf c  âai  xoajuuot , 
jMjni(gL^'  1i(gmf  ^^^*^  ^^t^f  â  tfy^/uifiva  iS  S?^v  d%09  %^f\ 
^  fSw  â  y^^9  Oioç  â  Tmp*  ii/uuf  x/jcâoç  ehnirmf  û  Tmjinf 

wofiSpcàf.  Qua  neceffitas  cogit  muhos  ejfe  doives,  fi  plures  fint 
mimdi,  &  non  fmgi^  jn^aelji  principem  unherfi  Deum  mente  &, 
^ûtàme  praditum ,  qualis  efl  qui  à  nobis  Dominas  omnium  ac 
fater  œg/umànatur!  aut  quid  obftabit  quin  Jovis  fato  ac  provi^ 
Jentia  omnes  ii  obedumt,  ifque  fmgula  infipkiat,  thrigat,  &e. 
IJ  en  (en  dors  de  ces  mondes  &  des  Dieux  qui  les  gouvernent , 
comme  d'une  alScmUée,  d'une  année  ou  d'un  chœur  de  da^fe; 
Tante  IX.  C  ' 
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car  chaque  individu  qui  les  con^xïfê  éxl&e  avec  Ces  çraptiéa, 
indépendamment  d'un  autre,  il  vit  ^  il  conçoit,  il  Cem  par  luy- 
même  ;  mais  llafTcmblage  de  tous  ces  individus  cft  mû  & 
dirigé  par  un  lèul:  il  n'cfl  donc  point  impolTiblc,  conclut 
Pluturquc,  qu'il  y  ait  dans  l'univers,  dix,  cinquante  du  cent 
mondes ,  qui  lôient  gouvernez  par  une  même  laitôn ,  &  qui 
jôicnt  fubordonnez  à  un  lèul  principe.  Cela  n'empêchoit  pas, 
au  refte,  qu'il  n'y  eût  des  Génies  ou  Dieux  fiibaltemes  dans 
ces  mondes ,  dont  le  gouvernement  leur  procuroit  le  plailîr  de  le 
voir  &  d'eftre  en  relation  ;  car  ces  Dieux,  ainfi  que  le  croyent 
les  Stoïciens,  n'eflpient  point  comme  des  Hatuës polëes  &a, 
leurs  bafcs. 

Telles  eftoient  les  réponfës  que  Pluûrque  iàifôit  aux  ci)-' 
je6lions  contre  la  pluralité  des  mcHidcs,  &  il  eHoît  peribadé 
qu'il  n'y  avoit  rien  dans  œ  fyfleme  qui  fût  abfimle ,  ni  im- 
pofTible ,  ni  fabuleux ,  &  que  le  gouvernement  de  tait  <Ie 
IJ.  iHJ.pag.  mondes  n'elloit  point  pénible  à  la  Divinité.  àJ^mmt  ^  fîâjr 
#■*♦■*'*■'»•  ^  ^taiv,  un  fiuiSaiÂç  im  o^^>»joF . . . îjiwij*  Jhx*i (*t\Jit 
i^t*  dotf-uô'nçfif  f  ft^r  '&nvoveii%çfit.  Horummnaium^ua4Ùxi, 
nikil  nefas  efl,  nikil fabuhfum,tiihilraîiani(uiverfum,ir£. 

Il  ne  lêroit  pas  difficile  de  £iire  voir  par  une  eljiéce  de  ira- 
dition  de  plus  de  deux  mille  ans,  qu'il  y  a  eu  de  lanpfi  en 
temps  des  hommes  qui  ne  le  font  pas  éloignez  du  ientimcnt 
de  Plutarque,  même  dans  les  premiers  temps  du  Chriftianifinei 
Le  içavant  M.  Fabricius,  qui  m'a  indiqué  les  lôurces  où  j'ay 
pris  ce  que  je  viens  de  dire ,  pourroit  eftre  d'une  grande  uti- 
lité pour  cet  ouvrage.  Il  a  donné  une  llile  de  ceux  qui  ont 
(ôûtenu  ce  lyfleme,  dans  le  premier  Volume  de  là  Bibliothèque 
Grecque,  chap.  ao.  &  on  pourroit  y  en  adjoûter  tra  grand 
Iti.j.cmtfM  nombre  d'autres.  &*  Irenéecroyohqueles  Valentjniens.lôut 
'"^*^'        leurs  noms  myftérîeux  de  Bythos  &  d'Ëones ,  enlêignoîent  le 
T^'^"^'  Bill  fy^™'*^  d'Anaximcmdre  Ibr  l'infînité  àes  mondes,  &  Philaftw 
yp.'tài'.lMgd.  Évêque  de  Brelcc ,  Auteur  du  quatrième  Siéde  de  l''^lifè ,  a 
mis  cette  opinion  au  nombre  àes  héréfies. 

Tout  le  monde  Içait  que  la  pluralité  ées  mondes  eftcnt  tme 
^erreurs  qu'on  rrpiodiohà  Origénes:  îleA  vray  ^llcioyoit 
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'  cette  plundïté  fucccflîve  &  non  co^xifbnte ,  mais  du  reite 
il  ne  crôyoît  pas  impolTiUe  qu'H  y  eût  plufîcurs  mondes  à  la 
fois ,  &  en  cela,  il  ne  penlbit  pas  autrement  que  S.  Athana/c    AiiMaf.  nk 
a  penfë  depuis  ;  car  quoyque  ce  Père  cnièignc  que  Dieu  a  créé  """  ^«""• 
un  {eut  monde,  afin  que  nous  crûflions  fbn  unité,  il  ne  veut  /■  tdh.' Btwî- 
pas  cependant  qu'on  conclue  qu'il  n'y  a  qu'un  monde ,  de  ce  '"'*"• 
qu'il  n'y  a  qu'un  iciii  Dieu  Auteur  de  toutes  ciio/ès  :  car  Dieu 
aurait  pu,  dit-il,  faire  d'autres  mondes  que  celuy  que  nous 
habitons.  2/^  non  yè  û  aùioç  o'  JhfMttp^ç  'ira  isk  mftnarSi 
kÔofiUir  jrvnltiKttj  %»  (nil  r»  ^  •mX>^a»  01/m'ff^,  ?TsA>fi)  }ù 

nv«w  neifrmç  -amvnnu  *  é  dm.  S-n  de  Kttv  0'  Jh/utttpyfiÇj  Çif^ 
lËvn  Kf  ^  tçn  0  x^irfaçy  it/lnan  ^  â  aATtptc  «^«t^k  Tioiifimf 
S  Si^f.  jÇp/tf  (jp^jf  mhvrfimt  mutuium  ummjeàt  ut  ne  muldi 
omfiruéHs,  muhi  quo^e  op^ces  putarentw,  fed  vno  i^ere  exi- 
fiaae  uims  ^o^e  ejus  autor  crtikretuT.  Nec  tamen  qaia  unus 
4p  ef^éhr,  umu  ^0^  efi  mtndits,  nom  a/hs  etUm  mmJoM 
Oeus  fahrkaripiHenit.  Mais  sH  Eut,  convenir  avec  Hutarque, 
4jue  le  fylleme  de  la  pluralité  des  mondes  n'eft  ni  abiùrdc  ni 
impolTîÛe,  il  faxA  avouer  auHî  que  nous  pourrons  toujours 
dire  de  ceux  qui  le  fôûtiennent,  ce  que  Cîceron  dïfôit  de 
Xenophanes  au  {ûjet  des  haletants  qu'il  donnoît  à  la  lune.  SeJ  -^caJ.  fufi^ 
tamttt  neque  Hk  qui  Jbàt  jttrare  pc^et  itafe  ma  kahere,  ne^e  ^,f^aS^f* 
tgth  A-J*^ 
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MEMO  IRE     HISTO  RJdUE. 
SUR    LES  ANIMAUX 

RESPECTEZ    EN    EGYPTE. 
Far  M.  Blanchard. 

7.  de  Juillet  T    E  Titre  que  je  donne  à  ce  diicours  me  difpenle  de  répéter 
'733'  J   1  les  obiêrvatîons  qui  ont  efté  faîtes  fur  laveugiement  des 

Egyptiens.  Non  contents  de  marquer  du  rcfpeél  pour  la  mé- 
moire de  quelques  hommes  qui  s  eftoient  deshonorez  par  leur 
débauche  pendant  leur  vie ,  ils  ont  porté  leur  culte  religieux 
ju(qu  aux  animaux*  Cet  Rarement  a  efté  fréquemment  relevé 
par  les  Hiftoricns,  par  les  Mythok)gues^  par  les  déclamations 
àfùs  Orateurs,  &  par  les  peinmres  que  les  Poètes  en  ont  faites» 
.  qui  ont  paffé  parmi  nous  pour  des  proverbes.  C  eftoit  cepen- 
dant en  Egypte  que  les  {^us  fàges  d'entre  les  Philofbphes  & 
d'entre  les  Légiflateurs  ailoient  chercher  à  ie  perfcébonner. 

Ut.  2.pag,      Hérodote  remarque  que  les  Egyptiens  ont  porté  la  fùperfti-* 
^-^•"  tjon  dans  toutes  les  parties  de  leur  rdîgion.  L'Egypte,  dit-il, 

quoyque  voifme  de  la  Libye ,  n  abonde  pas  en  animaux  ;  & 
la  piufpart  de  ceux  qu  elle  voit  naifbe ,  fbit  animaux  dojnefti- 
ques,  Ibit  fàuvages,  font  ménagez  &  même  conlèrvez  avec 
plus  ou  moins  de  relpçéL 

Ciccron  dit  que  les  Egyptiens  n  ont  marqué  du  refpeél  poUr 
aucun  des  animaux,  que  pour  ceux  dont  ib  avoient  tiré  quel* 
que  fecours ,  &  cela  par  principe  de  rcconnoilTancc ,  vertu  que 
les  Egyptiens  ont  étendue  fort  loin  envers  les  Princes  dont  ils 

Strûi.  //.   ont  eu  à  fè  louer.  Ils  les  ont  crus  eflablis  aa-defTus  d'eux  par  h 
fv-  /^/-      providence,  &  les  ont  regardez  comme  des  Dieux,  à  caufêdes 

grands  biens  qu  ils  pou  voient  leur  &ire.  Ifs  ont  eu  auffi  à  peu- 
près  les  mêmes  égards  pour  les  particuliers  leurs  bienfaiteurs  p 
persuadez  eue  c  eftoit  un  moyen  bien  puifiant  pour  s'attirer  d^ 
nouvelles  raveurs» 


UL  I,  de 

Ibi.  Deorum. 
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Iie$  E^ptiens,  hommes  &  fcmraies  »  croient  chargez  tl'en- 
trctenîr  certains  animaux  aux  dépens  du  public.  Le  père  en 
faiibit  paflèr  la  fon<îlîon  à  ion  fik  Tous  fcs  habîtarrts  ofïroîerit^^ 
des  preiènts  aux  animaux  coniâcrez  à  la  Divinité  à  laquelle  ils 
adreilbient  leurs  prières,  &  eiperoiont  de  fe  la  rchdre  plus  fa- 
vorable par  cette  of&ande.  Les  particuliers  ayoient  aufll  chez 
eux,  comme  des  Dieux  domeftiques ,  de  ces  animaux,  dont 
îis  avoient  un  grand  foin»  Avant  que  de.paâcr  plus  loin,  je 
nommerai  icy  les  Auteurs  dont  j'ay  fait  ulâge  pour  la  matière 
de  ce  difeours ,  Hérodote ,  Diodore  de  Sicile ,  Strabon  &  Pline  ; 
îi  Êiudroit  les  citer  trop  ibuvent,  &  prefque  tous  en  même- 
temps,  pour  quelque  légère  différence  qui  fe  trouveroit  dans 
leur  récit. 

On  peut  juger  de  fimprefCon  que  hifoh  fur  ce  peuple 
idoËitre  le  culte  des  animaux  fâcrez,  par  imclinatîoïi  que  les 
Ifiaëiitcs,  peuple  inffaoïit  de  Dieu,  marquèrent  au  Défert  pour 
1  adoration  du  Veau  d  ot.  Ils  avoient  efîé  témoins  en  Egypte 
des  cérémonies  du  culte  d'Apis,  &  malgré  toutes  les  merveilles 
Dieu  avoît  opérées  en  leur  faveur ,  foît  pour  leur  délivrance, 
pour  leur  fubfiilance,  ils  demandèrent  à  Aaron  un  Dieu 

'  dont  ils  puiiënt  s'approcher.  Cette  prévarication  &  la  punition 
font  connues  de  tout  le  monde,  &  ne  font  de  mon  fùjet 
qu  autant  qu'elles  me  font  entrer  dans  Thiftoire  d'Apis. 

Le  Taureau,  nommé  vulgairement  le  Bœuf  Apis,  appelle 
par  les  Grecs  Epaphus,  eftoit,  félon  Porphyre,  coniâcré  au  Dtdfm. 
foleil  &  à  la  lune.  Le  poil  noir,  qui  efloit  le  dominant  en  luy, 
efloit  le  fymbole  par  où  il  appartenoit  au  foleil ,  dont  Tardcuf 
rend  les  corps  noirs.  La  tache  blanche  quarrée  qu'il  avoit  an 
front  appartenoit  à  la  lune,  ainti  que  le  croiflànt  blanc  qu'il 

'  portoit  \\a  le  coflé  droit ,  comme  on  le  voit  repréienté  fur  fa 

Médaille  d*Antonin  ;  il  avoit  un  nœud  (bus  la  langue,  de  la 

figure  de  l'eicarbot.  Cefloit  à  ces  marques  extérieures  qu'on 

ie  reconmHfToit ,  lorfqu'ii  efloit  queftion  de  le  fùbfHtuer  à  celuy 

à  qui  il  dev(Ht  fùcceder.  Il  avoît  fîir  le  dos  la  repréfêntation 

d^urte  aigle,  La  gehifie  qui  Tavoit  porté  n'efloit  plus  livrée  au 

taureau  ;  apparenmient  que  l'ordre  en  venoit  dé  la  part  des 

^^  ••• 
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Prêtres  ddHncr  au  ferviœ  d'Apis,  après  que  fiir  TavcrriiSarôm 
qu'ils  avoient  eu  de  (â  naiffance,  ils  avoient  envoyé  pour  ob* 
ërvcr  s'il  avoit  toutes  les  quaiitez  requiics;  c'eftoit  cette  notion 
venue  aux  Prêtres ,  qui  régioit  la  durée  des  années  de  ia  vie  du 
Taureau  fâcré.  Alors  11  eftoit  étouffé  dans  ia  fontaine  deftinéc 
à  l'ufâge  des  Prêtres.  Après  k  mort ,  ou  violente  ou  naturelle, 
les  Prêtres  (ê  mettoient  en  deuil,  &  le  rafôicnt  la  tête  fufqu'î 
ce  qu'ils  en  culTcnt  rencontré  un  tel  qu'il  le  hildit,  ce  qui 
n'eftoit  jamais  de  longue  attente ,  après  ce  que  nous  venons  de 
dire  ;  le  peuple  prenoit  auffi  le  deuil.  Après  ia  découverte  du 
iuccefTeur,  les  Prêtres  l'amenoient  d'abord  dans  la  vîHe  du  Nil, 
où  ib  le  nourriiibient  pendant  quarante  ]fours.  Les  femmes 
feules  avoient  la  liberté  de  le  voir  pendant  ce  temps-ià,  &  k 
préfcntoient  devant  iuy  dans  un  eflat  fort  indéccm.  Ce  temps 
écoulé,  elles  ne  pouvoient  plus  le  voir.  Pendant  cette  quaran- 
taine, on  préparoit  un  bateau,  dans  lequel  eftoit  une  niche 
dorée  pour  Iuy  fcrvîr  de  retraite  pendant  fc  tnjct.  De  là  on 
le  conduifoit  à  Memphis  dans  le  bois  confâcré  à  Vtricaîn.  Le 
Pdais  où  il  eftoit  enfermé  dans  cette  ville  eftoit  entouié  dt 
colomnes  &  de  flatuës^  &  les  cokmnes  eftoiem  des  coloflès 
de  douze  coudées.  U  y  avoit  deux  retraites  où  les  peuples  vc- 
noient  ie  confuiter ,  dont  les  entrées  cftoient  voifines.  Lorjlqull 
entroit  dans  l'ioie,  tout  fe  pr^)aroit  à  un  heureux  événement; 
mais  s'il  entroit  dans  l'autK,  on  ne  s'attendoit  qu'à  des  mal- 
hrun.  U  donnoit  &s  réponfes  aux  particuliers^  en  prenant  dam 
leurs  mains  les  nourritures  qui  kiy  eâoient  pr^lêntées  :  H  pcfù& 
celles  que  Iuy  offiit  Germanicus ,  &  ce  Prince  mourut  peu  de 
temps  après. 
lU*  A  Paufanias  dit  que  ceux  qui  venoxent  le  conftilter  brfiloient 

ior  ie  loir  de  l'encens  fur  un  autel,  rempliflbient  les  lampes 
d'huile,  les  aOumoient,  &  mettoient  fur  i'autd,  à  la  droite  de 
ia  ilatuë,  une  pièce  de  la  monnoye  de  cuivre  du  pays,  6c  appro- 
choient  leur  bouche  de  l'oreHie  du  Dfeu,  pourfînterrc^cr  fîir 
et  qui  les  intérefSût  ;  qu'au  fbrtir  de  cette  enceinte  i\s  fe  bou- 
dioient  les  ordlles  pour  ne  rien  emencte  julqu'à  ce  qu'Ms  en 
6ifleiit  abfblument  dehors ,  &  que  k  ft&gaiéM  choie  €fi'& 
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€nter»doknt«apr^  cette  cérémonie,  eftoit  reçue  avec^k  même 
refpe<^  que  mérite  la  réponiè  d  un  oracle.  On  en  uToit  de  même 
à  l'oracle  de  Mercure. 

Avant  cette  enceinte,  dont  nous  venons  de  parier,  on  trou* 
voit  une  elpéce  de  Preau,  qui  icrvoit  de  retraite  à  la  mère 
d  Apis ,  tant  qu  elle  vlvoit. 

Ce  taureau  citolt  le  plus  ordinairement  renfermé,  il  ne  for^ 
toit  qu'eicorté  d  officiers  qui  éloignoient  la  fouie,  &  prà:édé 
&  accompagné  de  jeunes  enânts  qui  chantoicnt  des  vers  à  â 
louange.  Il  icmbloit  fè  connoifbe  &  fè  complaire  dans  les 
honneurs  qu  on  luy  rendoit.  On  luy  préfentoit  une  fois  Tannée 
une  gcniûh,  qui  avoit  auffi  des  taches  extérieiucs  qui  la  caraélé- 
riibient  pour  mériter  cet  honneur.  On  dit  qu  on  la  trquyoit  le 
même  jour ,  &  qu  elle  périllbit  le  même  jour. 

Oh  iâchoit  quelquefois  le  bœuf  Apis  dans  un  preau  qui 
eftoit  entre  la  retraite  de  fû  merè  &  les  fiennes,  pour  le  faire 
voir  aux  eftrangers.  Le  refte  du  temps  on  ne  ie  montroit  que 
par  une  feneibe  qui  avoit  la  vue  fur  ion  enceinte  »v  d'où  il  ne 
ibrtoit  que  pour  peu  de  temps ,  &  après  une  courte  prome- 
nade, on  le  faiibit  rentrer. 

.    Strabon  dit  que  ce  taureau ,  qui  efloit  nppejlé  Apis  à  Mcm-     j^^ 
phis,  eftoit  appelle  Mnevis  à  Heli(^x>lis  ;  dans  le  Delta ,  il  edoit 
regardé  comme  un  Dieu,  hors  du  Delta,  ce  n  cÔoit  plus  qu  un 
animal  iàcré. 

Les  Egyptiens  traitoicnt  ainfi  ce  taureau,  parce  qu'Ks 
croyoient  que-Tame  d'Ofu'is  avoit  palTé  dans  Iç  corps  d'un 
animai  de  cette  elpéce,  marqué  comme  celuy  qu'ils  entretcr- 
noient ,  &  qu'elle  ne  cefibit  de  palier  dans  ion  ièmblable^  tant 
^'il  s'en  trouvoit  de  moucheté ,  comme  nous  l'avons  dit* 

Quelques-uns  croyoient  que  les  membres  d'Ofiris  tué  par 
Typhon ,  avoient  cRé  mis  par  Ifis  dans  une  vache  de  boit 
couverte -de  lin,^&  que  c'eiloit  de  là  que  ia  ville  de  £ufim 
avoit  pris  ion  nom ,  -&  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  de  Roy  daps 
i^JEgypte  qui  eût  porté  ce  nom.  Ceftoit  une  ville  où  edoit  le  ^^  ^ 
tomi>eau  dOiîris  ;  £c  convne  on  immobit  à  ce  tombeau 
ies'lxxnmes  àc  oiukur.  souflè,  qui  ibnt  ijpres  en  Egypte^ 
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{es  Grecs  avoient  imaginé  la  fabie  de  BufoiSy  (]ui  ûiScnt  maf^ 

iâcrer  cruellement  les  eflrangers. 

Il  eftoit  permis  en  Egypte  d'immoler  les  boeufs  &uves  ou 
roux  f  à  caufê  que  c  eftoit  b  couleur  de  Tvphon ,  qui  avoit 
mallacré  Ofiris,  &  qu'Ifîs  fît  punir.  Rien  n  cfloit  épai^é  aux 
funérailles  du  taures»  Apis*  Pu  tenips  de  Ptoiemée  fils  de 
Lagusy  ce  taureau  mourut  de  vieillefie  à  Memphis.  Ceiuy  qui 
cftoit  commis  à  iâ  garde  &  a  (on  entretien  d^nia  tout  ce 
qu'il  avoit  de  bien,  &  emprunta  cinquante  talents  du  Roy  Pto* 
iemée ,  pour  acquitter  les  frais  de  ces  obiëques. 
'Siféi.  ty.  Les  Momemphites  adoroient  la  Déeflc  Vénus,  &  nourriA 
(oient  aux  dépens  du  public,  une  genifie  qui  iuy  eiloit  con-: 
iâcrée; 

Les  plus  raiibnnables  croyoïent  que  le  bœuf  avoit  efié  con-^ 
£icré  par  Ofiris ,  on  confidération  de  1  agriculture ,  &  afin  de 
£iire  pafler  à  la  poflerité  le  ibuvenir  du  mérite  de  cduy  qui 
avoit  introduit  Tuiage  de  fèmer  du  grain. 
^  Il  y  avoit  près  de  Memphis  un  lieu  dans  le  Nil,  auquel  ia 
figure  avoit  rait  donner  le  nom  de  Phiala.  On  y  jettoit  tous 
les  ans,  pendant  les  jours  deflinez  à  célébrer  la  naiflànce  d'Apis» 
deux  bouteilles ,  ime  d or ,  lautre  d'argent.  On  oblervoit 
que  pendant  les  fèpt  jours  que  duroit  cette  fede,  peribnne 
n  eftoit  attaqué  par  les  crocodiles,  mais  que  le  huitième  jour, 
après  la  fixiâne  heure ,  la  férocité  revenoit  à  cet  animal ,  qui 
^loit  en  vénération  dans  une  grande  partie  de  l'Egypte.  Il  a 
quatre  pieds,  &  vit  également  dans  Teau  &  fur  la  terre.  II  pafle 
Mf^.  hifi.  }es  quatre  mois  de  f  hy  ver  fans  manger  ;  il  fait  fês  œufs  dans  le 
^*  fable,  au  nombre  d'environ  fbixante,&lai(!e  au  fbleil  le  foin  de 
//.  Ut.  t  /.  les  échauf&r  pour  les  faire  édome.  Il  pafle  la  plus  grande  partie 
''^'  du  jour  fur  la  terre,  &  la  nuit  entière  dans  le  fleuve ,  où  il  fe 

trouve  plus  à  fbn  aiiè  &  plus  chaudement  qu'au  fêrein.  ^cs  œu6 
ne  font  pas  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  nos  oyes ,  mais  il 
croifl  aiûSi  long-temps  qu'il  vit,  &  cela  va  ordinairement  juiqu'à 
dix-fêpt  ou  dix-huit  coudées.  II  a  des  yeux  fèmblables  à  ceux 
du  cochon ,  il  n'en  fûx  aucun  ulâge  dans  l'eau ,  hors  du  Hcuve, 
ix  vue  efl  très  ^perçante;  fês  dents  font  proportionnées^  la 

graCndeur 
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^ihdcur  de  fon  corps  ;  deux  de  fcs  dents  (ont  pKïs  longues  & 
plus  iàiiluntes  que  les  autres.  Elles  (ont  formées  en  (cies;  H  dé^ 
vore  non-lêulement  les  hommes,  mais  encore  tous  les  animaux 
qui  s'approchent  du  Nil  :  (es  morlùres  (ont  cruelles,  &  (es  on- 
gles luy  (êrvent  aufli  à  déchirer,  toutes  les  playei  qu'il  fait  (ont 
incurables  ;  il  ne  fait  aucun  u(àge  de  ^  langue ,  qui  eft  adhé-  ^r^.  ^(/f. 
nntc  à  (on  palais.  Sa  mâchoire  inférieure  n'a  point  de  mouve-  ^"1.  V//  ^' 
ment,  la  (iipérîeure  eft  très-aélive ;  (es  griffes  (ont  très-fortes, 
Ja  peau  de  (on  dos,  qui  eft  armée  de  plus  de  très-fones  écailles, 
eft  fort  dure  à  percer.  Le  temps  qu'il  pafîè  dans  l'eau  la  gueule  P/l/i.  S. 
téante  pour  (e  nourrir,  fait  qu'il  a  le  palais  &  les  gencives  aJmf^!*f! 
toutes  garnies  de  £ing(ùes  qui  ne  kiftènt  pas  de  l'incommoder. 
Tous  les  autres  animaux  le  craignent  &  te  fiiyent ,  le  Trochîle 
feul ,  appelle  rex  avium,  le  roitelet,  vit  en  paix  avec  luy ,  &  luy 
rend  (crviob;  lor(que  le  crocodile  eft  à  terre,  il  ouvre  la  gueule 
pour  le  prefter  au  raf&aichîffement  du  zéphyr ,  le  tr^hife 
entre  dans  ce  goul&e,  &  dévore  les  (angfûes  :  le  plaifir  que  le 
crocodile  (ênt  à  cette  opération ,  qui  ne  (e  fait  point  (ans  cha* 
touiUement ,  l'endort ,  &  laîflè  au  petit  oî(èau  le  temps  de  luy 
nettoyer  les  dents;  mais  comme  la  retraite  n'cft  pas  fure,  la 
nature  a  donné  aux  plumes  du  petit  oileau,  (bit  (ùr  le  dos,  (oh 
au  bout  des  aîlcs,  une  roideur  qui  picoteroît  Airement  les 
parties  charnues  de  la  gueule  du  crocodile,  s'il  vouloit  la  fcr^ 
mer.  Nous  verrons  dans  la  fuite  que  quelquefois  ce  plaifir 
coûte  la  vie  au  crocodile. 

Le  re(pe^  pour  cet  animal  n'eftoît  pas  unîverfêl  dails  toute 
TEgypte,  puisqu'il  y  avoît  dts  cantons  où  on  luy  fàilôit  la 
guerre  H  cftok  relpeâé  à  Thâ)es  &  aux  environs  du  Lac 
Moeris  :  Arfinoc  cftoit  le  nom  de  la  ville  des  crocodiles  ;  ils 
eiloient  finguliérement  relpcélez  dans  toute  Teftenduë  de  cette 
Préfeéhirc.  Il  y  en  avoit  un  à  qui  on  donnoit  le  nom  de  Suchus; 
apprivoilë  psw  les  Prêtres ,  qui  efloit  nourri  du  pain ,  de  la 
viande  &  du  vin  que  luy  offroient  les  efbangers ,  qui  accou- 
roîent  en  foule  pour  le  voir;  il  fc  laîfToît  manier,  onattachoH; 
des  pendants  d'or  &  de  piersenes  à  (es  ouyes,  &  une  chaîne 
à  ^  pieds  de  devant. 

Tome  IX.  D 
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Strs^h  raconte  que  ion  hoilc^  homme  de  coniîdératioirv 
ïy  conduifit  uvcc  its  compagnons  de  voyage,  &  qu'dhnt ar- 
rivez au  lac  où  il  eflok  entretenu,  ils  ie  trouvèrent  au  bord; 
que  lun  de  ceux  qui  efloient  prépofcz  à  ix  garde  &  à  fbn  cn^ 
uetîen ,  luy  rpit  un  gaAeau  dxns  la  gueuie,  un  autre  de  la  chair  » 
&  qu  un  troifiéme  iuy  ver&  du  vin  ;  qu'après  ce  repas,  le  cro^ 
codite  pafld  à  i autre  bord,  quunc  nouvelle  troupe  de  voya* 
geurs  cftant  arrivée ,  on  aib  i  y  joindre,  &  que  les  nouveaux 
venus  luy  préicntérent  leur  offrande  de  la  même  manière.  On 
en  avoit  grand  (oin  pendant  £  vie,  qui  eft  de  plus  longue  durée 
que  celle  de  Thomnie;  &  après  ù,  mprt,  on  le  (aioit.  Se  on 
i  enfèrmoit  dMis  un  cercueil  ikcié  :  mais  ceux  qui  habitolent 
la  ville  Elephantfs,  niangeoient  la  chair  des  crocodiles,  8l  leur 
ùifokni  la  guerre  pour  s'en  nourrir;  ils  ne  les  appdloicnt  pas  du 
même  nom,  mais  Champfa.  Entre  les  antres  manières  de  les 
prendre,  Hérodote  en  dit  une  qu'il  juge  feule  digne  d'clbe 
rapportée.  Le  pêcheur  jettoit  au  milieu  du  fleuve  un  jambon 
attaché  à  un  hameçon,  pendant  qu'il  tenoit  fur  ie  bord  un  jeunp 
pcMTc  qu'il  pîcquoit  pour  le  faire  crier.  Le  crocodile  accouroit 
au  bmit,  &  chemin  &ifânt,  avaloît  jambon  &  hameçon;  le 
pêcheur  l'attiroit  à  luy,  iuy  couvroit  les  yeux  de  boue,  &  s'en 
rendait  ainfi  le  maiAre ,  ce  qu'il  n'auroit  pu  faire  autrement» 
On  les  prenoit  encore  dans  des  filets  proportionnez  à  leur 
grandeur  &  à  leur  ferce,  &  quelquefois  avec  des  dzïds  bien 
acerez  &  bien  pointus ,  kncez  avec-forcé  de  defTus  des  bateaux, 
&  arrdlez  \  une  corde  que  ie  mounnet  donnoit  à  l'animai  auffi 
loin  qu'il  trainoit  le  dard  dont  il  devoit  recevoir  la  mort.  Les 
Dauphins  ont  fur  le  dos  une  arête  tranchante  en  forme  de 
couteau ,  &  difputent  la  proye  aux  crocodiles ,  qui  fe  regardent 
camox  les  maiftrcs  du  NH  ;  mais  comme  les  dauphins  ne  font 
p^s  fi  forts  que  les  crocodiks ,  ils  les  attaquent  par  k  rufê^  Ces 
anjinaux,  dit  Pline,  connoiflent  non-feulcmcnt  leurs  avanta- 
ges, mais  encore  ie  foibte  de  leiffs  ennemis  ;  ifs  fçavcnt  de 
qneHcs  armes  la  nature  les  a  douez ,  îls  connoiflent  que  fa  peau 
du  crocodile  eft  très-mince  fous  le  ventre  :  comme  s'ils  avoicnl 
peur,  ib  fuyent>  plongent^  &  fe  coulent  ibus  ie  ventre  du 
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crocodile  avec  violence ,  &  le  |uy  qéchirçnt  avec  cette  arête. 

Ils  ne  font  pas  encore  les  plus  dangereux  ennemis  Ats  cro- 
codiles «  les  Tentyrites,  peuples  de  très -petite  ftaturc,  mais 
très-adroits,  eitoicnt  déclarez  contre  \cs  crocodiles,  ils  leur 
faifoient  la  guer/e,  &  en  détruifoient  un  grand  nombre.  Quelt 
qucs  naturaliftcs  donnoient  à  ce  peuple  contre  le  crocodile ,  la 
même  vertu  que  Ton  accordoit  aux  Plylles  de  la  Cyrenajquc 
contre  les  ferpents  ;  ils  n  en  cftoient  jamais  blefîez,  eux  feu  (s 
ofoient  plonger  dans  le  Nil  &  le  travericr  à  la  nage,  &  lors- 
qu'on fit  venir  à  Rome  des  crocodiles ,  fous  TEdilité  de  Marcus 
Êmilius  Scaiirus ,  pour  \cs  donner  en  ipeélacle  au  peuple  Ro^ 
main ,  des  Tentyrites  furent  choifis  pour  les  (ùivrc  &  en  avoîf 
foin;  On  fit  une  eipcce  de  lac ,  à  un  des  codez  duquel  edoit 
une  ouverture  par  où  les  Tentyrites  £iifoient  fortir  les  croco-» 
dites  pour  leur  faire  prendre  Tair,  &  jouir  du  foleii  à  terrç^ 
^  même  poiu'  \cs  faire  voir  à  ceux  que  la  feule  curiofité  y 
attiroit. 

Le  Potamogeîton  eftoît  encore  un  prélèrvatîf  contre  les 
crocodiles.  Ceux  qui  alloient  pour  leur  donner  la  chafTc,  por^ 
toiem  de  cette  Iicrbe ,  &  en  faifoient  des  bottes  qu'ils  attav 
chpient  au  bout  d  une  perche ,  &  Tinfinuoient  dans  la  gueule 
du  crocodile;  comme  la  racine  de  la  Vîperina  virginiana  prélên- 
tée  de  même ,  endort  les  Bouciningues ,  ces  fèrpents  dont  les 
Vailles  font  un  bruit  qui  fo  fait  entendre  loriqu'ils  fè  remuent^ 
&  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  forpcnts  à  ibnncttes. 

Ainfi  la  nature  &  iart  ont  concouru  à  garantir  Thomme 
dun  animal  que  fon  agilité  &  Çà  force  rendent  fi  dangereux; 
cependant  il  eftoit  honoré  dans  beaucoup  de  villes  de  rEgypte» 
voifines  des  endroits  qui  avoient  efié,  par  le  (êcours  i\c$  cro- 
codiles,  mis  à  couvert  des  incurfions  que  Ion  avoit  tenté  dk 
Êjre  par  k  Nil ,  du  codé  de  l'Arabie  &  de  TAfi-ique. 

Il  s'efloit  outre  cela  répandu  iinc  tradition,  que  Menés,  ua     Di9d.  /| 
des  anciens  Rois ,  pourfuivi  par  fès  chiens ,  s'efloit  jette  dans 
ie  lac  Moeris  ;  qu  un  crocodile  le  délivra  du  danger  où  il  fô 
trouvoit ,  en  ie  portant  fur  (on  dos  à  l'autre  .bord.  Ce  fêrvicé 
rendu  fi  à  propos  »  détemiiiu  ce  Prince  à  baftir  une  viik  i^ 

^       •  Di;       ' 
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laquelle  if  donna  le  nom  de  i  animal  auquel  il  cnft  devoir  h 
\\té  li  fit  rendre  des  refpeds  aux  crocodiles,  leur  abandonna 
le  produit  du  lac  pour  leur  entretien ,  &  y  6t  élever  ion  t&n^ 
beau  ,  avec  une  pyramide  quarrée  &  un  labyrinthe  qui  u  fait 
long-temps  Tadmiration  des  voyageurs» 

Entre  tous  les  animaux  ennemis  décidez  du  crocodile»  il 
nen  ed  point  de  plus  dangereux  ni  de  plus  pernicieux  que 
richneumoné  C'cll  une  e(péce  de  petit  chien  formé  comme 
iin  furet 9  qui  parcourt  tous  les  bords  du  Nil  où  le  crocodile 
SI  mis  bas  les  œufs ,  qui  font  »  en  fortant  de  i  ovaire ,  atta« 
chez  les  uns  aux  autres  comme  nos  grains  de  chapelets  iônt 
imtilcz.  Ce  petit  animal  caflè  les  oeufs  fans  en  profiter  en  rien, 
fzns  les  manger;  hors  d'inlérefl,  il  agit  par  un  inftinAi  pour 
délivrer,  autant  quil  cfl  en  fd  nature,  l'homme  des  dangers 
aufqucls  l'expolèroit  la  multiplication  de  ces  animaux,  (1  tous 
ces  oeufs  venoicnt  à  bien. 

Dans  la  ville  d'Hercule,  capitale  de  la  Préfcflure  Héracleoti* 
que,  on  refpeéloit  les  Ichneumons,  comme  les  plus  puifiânts 
ennemis  des  crocodiles  &  des  afpics.  Ce  petit  animal  fè  couvif 
de  boue  pour  fè  garantir  de  la  jMcquure  ou  morfure  des  afpics 
&  des  (èrpcnts  ^  &,  les  prenant  par  la  telle  ou  par  la  qucuë,  les 
traîne  au  fleuve,  ou  il  les  étouffe  en  les  noyant* 

Nous  avons  vu  cy-dcfliis  que  le  crocodile  s  endormort  aii 
chatouillement  du  roitelet  qui  le  délivroit  des  fângdics  ;  Tich- 
ncumon  profite  de  la  fituation  &  de  raâbupifîcmcnt  du  cro- 
codile, il  fc  lance  dans  &  gueule  ouverte,  fê  gliflè  &  pénétre 
dans  (es  entrailles,  qu'il  déchire  pour  en  fbrtir,  après  avoir  rongé 
la  peau  du  crocodile,  qui  cft  fort  défiée  fous  k  yentre* 

Voicy  une  nouvelle  elpéce  d'animaux  qui  font  une  nouvelfe 
ifpécc  de  Divinité  fort  chère  aux  Egyptiens»  L'Ibis  eft  un 
oifêau  de  la  figure  &  de  la  groficur  de  la  cigogne,  on  en  diA 
tingue  deux  efpéces;  l'une  qui  a  le  plumage  de  fa  cigogne, 
l'autre  eft  toute  noire,  fês  pattes  font  comme  celles  de  la  grue, 
{on  bec  efi  fort  aigu  ;  ce  font  les  ibis  noires  quf  chaflènt  k$ 
arpents  allez  :  l'autre  e^^écc  a  les  pieds  taillez  comme  les  pkds 
àumains^  la  tefte  &le  col  minces  &  déliez,  des  ailes  biancfaes^ 
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^excepté  aux  cxtrcmîtcz ;  la  tefte,  k  col  &  Icxtrémîté  du  do* 
dun  autre  plumage,  les  })attes  comme  refpéce. noire,,  le  bec  de 
Diéme  ;  les  ailes  des  iêrpents  auxquels  elles  font  la  guerre  (ont 
comme  celles  des  chau  ve-/ôuris ,  des  membranes  cartilagineuies» 

Auprès  de  la  ville  de  Butus  du  côté  de  l'Arabie ,  où  Ton  avoit 
dit  à  Hérodote  qi^  y  avoit  des  iêrpents  aîlez,  ii  trouva  efîèdl^ 
vement  des  os  de  iêrpents,  &  des  épines  de  leurs  dos,  d  upe 
longueur  qui  paHè  toute  croyance ,  nJlèmblez  en  grande  quan^ 
tité,  les  uns  plus  gros  &  les  autres  plus  petits.  Ce  cbarnier 
cftoit  dans  une  plaine  bordée  de  montagnes  €ui  confinent  à 
l'Egypte.  Les  habitants  du  pays  Ibry  dirent  qu  au  printemps  il 
venoit  de  l'Arabie  des  (erpents  aitez  dont  les  ibis  empechoiçnt 
l'entrée  dans  l'Egypte,  en  leur  £iiiànt  une  guerre  très-langlante;^ 
Don-iêulemcnt  elles  tuoient  ces  iêrpents ,  mais  elles  en  man- 
geoient  la  chair ,  d'où  il  arrlvoit  qu'ils  ne  pouvoient  nuire  par 
leur  moriùre  eftant  en  vie^  ni  par  i'infeélion  qui  ieroit  fonîe 
de  leurs  corps  après  leur  âiort^  Cet  office  donnoit  aux  Egyp- 
tiens bcaiâcoup  de  reipe^fl  pour  les  ibis,  &  ce  reipeél  tiloit 
|)orté  û  loin ,  que  la  mon  procurée  volontairement  à  une  ibis  g 
cdoit  toujours  vengée  par  la  mort  de  celuy  qjui  l'avoit  tuée. 
Si  c  eftoit  involontairement ,  &  fi  l'auteur  de  cette  mort  .en 
marquoit  fen  repentir  &  £1  douleur ,  la  peine  eftoit  arbitrée  par 
]c5  Prêtres  à  une  amende  pécuniaire  fort  hautCr 

Mêla  dit  que  ces  iêrpents ,  qui  eftoicnt  très-petits,  &  dont  /.  S^ 
Ifi  poiibn  eftoit  très-préiênt ,  naîftbient  en  certains  temps  de 
1  année,  de  la  boue  des  marais ,  &  prenoient  leur  vol  «du 
cofté  de  f  Egypte,  où  les  vents  qui  régnent  ei^i  cette  iaifôd  les 
chaiient ,  &  que  les  ibis  en  délivroient  te  pays.  Je  ne  fçais 
comnKnt  le  P.  Hardouin  a  pu  dire  que  Mêla  avoit  copié 
Hérodote  ;  cette  deicription  de  Mêla  ne  s  accorde  pas  avec  la 
grandeur  des  os  dont  Hérodote  parle  comme  témoin  oculaire^ 

Pline  dit  que  l'ibis  a  ^ris  aux  Egyptiens  la  manière  de    lia.  i. 
prendre  les  iêcours  qm  vont  auibulagement  à^  entrailles  trop 
chargées  de  nourriture,  la  longueur  de  ion  bec  iuy  ièrvant  de 
canuts  pour  porter  du  raffiaichîflèaicfit  dans  les  premiérei 
vp ycj^ 

Diiji 
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Les  rues  cftoient  autrefois  pidnes  d'ibis  à  Alexandrie,  clfcir 
y  mangcoicm  les  iejpents  qui  y  cftoient  fréquents,  &  avaloient 
toutes  les  ordures  des  marchez  ;  mais  ciies  font  très-mal-proprei 
&  fort  gourmandes* 

Les-  £gyptiens  entretenoient  peu  danimaux  doraeftiques» 
fiir  tout  de  ceux  qui  ne  s  accordent  pas  ^ec  les  chats.  On 
obfcrvc  que  les  chattes  pleines  rebutent  le  mâle;  ceux-cy  re- 
mettez, &  connoiflânt  la  tendreflc  des  chattes  pour  leurs  petits , 
cherchent  le  lieu  où  elles  les  ont  mis  bas,  enlèvent  &  étranT 
glent  toute  la  portée ,  &  les  nicrcs ,  dans  le  gouft  qu  elles  ont 
d'élever  des  petits ,  courent  de  nouveau  les  thuiics.  Dans  les 
incendies,  les  Egyptiens  cftoient  fort  occupez  à  garder  les 
chats ,  parce  que  ces  animaux  fe  gliflbicnt  au  milieu  d  eux,  & 
quand  ils  ne  pou  voient  autrement,  ils  paiïbicnt  par-delTus  leurs 
teftes,  &  fe  jettoient  dans  les  flammes,  ce  qui  eftoît  Toccafion 
d  un  grand  deuil  pamii  ces  peuples.  Si  un  chat  mouroit.  dans 
une  maifbn ,  tous  ceux  qui  Thabitoient  fe  ralblcnt  les  Iburcils* 
On  (aloit  les  chats  apr&  letir  mort»  &  on  les  portoit  dans  un 
temple  à  la  ville  de  Bubafte ,  pour  les  y  enterrer^.  Si  un  chat 
avoit  efté  tué  à  deflein  ou  par  hazard ,  le  procès  n'en  eftoît 
point  inftruit  contre  celuy  qui  1  avoit  tué,  mais  Je  peuple  entier 
en  pourfûivoit  la  vengeance ,  &  ne  iùipendoit  fen  reiienti^ 
ment  qu'après  la  mort  du  coupable  ;  ce  qui  eftoit  caufe  que 
ceux  qui  pouvpient  en  eftre  Ibupçonnez ,  ne  s'en  tiroient  qu'en 
di&nt  qu  ils  avoient  trouvé  cet  animal  mort,  &  en  £ii^t  toutes 
ies«démonftrations  pou^  en  marquer  leur  douleur. 

Le  re(ped  eftoit  fi  grand  pour  les  chats,  que  Diodorera-^ 
conte  qu'eftant  en  Egypte  avant  que  le  Roy  Ptoléméç  eût  cfté 
déclaré  ami  du  Peupfe  Romain ,  ce  Prince  ne  put,  ni  par  ion 
autorité ,  ni  par  i  entremife  des  Grands ,  empêcher  que  le  peu^ 
pie  ne  mit  à  mort  un  Romain  qui  avoit  tuié  un  chat ,  quoy«* 
que  dans  ce  temps-là  ce  Prince  &  tout  fon  Confeil  reconnût 
qu'il  eftoit  de  fon  intéreft  de  ménager  les  Romains. 

L'Hippopotame  ou  cheval  de  neuve  fe  trouvoit  près  de  la 
eofie  de  Papremis;  c'eft  un  animai  ampUbie  qui  croift  à  la 
longueur  de  cinq  coudées ,  d'une  hauteur  proportionnée.  II  a 
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ic  cliaque  collé  4r  la  bouche,  trois  denfs  plus  iâîllantes  nue 
les  deffcnlês  du  '  iàngiier.  La  iraflè  de  fbn  corps  renembie  i 
celle  de  Télephant  ;  fd,  peau  eft  plus  dure  que  celle  de  tous  les 
autres  animaux.  On  la  fait  fechcr ,  après  1  avoir  découpée,  pôiir 
en  faire  des  traits.  Semblable  au  bœuf,  il  a  la  fblc fendue,  le 
nez^caché,  du  crin  comme  le  cheval;  il  paâè  les  jours  dans 
fc  flaivc,  &  la  nuit  il  va  chercher  à  terre  de  quôy  fc  nourrii-é 
Si  cet  animal  çftoit  plus  fécond  &  portoit  tous  ks  ans ,  les 
t^es  labourées  voifmes  de  cette  plage  ieroient  délôlécs.  La 
preuve  qu'ils  ne  font  refpeélez  qu'en  certains  cantons,  k  tire 
de  ce  qu'on  les  chaflè.  lorfcju  ils  s'élèvent  fur  leau,  en  Icsdar-^ 
dant  avec  des  Iiarpons ,  comme  les  Bayonnoîs  chaffent  la  ba- 
leine, en  donnant  aux  dards  qu'on  lance  fur  eux  autant  de 
corde  que  l'anima!  blcflë  en  entraîne  en  fuyant,  jufqu'à  ceque 
s'affoiMifTant  par  la  perte  du  fang  qui  coule  de  fa  bicfTurc,  Il 
vienne  expirer  à  fleur  d'eau.  La  chair  en  efl  dure  &  de  diffi- 
cile drgcftion.  Pline  obfêrve  que  f hippopotame  nous  a  en/ci- 
gné  l'art  de  ta  fàignée;  chargé  de  trop  de  fing,  il  vient  fur 
ks  bords  du  fleuve  où  l'on  a  coupé  des  rofcaux  fêcs,  nppuye 
une  veine  de  1  une  de  (es  jambes  fur  rcntailie  la  plus  pointu? 
de  quelque  rofèau ,  laifle  couler  autant  de  fâng  qu'il  en  uni 
pour  iêntir  du  fbulagement»  &  fc  fait  une  comprcfic  avec  du 
limon« 

Les  chiens  de  chafiè  &  les  limiers  efloîent  encore  en  grande 
vénération  en  Eg)ptc,  &  fur-tout  dans  la  Préfedure  Cyno-* 
politaine ,  qui  en  tcnoit  fôn  nom.  Anubis  y  eiloit  adoré  fous 
la  forme  d'un  chien ,  tenant  un  fifbe  Egyptien  ou  une  palme 
d'une  mâin^  &  un  caducée  de  I  autre,  comme  on  le  voit  dkm 
k  Médaille  de  Marc-Aoreie  &  de  Faufline.  On  fçan  qu  Anubfs 
avoit  un  temple  à  Rome,  8i  que  Mundus  corrompit  les^P^.*. 
très  pour  abulêr  de  Pauline  femme  de  Saturmn ,  fous  le  nciyi 
d' Anubis.  Les  Prêtres  furent  c^affez,  &  le  temple  fut  raftl 
Les  Mythologues  s'accordent  affez  i  rcconnoiihe  Mercure  fous 
le  nom  d' Armbis.  Le  refpeâ  pour  les^  chiens  paroh  fondé  fûf 
ce  qu'Ofiris  &  Ifis  avoient  un  chien  employé  à  leur  gatdt^ 
D'autres  rapportent  qu'après  qtie  Typhon  eut  afiàfliné  0£tijr> 
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c€  fut  un  chien  qui  garda  le  cadavre,  &  qiu  condaifit  lus  juA 
qu'au  lieu  on  le  meurtrier  i'avoit  caché  ;  &  c'eftoît  pour  fain> 
paflcr  à  la  pofiérité  la  mémoire  de  la  fidélité  de  cet  animal, 
qu'aux  cérémonies  câébrées  à  fhonneur  d'ifis,  les  chiens  mar« 
choient  à  la  tefle. 

La  Préfeâure  Oxyrinchienne  re^ieélott  le  poiilbn  Oxy« 
rinchus ,  qui  eftoit  auffi  dans  la  mâne  vénération  par  toute 
i'Egyptc.  ^ 

Le  Lcpidotus ,  ou  poiflbn  écaillé,  y  eiloit  aufli  en  gjrmds 
confidération,  comme  le  Latus,  autre  poifibn  du  Nil,  qui  avoit 
donné  (on  nom  au  Nome  Latopolitain. 

Les  Lycopolitains  avoicnt  beaucoup  de  relpeét  pour  ics 
k>ups  d'une  efpécc  qui  n'ed  pas  plus  haute  que  le  renwJ  pamii 
BOUS ,  peut-edre  parce  <pi'il  reflonble  au  chien,  &  qu'ils  sac- 
Cbuplent  enfêmble  :  ils  en  racontent  une  autre  railbn  iabuleule; 
c'eit  qu'Ôfiris,  (bus  la  forme  d'un  loup,  vint  au  fècours  d'Ifis 
ià  fciTunc  &  d'Orus  (on  fils ,  au  moment  qu'on  livra  ba- 
ille à  Typhon.  Quelques  autres  prétendent  que  les  £thio< 
piens ,  qui  eftoient  venus  fondre  fur  l'Egypte,  en  furent  chaficz  . 
par  des  troupeaux  de  loups ,  cpi  nf  ceflërent  de  les  harceler 
tant  qu'ils  reftérent  dans  le  pays. 

A  Sais  &  à  Thébes,  on  reipeéloit  h  brebis,  à  cauiê  des 
différents  (ccours  qu'on  en  tiroit;  elle  portoit  des  agneaux  deux 
fois  l'année.  Son  lait  entroit  dans  les  nourritures  du  peuple,  8l 
fx  toifbn  lervoit  à  faire  des  habillements. 

Le  Cynocéphale  avoit  fês  autels  dans  la  province  cks  Her« 
mopolitains. 

Les  Babyloniens  les  plus  voifins  de  Memphis  re/peéloîcnt 

le  wumç  9  nShnj;  ou  xSiÇoç ,  car  il  eft  connu  également  fous  ces 

trois  articulations.  Cefl  un  animal  qui  a  la  tcfte  d'un  iatyre, 

.  du  refte  il  rc0êmbie  à  l'ours  &  au  chien;  il  prend  naifTance 

en  Ethiopie. 

Sttét.  //.       Les  Thébains  reipeéloîent  l'aîglc ,  les  Leontopolitains  le  Bon , 

IX^d.  t.     les  Mendeficns  la  chèvre  &  le  bouc,  pour  la  même  railbn  qui 

a  fait  reipeéler  ailleurs  ie  dieu  Priape,  &  les  Atril»tes  k  muÊ- 

r?gnç* 

L'épervier, 
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Lepcrvîer,  qui  ne  reflèmble  point  au  ijoftre,  qui  cft  bien 
plus  gros  &  tout  autrement  figuré,  eftoît  finguliérement  ref 
pe<5lé  à  Philes.  11  Teftoit  auffi  dans  toute  l'Egypte,  &  (à  mort 
eftoit  très-fèvérement  punie,  û  celuy  qui  la  luy  avoît  procurée 
venoît  à  eftre  découvert.   l\  délîvrolt  le  pays  des  (corpîons , 
des  ferpcnts  cornus  &  d  autres  reptiles ,  dont  la  morliirc  &  la 
plcquure  eftoient  dangereufès.  Quelques-uns  prétendent  de 
plus ,  que  ce  fijt  un  épcrvicr  qui  apporta  à  Thébes  un  livre 
attaché  avec  du  fil  rouge ,  dans  lequel  eftoient  décrite^  les  céré- 
monies du  culte  dfcs  dieux,  &  que  ceft  en  mémoire  de  cet 
événement  que  les  dépofitaîres  des  regiftres  des  temples  por- 
toîent  fur  leur  tefte  un  ruban  rougp^  un  bout  d  aile  d  epervier. 
Après  avoir  parlé  fi  Ibuvent  des  différentes  Préfeélures  ou 
Nomes,  il  eft  à  propos  de  dire  ce  que  Dîodore  rapporte 
de  leur  origine.  11  dit  que  le  peuple  du  pays ,  peu  docile  & 
porté  à  la  révolte,  fût  diflrîbué  par  un  des  anciens  JRois  en 
différentes  Préfeélures  ,   dans   chacune  defquelles  il  eftablit 
ie  culte  de  quelqu animal ,  &  en  deffendit  lufàge  pour  là 
nourriture ,  afin   que  chacune  de  ces  Préfeélures  enteftée  de 
(on  culte,  méprifat  celuy  de  (on  voîfin,  &  trouvât  un  motif 
pour  s'irriter  contre  luy  par  la  profanation  de  l'animal  qui  chez 
l'un  eftoit  refpeélé,  &  deftiné  à  la  nourriture  chez  l'autre* 
Cette  oppofition  eut  l'effet  qu'il  en  attendoit ,  pcrfonne  ne 
penlà  plus  à  s  unir  pour  fe  révolter.  On  ne  içait  que  trop  juf- 
qu  à  quelle  extrémité  le  portent  les  haines  fomentées  par  fa 
différence  des  cultes  &  des  fentiments  fur  la  religion.  Chacun 
des  animaux  relpeélez^n  Egypte,  dont  nous  venons  de  parler, 
avoit  un  fonds  deltiné  à  Ion  entretien.  Le  refpeél  pour  eux 
5  etcndoit  juiqu  après  leur  mort.  Lorique  les  Egyptiens  ulloient 
rendre  grâces  aux  dieux  dont  ils  avoient  imploré  l'affjftance 
dans  les  maladies  de  leurs  cnfmts  ou  de  leurs  proches,  ils  cou* 
poîcnt  ks  cheveux  des  convalefcents ,  &  donnoient  à  ceux  qui 
avoient  foin  des  animaux  confàcrez  à  cette  divinité ,  un  poids 
d  or  ou  d'argent  égal  à  celuy  des  cheveux.  Ils  appelloicnt  les 
épervicrs,  &  leur  jettoicnt,  pour  les  attirer,  des  morceaux  de 
chair.   Ils  jettoient  aux  chats  &  aux  ichneumons  des  pain< 
Tome  IX.  E 
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trempez  dans  le  fait,  ou  des  morceaux  de  poîffons  qu'ils  avoîent 
péchez  dans  ie  Nil.  Le  foin  qu'ils  en  avoient  efloit  au-delà  de 
tout  ce  qu'on  en  peut  croire  ;  ils  eftoient  entretenus  à  grands 
frais  dans  des  parcs  (acrez,  des  personnes  dcftînécs  à  ceite  fon- 
élion  les  nourriflbient  de  pâtes  très -fines,  délayées  dans  le  fait 
avec  du  miel ,  &  de  ia  chair  de  canards  bouillis  ou  roftîs*  Les 
animaux  qui  vivent  de  chair  crue  eftoient  nourris  des  oifeaux 
que  les  oilèieurs  prcnoîent  ;  ils  faiibîent  la  dépenlê  de  les  bai- 
gner à  l'eau  chaude,  &  de  leur  fournir  des  parfums.  Leurre- 
traite  eftoit  bien  garnie,  &  proprement  meublée  de  ce  qui  leur 
eftoit  nccefl'aire.  Us  avoient  grand  foin  de  leur  fournir  les 
moyens  de  perpétuer  leur  ^péce ,  &:  à  cet  effet  ils  entretenoicnt 
des  femelles  les  plus*  aimables.  Sî  quelqu'animal  mouroît,  on 
Je  regrettoit  comme  on  regretteroît  l'enfant  le  plus  chéri ,  & 
on  Tenterroit  avec  une  pompe  qui  çftoit  fouvent  au-defTus  des 
facuhez. 

Diodore  dit  que  de  fon  temps  ceux  qui  avoiçnt  foin  des 
animaux  entretenus  aux  dépens  du  public,  y  avoient  em- 
ployé julqu'à  cent  talents  dans  une  feule  année.  Ceux  qui 
eftoient  chargez  de  cette  fonélion  eftoient  bien  venus  par  tout, 
&  loin  de  rougir  de  leur  employ ,  ils  portoicnt  des  marques 
qui  caraélérifoient  les  fortes  d'animaux  dont  ils  avoîent  foin, 
&  ils  eftoient  même  refpeélez  jufqu'à  la  génuflexion  lorlqu'on 
les  rencontroit. 

Si  quelqu'un  de  ces  animaux  mouroit ,  on  eftoit  dans  l'af* 
fliélion ,  &  on  les  portoit  chez  ceux  qui  fkifoîent  la  fonélion  de 
les  embaumer  d'huile  de  cèdre  &  de  tous  les  parfunis  les  plus 
propres  à  conferver  les  corps  après  ia  mort ,  pour  les  poner  en- 
fuite  dans  les  lieux  deftinez  à  la  iepulturc. 

Ceux  qui  eftoient  à  la  guerre  en  terre  eftrangére ,  rapport 
toient  en  Egypte  les  chats  &  les  éperviers  morts ,  fbuvcnt  ex- 
poiêz  au  hazard  de  n'avoir  pas  de  quoy  s'entretenir  eux-mêmes. 
Ce  trait  n'eft  rien,  la  famine  affligeant  l'Egypte,  &  Je  peuple 
s'eflant  porté  juiqu'à  vivre  de  chair  humaine,  perfbnne  n'olâ 
toucher  à  celle  des  animaux  facrez.  Si  quelque  chien  fê  trou- 
voît  mort  dans  ies  maifbns  des  particuliers ,  tous  les  domeftiques 


/ 
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fc  faîfbîcnt  rafer,  &  en  marquoknt  leur  deuik  Si  même,  fors 
de  la  mort  de  quek|u'anîmai  dans  une  maifbn ,  il  fe  trou  voit 
du  bled  ou  quelqu'autre  des  choies  nécefîàîres  à  la  vie ,  ôii  fe 
faiibit  icrupuie  d'en  faire  uÊge. 

On  ne  finiroit  point ,  fi  on  vouioît  raj^rtcr  en  détail  tout 
ce  qui  regarde  le  nombre  des  animaux  reipe^ez  en  Egypte.  La 
vénération  pour  le  phénix  eftoit  fondée  ûrf  honneur  qu'ii  faiibit, 
à  ce  quon  diibit,  aux  Egyptiens  de  choifir  la  ville  du  foleii  pour 
le  dépod  des  cendres  de  (on  père.  Hérodote  dit  qu'il  n  en  a  vu 
qu'en  peinture.  Les  habitants  d'Héliopoiis  diibient  qu'il  ne  ve- 
noit  chez  eux  que  tous  les  cinq  cens  ans  après  la  mort  de  (on 
père,  que  les  ailes  eftoiont  de  couleur  d'or  &  rouge,  qu'il  eftoit 
de  la  grofleur  de  laîgle,  &  luy  reflembloît  pour  la  figure;  ils  ad- 
joûtoicnt  que  cet  oifèau  venoit  de  l'Arabie,  d'où  il  apportoît  fon 
perc  enveloppé  dans  de  la  myrrhe ,  pour  f enterrer  dans  le  tem- 
ple du  (bieil;  que  pour  eflayer  le  poids  qd'il  pouvoit  porter,  il 
îài(blt  un  œuf  de  myrrhe,  qu'il  proportionnoit  à  &  force  ;  qu^a- 
près  cet  eflài ,  H  creufoit  cet  oeuf,  &  en  tiroit  ce  qu'il  feiloît 
pour  trouver  de  la  place  aux  cendres  de  fon  père ,  &  qu'il  cou- 
vroit  de  myrrhe  l'ouverture  par  où  il  les  avoit  infinuées  dans 
l'œuf,  pour  les  porter  à  Hdiopolis. 

Les  Prêtres  Egyptiens  cachoîent  avec  grand  foin  les  raifbns 
qu'ils  avoient  pour  entretenir  le  peuple  dans  le  relpe^  pour 
fes  animaux  fàcrez.  On  croîroit  fms  peine  qu'Hérodote  s'eftoit 
lié  par  ferment  auprès  d'eux ,  pour  tirer  leur  fecret ,  puiique 
toutes  les  fois  que  l'occafion  fe  préfente  de  le  révéler,  il  évité 
ibigneufêment  de  le  faire,  &  d'en  laifler  rien  entrevoir.  Diodorc 
&  Strabonfbnt  auffi  icrupuleux  fiir  cet  article,  &  feroîent  aîfè- 
ment  croire  qu'ils  ne  parlent  que  d'après  Hérodote ,  qu'ils  co- 
pient fouvent  fut  ce  chef. 

Dilbns  au  moins  les  raîibns  qui  en  eftoient  répandues  parmi 
le  peuple.  La  première  eft  toute  febuleufe,  &  fe  reflent  de  l'an- 
cienne fimplicité.  Les  dieux  dans  les  commencements  eftant 
en  petit  nombre,  fijrent  obligez  de  céder  à  la  violence  &  au 
nombre  des  hommes  fbrtîs  de  la  terre,  &  iê  revêtirent  de  la 
figure  des  beftes,  pour  iè  mettre  à  couvert  de  leur  cruauté» 

£i^ 
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Devenus  enfuite  les  plus  forts  &  les  malftres,  pour  marquer 
leur  rcconnoi  (Tance  »  lis  contraignirent  les  hommes  à  prendre 
foin  des  beftes  pendant  quelles  vi voient,  &  à  les  enterrer  reli- 
gieufemcnt  après  qu  elles  fcroient  mortes. 

La  feconde  raiion  eft ,  difoient-ils ,  que  dans  les  premiers 
temps,  les  hommes  iê  dévoroîent  les  uns  les  autres,  &  les  plus , 
forts  foûmettoient  les  plus  foibles ,  qui  eftant  fou  vent  battus  à 
h  guerre  par  leurs  ennemis ,  faute  d'avoir  des  edendards  pour 
fc  rallier  dans  les  mêlées,  firent  porter  au  haut  de  quelques  per- 
ches des  rcpréièntations  d'animaux.  Que  cet  expédient  ayant 
eu  un  heureux  fùccès ,  non-iêulement  ils  avoient  def&ndu  de 
tuer  aucun  de  ces  animaux ,  mais  avoient  même  ordonné  d'en 
prendre  foin,.  &  de  les  refpeéler  comme  les  auteurs  de  leur  fàiut. 
La  troificme  raifon  efl  le  iècours  qu'ils  tiroient  de  ces  ani- 
maux pour  les  différents  uiâges  de  la  vie,  comme  nous  I  avons 
dévdoppé  dans  ce  difoours.  Ces  raifons  ont  paru  û  fi-ivoles  & 
HtAm.  71    fi  ridicules,  qu  Antiphanc  fe  mocque  des  Egyptiens,  quipaf- 
•^"  foient  pour  un  peuple  (âge  &  éclairé,  à  caulê  du  re/peél  qu'ils 

avoient  pour  l'anguille ,  dont  ib  n'ofoient  manger ,  &  dont  il 
6ifoit  iès  délices*  Anaxandride,  dans  le  même  Athénée,  dit 
qu'il  ne  peut  (è  réfoudre  à  porter  les  armes  avec  les  Egyptiens, 
à  caufc  de  la  différence  qui  (è  trouve  entre  leurs  mœurs  &  celles 
»  de  fon  pays.  «Vous  adorez,  dit-il,  le  bœuf  que  je  préfente  aux 
.  »  dieux  comme  une  viélîme  agréable;  vous  prenez  l'anguille  pour 
»  une  grande  divinité,  elle  eft  pour  moy  un  mets  délicieux.  Vous 
n  VOUS  abflenez  de  manger  de  la  chair  de  porc  que  j'aime  beau- 
»  coup.  Vous  reipeélcz  te  chien,  que  je  chaftie  lorfqu^il  me  dé- 
»  robe  quelque  chofe  que  je  puis  manger.  Vous  pleurez  fi  un 
M  chat  eft  malade,  &  moy  je  le  fais  écorcher  pour  avoir  iâ  peau. 
»>  Je  ne  fais  aucun  cas  du  mufàragne  que  vous  eftimez  tant.  Nous 
s>  choififTons  les  hommes  les  plus  parfaits  pour  efh'e  attachez  au 
»  fèrvice  des  dieux ,  &  vous  les  mettez  hors  d'eflat  de  pafla 
»  même  pour  des  hommes. 
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R  E  M  A  R  dU  E  S 

SUR    VANTKIUITE'  ET  VORIGINE 

DE      LA      CABALE. 

Par   M.    DE    LA    N  A  U  Z  E. 

LA  Cabale  des  Juifs  eftoît  unedoiflrine  merveilïeufe ,  qui  7.cIcDéccm- 
dévoiloit,  à  ce  qu'on  dîfoit,  les  fecrels  de  ia  Religion,  &  ^'^  '73  *• 
même  ceux  de  ia  Nature.  Jamais  fciencc  ne  fit  clpércr  à  les  parti- 
ons de  plus  grands  avantages  ;  elle  promettoit  de  ies  affranchir 
de  i  erreur  &  Aits  foîbleflb  de  i'Iiumanité,  de  ies  conduire  dans 
Acs  routes  pleines  de  lumière,  de  leur  procurer  les  biens  fîir- 
naturels  &  les  commoditez  de  la  vie ,  de  leur  relldre  familier 
le  commerce  des'  intelligences  ^irituelles ,  de  ks  unir  étroite- 
ment avec  Dieu ,  de  leur  communiquer  le  don  des  Langues , 
1  e/prît  de  prophétie  &  le  pouvoir  de  faire  àcs  prodiges.  Telles 
eftoîent  Jes  prétentions  de  ceux  qui  fiiivoient  îetude  de  la Gi- 
balc  da  ns  toute  (on  eftenduë.  Plufieurs  n'en  embraflbient  qu'une 
partie ,  négligeant  ou  même  condamnant  quelquefois  le  refte. 
L'un  (è  livroit  à  des  idées  abftraites ,  &  ne  cherchoit  que  àç% 
connoiffances  purement  ipéculatives  ;  l'autre  s'attachoit  dans 
ks  opérations ,  à  produire  Acs  effets  iênfibles  :  l'un  ic  flattoit 
de  trouver  dans  les  Livres  fàints  tous  les  fècrcts  qu'il  vouloit 
içavoîr  ;  l'autre  lifbit  l'hiftoire  de  l'univers  dans  les  aftres  :  cha- 
cun 9  félon  (on  goût ,  ou  (uivant  le  degré  d'intelligence  qu'il 
pouvoit  avoir. 

Les  moyens  dont  on  (ê  (ervoît  pour  acquérir  tant  de  Çor 
blimes  connoiflances ,  n'cftoient  pas  des  moyens  ordinaires. 
\jcs  (cicnces  humaines  roulent  toutes  (ûr  l'expérience  ou  (ùr  le 
raKbnncment  ;  celle- cyn'employ oit  qu'une  combinoilôa  de 
lettres,  de  nombres,  ou  de  qqflques  autres  ()'mboles« 

Il  (êmble  d'abord  qu'une  telle  méthode  eft  arbitraire ,  & 
quelle  n'a  point  de  liailbn  avec  la  fin  que  (êpropolbicnt  les  Ca- 
baUdes.  Mais  ils  en  jugeoient  autrement  ;  ils  (ôûtenoient  qu  elk 
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tA  fbn(i£e  &  fur  ia  nature  des  choies  ,  &  fur  la  révâ^tîon  df- 
vîne,  parce  que  Dieu,  dîibient-iU»  a  eftabli  dîflerents  degrez 
d'analogie  &  de  (ùbordination  entre  luy  &  les  Anges ,  entre 
les  Anges  &  les  aftres,  &  entre  les  aûres  &  les  corps  fiiblu-i 
naires,  qu  ii  a  imprimé  les  caradéres  de  ce  rapport  fur  les  lettres, 
fur  les  nombres  &  fur  les  fymboles,  &  qu  il  a  révélé  la  ma- 
nière de  confultcr  ces  fymboles,  pour  y  trouver  le  rapport  de 
tous  les  Eftres  réels.  De  ce  principe  naifTent  les  opinions  des 
Cabaliftcs  furies  mots,  fur  les  lettres,  fur  les  nombres,  fîir  ia 
dtverfité  des  Cens  des  Livres  fàcrez,  fur  Inifîuence  des  aftres, 
fîir  le  commerce  des  efprits ,  &  généralement  fur  toutes  les 
vertus  fêcretes  des  Eftres  réels  &  fymboliques. 

La  plufpart  de  ces  points  de  doélrine ,  dont  l'union  forme 
ie  corps  de  la  Cabale ,  fc  retrouvent  fbuvent  ailleurs  dîfperfêz 
&  feparez  les  uns  des  autres.  Vous  n'attendez  pas,  Meffieurs, 
que  je  fafîè  Thiftoire  de  ces  fcntiments  particuliers ,  dont  on 
voit  tant  de  traces  dans  les  Philofbphes  &  dans  le  vulgaire. 
L'ouvrage  fêroit  immenfè ,  ce  fèroit  Thiftoire  de  prefque  tout 
ce  que  le  goût  du  merveilleux  a  fait  faire  à  l'elprit  humain  ; 
car  il  n'y  a  ni  fiécle  ni  pays  où  ia  religion  &  la  fùperftition , 
h,  fcience  &  l'ignorance  n'ayent  rendu  quelques  idées  cfcs  Ca^ 
baliftes  aflez  communes. 

Il  s'agît  uniquement  de  faire  voir  en  quel  temps  on  a  formé 
de  ces  opinions  un  corps  de  doélrîne  méthodique  &  fùivî,  par 
quek  commencements  elles  ont  efté  peu  à  peu  réduites  en  art 
ou  en  fcience,  &  comment  ainfî  réunies  fous  un  point  de  vue, 
elles  ont  eu  cours  principalement  dans  la  nation  Juive. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  fê  font  le  plus  déclarez  en  fevcur 
de  cette  fcience ,  la  ibnt  aufFi  ancienne  que  le  monde.  A  les 
entendre,  Dieu  luy-même  la  découvrit  aux  Anges,  les  Anges 
en  inftruifirent  le  premier  Homme  &  les  Patriarches,  ceux-cy 
la  communiquèrent  à  leur  nation  dans  des  écoles  deftinées  à 
cet  ulàge ,  &  une  tradition  fidèle  fît  paflèr  à  la  poltérité  ce 
précieux  d^oft.  Quelques  autres  veulent  qu'en  même-temps 
que  Dieu  donna  la  Loy  à  Moyfê  fur  le  Mont  Sinaï,  il  luy  en 
ait  auffi  révélé  la  véritable  explication,  &  qu'il  iuy  ait  fait  part 
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cTurie  foule  de  fêcrets  &  de  mydéres  cachez  Ibus  i'^corce  des 
paroles  dont  il  (ê  fcrvoit.  De  ià  une  double  Loy  ;  l'une  félon 
la  lettre,  &  ceft  celle  que  Moyfe  écrivit  en  faveur  du  peuple; 
f  autre  felon  1  e/prit ,  &  c  eft  la  Cabale ,  qui  ne  fut  communi- 
quée qu'aux  (bixante-dix  Sages  d'Iiraël,  avec  ordre  de  la  tranP 
mettre  de  vive  voix  à  leurs  (uccefTeurs. 

Ces  deux  opinions  différentes  s  accordent  a  donner  une  origi- 
ne céleûe  à  la  Cabale.  Mais  il  eft  évident  que  la  Cabale  ne  porte 
point  avec  fôy  le  caraélére  de  la  (àgefTe  divine  ;  on  ne  lent 
que  trop  qu elle  eft  louvrage  des  hommes.  Principes  ftux  ou 
incertains,  maximes  fuperftitleuics,  interprétations  arbitraJits, 
allégories  forcées ,  abus  manifefte  des  Livres  fàints ,  myfléres 
lechcrchez  dans  les  événements ,  dans  les  objets  réels  &  dans 
les  (ymbolcs ,  vertus  attribuées  à  des  jeux  d'imagination  fur  les 
mots ,  fur  les  lettres  &  fur  les  nombres ,  attention  à  confùltct 
les  aftres ,  commerce  prétendu  avec  les  efprits,  récits  fabuleux, 
hiftoires  ridicules  ;  tout  y  refpire  Timpollure  &  la  feduélion  ^ 
tout  nous  y  avertît  que  cette  doélrine  ne  vient  pas  du  CieL 

Il  ne  faut  pas  même  s'imaginer  que  fon  antiquité  puifle 
l'approcher  des  temps  des  Patriarches  ou  des  Prophètes.  Quoy 
qu'on  en  difê,  Abraham,  Moyfe,  Salomon,  Elle  &:  Daniel 
ne  font  point  connue. 

Abraham  l'auroît-il  apportée  en  Egypte  avec  les  autres  fcien- 
ces  des  Chaldéens  !  Plufieurs  fçavants  font  cru.  Xircher  en 
particulier,  condamnant  les  excès  de  la  Cabale,  fèmble  en 
adopter  les  principes ,  &  il  penlê  que  les  Egyptiens  ks  ont 
reçus  de  la  propre  bouche  des  Patriarches.  On  n'en  donne  ce-* 
pendant  aucune  preuve ,  ou  du  moins  on  ne  cite  que  le  livre 
Jetiira  ou  Jt  la  formation ,  attribué  à  Abraham  par  des  Caba- 
liftes ,  qui  prétendent  y  trouver  toute  leur  doétrine.  Mais  nous 
verrons  bientoft  que  c'eft  un  livre  moderne,  &  qu'il  n'eft  pas 
certain  que  ce  fbit  un  livre  de  Cabale. 

Parce  que  Moyfe  eftoit  vcri^  dans  les  fciences  des  Egyp- 
tiens ,  &  que  les  miracles  qu'il  fît  l'emportoient  fur  les  prcftigcs 
dss  magiciens  d'Egypte,  on  veut  qu'il  ait  efté  Cabalifte.  Mais 
on  n  a  pas  plus  de  raiiôn  d'en  tirer  cette  conlëquenoe ,  qile 
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Reyhcr  en  a  eu  d  en  conduire  que  ce  Légifïateur  cftoît  Ma-* 
thématîcîen,  Dickînfbn  qu'il  eftoît  Phyficien,  Robert  Flud 
qu'il  eftoît  Philofophe.  Quel  fond  peut-on  Élire  fur  des  hypo- 
thclcs ,  où  faute  de  monuments  qui  puiflènt  garantir  la  vérité 
d  un  fait ,  on  ne  iaîffe  pas  de  i  eftabiir  fuivant  fon  goût  pour 
le  genre  d  étude  que  1  on  cultive! 

C  eft  par  la  Cabale ,  adjoûte-t-on ,  que  Saiomon  devint  le 

Î)lus  fage  de  tous  les  hommes,  c*eft  par  elle  qu'Elie  fit  tomber 
e  feu  du  Ciel,  &  que  Daniel  échappa  à  la  fiireur  des  lions, 
Aînfi  parlent  des  Ecrivains  aflez  modernes,  tandis  que  les  Au- 
teurs anciens  qui  ont  fait  le  premier  récit  de  ces  événements, 
les  ont  regardez  &  les  ont  repréfcntcz  comme  les  effets  mira- 
culeux  d  une  providence  particulière.  Je  ne  vois  donc  aucun 
vertige  de  ia  Cabale  dans  les  écrits  des  Patriarches  &  des  Pro- 
phètes. 

Les  Juifs  allèguent  en  vain  leur  tradition  prétendue.  Une 
tradition  qu'on  fait  remonter  à  plufieurs  milliers  d'années,  eft 
fufpeéle,  quand  elle  n'eft  appuyée  d'aucun  monument,  &  ceux 
qui  {a  produiiènt  les  premiers,  peuvent  edré  cenfèz  toucher  de 
près  à  fbn  origine.  Qu'on  ne  dife  point ,  avec  les  Cabaliftcs  ,* 
qu'ils  eftoîent  obligez  de  cacher  leurs  myftéres ,  de  peur  qu'on 
ne  les  prophanât.  Si  la  défaite  avoit  lieu,  elle  autoriferoît  toutes 
les  abfurditez.  Reuchlin  fentoit  fi-bien  que  fbn  opinion  n'cftoit 
point  à  l'épreuve  d  une  difcufîion  éxaéle,  qu'il  demandoit  qu'on 
crût  fur  fà  parole  l'excellence  &  l'antiquité  de  la  Cabale,  par 
la  raifon  qu'il  faut  s*en  rapporter  aux  habiles  gens  dans  les  cho- 
fês  qui  regardent  leur  mcftler.  Credamtts,  dîfbîi-il,  unicuique  in 
arte  fua  perito. 

Quand  il  n'y  auroit  que  \es  divers  changements  arrivez  de 
faveu  même  des  Juifs ,  aux  lettres  de  leur  alphabet ,  c'en  fcroit 
aflez  pour  renverfèr  leur  fyfteme  fur  l'antiquité  de  la  Cabale. 
Les  opérations  de  cette  fcience  roulent  efTcntiellement  fur  Uh 
arrangement  fixe,  &  fur  une  figure  déterminée  des  lettres 
hébraïques,  fur  la  variété  des  traits  droits  ou  courbes,  horizon- 
taux  ou  perpendiculaires ,  fiir  les  couronnes  &  fur  les  points 
dont  les  lettres  font  accompagnées.  Cette  forme  de  caraéléres 

règle 
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règle  i  explication  des  noni^  de  Dieu  &  des  .Aaiges,  celie  des 
trente-deux  voyes  de  la  fàgelTe ,  &  des  cinquante  portes  de  la 
juflice  y  qui  font  les  fondements  invariables  de  la  Caille.  Il 
^  pourtant  certain  que  ces  canufléres  ont  efté  dérangez,  qu'ils 
ont  même  totalement  changé  avec  le  temps.  Par  confluent, 
ia  Cabale,  qui  efl  conforme  aux  lettres  des  derniers  fiécles  » 
n'avoit  pas  lieu  dans  les  fiécles  éloignez. 

On  voit  des  Içavants  ramener  l'antiquité  de  la  Cabale  i 
ledabliflcment  générai  des  fciençes  dans  les  différentes  parties 
du  monde.  C  eft  une  grande  difficulté  de  içavoir  fi  les  Egyp- 
riens  &  les  Grecs  les  ont  empruntées  des  Hébreux ,  ou  fi  les 
Hébreux  leur  en  font  redevables ,  ou  enfin ,  fi  les  uns  &  les 
autres  ne  fe  (ont  pas  rencontrez  dans  plufieurs  idées  fans  fè  les 
cftre  communiquées.  Quoy  qu'il  en  fbit  de  cette  queflion  qui 
partage  les  fçavunts ,  faire  fuîvre  à  la  Cabale  le  même  cours 
qu'aux  autres  fciençes,  &  alléguer  fans  cefle  |a  Cabale  des 
Orientaux,  la  Cabale  des  Egyptiens,  la  Cabale  des  Grecs; 
comn^ie  on  parle  de  celle  des  Juife ,  c'eft  introduire  peu  à  peu 
un  nouveau  langage,  &  qui  plus  efl,  de  nouvelles  opinions. 
Dans  cette  hypothéfe ,  on  prétend  que  les  Théologiens ,  les 
Philofbphes  &  les  Poètes  de  l'antiquité  ont  caché  leurs  fçcrets 
fous  des  fymboles,  &  ont  donné  à  cet  ufàge  fymbolique  le 
nom  de  C^ale.  Il  fêmble  au  contraire,  que  les  anciens  auteurs 
dont  on  parle  ne  firent  jamais  fervir  les  fymboles  à  déguifer 
leur  doélrine,  &  que  quand  même  ils  lauroient  fait,  ce  ne 
feroit  point  encore  là  ce  que  nous  entendons  par  la  Cabale. 
Suivons  en  peu  de  mots  ces  deux  réflexions. 

Nbn,  ce  n  efloit  point  pour  fè  cacher,  c'efloît  pluftofl  pour 
le  faire  mieux  entendre ,  que  les  Orientaux  employoient  leur 
ftyle  figuré,  les  Egyptiens  leurs  hiéroglyphes,  les  Poètes  leurs 
images,  &  les  Philofbphes  la  fmgularité  de  leurs  difçours.  Nous 
trouvons  dans  le  témoignage  des  Ecrivains,  les  raifbns  natu- 
relles de  ces  façons  de  parler ,  qui  mal  à  propos  nous  paroif^ 
ient  remplies  de  myflére.  Les  Orientaux  parloient  &  parlent 
encore  aujourdliuy  un  langage  figuré,  parce  que  c'efl  leur  lan- 
gage ordinaire;  le  dinut  qu'ils  habitent  tournant  leur  génie  â; 
Tome  IX.  F 
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kur  gouil  du  coûé  de  Tailégorie  &  de  ia  paràixJt.  Les  Egyp^ 
tiens  employèrent  les  hiéroglyphes  pour  repréiênter  leurs 
idées  indépendamment  de  la  parole,  &  pour  rendre  leurs  fcieii- 
'  ces  &  leurs  découvertes  d  un  ul&ge  plus  générai  dans  des  lieux 
&  dans  des  temps  où  kur  langue  aurait  pu  n  eftre  point  en-: 
tendue.  Le  langage  des  Poètes  efl,  dans  (on  origine /une  ma- 
nière agréable  dmftruire  le  peuple,  &  de  luy  fàcflîtcr  par  des 
images ,  Imtelligence  de  la  Religion ,  de  la  Morale  &  de 
i'Hiftoîre.  Les  Philoft^es  uibient  auffi  cfc  fymboles  pour 
mieux  approfondir  la  Religion  &  la  Nature ,  &  pour  les  ex- 
pliquer enfùite  aux  autres  d  une  manière  plus  knfîble.  On  edoit 
donc  bien  éloigné  de  faire  (êrvir  les  fymboles  à  tenir  les  fciences 
dans  loblcurité.  Alors ,  comme  aujourd'huy ,  fc  filence  eftoit 
deftiné  à  voiler  ks  fêcrets ,  mais  le  fymbole  eftoit  fait  pour 
les  publier. 

£n  fùppofânt  même  dans  ces  temps  reculez  une  fàencc 
fymbolique  qui ,  réfêrvée  à  un  petit  nombre  de  perfbnnes , 
auroit  eflé  interdite  au  relie  du  monde,  ce  ne  leroit  point  en^ 
core  là  la  Cabale  dont  nous  cherdiotis  l'origine,  cette  Cabale; 
dont  le  caraélére  particulier  n'eftoit  pas  tant  de  demeurer  ca- 
chée à  la  faveur  de  quelques  fymboles^  que  de  faire  réfider  dans 
.tes  fymboles -mêmes,  dans  des  lettres  &  dans  des  nombres ^ 
une  multitude  de  myftércs  &  de  vertus  fecretes.  Or,  c'eft-fà 
une  doélrine  que  l'antiquité  ne  vît  jamais  réduite  en  principes 
&  en  méthode. 

Mercure,  ou  Hermès  Trifm^^e,  u&  de  fymbofcs  en  ap- 
prenant aux  Egyptiens  de  grands  myftércs  ;  mais  il  n  eflpoint 
dit  qu'il  ait  reconnu  dons  ces  fymboles  rien  qui  puiflè  k  £d(c 
regarder  comme  un  Cabaiifle; 

Orphée  produifit  des  changements  merveiDcûx  par  fc  moyat 
de  quelques  fymbdes  qu'il  avoît  apportez  d'Egypte,  c'cft-à- 
^e,  qu'il  employa  avec  fiiceès  !a  poëfie  &  la  mufique  pour 
adoucir  des  h<«imcs  féroces.  De  tà$  fymboles  ne  font  point 
ceux  qui  cara<5l:érifènt  la  Cabale. 

Les  anciens  Poètes  ont  pu  <pidqudbîs  fxmofet  ropîraoït 
populabe.quiatuibuë  de^s  efîètsfin^AeK  à  Tufage  de  certaines 
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paroles  ou  de  certains  noiQbre$;  mais  ccftoît  alors  ^  comme 
aujourd'huy  ^  une  de  ces  opinions  paiticMlieres  ^uî  ne  d^ndent 
d  aucun  corps  de  dodrine^  &.qui.p9r  çpnfêqucntneiônt  point 
du  reflbrt  dîe  la  Cabale^  . 

Pythagore,  il  eft  vnjy ,  traitoU  fort  au  lorig  des  nombres  &  de 
leurs  propriétcz  ;  mais  bien  loin  de  les  emptover  comme  des  ca* 
rapières  cabaiiftiques ,  il  De  s'en  ibrvdt,  de  iaveu  des  içavants, 
que  comme  d  autant  d'emblèmes  ou  de  compaiaiibns  pour  dé- 
couvrir des  véritez  4e  Théologie  >  de  Mcwaie  ou  de  Fhyiiquc^ 

On  prét^d  auffi  que  Xoros^e,  quel  quil  fbit»  a  ^t  de 
grandes  découvertes  dans  T Afbrononode  &  dans  THifioire  m* 
tureile»  ou,  fi  Ion  veiit>  dao^  TAdrc^gie  fSc  dans  la  Magie» 
Ces  deux  dernières  iciences  peuvent  avoir  quelque  chofe  de 
commun  avec  la  Cabale,  mats  elles  eixfoet  Urè^-difSàcentei 
dans  leur  méthode  &  dans  leurs  princ^ies,  comme  nous  le 
dirons  plus  b^s» 

Socrate  &  Platon  ont  eniejgné  k  oonuxierce  des  hommci. 
mortels  avec  les  efprits.  D'autres  ont  établi  la  doélrine  de$ 
preffig^  &  des  enchantemicnts/  £n  un  mot,  toute  Taniiquité 
nous  préiênte  des  idéi^s  qui  reyiennent  à  celles  de  la  Cabaleé 
Mais,  je  Vay  déjà  dit»  ce  iont  toujours  ou  des  points  ilôlez  &.  m* 
dépendants  de  tout  principe  fùivl,  ou  des  opinions  e{b:angéres  à 
la  Obale,  qui  ne  roulent  point»  comme  elle,  iur  les  propriétés 
merveilleules  des  iymbol^ 

Si  rhidoire  de  la  converfjond'Ariftote  à  la  lefigion  Judaï^ 
que  n  eftok  p%  une  &bk  ^o^jiére ,  a>mme  elle  i  eft  tiTible^ 
xnent ,  il  fâudroit  avouer  que  h  Cabale  eftoit  en  vogue  dans 
ie  temps  de  ce  Philoibi^»  parce  que  les  motifs  qu'il  cite  de 
ion  changement  dans  une  prétendue  Lettre  à  ^exandre  le 
Grand,  paroiilent  tûrez  des  merveilles  frappantes  de  la  Cabale* 
A  la  pi  de  mes  jours,  dit -il,  entre  autres  chpfes,/<iy  di/puté 
4Xffec  un  Jagfi  â'Ifmelj  &  il  ma  gapté  en  faveur  de  fa  Loy, 
jsprh  m' avoir  mmtré  les  prodiges  fenftbles  &  inconteftables  qu'il 
e^érdt  en  vertu  des  noms  de  lafainteté.  Cette  Lettre  fbrtic  de 
Ja  main  d'un  Rabbin,  na  paru  que  1 8  5 o.  ans  ^rès  la  mort 
d'Arlfbte.  Jugez,  MeÛzcur»,  ce  qu'il  en  faut  penfêr. 

Fî| 
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.  M.  Bâ(hâge  cft  un  de  ceux  qui  prodiguent  le  plus  facile-' 
ment  le  nom  de  Cabale  à  tout  ce  qui  préfente  quelqu'air  de 
fymbole  ou  de  niyftére.  La  Cabale  dts  Egyptiens-,  celle  des 
premiers  Chrefliens,  font  célèbres  dans  fbn  hiftoire  des  Juifs; 
&  pour  en  venir  à  celle  des  Hébreux ,  les  EfTéniens ,  Jui6 
eftablis  eri  Egypte  fous  le  règne  des  Ptolémées ,  luy  paroifTent 
les  premiers  Cabaliftes  de  leur  nation,  parce  quils  furent  les 
premiers  qui  tournant  TEcriture  Sainte  en  allégories,  en  ou- 
trèrent le  fens  figuré.  Sur  ce  fondement,  l'Egypte,  dit-il,  eft 
le  berceau  de  la  Cabale  des  Juifs  ;  &  il  en  fixe  reftabliffement 
parmi  eux ,  dans  les  fiéclcs  qui  précédèrent  le  Chriflianilme. 
Il  convient  cependant  qu  on  n  en  trouve  aucune  idée  ni  dans 
la  Paraphrafe  Chaldaïque  faite  peu  de  temps  avant  Jefùs-Chrift, 
ni  dans  les  Livres  du  Nouveau  Teftament.  Il  répond  même 
içavamment  aux  difficultez  de  ceux  qui  croyent  en  voir  quel- 
ques vertiges  dans  TEvangile,  &  dans  les  Epiftres  de  S.^  Paul. 
Pour  ce  qui  regarde  Philon  Juif,  qui  vers  le  temps  de  Jefos- 
Chrift,  donna  dans  l'excès  des  interprétations  my (tiques,  Ori^ 
gène  qui  fuivit  la  même  route ,  &  pre/que  tous  les  Pères  de 
i'Eglife  qui  ont  aimé  les  allégories ,  il  les  met ,  par  la  même 
niCon  que  les  Edenlens,  au  rang  des  Cabalides,  comme  fi  la 
Cabale  confiiloit  à  fîibftituer  le  fens  myflique  au  littéral,  & 
non  pas'pluftofï  «i  tout  confondre  &  à  tout  renvcrfer  par  une 
combinaifbn  arbitraire  de  mots,  de  nombres  &  de  lettres.  C'eft 
à^  cet  uHige  fymbolique  de  mots,  de  lettres  &  de  nombres  qu'il 
faut  sarreder.  Â-t-ii  eflé  fùj^i  dans  les  premiers  (iécies  de 
i'Eglife  par  les  Payens,  par  les  Hérétiques,  par  les  Saints  Pères 
ou  par  les  Juifs  ?  c  eft  ce  qu'il  faut  examiner. 

La  Philofojphie  dégénéra  fous  les  Empereurs  Romains,  en 
une  curiofité  fuperftitieufe  pour  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'extraor- 
dinaire &  de  frappant  dans  la  nature.  Anaxilaiis  &  Nigidius 
Fîgulus  accufez  de  magie ,  furent  exilez  par  Auguftc.  Néron , 
au  contraire,  fît  venir  à  Rome  des  Phiiofbphe^  Arabes,  qui 
avoient  la  réputation  de  magiciens.  Dans  la  fuke^  Phiioflrate 
parmi  les  Grecs,  Apulée  parmi  les  Latins,  &  plufieurs  autres 
<^'ii  ieroit  trop  long  de  rapporter  i  donnèrent  cours  à  ce  nouvea» 
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genre  <de  Phiioibphie.  Mais  comme  k  magie  embraflbit'  une 
infinité  de  moyens  différents  dans  fks  opérations ,  &  qu  elle 
n'y  failbit  entrer  les  lettres  &  les  nombres  qu'en  paflant  &  dans 
des  vues  prophanest  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  Cabale, 
dont  la  niéthode  iê  léduiÇcÀt  prefque  uniquement  à  ce  peu  de 
(ymboles ,  &  dont  le  principe  eiloit  d'ailleurs  divin  &  lâcré  dans 
l'idée  de  fès  partifans. 

On  accute  les  premîen  hérétiques ,  tek  que  les  Gnofliques 
&  les  difcijJes  dç  Bafilide  &  de  Valentin ,  d'avoir  fùivi  les 
vifions  de  la  Cabale  fur  les  nombres,  fur  lès  taiifmans,  &fur 
les  émanations  de  la  divinité.  Il  efl  vray  qu'ils  ont  quelquefois 
remarqué  je  ne  fçais  quelle  analogie  entre  certains  nombres  & 
certains  points  de  croyance,  rapportant,  par  exemple ,  leurs 
trente  £ones  aux  trente  années  de  la  Vie  de  Jefùs-Chrifl.  Mais 
on  ne  voit  pas  qu'ils  ayent  attaché  rien  de  merveilleux  aux 
nombres  &  aux  lettres ,  &  moins  encore  qu'ils  en  ayent  fait 
une  méthode  générale  &  fui  vie.  L'Abraxas  de  leurs  talifinans 
n'cftoit  autre  chofè ,  fuivant  M.  Balhage  même,  que  le  nombre 
365.  dont  ils  fè  fèrvoîent  pour  marquer  fimplement  leur  opi- 
nion fur  le  nombre  des  365.  cieux,  égal  à  celuy  des  jours  de 
Tannée;  opinion  expreffément  rapportée  parS.^  Irenée.  Enfin 
le$  émanations  de  leurs  Eones  rcficmblent  encore  moins  aux 
Sêphiroth  de  la  Cabale  qu'aux  générations  divines  de  Sanchot 
nîaton,  &  aux  perfeélions  que  les  Philofbphes  Grecs  faifbient 
couler  de  Teflënce  àc  Dieu.  On  ne  fçauroit  donc  rien  conclurre 
d'une  telle  reflèmblance. 

Les  Pères  de  TEgliie  ont  fait  quelquefois  fêrvir  les  nombres 
&  les  lettres  à  développer  les  myftéres  de  la  Religion.  Ce  n'eil 
pas  à  dire  qu'ils  fuflent  Cabalifles.  Ces  fymbole^  n'efloient 
dans  leurs  vues  ni  des  preuves  décifives  de  la  doélrine ,  ni  des 
moyens  eflablis.pour  aller  à  de  nouvelles  découvertes,  mais 
des  images  pour  rendre  leurs  paroles  plus  fenfibles,  des  com-^ 
paraiibns  pour  enrichir^ leurs  difcours ,  des  tours  ingénieux  pour 
attirer  l'attention  de  ceux  qu'on  vouloit  inflruire;  en  un  mou 
dos  fàçoa^  de  pailcr  où  l'on  fui  voit  le  goufl  du  fiécle,  &  l'ufâgc 
des  lieux  où  l'an  vivoit»  Il  reiloit  mênie^  il  n'y  a  pas  plus  d'u» 
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fiéclc,  dms  iclocjueoce  de  la  Chaire  >  quei(|ues  veAîges  de  ces 
applications  fyonkboiiques,  qu  Qn  ne  regardou  point  conune  de$ 
prodiuflio^os  de  la  Cabafe. 

Saint  Jérôme  n  a  guéres  employé  cetje  forte  d'idces  qu« 
dans  une  Lettre,,  où  il  donne  une  explication  myltique  de 
1  alphabet  Hébreu.  II  prend  les  lettres  en  padiculier^  il  forme 
un  mot  de  chacune ,  &  rapprochant  tous  ces  mots  enfêmble 
par  un  rapport  qu'il  leur  imagine  »  il  en  fait  une  fuite  de  pcniees 
édifiantes  fur  la  Religion^  Il  ne  paroît  pourtant  reconnoiffae 
d'autre  my  (1ère  dans  ces  lettres ,  que  de  pouvoir  Servir  d'occa* 
fion  à  une  peribnne  dévote  de  &ire  de  pieuies  réflexions. 

Il  efl  encore  moins  Caboiifte  en  d'autres  endroits»  qu'on  a 
couftume  de  citer  pour  prouver  que  ks  coflfibjnaifons  <pe  h 
Cabale  fait  des  lettres  ne  luy  efloient  pas^  inconnues.  Ces  com* 
binaifons  de  lettres  em|^c^ées  par  la  Cabale»  (è  réduiicnt  à  trois 
fortes  d'opérations.  La  première  efl  la  tranipofition  des  lettre) 
dun  mot»  pour  y  trouver  un  auà'c  mot  compolë  des  mémei 
lettres  »  ce  que  nous  appelions  Anagramme.  La  féconde  eft  dt 
prendre  les  lettres  d'un  mot  pour  en.  (dire  les  lettres  initiale} 
dfautaht  de  mots  diffô-enis»  ce  qui  levjent  à  nos  Acroftiches* 
la  tupifiéme  ^  le  changement  aes  lettres  prij(b  les  unes  poui 
ics  autres»  fùivant  diâerentç^  manière»  d'en  £iire  h  fubflitu^ 
tion»  ce  qui  fera»  quand  onde  voudra»  une  manière  de  cJbiffie 
ou  d^écrituic  cacbée.  Telles  font  fes  trob  fortes  de  combinai» 
fons  de  lettres  en  ulâge  dans  la  Cabale.  Elles  pourroient»  û 
i  on  veut  »  avoir  cflé  en  vogue  depuis  le  commencement  du 
monde  »  iâns  que  la  Cabale  en  fut  plus  ancienne»  parce  quelles 
ne  deviennent  cabalifliqucs  qu  autant  qu'on  les  Eut  iêrvir  à  troib 
iKer  des  niyftères  cachez  ou  des  vertus  iecrctes.  Saint  Jérôme 
dit  que  David  employa  contre  Semeï  un  terme  dont  chaque 
lettre  fignifioit  un  nouveau  terme  injurieux;  c'eft  un  acrofti- 
che.  Il  dit  encore  que  Jérémie»  dans  ks  Prophéties,  écrivoit 
Se(âc  au  lieu  de  Babel  »  pour  n  eflre  point  entendu  de  tout  le 
imcmde;  c'ef!  un  chiffre  qui  avoit  befoin  cfe  clef.  Dam  ces  (feux 
âcemplcs  »  il  n'y  a  pas  l'ombre  de  la  Cabafe. 

il  ne  paroît  pas  même  que  cette  doébine  ait  cRé  connue 
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dés  Juîfi  dans  les  premiers  fiédes  de  i'Eglife.  Bartolôcd,  à  fa 
vérité,  aflure  que  Néchunias  écrivit  fur  fcs  noms  cabaliftiques 
u  av^t  la  dedruélion  du  temple  ;  il  fe  fonde  fur  un  livre  qui 
uy  eft  attribué.  Mais  comme  il  ne  refte  prejxjue  de  ce  livre 
que  le  feul  titre ,  qui  eft  rfe  T Eclatant  ou  ^u  Merveilleux,  cela 
tae  fuffit  pas  pour  en  faire  aujourd'huy  un  livre  de  Cabale. 

On  écrivoit  en  ce  temps-là  contre  les  Juifs  des  volumes 
confidérables ,  ils  en  ont  eux-mêmes  compofe  pouf  lors  que 
nous  avons  encore,  &  on  n'y  découvre  aucun  vertige  de  la 
Cabale.  Dans  ie  Talmud  eft  fc  dénombrement  des  Doéleurs 
Hébreux ,  dîftinguez  en  fix  claftes ,  fuîvant  leur  genre  d'étude 
ou  leur  manière  de  vie.  Ils  s'attachoient ,  dît-on ,  les  uns  à  la 
Bible,  à  la  Mifiiach»  à  la  Gémare,  ou  zwx  allégories,  &  les 
autres  à  lobfervation  dts  préceptes,  ou  à  la  pratique  des  bonnes 
oeuvres.  Abulfarage  réduit  auffi  les  fèéles  des  Juifs  à  fix,  &  il 
nomme  les  Rabbins,  les  Lévites,  les  Hiarifkns,  les  Saducéens; 
les  Baptiftes  &  les  Religieux.  S.*  Jean  de  Damas  en  compte 
lêpt,^  les  Scribes,  les  Pharifiens,  les  Saducéens,  les  Héméro- 
baptîftes ,  les  EfTénîens ,  les  Nazaréens  &  \es  Hérodîens.  Jamais 
il  n  eft  queftion  de  Cabaliftes. 

^  On  Toit  pourtant  dans  le  Taïmud  des  aflufîons  niyftérîeufès 
aux  mots,  aux  lettres  &  aux  nombres.  Taiitoft  on^raconté 
que  les  lettres  dé  falphabet  demandent  à  Dieu  d  eftre  employées 
comme  înftrament  de  la  création  du  monde.  Tantoft  on  re- 
marque Guc  les  lettres  qui  forment  le  nom  de  Satan,  font  le 
nombre  ae  3  64.  pour  marquer  le  pouvoir  qu  a  Satan  d^éxercer 
Ion  mînîftére  3  64.  jours  de  Tannée,  n'ayant  les  mains  liées  que 
le  fèul  jour  de  Texpiation.  Icy  le  nom  de  Dieu  eft  gravé  fur 
des  chaînes  dont  on  veut  lier  Afmodée  ;  là  ce  même  nom  efl 
écrit  fnr  un  teft  qui  doit  fermer  im  abyfme.  En  un  mot,  te 
Talmud  eft  plein  d'idées  extraordinaires  qui  fcmblent  appro- 
cher de  k  Cabale  ;  mais  à  les  examiner  de  prè$,  elles  en  font 
très-éloignécs  :  les  unes  font  vifiblei^ent  des  paraboles  ou  des 
allégories  qu'on  ne  fçauroit  prendre  à  la  lettre  ;  les  autres  font 
des  opinions  populaires  qui  ne  font  partie  d'aucun  corps  de 
doéhriné,  &  k  plufpart  retombent  dans  le  cas  des  prcftfges^ 
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dés  opérations  magiques  ou  des  événements  merveiQeux,  <pie 
nous  avons  ù  ibuvent  diftinguez  de  la  Cabale. 

L'Aicoran  eft  écrit  dans  le  même  goût  &  vers  le  même 
temps  que  le  Talmud;  &  (ùr  la  matière  préiènte,  il  en  hut 
porter  le  même  jugement. 

Ce  ne  fut  qu'après  ces  deux  ouvrages  que  parut  le  livre 
Jet^ira,  ou  de  la  Formation,  que  les  Cabaliftes  attribuent  au 
Patriarclie  Abraham,  &  où  ils  prétendent  queft  renfemiéeen 
fubftance  toute  leur  dodrine. 

Poftcl ,  qui  a  donné  une  verfîon  latine  de  ce  livre ,  en  fait 
pgiêiiie  remonter  l'antiquité  jufqu'à  la  naiiïance  du  monde.  11 
dit  qiie  dès  lors  cet  ouvrage  vola  de  bouche  en  bouche,  qu'Abra- 
ham le  mit  au  jour;  que  pendant  trois  mille  ans  après  il  ne  s'efi 
trouvé  perlbnne  en  eftat  de  le  publier ,  que  Jérémie  Tavoît 
étudié  avec  foin ,  qu'il  a  demeuré  caché  panni  les  Juifs ,  tandis 
que  Platon ,  Py  thagore  &  Cicéron  en  ont  dévoilé  les  myftéts 
qui  rcgardoient  la  nature  &  ce  monde  vifd>le  ;  que  quoyqu'il 
cite  àcs  ouvrages  fort  poftérieurs  au  fiécle  d'Abraham ,  il  ne 
jaifTe  pas  d'eftre  du  temps  d'Adam  &  àts  premiers  Patriafchies; 
qu'il  en  eft  du  livre  de  k  Formation  &  de  celuy  de  la  Genéfe, 
comme  de  J'idée  de  loqvrage  &  de  l'ouvrage-même;  que  l'ou- 
vrage ne  peut  venir  qu'après  l'idée,  &  que  par  confèquent  il 
n'y  auroit  jamais  eu  un  livre  de  la  Genéfe,  fi  celuy  de  la  For- 
mation ne  l'eât  pr^édé.  Ainfi  parloit  Poftel  à  l'âge  de  Çi)i  moi$ 
de  (a  véritable  vie,  comme  il  le  déclare  luy-même ,  (ûivant 
fidée  de  je  ne  (çais  quel  rajeunifTement  çaballftique ,  qu'il  s  ima- 
ginoit  avoir  efté  fuit  en  iâ  perfonne.  Je  crois  que  vous  me 
difjxmiêz,  Meflieurs,  de  répondre  fèrieufêment  à  ces  vifjons. 
Il  (ûffit  d  oppofer  à  Poftel  l'aveu  qu'il  eft  obligé  de  ftire,  qu'il 
y  a  dans  ce  livre  des  chofês  poftérieures  à  Abraham.  Il  vi?ut 
parler  (ans  doute  des  couronnes  adjoûtées  aux  lettres  de  la  divi- 
fion  du  Zodiaque  en  douze  Signes,  des  noms  Arabes  donne? 
^ux  planètes,  &  à.cs  noms  àts  mois,  que  les  Juifs  ont  emprun- 
tez des  peuples  eftrangers  qui  les  avoîent  réduits  en  fêrvitude. 

Auffi  plufieurs  Cabaliftes  prétendent-ils  que  l'ouvrage  a  efté 
jCX>mpiié  par  Akîba ,  fameux  Juif  que  l'Empereur  Hadrien  fjt 

Biourir 
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mourir  fan  1 20.  de  i'Ere  Chreftienne,  &  auquel  ils  attribuent 
encore  une  petite  feuîHe  avec  ie  titre  de  Lettres  ou  Alphabet 
d'Akiba.  Mais  ni  le  Talmud  qui  fait  mention  de  ce  Rabbin , 
ni  aucun  autre  ancien  monument  ne  dilcnt  rien  de  i  alphabet 
non  plus  que  du  livre  Jctzira. 

:  Quand  même  ces  deux  ouvrages  feroîent  auffi  anciens  qu  on 
le  prétend-,  ils  n'annoncent  point  la  Cabale  auffi  clairement 
qu  on  voudroit  le  faire  croire.  L  alphabet  n  eft  compofé  que 
de  quelques  réflôdons  morales  &  allégoriques  fur  la  figure 
particulière  àcs  caraéléres  Hébreux ,  &  fur  les  couronnés  qui 
les  accompagnent.  Le  livre  Jetzira  commence  par  les  trente- 
deux  voyes,  ou  pluftoft  ne  roule  que  (ùr  elles.  Les  dix  pre- 
mières voyes  qui  font  les  icphîroth,  autrement  les  dix  Iplen- 
deurs ,  y  font  rapportées  en  fi  peu  de  mots  &  d  une  manière 
fi  obfcure,  quon  ne  fçauroit  deviner  de  quoy  il  y  eft  parlé* 
On  en  fait  l'application  à  une  cho(ê  ou  à  plufieurs,  comme  on 
le  juge  à  propos.  On  y  a  trouvé  jufqu'icy  dix  noms  de  Dieu> 
dix  perfcélîons  divines,  dix  Ordres  d'Anges  ou  d'E(prits,dix 
Iphércs  céleftes,  dix  membres  de  Thomme,  les  dix  préceptes 
de  ia  Loy,  les  dix  catégories  d'Ariftotc,  les  nombres  en  gé- 
néral, &  fur-tout  le  nombre  de  dix  célébré  par  Pythagore; 
la  fobordination  des  efièts  naturels  à  leurs  véritables  caufês, 
enfin  le  chœur  d'Apollon  &  des  neuf  Mufes.  Dés  trente-deux 
voyes  dont  Dieu  s  eft  fcrvî  pour  former  le  monde,  voilà ,  félon 
le  livre  Jetzira ,  quelles  font  les  dix  premières.  Les  vingt-deux 
autres  fc>nt  expliquées  plus  au  long  &  plus  clairement.  Ce  font 
les  vingt-deux  lettres  de  l'alphabet  Hébreu.  On  les  prend  fèr 
parement  pour  autant  de  lettres  initiales  d'un  grand  nombre 
de  mots  différents  ;  elles  fervent  auffi  à  diftinguer  plufieurs  eftres 
naturels  avec  leurs  propriètez,  dont  on  fait  des  defcriptions 
affez  peu  raifonnées.  Ce^Aèi ,  autant  que  j'ay  pu  le  compren-» 
dre ,  la  manière  dont  fauteur  prétend  que  les  lettres  ont  con-i 
couru  à  la  formation  de  l'univers,  idée  finguliéré  &  bizarre, 
mais  toujours  fort  éloignée  des  prétentions  des  Cabaliftes. 

Le  I^bbin  Haï  Gabon ,  qui  mourut  en  i  o  3  7  ou  1038; 
eft  le  premier  Ecrivain  connu  qui  ait  parlé  du  fivrè  Jetzira  ^  flc 
Tome  IX.  fi 
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il  eft  en  méme-tcmps  auteur  des  premiers  ouvrages  que  nous 
ayons ,  où  ia  Cabale  des  Juifs  (bit  ciaîremait  énoncée*  On  peut 
donc  conclurre  que  1  époque  du  livre  Jetztra ,  &  celfc  de  la 
Cabale  des  Juifs ,  tombent  vniy-fcmbbblement  i  une  &  i  auurc 
vers  le  dixième  fiécle  de  i'Eglifè,  Avant  ces  temps,  on  ne  voit 
pas  même  ie  nom  de  Cabale  employé  dans  le  ièns  qu'il  a  eu 
depuis» 

Le  livre  intitulé  JaAar  ou  Splendeur,  eft  un  de  ceux  dont 
les  Cabalides  vantent  le  plus  1  excdience  &  l'antiquité.  Us 
diiènt  communément  que  Simeon  Jochaïde  &  ion  fils^éazar 
le  publièrent  dans  les  commencements  du  Chriflianiiîne,  & 
on  accompagne  cette  publication  de  piufieurs  prodiges.  Mais 
il  eft  évident  que  ce  n  eft  pas  un  ouvrage  de  ces  temps  reculez, 
puilquon  y  parie  des  points  de  la  Mafere,  qui  (ont  une  inven-» 
tion  du  dixième  ou  du  onzième  fiècIe.  D'ailleurs,  le  Talmud 
qui  cite  fort  ibuvent  Jochaïde,  ne  fait  point  mention  de  ce  livrCé 
Enfin,  un  cks  principaux  auteurs  Juifs  aiTûre  qu'on  di(bit  en 
1290.  peu  de  temps  après  la  publication  du  Johar  en  Ocddcnt, 
que  tout  ce  qu'il  contenoit  n'eftoit  point  de  Simeon ,  qu'un 
nouveau  Compilateur  y  avoit  mis  la  mam ,  &  que  ce  livre 
^yant  efté  trouvé  en  Orient  par  Moy (e  fils  dé  Rachman ,  avoit 
efté  envoyé  en  £(pagne ,  où  Moyle  de  Léon  l'avoit  publié  en 
1 2  5  3  •  Il  eft  à  croire  qu'il  n'éxiftoit  point  encore  dans  le  temps 
de  k  révolution,  qui,  après  la  mort  de  Haï  Gahon,  obligea 
plufkurs  Juifs  d'Orient  de  pafTer  en  E(pagne.  On  ne  (çauroit 
donc  en  tirer  aucune  confequence  en  faveur  de  l'antiquité  de 
k  Cdbale  des  Juifs.  Mais  revenons  à  ce  qui  a  pu  donner  occa** 
fion  à  (on  efhbliflement  vers  le  dixième  fiécle  de  l'Eglifc. 

Les  malheurs  cpii  avoient  deiblé  l'Empire  Romain  quelques 
§àdes  auparavant ,  y  avoient  entraîné  k  décadence  des  Lettres^ 
des  Arts  &  des  Sciences.  La  Philofbpbie,  en  particulier,  ne 
lénifiant  plus  du  loifir  &  de  k  proteélion  nèceftàires  pour  k 
ibûtenir,  eftoit  peu  à  peu  tombée  dans  l'oblcurité.  Bientoft  on 
perdit  de  vue  l'ancienne  doélrine;  les  fymboles  de  Pythagore 
&  {es  all^OTies  de  Platon  ne  furent  plus  que  des  énigmes,  & 
à  l'étude  ^ricufe  ck  k  Religion  6c  de  k  Nature,  iûccédérent 
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les  fuperfiitions ,  les  vîfions,  Tamour  du  merveilleux,  &  tout 
ce  qui  pouvoît  en  même-temps  flatter  l'ignorance  &  la  curîo- 
filé.  Quelques-uns  prétendent  que  la  Cabale  fe  forma  de  ce 
reftc  impur  de  Philofophes  Grecs  &  Latins  ;  mais  je  crois  que 
kur  phiiofbphie  paila  encore  dans  un  nouveau  canal ,  avant  que 
de  donner  naiflknce  à  la  Cabale.  £n  voicy  la  preuve  dans  le" 
frmple  précis  de  ce  qui  fe  paflà  fur  ce  (ujet  entre  les  Sarafin^ 
&  les  Juifs,  aux  7.  8. 5>»  &  i  o."»®  fiécks  de  f Eglîfè. 

Les  Sarafms  donnèrent  retraite  aux  Lettres  chaffêes  de 
Rome  &  d'Athènes  ;  ils  envoyèrent  même  chercher  jufqu  au 
£3nd  de  la  Grèce,  les  ouvrages  des  anciens  Phiioibphes.  Ifaac 
Voflîus  croît  que  les  Arabes  avoîent  juiques  alors  vécu  dans 
rignorance;  Hottînger  &  Stanley  Ibûtiennent  le  contraire. 
Comment,  en  effet,  Néron  auroit-il  envoyé  chercher  des  Phi- 
ioibphes magiciens  en  Arabie ,  fi  les  fcicnccs  y  avoient  eflé 
tout-à-ftit  inconnues?  "Quoy  qu'il  en  fbît,  cette  Nation  ne 
longea  pas  pluftoft  à  devenir  la  vmaiftrcfle  du  monde,  qu'à  Té* 
xemple  des  autres  qui  avant  elle  en  avoîent  fait  la  conqueftc; 
elle  fe  déclarAl  une  manière  particulière  en  faveur  des  fcicnces. 
On  cultiva  donc  la  Phîlofophie  avec  foin  dans  fes  Acadé-* 
Biies  du  Caire,  de  Conftantine,  de  Sigilfinefe,  de  Bafbra; 
d'Hubbede,  de  Fez,  de  Maroc,  de  Tunis,  de  Tripoli,  d'Ale- 
xandrie  &  de  Coufah.  Malheurculèment  les  Sarafms  i  avoîent 
reçue  fort  altérée  des  mains  des  derniers  Interprètes,  &  ils 
n  edoient  point  en  efbt  de  la  rétablir  dans  fbn  véritable  kns. 
Us  y  trou  voient  trop  dobflacles,  &  dans  lair  Langue,  qui 
feur  rendoit  le  tour  des  Langues  cflrangéres  difficile  à  entcn^ 
drc,  &  dans  le  caraélére  de  leur  génie,  plus  propre  à  courir 
après  le  merveilleux  ou  à  approfondir  des  fubdiitez,  qu'às'ar- 
refier  à  des  véritez  fbiides.  LÔir  Théologie  rouloit  fur  des  idées 
d>flraites  ;  ils  fê  perdoient  dans  feurs  recherches  profondes  fur 
les  noms  de  I^eu  &  des  Anges  :  fôuvent  il  ne  s'agiflbit  dans 
leur  Phiiofbphie  que  de  queftions  frivoles  ;  ils  tournoient  eii 
Afhrologie  judidaire,  la  connoîfiànce  qu'ils  avoient  du  Ciel: 
enfin ,  attadiant  des  myftéres  &  des  fècrets  à  de  fimples  fy m- 
boles»  Jls  croyoient  poflèder  rart*  de^  venir  è  Ix)ut  de  leurs 
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cciï^iris  par  un  u(âge  arbitraire  de  lettres  ou  Je  Aombres*^ 
Teis  furent  les  fondements  de  la  Cabale ,  jetiez  par  les  Sa- 
rafins  dans  le  temps  que  les  Juifs  vîvoîent  en  Orient  fous  leur 
domination.  Perfeculcz  par  tout  ailleurs ,  iis  avoient  une  rcf- 
fourcc  dans  la  bonté  des  Caliphes,  foit  que  les  Mahometans 
ulàflènt  de  cette  indulgence  en  confidération  de  ce  que  leur 
Prophète  s  efloît  fervi  d'un  Juif  pour  rédiger  l'Alcpran,  foit  que 
ce  fût  un  cflèt  de  la  poIiteiTe  &  de  b  douceur  qu 'inlpire  na* 
turellement  lampur  des  Lettres.  Les  Princes  Sarafins  ayant 
quitté  le  (ejour  de  Damas ,  tinrent  fucceffivement  le  Siège  de 
feur  Empire  à  Coufah  &  à  Bagdat  ;  &  c  eft  au  vdfmage  de 
ces  Villes  que  les  Juifs  avoient  leurs  Académies  de  Fora  &  de 
Pundébita.  Ils  (è  rendirent  peu  à  peu  confidérables  dans  rEibt* 
David  Ganz  aflure  qu'ils  y  occupèrent  des  poftes  importants 
dans  la  police,  dans  la  juftice  &  dans  les  finances,  &  qu'il  y 
eut  telle  ville  où  Ton  comptôit  neuf  cens  mille  perfonnes  de 
leur  nation.  L'exagération  eft  forte  fans  doute ,  mais  on  peut. 
toujours  en  çonclurre  que  les  Juifs  fe  reflentoient  moins  là 
qu'ailleurs  des  malheurs  de  leur  difjx?rfion.  Us  devinrent  encwe 
plus  puilTants,  lorlquc  les  révolutions,  inévitables  aux  grands 
Empires,  eurent  afîbîbli  1  autorité  des  Caliphes.  Les  Chefe 
des  Académies  Juives  fe  comportèrent  en  Princes  de  leur 
jiation ,  &  firent  iêrvir  le  crédit  qu'ils  avoient  au  rétablifîêment 
de  leurs  Académies. 

Les  Juifs  avoient  auparavant  négligé  les  fcicnces  eftrangéres, 
pour  ne  s'attacher  qu  a  l'étude  de  la  Religion.  Ils  avoient  même 
autrefois  lancé  des  malédiélions  contre  ceux  de  leurs  fi-eres  qui 
s'adonncroîent  aux  Lettres  promues  de  la  Grèce.  Mais  fous  le 
joug  des  Sarafins ,  ils  furmontérent  cette  vaine  dèlicatefle. 
D'abord  ils  empnmtérent  de  leurs  nouveaux  maiftres  lulâge 
de  la  Grammaire,  pour  réduire  en  préceptes  la  façon  d'apprcn-. 
dre  la  Langue  fainte.  Les  Sçavants  en  conviennent,  fûivant  h 
remarque  de  Lofius.  M.  Simon  adjoûte  qu'ils  n'employèrent 
alors  la  Mafore  même  qu'à  l'exemple  des  Sarafins,  oui  avoient 
adjouté  des  points  à  l'AIcoran  du  tems  d'Omar.  Enfin  les  Jui6 
commencèrent  à  inonder  le  monck  de  leurs  livres,  écrits  pour  fa 
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plulpart  dans  le  goût  des  Arabes ,  fuivant  la  coutume  qu'ont 
les  peuples  vaînais,  de  prendre  les  mœurs  &  les  opinions  de 
leurs  conquérants.  On  peut  même  remarier  dans  la  Biblio- 
thèque des  Rabbins,  que  leurs  livres  les  plus  anciens  fur  Ici 
icicnces ,  font  des  tradudions  de  livres  Arabes.  Les  Sarafrns 
aimoient  &r-tout  l'AHronomie  &  lu  Médecine;  les  Juifs  s'ap- 
pliquèrent avec  fuccès  à  ces  deux  icjences ,  qui  ont  efté  fouvent 
depuis  une  fource  de  gloire  &  de  richeflès  pour  plufieurs  par- 
ticuliers de  cate  nation,  &  m^me  le  làlut  du  peuple  entier  dam 
des  occafions  critiques. 

Mais  pour  dire  quelque  chofê  qui  vienne  plus  diredemcnt  à 
la  queftion,  les  Sarafms  cftoient  Cabaliftes,  &  les  Juifs  le  fu- 
rent autn.  Le  parallèle  de  l'une  &  de  l'autre  Cabale  a  efté  fiit 
par  Kircher ,  dans  le  fécond  Tome  de  ion  Œdipe  Egyptien. 
Comme  on  ne  peut  rien  adjoûier  ii  ce  que  ce  Sçavant  en  a  écrit ,: 
je  me  contente  de  remarquer  en  fîniflànt,  que  le  P.  Kircher, 
prévenu  en  feveur  de  l'antiquité  de  cette  fcience ,  qu'il  voyoit 
eftre  la  même  chez  les  Juifs  &  chez  les  Sarafins ,  a  Tuppcfè 
-  que  ces  derniers  i'avoicnt  prifè  des  autres ,  au  lieu  de  recwinoî- 
tie  qu'ils  en  efloient  les  premiers  auteurs. 
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LES      ARGONAUTE^, 

ou 

DISSERT  A'ri  ON 

SUR    LA    CONQ,UESTE 

DELA     T  0  I  s  o  U    D*0  R, 

Par  M.  i'Abbé   B  A  N  i  E  r. 

1 2 .  cîc  Juin  T  'Histoire  ancienne  de  la  Grèce  préfème  peu  de  fijjets 
^7}^'  j  i  plus  célèbres  que  la  Conquefte  de  la  Toîibn  d'Or  par  le^ 
Argonautes  ;  maïs  il  n'en  eft  point  en  mênie-tcmps  qui  (bit 
rempli  de  plus  de  fiélions.  Si  nous  avions  le  Poëme  d'Orphée, 
qui  aififb  luy-même  à  cette  expédition ,  nous  y  a[^>rcndrions 
les  véritables  aventures  des  Argonames  ;  peut-dbc  même  <pic 
cet  événement  y  eftoit  raconté  d'une  manière  fimple  &  natu- 
rtlic ,  &  que  ce  n  eft  que  dans  la  fuite  qu'on  y  a  mêlé  toutes 
les  &bies  qu'on  y  trouve  aujourd'huy.  Du  moins  j  ay  cette  idée, 
que  plus  un  auteur  eft  ancien ,  plus  on  y  rencontre  de  ce  na- 
turel &  de  cette  fimplicité  qui  accompagnent  ordinairement  la 
vérité.  Mais  enfin  nous  n'avons  pfes  cet  ouvrage ,  &  les  Poètes 
qui  font  venus  depuis,  ont  cherché  à  faire  d  un  événement  ordi- 
naire, ^  peut-eftre  peu  confidérable,  un  (ujct  brillant  &  magni- 
fique, &  en  même -temps  une  énigme  prcique  impénétrable» 
J'ay  dit  peut-eftre  peu  confidérable  en  luy-même,  du  moins 
lêroit-il  regardé  comme  tel  aujourd'huy;  &  par  le  grand  nom- 
bre de  fiélions  dont  on  u  affeÂé  de  le  charger ,  je  fuis  pcrlùadé 
^u'il  a  efté  regardé  de  même  p?r  èeux  qui  l'ont  raconté,  & 
au(qucls  toutes  ces  fables  ont  paru  néceftaires  pour  le  ibûtenir. 
Cependant  cet  événement  fe  trouve  lié  avec  i'hiftoîre  ancienne 
de  la  Grèce ,  il  ne  peul  en  cftre  détaché  fins  renverfer  preique 
toutes  les  généalogies  de  ces  temps-là  ;  bien  développé,  il  fot 
à  éclaircir  les  antiquitcz:  àcs  fiécles  héroïques  :  enfin  il  y  a  peu 
d'auteurs  a^nciens  qui  n'en  parlent;  &  j'ay  cm  qu'en  rafiœiblant 


M 


DE    LITTERATURE  55 

ce  qui  sien  trouve  épars  dam  leurs  ouvrages,  je  pourrois  con7 
tribuer  en  quelque  forte  à  éclaircir  l'hiftoirc  d  un  fiéclc  dont 
l'étude  eft  accompagnée  de  beaucoup  de  dIfHcuItcz. 

Quoyque  nous  n  ayons  plus  nî  le  poëme  du  véritable  Orphée, 
ni  celuy  d'Epiménidc  de  Tifle  de  Crète,  qui,  fuîvant  Diogene 
Laercc,  avoît  compofè  vers  la  47.™®  Olympiade,  environ  fix  ^^.  ^  ^ 
cens  ans  avant  l'Ere  Chrellienne ,  un  poënie  de  {\x  mille  fix  ' 
cens  vers  fur  cette  expédition ,  nous  ne  manquons  pas  ce- 
pendant de  fêcours.  Parmi  les  Hiftoriens,  Diodorc de  Sicile, 
ApoUodorc ,  Strabon ,  Trogue  Pompée ,  fans  nommer  les 
autres,  font  ceux  qui  en  ont  parlé  avec  le  plus  deflenduë:  je 
ne  cite  point  icy  Hérodote,  parce  qu'il  n  en  dit  qu  un  mot  en 
pafFant;  mais  à^  preuves  îndireéles  tirées  de  ce  même  Auteur, 
me  fêrviront  beaucoup  dans  la  fuite.  II  fèroit  imitjle  de  nommer 
icy  les  Poètes  anciens,  ils  en  parlent  prefquc  tous.  Nous  avons 
encore  trois  poèmes  fur  cette  expédition  ;  celuy  d'Onomacrite, 
qui  porte  le  nom  d'Orphée ,  &  qui  fut  compofe  du  temps  de 
Pifîfti'ate  vers  la  5  5  J^^  Olympiade,  environ  5  5  o.  ans  avant  TEre 
Chreftienne;  ccluy  d'Apollonius  de  Rhodes,  compofe  vers  le 
temps  des  premiers  Ptolémées  ;  &  celuy  de  Valcrius  Flaccus , 
qui  écrî voit  fous  le  règne  dç  Vcfpafien ,  &  dont  l'ouvrage , 
demeuré  imparfait,  finit  vers  le  milieu  du  8."^«  Livre.  La 
plu/part  <les  autres  Poètes  font  de  fréquentes  allufions  à  ccito 
conquelVe;  Pindare,  fur -tout,  en  parle  fort  en  détail  dans  la 
4.™*  Olympique  &  dans  la  3  .^^  Iflhmique.  Homère,  à  la 
vérité,  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  nous  refient,  n'en  dît 
qu'un  mot,  mais  ce  qu'il  en  dit  nous  en  donne  une  idée  jufle, 
quoyque  générale,  &  telle,  qu'elle  régnera  dans  toute  cette 
dificrtation  :  c'efl  dons  le  1 2."**  livre  de  TOdyfTée,  où  Cîrcé  OJjff.  iz. 
prédi&nt  à  Ulyflè  les  dangers  qu'il  aura  à  courir  fur  la  mer ,  luy . 
parie  des  roches  errantes  qu'elle  dit  effa'e  dans  le  détroit  qui 
fépaïc  b  Sicile  de  l'Italie,  &  où ,  adjoûte-t-ellc,  pafla  k  navire 
Argo.  Il  ny  a  jantais  eu,  dit  Çircé,  quunfeulvdjfeau  qutfe 
foit  tiré  rie  ces  abyfmes  ;  ceft  là  célèbre  navire  Argo,  qui,  char- 
gée  de  kt  fleur  clés  Héros  de  la  Grèce ,  paffa  par  là  en  revenant 
de  la  Colchide,  où  regnoit  le  Roy  y£etes;  &  il  ne  faut  pa^  dmtet 
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que  les  courants  ne  l'eûffent  portée  contre  ces  rochers,  fi  Jumn  m 
ïeût  conduite  elle-même ,  &  ne  t eût  fait  paQer  fans  danger, 
parce  qu'elle  aimoit  &  protégeoit  Jafon.  C  eft  dans  ces  iburccs 
<jue  )  ay  pui(e  rhiftoîre  qui  fait  le  (ùjet  de  cette  diflèrtation  ; 
tons  toutefois  avoir  négligé  ceux  des  modernes  qui  en  ont  ex- 
pliqué quelques  cîrconftances,  comme  Bochart  &  M.  le  Clerc; 
&  c  eft  aufli  dans  ces  mêmes  (burces  qu'il  faut  prendre  la  véri- 
table idée  de  cet  événement,  qui  certainement  n  eft  ni  le  myftérc 
du  grand  œuvre ,  comme  i  ont  cru  quelques  Philolbphes  chi- 
miftes  ;  ni  un  fimple  voyage  de  marchands  Grecs ,  qui  enn-c- 
prirent  de  trafiquer  (ùr  les  coftes  Orientales  du  Pont-Euxin, 

Bîk  Um».  ainfi  que  la  prétendu  M.  le  Clerc,  lequel  cependant,  aidé  des 
^'"'  ^'  lumières  du  (çavant  Bochart ,  a  très  -  heureufcment  expliqué 

quelques  aventures  de  la  navigation  àcs  Argonautes;  ni  enfin 
rhîftoire  d'Abraham ,  d' Agai"  &  de  Sara ,  de  Moyfc  &  de  Jofué, 

Ctmfenncedi  comuic  a  cutrcpris  de  le  prouver  depuis- peu  un  Auteur,  qui, 

rifail'Sm   ^"^-  ^^  I^^^  ^"  ^*  Thomaflin,  de  M.  Huet,  &  de  quelques 
9m.  i\        '  autres  fçavants  du  dernier  fiécle,  veut  ramener  la  plulpartdes 

fables  anciennes  à  TEcriture  fàinie  mal  interprétée  par  les 
Payens.  Les  parallèles  forcez  qu'on  eft  obligé  de  faire  pour 
ibûtenîr  de  pareilles  prétentions ,  font  un  écueil  où  fe  trouve- 
ront toujours  arreftez  ceux  qui  voudront  ramener  à  un  fyftemc 
fuivi  &  médité  par  les  anciens ,  i'introduélion  des  fables  dans 
leur  religion  &  dans  leur  hiftoire  ;  introduélion  arrivée  en  dit 
férents  temps,  en  différents  pays,  &  dont  la  véritable  caufe; 
(ans  rapporter  icv  celles  dont  j'ay  parlé  fort  au  long  dans  mon 
Tom.  j.  explication  des  fables ,  n'a  eflé  que  le  penchant  qu'ont  toujours 
eu  les  hommes  pour  le  fublime  &  le  merveilleux. 

Pour  donner  quelque  ordre  à  cette  diffcrtation,  jeladîviic 
en  quatre  parties.  Dans  la  preniiérç^  je  parleray  du  fùjet  qui 
donna  lieu  au  voyage  des. Argonautes;  je  rapportcray  ce  qui 
iê  pffa  dans  la  Grèce  à  cette  occafion ,  juÀju'à  rembarque- 
ment, &  je  feray  connoîftre  tous  les  Capitaines  qui  prirent 
parti  dan^  cette  expédition.  Dans  la  féconde,  je  raconteray  & 
f  expiiqueray  les  aventures  qui  leur  arrivèrent  pendant  le  cours 
«le  leur  navigation.  La  troifiémc  renfermera  rhifbire  de  ce 

'qui 
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qui  Ce  pofla  dans  la  Colchide.  Et  dans  ia  quatrième  enfin  ^  après 
avoir  parié  de  leur  retour  dans  ia  Grèce,  je  tâcheray  de  fixer 
l'époque  de  cette  expédition  ;  époque  qui  r^androit  l)eaucoup 
de  lumière  (ur  toute  iliiftoire  des  temps  héroïques  de  ia  Grèce, 
fi  on  pou  voit  s'en  ailurer.  Comme  cette  matière  demande 
beaucoup  de  détails  pour  cflre  traitée  d'une  manière  digne  de 
cette  Acadânie,  permettcz-moy ,  iVlefficurs,  d'en  faire  le  lîijet 
de  plufleurs  leélures. 

PREMIERE     PARTIE. 

Pour  bien  entendre  ce  qui  donna  lieu  au  voyage  des  Argo^ 
nautcs,  il  £iut  prendre  lu  chofe  dans  (on  origine.  Athamas  fils     j^ffoff.  /.  /j 
d'EoIus,  petit-fils  d'Hellen,  &  arrîére-petit-fiis  de  Deucalion, 
eftoît  Roy  de  Thébes  dans  la  Béotie.  Ce  Prince  eut  deux  "" 

femmes,  Ino  fille  de  Cadmus,  qu'il  répudia  quelque  temps 
après  pour  épouièr  Nephelé ,  dont  il  eut  Phrixus  &  Hellè. 
Cdl  ainfi  que  Sophocle  appelle  la  féconde  femme  d' Athamas , 
que  Pindare  nomn^e  Démotîce ,  &  Phérécyde ,  Themifto.  *;^  oiyn^é 
Comme  elle  eftoit  fiijette  à  quelque  accès  de  folie,  il  en  fut 
bien-iofl  dégoufté,  &  reprît  Ino  qui  luy  donna  deux  fils ,  Léar- 
que  &  Mélîcerte.  Ino  (ê  voyant  mère  de  deux  enfimts ,  prit 
beaucoup  d empire  fur  leforit  de  fbn époux,  &  haïflànt mor- 
tellement les  enfants  de  fa  rivale,  qui,  efhnt  les  ailliez,  dé- 
voient fûccéder  à  leur  père  à  lexclufion  des  fiens,  cHe  chercha 
tous  ies  moyens  de  les  Élire  périr.  Pour  réuffir  plus  furement 
dans  fbn  entreprifè,  elle  en  fit  une  afEiîre  de  religion.  La  ville  de 
Thébes  efloît  défblée  par  une  cruelle  famine,  dont  on  prétend 
qu'elle  eftoit  elle  -  même  la  caulê.  Elle  avoit  empojfonné  le 
grain  qui  avoit  efté  femé  Tannée  précédente,  ou ,  fi  nous  en 
croyons  Hygîn ,  elle  l'avoit  fait  mettre  dans  de  Teau  bouillante  La.  /.  Fati 
pour  en  brûler  le  germe.  On  ne  manquoit  jamais  dans  les  cala-  '  '' 
mitez  publiques ,  d'aller  à  i?Oracle.  Les  Prêtres  efloierit  gagnez 
par  la  Reine ,  &  leur  réponfe  fut ,  que  pour  faire  ceflcr  la 
dé/blation ,  il  fàlloit  inunoler  aux  dieux  les  en&nts  de  Nephelé. 
Ces  barbares  fàcrifices  n'eftoient  pas  inconnus  dans  un  pays  où 
Cadmus  avoit  apporté  le  culte  religieux  des  Phéniciens ,  qui 
T(me  IX.  H 
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offiroieoi  «yec  t^nt  d'stp^çîi  de  iêmbiftbles  vi<5lîinf s  k  Mdoc^^ 

Phrixus  av^u  pfu:  ion  gçmtJm/Wfp  Û  i'pn  m  croit  Diodore 

ifi.-^.     de  Sicâe,  ou  par  Mil  4^$  Pr^cs  dp  Ipwçlp,  qw,  felon  Hé- 

Xtf.  7.  rodpte,  |uy  dwQHvrit  ce  complpt,  fit  <àcrçtopçfl«t  équiper  ui» 
vaîfièau;  &  ayant  ^levé  une  partiç  dçs  tréiprs  dçibn  pçi:e,  jl 
s'eml?arqua  avec  (a  ^r  Hçlil  »  pow  plier  chcrchç£  mi  al}'lc 
chez  JE^tes  fon  par^pti  cpj^  regnoitdan3  la  Coictvdef  La  jconc 
Helié  fatiguée  des  incommoditez  du  voyage,  mourut  en  chcr 

m. cit.  min,  ou,  çopmie  le  raconte  Diodore^  dlant  montée  fur  le 
tiilac  du  vaiffeau  peur  vomir ,  elle  tomba  dans  ia  mer,  &  fê 
nçya;  O17  fçait  que  cç  fut  çlic  qui  dpnpa  ion  nQif^  à  cette  partie 
^ç  r ArçhippI  I  qu'on  ^ppella  aj^  cette  aventure  1  l'Heliefpoi^ 
ou  ia  mçr  d'Hel}^.  Conws^  on  nç  ^'élqignoit  pa^  beaucoup 
a|or«  des  coftçs,  Phrixus  prit  terre  pour  y  enfêvelir  fâ  iœur; 
^  apr^  iuy  ^voir  rendu  les  derniers  devoirs,  il  fc  rembarqua, 
&  arriva  heurêuiêmçnt  dans  la  ColcI^ide,  où  i£etes  le  reçut 
avec  I^nté,  ^  iuy  dpnna  quelque  teinps  aprè$  eu  marine  Qt 
çiq>e  fâ  fille. 

4.  fyth.  Remarquons  en  pafTaRt ,  que  Pindare  donne  un  autre  motif 
aux  perfëcutions  dlno,  un  amour  méprifë.  Cette  Princefle, 
dit-il,  aimoit  Phrixus,  &  le  trouvant  infênfible  à  fk  pafiion, 
elle  prit  ia  réfblution  de  le  faire  périr.  Quoy  qu'il  en  fbit ,  (  car 
c'efl  toujours  |  aniour  ou  l'intâ'eft  qui  gouvernent  les  hommes) 
les  premiers  fbin^  de  Phrixus ,  après  fi>n  arrivée ,  furent  de  re*- 
merciçr  les  dieux  de  Theurcux  fucc^5  de  fâ  navigation,  &  il 
con&cra  k  prouë  de  }bn  vaifTeau  ou  ^  Neptune,  pu  à  Mars, 
,^^  ^  ^.     ou ,  fi  nous  en  croyons  Tai^cien  fcholiidle  de  Pindare,  à  Jupiter 

Phrixius  ou  le  confèrvateiyr. 

Cç  f?it,  qui,  comme  c»  vient  ^  le  voîr,,e(l  fon  iimple  & 
fi>rt  naturel,  iê  trouve  orné  daps  les  Poètes  de  plufieurs  cir- 
confiances  faln^Ieu^f  qu'il  efl  néoef&ire  d'^Apliquçr  avant  que 
de  paficr  outrc^  Qn  dit  qu'un  bélier  à  la  toi^n  dVr ,  qui  avoit 
des  ailes,  ^  qui  pofledoit  n^ipe  le  don  do  la  panole,  avoit 
averti  Phri^w  &.  Heilç  d^  mauvais  defîeins  de  leur  bellc-mcrc, 
ou ,  félon  une  autre  tradition ,  <pie  les  voyant  près  de  l'autel 
lur  lequel  ii^  4Qv«iail  ^^  ipW)elpu  H  i^^  ^voUt  charges^  fur 
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(bn  ibi  &  les  avoit  enlevez  ;  ({iie  Phrjxw  à  6m  «jbivife  <bns 

la  Colchide,  oubliant  le  ièrvke  ki^orfiitf  ^  la  bdinr  luy 

avdt  rehdut  favoit  immolé  à  Jupitâ-^  &  en  atoH  cohàc^é  fa 

peau  dans  ion  temple,  St  qile  ce  fut  cette  piiécieuie  im&iiHt 

lobjet  de  h  cupicÈté  des  Gtscs,  (fM  arok  donné  MeucbCiS  la 

iîiite  au  vcfpgc  des  Argcmnites^  Lès  Poëtcs  même  aUéretit 

ju(qu'à  fûire  k  géilâdûgicr  dt  ce  boUer^  &  ils  publiaient  ^u'ii 

eftoit  fib  àt  Neptune  &  do  Thébpbaâe,  ifde  ce  dieif ^  |H>ilr 

mieiix  cacher  (on  Ifitr^e»  aTdt  cha^ée  en  bf^is»  i'eftsAt  k^ 

même  raétamorphofè  en  beiieh  Pour  expiicper  des  eiFCdni^iH 

ces  û  vifibleraem  fiuâès ,  les  anciens  Mythôlo^uâ  iriventà^Qf 

une  nouvelle  âbk,  &  dirent^é  le  gouvenleur  de  Phrixu^é     i>iod.St.'4i 

nommoit  Crias,  k  mouton,  ou  ChyfomalJe,  la  toifon  tt^ri  mAé 

je  crois  qu  il  vaut  mieù>c  dire  fimplement ,  avec  Dîodôre  de 

Sicile ,  Eufebe^  &  lanciûii icbôliafte d'Apofionius,  <pje le  vai£- 

feau  que  monta  PhrixUs  fe  ncmvnok  le  (>dlje]^  ou  la  toi/bn  d  or, 

parce<ju'il  en  portoit  la  repréfentation  :  j  ad/oûte  que  ce  vaiflbu 

cftant  fort  l^cr,  avoit  volé,  pour  ainfx  dire,  de  la  Grèce  dans 

la  Cofchide,  &  que  Phrixus,  lèlonr  la  couftùme  de  ces  temps- 

Ë ,  en  avoit  cSonfàcré  la  prouë  au  dieU  de  la  mcn  On  voit  bien 

niênie  par  cette  e^îicatjon,  dans  quet  iêns  on  pou  voit  avoir 

dit  que  le  bélier  à  k  toiibn*  d  or  eâoit  fils  de  Neptune. 

Apollonius  de  Rhodes  adjoûte  à  la  iàble  que  je  viens  d'expli- 
quer ,  que  ce  fut  Nephefé  elle-même  qui  y  s  eftant  changée  en 
nuée»  enveloppa  les  deux  enânis-prefls  à  efire  immolez,  6c  les 
chargea  iùr  le  dos  du  mouton  à  k  toiibn  d  or  ;  mais  îl  tÛ  aile 
de  voir  que  cette  fî<5lion  n  eft  fondée  que  fur  le  nom  de  cette 
Prînceflê ,  qui  veut  dire  une  Nuée.  Les  premières  années  du 
mariage  de  Phrixiis  &  de  Calciope  furent  fort  heureulês ,  & 
îl  en  eut  ^tre  fils,  Argos,  Phrontis,  Mêlas  &  Cylindus; 
mais  i£etes  qui  envioit  les  tréibrs  dé  fbn  gendre,  le  fit  mourir,  DuH 
Calciope ,  pour  dérober  ks  enfants  à  la  mreur  de  leur  grand- 
père,  qui  mns  doute  ne  les  auroit  pas  épargnez,  les  fit  cmbar^ 
quer  fècretement  pour  les  faire  conduire  dans  laGrcce,  eij^rant 
qu'Ino  dont  elle  avoit  appris  la  mort ,  n'eflant  plus  en  eftat  de 
les  perleciiter,  Athamas  \es  recevrait  fitvoitabkment;  mais  îls 
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lih. at.    (lient  n^frage  dans  une  Ifle,  où»  ièlon  Diocbre de  Slc3e,  ils 

demeurèrent  ju^u  à  Tarrivéè  de  Jaiôn»  qui  les  ramena  dans  la 

Colchide,  &  les  rendit  à  ieurmcre,  iaqueiie,  ad  joute  le  même 

Hiftorien,  pour  reconnoiftre  un  iervice  iî  important/ fît  tout  ce 

qui  fut  en  Ton  pouvoir  pour  favoriiêr  la  paflion  de  ce  Prince  pour 

Mcdée  (à  ibeur,  ainfi  que  f  auray  occafion  de  ie  dire  dans  iauiite;^ 

Pendant  ce  temps-là»  Peiias  parent  d*Athamas,  par  Eolus» 

dont  ils  dcicendoient  l'un  de  1  autre ,  comme  on  peut  le  voir 

Lih.  /.    dans  ApoUodore,  gouvemoit  une  partie  de  la  Theflàlic;  Va- 

Ar£m.  l.  i .  lerius  Fiaccus  prétend  même  qu'il  eRoii  le  maillre  de  toute  cette 

belle  partie  de  la  Grèce;  &  s'en  exprimant  d  une  manière  poë«- 

tique,  il  dit  que  les  fleuves  &  les  montagnes  de  cette  contréç 

luy  ol^éiflbicnt. 

•  •«•••  ilUttS  amnes 
Jofiium  quicunujue  petunt  :  i/fe  Otkryn  &  Hamum 
Atqtie  imum  felix  verfabat  yomere  Ofympum. 

Ce  Prince  avoît  ufîirpé  la  couronne  (ûr  (on  frère  E(ôn  à  qui 

elle  appartenoît  Intimement ,  &  une  longue  tyrannie  1  avoît 

rendu  l'horreur  de  fon  peuple  ijam  gravis  &  lotjgus populis  metus, 

la.  I  :    aînfi  que  le  dit  le  Poëte  que  je  viens  de  citer.  Pour  bien  entendre 

cette  hîftoîrc ,  il  eft  bon  de  fçavoîr  que  Tyro  fille  du  célèbre  Sal- 

Apott  L  i.  monée ,  avoît  eu  de  Neptune  Nelée  &  Pclias  ;  mais  comme  ces 

Diod.  err.      fortes  de  gabnteries  nefFrayoient  pas  alors  les  prétendants,  elfe 

ne  laiflà  pas  enfùîte  d'époufer  Cretheus  de  la  race  Ats  Eolides,  & 
elle  en  eut  trois  fils ,  Efbn ,  Phéres  &  Amy thaon.  Cretheus 
bâtît  dans  la  ThefTalîe  la  ville  dlolcfaos ,  dont  il  fit  la  capitale 
de  les  Eflats,  &  laiffa/en  mourant,  la  couronne  à  Efbn  qui 
eftoït  laîné,  donnant  d'autres  efbbliflements  à  Phéres  père 
d'Admête,  &  à  Amy  thaon,  fans  fbnger  à  Pel/as  qui  ne  luy  ap- 
partenoît pas:  cduy-cy,  après  la  mort  de  Cretheus,  fê  rendit 
puiflànt  &  détrôna  Efbn ,  l'obligeant  de  vivre  en  fimpïe  par- 
ticulier,  (ans  olcr  le  chafler  d'Iolchos  :  cependant  pour  s'aflurer 
la  couronne ,  lorfqu'il  apprit  qu'Alciméde  femlnc  d'Efbn  *, 

*  Quoyque  les  Anciens  varient  beaucoup  fur  le  nom  de  la  mère  de  Jalbn, 
aînfi  qu'on J)eut  le  voir  dans  le  Commentaire  de  Mezîriac  fur  l'Epitre  d*Hyp- 
fipyle  à  Jaion ,  le  grand  nombre  h  nomme  Aldméde. 
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venôit  d  accoucher  d'un  fiis  ^  il  chercha  lous  les  moyens  de  le 
fsure  périr  »  parce  que  i  oracle  qu'il  avoit  coniulté  après  ion 
ufurpation ,  luy  avoit  prédit  qu  il  ièroit  détrôné  par  un  Prince 
de  la  race  des  Eolides.  Elbn  &  Aiciméde,  qui  pénétrèrent  les 
mauvais  defleins  du  tyran,  firent  courir  le  bruit  que  le  jeune 
Dioméde»  ceftoît  le  premier  nom  de  Joibn,  eftoit  dangereu* 
ionent  malade,  &  peu  de  jours  après ik  publièrent  iâ  mort.  On 
fît  même  tpus  les  apprefts  des  funérailles ,  mais  au  lieu  de  1  en- 
terrer ,  fk  mcre  le  porta  fecrctement  fur  Iç  mont  PeDon ,  où     Vo^ei^poité 
Chiron ,  l'homme  le  plus  iâgc  &  le  plus  habile  de  ion  temps ,  &fw-m7Fm^ 
prit  foin  de  ion  éducation.  D'autres  auteurs  diiènt,  car  il  y  a  ^^^'^'4* 
beaucoup  de  variété  ilir  ces  anciennes  hiftoircs ,  que  Pelias  n'ap-- 
prit  qu'Èibn  avoit  un  fils ,  que  loriqu'il  avoit  déjà  quelques 
années,  &  que  pour  le  faire  périr ,  il  le  fît  embarquer  fur 
un  mauvais  vaiilèau;  mais  que  s'efbnt  heureuièment  iâuvé, 
Chiron  le  cacha  dans  ion  antre.  Pindare,  qui  convient  dans  le     ^.  P^th,  àr 
fond  de  cette  narration ,  iûppoiê  que  Pelias  îgnoroit  qu'Eibn  il^c^t'^h^a 
eût  un  fils ,  parce  qu'Alcîméde ,  qui  avoit  caché  fi  groiTeiTe  ,7^. 
Tayoit  envoyé  d'abord  après  fi  naiilâhce  dans  îantre  de  Chiron 
avec  beaucoup  de  ibin.  Tous  les  anciens  conviennent  que  Jaibn 
fut  élevé  par  Chiron ,  &  le  icholiaile  de  Pindare  rapporte  en* 
core  pour  le  prouver,  deux  vers  d'Héiiode,  qui  le  dit  formel- 
lement. Ce  Centaure  luy  apprif  les  iciences  dont  il  faiibit  luy-^ 
même  profêiTion^  fur-tout  la  Médecine,  &  luy  donna  le  nom 
de  Jalon ,  au  lieu  de  celuy  de  Dioméde  qu'il  portoit  auparavant, 
comme  le  dit  l'ancien  icholiaile  de  Pindare.  Ce  jeune  Prince ,     SmUifi 
^é  d'environ  vingt  ans,  alla  coniulter  l'oracle,  qui  luy  ordonna  ^'^• 
de  fe  veftîr  à  la  manière  àt%  Magnefiens,  de  joindre  à  cet  ha- 
billement une  peau  de  léopard ,  iêmblable  à  celle  que  portoit 
Chiroii ,  de  ic  munir  de  deux  lances ,  &  d'aller  dans  cet  équipage 
à  la  Cour  d'Iolchos ,  ce  qu'il  exécuta  de  point  en  point.  Pour 
aller  du  mont  Pelion  dans  cette  ville,  il  falloit  pafler  l'Anaure, 
fleuve  inconnu  aux  Géographes,  mais  qui  efl  ainfi  nommé  par 
Apollonius  de  Rhodes  &  par  Lucain.  L'ancien  icholiaile  du     ^i^à  ^* 
premier  des  deux  Poètes  que  je  viens  de  nommer,  a  raiibn  de 
dire  qu'il  n'y  eu*  jam:ûs  dans  la  Thei^Ue  de  fleuve  de  ce  nom  ; 

H  iij 
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aufli  neft-ce  quune  appeibtbn  cfc  propriété»  qui  veftt  dSre 
£ms  vents  ôc&as  exhaiaîibns.  Vakritis  Fkccus  nomme  ce  ficuve 
Eiijpte,  &  Hygin,  Evenus  ;  mais  c  eft  ccruânemenf  une  fuite 
dans  cet  auteur.  Quoy  qu'il  en  (ok^  ce  fleuve»  ou  piuâoÛ  oc  ter- 
rentïè  trouvant  alors  débordé/  Jalon  renccxitra  heureufenent 
fut  les  bonis  une  vieille  ^mme ,  c'ciloit  Junon»  qui  s  offiit  de 
ie  paâër  fur  ia  épaules.  Dans  le  trajet»,  ie  jeune  FHnce  penift 
un  de  les  fodiers  ;  c'cfli  IKodofe  de  Skik  çil  rapporte  cette 
Lit.  éf.     circanfiaiKC*  L'or^de  qui  avoit  prédit  à  Pdias  qu'il  ièrott  dé- 
trôné par  un  Prince  du  &ag  Ats  Solides ,  avoit  adjoûté  qu'il  Çt 
donnât  de  garde  d'un  honme  qui  paroîtroit  devant  fijy  un  pccd 
ApolL  l.  I.  nud,  fautre  diauiië.  Pindare  adjoûte  que  Ja&neftantainvéaii 
e^ls&le  railieu  de  la  place  d'Iokhos»  dans  l'équipage  que Forade  Iny 
jehoi.diPiiuian  avoîc  prelcrit,  attisa  l'attention  de  toute  la  vilk  :  on  eftok 
fur    ^^.  étonné  de  voir  un  jeune  homme  û  bien  Êtit»  &  dans  un  ha- 

biUement  û  extnordinaire*  Brlias  averti  de  Fanivée  de  cet 
effranger  ^  aUa  luy-mâne  dans  le  licui  ou  il  eff oit ,.  &  reniai^ 
quant  qu'il  navoit  qu'un  Ibulier^  ii  ne  douta  point  que  ce  ne 
fik-là  cck^  dont  i'oracie  ïavoit  meiacéi  Cependant  iicfiâkida 
iâ  (î»priiè,  &  demanda  à  t'eibnnger  qui  ii  efioit»  iiiOm,  Bm 
s'ef&ayer  du  danger  qu'il  y  a\9oit  à  cSéclarer  h  vérité»  hiy  dit 
Etaidlment  qu'il  efl:olt  fils  d'EÉan,  &  luy  ccnAa  de  quctte  nch 
niére  il  avoit  eâé  ékvé  dans  l'ancre  de  Cfavon;  en&ite  s'eftant 
adreiS^  aux  principaux  de  l'a^nii>lée»^if  kur  demanda  où  de* 
meuroit  (on  penr»  sy  fit  coiBi3A^^&  y  fut  reconnu;»  fans  que 
le  tyian  ^î  avoit  remaequé  Finténefl  qu'on  avoir  prb  à  ce 
Prince»  oât  rien  cntsepuendre  contre  luy.  ^ 

Phéres»  Roy  dfuna^  partie  de  h,  The^ce»  aventî  de  rarrivéc 
de  Ion  neveu»  vint  à  lolchos»  aôrompagné  de  Ion  fils  Admete» 
&  on  envoya  chercher  Amyibaon»  qui  s'efloit  efbbli  dans  la 
Meflenie»  avec  Nelée  qui  efloit  aulTi  fbn  fiere.  Lorique  les  trois 
fiteresfiirent  afiembfez,  onemfHoya  cinq  jours  à  le  re/ouir  ;  le 
fM  Eè.  cit.  fixiéme,  dès  le  matin ,  Jalon  eut  on  entretien  avec  fbn  père  & 
&s  oncfes.»  &  iisj>rirent  ensemble  des  xnefùres  poiac  détrôner 
Pelias.  Après  différents  avis»  il  fiit  arreflé  qu'ils  iroienttous 
chez  luy»  &  ioriqu'ils  furentau  Palais»  Jafbn  parla  à  fbn  oncle 
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avec  beauQpu)  de  hardie!^  &  de  force,  luy  demanda  ia  couronne 
qu  |i  avoh  uuirpée ,  luy  reprocha  ïinjviïke  de  fbn  procédé,  & 
l'exhorta  à  terminer  leurs  dîfi^ends  à  Tamiable,  IWIuruit  que 
peu  avide  des  biens  dont  il  s'eCloit  mis  en  ooficffion ,  il  ne  iuy 
demandoit  que  la  couronne,  &  qu'il  conlentoit  à  luy  abandoi>* 
ner  tout,  pourvu  qu'il  coii(èntit  à  Idin  tour  à  le  laifièr  régner 
en  iâ  place» 

Pdias  eibît  vieux^  &  haï  de  (on  peuple.  Un  di^rours  fi 
hardi  i'étonna,  &  il  ne  douta  pas  que  les  fujets,  charmez  de 
la  bonne  mine  de  Jaibii,  ne  le  ioûtin(!ent  de  toutes  leurs  forces. 
Peut-cffaie  même,  car  la  tynuinie  eft  toujours  timide,  crut-ii 
qu'il  y  avoit  déjà  un  parti  formé  contre  luy  ;  ainfî ,  fans  oicr 
refùfêr  ouvertement  une  proportion  fî  raifbnnable,  il  chercha 
à  Féluder.  Jalon  eftoit  dans  fâge  où  Ton  aime  ia  gloire,  Sc^ 
Fclîas  crut  qu'il  Téloigneroit  d'Iolchos ,  en  luy  procurant  les 
occafîons  d'en  acquérir.  II  eipéra  même  pouvofa*  luy  propofcr. 
queiqu  entrepriiiè  dangereufe,  dans  laquelle  il  périroit  wïs  qu'oa 
pût  le  (oupçonner  d'avoir  voulu  s'en  défaire.  j^poii.  /.  /, 

Ce[Kn4ant  la  Grèce  efloit  en  paix,  &  n'î^voit  plus  alors  de 
monllres  contre  lefquels  il  pût  l'cxpoier  :  e'cft  h  remarque  dq 
Valeri^s  Flaçcus  (  car  tout  le  reile  de  cette  narration  eft  tiré 
de  Pindare  )  Hercuie  avoit  détruit  les  brigands  &  k&  monffa-cs , 
qui  avant  luy  infefioient  ce  beau  pays.  ^r^.  /, ,, 

^êd  nequf  bella  viJit ,  Craiéis  fie^ue  monflra  per  urles  Lit^i.p.j^ 

Vif  a.  Qeonao  jam  tempora  cbtfus  hiatu 
AJdJes,  &c, 

Ainfi  le  tyran  longea  à  l'engager  à  une  expédition  qui  alors 

efloit  regardée  comme  très-pérjUeuiê  ;  le  Pont-£uxin  fur  lequd 

il  rcfblut  de  l'envoyer,  eflant ,  fùivant  la  remarque  de  Diodore       LA.  /. 

de  Sicile ,  rempli  de  corfàires,  &  la  navigation  en  eflant  difficile 

par  les  écueils  qui  s'y  rencontroient.  Un  jour  Pelias  ayant  fait 

venir  Jafbn  dans  fbn  palais,  luy  dit  que  l'infortuné  Phrixus     /W.Âci^« 

leur  parent  »  &  defccndant  comme  eux  d'Eolus ,  avoit  eflé 

maflâcré  dans  la  Colchide;  &  que  fbn  ombre  luy  e(k>it  appame 

pour  l'exhorter  à  le  venger  âc  à  fàuver  fès  enfants  ^  qui  dOtoicnt 
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expoiêz  chaque  jour  à  [avarice  iniâtiabie  du  tyran  qu!  les  re^ 
tcnoit  à  fa  cour.  Il  adjoûta  qu'il  cdoit  bien  djfpofè  à  luy  céder 
la  couronne  qui  luy  appanenoit  légitimement  ;  mais  que  comme 
un  devoir  de  religion  lengageoit  au  voyage  de  la  Colchide , 
qu'il  n  eftoit  pas  en  eftat  de  faire ,  il  eipéroit  qu'il  voudroit  bien 
s'en  acquitter  pour  luy ,  &  iàtisfàire  les  mânes  irritez  d'un  pa^ 
rent ,  qui  demandoit  vengeance.  Poiu:  faire  mieux  goullcr 
cette  propofitiori  à  Jaibn ,  &  luy  donner  plus  d'envie  d'entre- 
prendre le  voyage ,  il  luy  apprit  que  Phrixus ,  lorfqu'il  avoit 
cfté  obligé  d'abandonner  Thébes ,  avoit  emporté  avec  luy  une 
toilôn  précieufe,  dont  la  conquefte  l'enrichiroit  en  même-temps 
qu  elle  ïe  combleroit  de  gloire.  Fatigué  par  Jesfotiges  effrayants, 
rSuél.  l  «r.     adjoûta  enfin  Pelias  J'ayfait  confuker  l oracle  d  *  Apollon,  &  fay 
appris  qu'il  falloit  nécejfairenient  appaifer  les  mânes  de  Phrixus, 
ér  l^s  ramener  dans  la  Grèce.  (  C'cftoit  une  opinion  commune 
en  ce  temps-là,  que  les  mânes  de  ceux  qui  efloient  morts  dans 
une  terre  étrangère ,  crroîent  &  cherchoient  à  retourner  dans 
leur  pays  :  le  fcholîafte  de  Pindare  pour  confinner  cette  opi- 
nion ,  cite  deux  vers  d'Homère  )  mais  mon  ff-and  âge  efl  un 
objlacle  à  un  fi  long  voyage  :  vous  qui  eftes  dans  la  fleur  de  la 
jeuneffe,  vous  efies  en  eftat  de  Y  entreprendre  ;  voflre  devoir  vous 
y  engage,  la  gloire  vous  y  appelle,  vous  fatisfaites  par  là  à  un 
devoir  dont  je  ne  peux  m' acquitter  ;  &  je  jure  par  Jupiter  de 
qui  vous  et  moy  nous  tirons  noftre  origine,  que  des  que  vousferti 
de  retour,  je  voùsplaceray  fur  le  trône  qui  vous  appartient.  Cette 
propofitîon  fut  fort  du  goût  de  Jafbn,  elle  fut  approuva  de 
tout  le  Conieil  ;  &  le  jeune  Prince  s'eftant  retiré  pour  en  con- 
férer avec  Ibn  père  &  ks  oncles,  ils  réfblurent  d'un  commun 
accord  de  la  faire  publier  dans  toute  la  Grèce,  pour  inviter  la 
jeuneffe  à  fe  joindre  avec  Jafbn  dans  une  expédition  fî  glorieufe 
&  fi  utile.  Mais  avant  que  de  paffer  outre ,  il  faut  rapporter 
les  différentes  traditions  qui  nous  ont  confervé  cette  hiftoire. 
Tous  le&  anciens  conviennent  bien  que  Pelias  fit  à  Jafon  la 
propofitîon  de  la  conquefle  de  la  toifon  d'or ,  mais  ils  ne  ra- 
content pas  tous  comme  Pindare  1  arrivée  de  ce  Prince  à  la 

^SmJ^amh.  ^^"^  d'iolchos.  Voicy,  félon  Apgllodore  •,  Tzetzès^  & 

Zenobius, 
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Zenobius,  Toccafion  qui  iy  amena.  Pdias  voulant  faire  à  Ceut.^.pw. 
Neptune  un  (âcrifice  folemnei  fiir  le  bord  de  la  mer,  il  invita  ^ 
i  cette  cérémonie  plufieurs  de  fcs  amis,  &  manda  à  Jafbn ,  qui 
menoit^une  vie  retirée  à  la  campagne,  de  s  y  trouver.  Comme 
il  pafToit  ie  fleuve  Anaure,  il  perdit  un  de  fês  fbuiicrs,  &  fe 
préiênta  devant  fon  oncle,  n  ayant  qu'un  pied  cbaufle.  Pelîas , 
à  cette  vue,  fê  retfouvenant  de  l'oracle,  tira  Jafbn  à  part,  & 
iuy  demanda  ce  qu'il  feroit  s'il  eftoit  Roy,  &  qu'il  connût  un 
homme  qui  devoit  le  détrôner.  Jalon,  fbit  par  hazard,  fbît 
par  une  inspiration  de  Junon  qui  l'aimoit ,  &  qui  haïïlbit  Pe- 
hàSf  parce  qu'il  ne  i'honoroit  pas  comme  les  autres  divinitez, 
répondit  fiir  ie  champ  qu'il  envoyeroit  cet  homme  -  là  à  la 
;Conqueflc  de  la  toifbn  d'or  :  là  deflus  Pdias  iuy  apprit  la 
réponfe  de  i'oracle,  &  dit  qu'il  ne  pou  voit  plus  s'empêcher  de 
fubir  Tarrefl  qu'il  avoit  Iuy -même  didé,  ce  qu'ii  accepta  de 
bonne  grâce. 

A  ce  récit,  les  anciens  ont  mêlé  la  fable  des  amours  de  Ju- 
non &  de  Jafbn.  Le  icholiafle  de  Pindare  dit,  ^ue  Jajon  ait  Surh^. 
£fié  doué  d'une  grande  beauté,  la  chofe  neftpas  douteuje ,  puif-  ^^  ' 
^ue  pliifteurs  ^luteurs  ont  écrit  que  Junon  fut  pajfionnément  amou- 
reufe  de  Iuy.  Servkis  dit  feulement  que  cette  déefîê  iaimoit,    Svrid^.EcL 
parce  que  s'cftant  préfentée  à  Iuy  fbus  la  figure  d'une  vieille  ^^'^S^* 
femme,  &  l'ayant  prié  de  la  palier  au-delà  du  fleuve  Anaure, 
ce  jeune  Prince ,  fans  fçayoir  qiîe  c'efloit  Junon ,  Iuy  avoit  rendu 
ce  fêrvice,  qu'elle  n'avoît  jamais  oublié.  En  quoy  Scrvius 
diffère  des  autres  andens,  qui  difênt  que  ce  fiit  Junon  qui  prit 
Jafbn  fur  fes  épaules  pour  Iuy  faire  pafler  ce  fleuve.  D'autres 
auteurs  enfin  ^prétendent  que  Junon  ti  avoit  de  l'affeélion  pour 
Jafbn,  que  parce  qu'elle  le  rcgardoit  comme  un  homme  qui 
devoit  un  jour  la  venger  de  Pelias  qu'elle  haïfToit;  encore  n'efl- 
on  pas  d'accord  fur  la  caufê  de  la  haine  qu'elle  Iuy  portoit. 
Hygîn  veut  que  ce  fbît  parce  que  ce  Prince  avoit  interrompu  ci.  //; 
quelques  ^crifices  qu'il  avoit  coutume  de  Iuy  offrir,  &  on 
n  jgnorepas  à  quel  point  les  dieux  efloient  fenfibles  à  cet  affront  ; 
mais  je  croirois  plus  volontiers,  avec  le  fçavant  Mezîriac,  que   Sur  r Epine 
le  fûjet  de  cette  haine  venoît  du  meurtre  de  la  maraffarc  de  ^^-^-^^M 
Tome  IX.  I 
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Tyro,  que  Pelîas  tua  dans  le  temple  &  fiir  i autel  même  de 

JJi.  t.        Junon,  où,  felon  Apollodore  &  Tzetzès,  clic  seftoit  retirée; 

Pour  entendre  cette  hifloire,  îl  faut  Içavoîr  qu'Âicidice,  ia  pre^ 

Dw. Uh.  ^.  miére  femme  de  Salmonée  edant  morte,  il  épouâ  en  iècondes 

noces  Sidero ,  c  e(l  le  nom  que  luy  donne  Dlodore  de  Sicile; 

Cette  Princefle  haiïToit  les  enfants  du  premier  lit,  &  principa-. 

ïement  ià  belle -fille  Tyro,  quelle  maltraitoit  cruellement* 

Uh,  4,  cny.  Julius  Pollux  rapporte  que  Tyro  eft  repréfêntce  par  Sophocle, 

jpJi^'i'S'     ayant  les  joues  plomba  àcs  coups  quelle  reccvoit  de  ia  ma- 

raftre.  Il  y  a  même  des  auteurs  qui  difênt  qu'elle  la  tenoit 

E  ^^i  Ta    ^'^^î^^™^^^  enfermée  dans  une  prifon.  Ce  fut  pour  venger  k 

t£.ogie.      ^  mère ,  que  Pelîas  tua  cette  cruelle  maraflre  dans  le  teaii^  de 

Junon,  dont  il  s'attira  la  haine  par  cette  aéllon.  Les  anciens 

varient  encore  beaucoup  au  fujet  d'Efbn  peie  de  Jafim*  Le 

Sur/€i2.dt  fcholiafte  d'Homère  dit  fur  f autorité  de  Phérécyde,  qu'Eibn 

^'^'  avoit  poflèdé  tranquillement  la  couronne,  &  qu'en  mourant  H 

avoit  efkbli  Pelias  tuteur  de  fan  fils  Jaibn,  i  condition  qu'il 
luy  remettroit  la  puiilànce  ibuveraine  lorfqu'il  fèroit  en  âge  de 
régner  ;  mais  qu' Alciméde ,  qui  cœinoifibit  l'ambition  de  fbn 
beau -frère,  avoit  enlevé  fêcretement  fbn  fils,  pour  le  porter 
dans  l'antre  de  Chiron.  Suivant  cette  opinion,  Elon  fêroit  mort 
^^'  '•  long-temps  avant  Icxpédition  des  Argonautes.  Valerius Flac- 
cus  dit  que  Jalon  ayant  emmené  avec  luy  Acafle  fils  de  Peiias, 
fans  ie  con  lentement  de  ce  Prince ,  il  entra  dans  une  telle  fu- 
reur, qu'il  refblut  de  tuer  £(bn ,  Alciméde,  &  un  autre  cn^ 
qu'ib  avoicnt  ;  mais  que  les  deux  époux  prévinrent  ie  tyran , 
en  buvant  le  fàng  d'un  taureau  qu'ils  venoient  d'immoler,  & 
qu'il  exerça  toute  fâ  rage  contre  l'enÊint,  qu'il  fit  cruellement 
J^'  f  •  mourir.  Diodore'de  Sicile  qui  avoît  raconté  cette  aventure  à 
peu-près  de  même  que  Valerius  Flaccus ,  dit  que  ce  ne  ftit  que 
quoique  temps  après  le  départ  de  Jafbn ,  &  lorlque  ie  bruit 
s'cftoit  répandu  qu'il  avoit  fait  naufrage ,  &  efloit  pâ*i  avec 
tous  caix  qui  s'eftoient  embarquez  avec  luy ,  que  Pdias  outré 
de  dcHiieur  de  la  mon  d'Acifle,  avoit  obligé  £ibn  à  boire 
du  (àng  de  taureau ,  tué  fbn  fib ,  &  fuit  chercher  la  mcre  pour 
i'inunoler  à  fk  fureur;  mais  que  cette  Prmceâè  ^'eHoit percée 
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le  iein  pour  ne  point  tomber  entre  les  mains  dvi  tyran  ;  ou, 
jiùivant  Apolipdorc  &  Tzetzès ,  elle  le  pendit  de  déf^poîr. 
Enfin  une  quatrième  opinion^  &  celiç  qu'Oyide  a  fùîvie  aprè^    Met.  M.  ^. 
Euripide ,  fait  vivre  Efen  juiqu  au  retour  des  Argonautes ,  &    TrageiHe  de 
à  i  arrivée  de  Mçdée ,  qui  le  rajeunit  de  la  manière  dont  /e  le  ^^' 
irontçraji  dans  la  fuite. 

Quoy  qu  il  en  ibit,  car  tous  les  anciens  conviennent  du  fond 
de  cette  hiftoire;  tandis  que  ieiite  de  la  jeuneflè  Grecque  s  ajP- 
fêmbioit  dans  la  Theflaiie  pour  accompagner  Jafbn  «  on  efloît 
occupé  à  conllruire  un  vaiiïèau  propre  à  un  voys^ge  de  fl  long 
cours.  C  e(l  la  célèbre  navire  Argo ,  fur  laquelle  on  a  débité 
tant  de  fables.  Comme  perlbnne  ne  les  a  mieux  expliquées  que 
Bochart ,  c  eft  de  luy  que  je  tirerai  en  partie  ce  que  j  ay  à  dire    chan,  Bt.  2. 
fur  cet  article,  après  que  j'aurai  rapporté  ce  que  les  anciens  en  ^"^^  '  '• 
ont  dit  eux-mêmes*  D'abord  il  y  a  quatre  opinions  fur  le  nom 
d'Argo  qu  on  donna  à  ce  navire.  Apollonius ,  Diodore  de   x/^  ,. 
Sicile*,  Apollodore^,  Ptolemée  Epheftion  dans  Photius^^,    \Lth.^. 
Servius  &  quelques  autres,  préteiKlenr  qu  il  luy  fut  donné  à    ci'f  * 
caulc  d'Argus  :  qpi  en  propolà  le  dcfîein  ;  encore  varie-t-on 
beaucoup  fur  cet  Argus ,  qui  catainemcnt  ne  peut  pas  eflrc 
ceiuy  que  Junon  employa  à  la  garde  d'Io ,  dont  le  temps  a 
prècàlé  ceiuy  des  Argonautes  de  huit  ou  neuf  générations;  fur 
quoy  on  doit  confùiter  Meziriac ,  qui  a  fort  bien  remarqué   Sur  rEpttre 
qu  il  faut  mettre  dans  Apollonius  de  RHodcs,  Argus  fis  J'A/ec-  *''^7'/  ^  ^^^ 
tor,  au  lieu  de  fils  d'Areftor,qui  efloit  le  perc  de  l'ancien  Argus. 
Aleélor,  Thefpicn  d'origine,  vivoit  au  temps  des  Argonautes, 
&  la  plufpart  des  anciens  conviennent  que  ce  fut  fbn  fils  qui 
conffaruifit  la  navire  Argo ,  &  qui  en  prit  foin  pendant  tout 
le  voyage;  car  on  doit  rcjctter  l'opinion  de  PtoleméeEpheflion, 
qui  difi)it ,  au  rapport  de  Photius ,  qu'Hercule  luy- même  avoît 
conftruit  le  vaifieau,  &  luy  avoit  donné  le  nc»n  d'Argo,  du  nom 
d'un  fus  de  Jafbn  qu'il  aimoit ,  puifquc,  iêlon  Pindare  &  le  plus 
grandnombredes  auteurs,  Jafbn  n'avoit  luy-mteie  au  plus  que   ^  ^.^ 
vingt  ans  loriqu'il  entreprit  le  voyage.  La  féconde  op^pion  efl    ^  Stt^ia  4. 
celle  de  Diodore  de  Sicile.*,  de  Servius  ^,  &  du  fcholiafle  %>^7>^. 
d'Euripide  ^  ^  qui  prétendent  que  le  nom  d*Aigo  fut  donné  à  oe  4<r  AUfi. 

lîj 


^8  MEMOIRES 

bâtiment  à  cau/ê  de  fà  vkeGk ,  k  mot  ap^ç  fignifiant  ftt; 
léger.  Suivant  ia  troifiéme  opinion,  qui  eft  ceile  de  Tzetzès^ 
ccl\  parce  qu'il  fut  fabriqué  à  Argos ,  ou  piuftoft  parce  qu'à 
fut  fait  fur  le  modèle  de  celuy  de  Danaiis  Roy  d'Argos ,  & 
que  Germunicus ,  dans  fcs  commentaires  fur  Aratus ,  prétend 
Titfcul.     avoir  efté  nommé  Argo.  Enfin  Ciceron  rapporte  deux  vcn 
qui  iêmblent  indiquer  que  ce  vaiflèau  ne  fût  nommé  Aigo^ 
que  parce  qu'il  portoit  les  Grecs ,  Argivos. 
Argo,  ^uia  Arghi  in  ea  deleâi  firi 
Veâi,  petebant  pellem  iftauratam  arietis» 
Ces  vers  font  d'Ennius,  qui  avoit  traduit  la  Medée  d'Euripide; 
cependant  Euripide  ne  dit  pas  cela  tout-à-fait. 

Les  mêmes  anciens  ne  varient  pas  rnoins  j(ur  h  qualité  du 

bois  qui  fêrvit  à  la  conlbuélion  de  ce  vaifïcau  ;  je  n  entrerai 

fur  cela  dans  aucun  détail  :  je  dirai  feulement  qu'il  fut  conffaruit, 

fuivant  Euripide  dans  Ùl  Medée ,  &  prcfque  tous  les  autres 

anciens ,  du  bois  du  mont  Peiion  »  ce  qui  luy  a  fait  donner 

i'épithétc  de  ym^i^f  &  en  latin  Peliaca,  &  que  ce  fut  dans 

un  lieu  de  ia  Magnéfie ,  qui  depuis  fut  nommé  Paga^ie  du 

mot  grec  miy^fu ,  qui  entr'autres  choies  fignîfie  ftJ>ri^uer. 

Le  (çavant  (cholialk  d'Apollonius  le  dit  pofitivement  ;  Pagaii 

.  Sur  !eL  i.  eft  Un  cap  de  la  Magnéfie,  amfi  nommé  de  ce  que  la  navire  Argo 

'^**'       y  fut  œnflruite.  Il  y  a  voit  en  cet  endroit-là  un  temple  d'ApoUon^ 

qui  a  fait  donner  par  Héfiode  à  ce  dieu  le  nom  de  Pagafifen  : 

Boucla' Htr^  ce  fut  là  aufTi  que  les  Argonautes  s'embarquèrent,  &  le  lieu 

'^^^'  où  fe  fît  l'embarquement  a  depuis  porté  le  nom  d'Apketa,  ainfi 

que  le  diiênt  pofitivement  Strabon  &  Stephanus,  qui  citent 

LiLy.    pour  cette  opinion  Hellanicus.  N'oublions  pas  de  dire  qu'on 

employa  dans  la  conilruélion  de  ce  vaifTeau  >  un  chêne  de  fa 

fbréft  de  Dodone  »  qu'on  mit  à  la  proue ,  &  que  c'efl  de  là 

£uis  doute  qu'efl  venue  la  tradition ,  qui  portoit  qu'il  rendoit 

ècs  oracles ,  &  répondoit  à  ceux  qui  le  confùltoient ,  comme 

.   on  peut  le  voir  dans  Apollodore,  dans  Apollonius,  dans  Ly- 

cophroi^  &:c.  ce  qui  luy  a  fait  donner  l'épithéte  de  loqttax  & 

de  facra.  Valerius  Flaccus  place  ce  chêne  fur  la  pouppe,  & 

lH'  #:    Apollonius  de  Rhodes  dit  ^'il  iervit  de  maiL    . 
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Pour  ce  qui  regarde  ia  £)rine  de  ce  vaiilèau»  il  efl:  certain   Xtf.  /. 
par  tous  les  anciens,  dont  il  eft  inutile  de  citer  icy  ks  autoritcz^ 
qu'il  eftoit  long,  à  peu-près  de  la  figure  de  nos  galères,  au  lieu 
que  ceux  dont  les  Grecs  iê  icrvoient  auparavant  eftoient  roncfe  : 
ce  qui  fait  dire  à  Pline,  loftga  nave  Jafonem  primum  nangalfè,   Lib.^.eap, 
Philoftephanus  autor  eft.  Il  eft  bon  de  remarquer  en  paflânt,  *^^* 
ue  par  les  vaifleaux  longs,  les  Grecs  entendoient  les  yaideaux 
e  guerre,  &  pur  les  ronds ,  ceux  qui  Icrvoient  aux  marchands  ; 
Uipien  en  a  fait  la  remarque,  un  vaiffeau  rond,  dît-îi,  ceft-à-'    Sttrroratfia 
dire,  un  vaiffeau  marchand,  car  les  vaiffeaux  de  gUrre  s'appeU  ^  ^^^'^ 
lent  des  vaiffeaux  longs.  Ccft  iûivant  la  même  idée  que  le  îcho- 
lialle  d'Arillophane  explique  ces  mots  vaSç  jt^xfcti,  navires   SwUComd. 
longs,  par  ceux-cy  vtwç  %oX%fjuKff4  >  vaiffeaux  de  guerre  :  &  ^  ChcvuiUu. 
cette  iêule  remarque  détruit  le  fêntiment  de  M.  k  Clerc,  qui 
prétend  que  l'expédition  des  Aj^onautes  n  eftoit  qu'une  e^tre-* 
priiè  de  marchands ,  ainfi  que  je  lay  déjà  dit  au  commence- 
ment de  cette  didcrtation.  I^  y  avoit  même,  iûivant  Clidemus 
cité  par  Plutarque,  une  ordonnance  générale  pour  toute  la    ykdtThefé. 
Grèce ,  qui  denendoit  aux  marchands  de  faire  voile  avec  un 
yaifleau  qui  pût  contenir  plus  de  cent  pedbnncs. 

J'ay  promis  qu'après  avoir  rapporté  les  opinions  àts  anciens 
fur  la  navire  Argo ,  je  dirois  ce  qu  en  penfê  Bochart ,  &  je 
vais  iâtisfàirc  à  cet  engagement.  Les  Grecs  ,  dit  ce  levant        I 
homme  ,  parmi  bien  d'autres  choies  avoient  appris  fart  de  la   Cha».  m.  a. 
navigation  des  Phéniciens,  que  Cadmus  avoit  conduits  dans  la  ^^*  '  '* 
Grece«  Les  Phéniciens  iê  icrvoient  de  deux  ibrtes  de  vaidcaux  » 
de  ronds,  qu'ils  nommoient  Gaules,  &  de  longs,  quils  appel* 
loient  Arco;  doù  les  Grecs  ont  fait  Argo,  en  changeant 
le  C  en  G,  comme  de  Cneius  &  Caïus  ils  ont  fait  Gneius  âc 
Gaïus.  Juiqu'au  temps  des  Argonautes,  tous  les  b&timents 
dont  les  Grecs  iê  icrvoient  pour  la  navigation,  edoient  ronds; 
&  la  galère  qu'ils  cohftruifirent  pour  leur  voyage,  fut  la  pre- 
mière de  figure  longue  qu'ils  employèrent,  conmic  je  Tay 
remarqué  fur  lautorité  de  Philoftephanus,  rappcHtée  par  Piihe. 
Apollodore  dit  qu  clic  eftoît  de  cinquante  rames,  &  la  nomifte   ^  ^ 
nmfcofS^p  f(Sw ,  ainfi,  continue  hoffarc  içavant  auteur,  on 
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peut  coDjeâurer  qu  die  avok  vn^-cinq  rames  de  chaque  coté, 
&  cinquante  coudées  de  longueur.  Si  oo  s'en  rapporte  xoême 

h  ffyu.  à  Théocrite,  qui  en  parie  à  1  occaûon  du  jeune  Hyias »  elle  cibit 
longue  de  ^  coudas  de  plus»  ayant  ièlon  luy  trente  rameun 
de  chaque  coté.  Ainfi,  conclud  ce  (çavant  homme,  ce  n'eft 
ni  de  la  l^éreté,  ni  de  là  vîtelTe,  comme  lont  imaginé  les 
and^is,  ni  parce  qu'elle  a  eûé  conlfaiiite  par  Argus,  quel  qu'il 
(bit,  ni  parce  quelle  fut  £iite  près  d'Argos»  ni  enfin  parce  quelle 
cfevoît  porter  les  Grecs  ou  Argîens,  que  cette  galère  fut  nomr 
mée  Argo,  mais  à  caufc  de  la  figure  longue  »  comme  fes  vaiP 
lèaux  rbnds  eftoient  nommez  yt,u>^  »  ainfi  que  les  zippék 
Liv.  i9.ck.  Epicharme  dîms  Athénée;  &  il  rfeft  pas  étonnant  que  les 

^/*  Grecs ,  qui  avoiem  pris  la  forme  de  leurs  vaifièaux  fur  cdle  des 

Phéniciens ,  en  aycnt  encore  emprunté  les  noms  :  or  il  eft  cer* 
tain»  ceft  toujours  le  même  auteur  qui  parie,  que  ces  ckiix 
dénominations  font  Phéniciennes,  Ce  qui  autoriiê  cette  con- 
jeélui^ ,  c'cft  que ,  fi  on  en  croit  les  anciens ,  Ancée  après  la 
mort  de  Tiphys,  prit  le  gouvernail  de  ce  bâtiment  ;  or  cet  Ancée 
e(k>it  (originaire  de  Phénidc ,  &  xlefirendoit  par  Aflypalée  £ 
mère ,  de  Phénix  frère  de  Cadmus* 

Ceft  forvant  ces  mêmes  idées  que  Bochart  cxf^que  les  autres 
Êibles  qu'on  a  débibées  au  fujet  de  ce  vaiiièau.  On  pudilioit  qui 
avoit  k  don  de  la  pait^le ,  &:  qu'il  rendoit  des  orades.  Pour 
donner  ciDurs  à  cette  fù5tion ,  on  dilbit  que  Minerve  avoit  euh 
{Joyé  pour  le  gouvernail,  un  diéne  de  la  fbrefl  de Dodone; 
mais  tout  cda  neft  ibndé  que  fiur  quelques  équivoques  de  la 
Laligue  Hébraïque,  qui  peuvent  f^ifier  paiement  parier  ou 
gouverner  :  te  mot  dotera ,  fi  c'eft  un  participe,  veut  dixt par- 
lant,  fi  c'cft  4in  nom,  il  veut  dire  un  nome.  Ainfi,  au  lieu 
dun  bois  parlant,  il  auroit  fallu  dire  un  timon  ^gaumnem 
faijfeau. 

Bochart  ie  fait  icy  une  objeélion  qu'il  ne  luy  efl  pas  difficile  dt 

réibudre.  Le  gouvernail  efl  à  la  pouppe  des  vaifieaux,  &  Apot 

lodorc  dit  que  Minerve  avoit  pbcé  à  la  prouë  de  la  navire 

lit.  ii       Argo,  le  chêne  de  la  foreft  de  Dodone  :  mais  les  £d)les  ne  iè 

Ib&tiennent  pas,  &  on  trouve  des  témoignages  pour  &  contre; 
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On  peut  en  effet  oppofer  à  Apollodore,  Valerius  Flaccuj^  mii  ^^.  /, 
jdjt  que  c  cftolt  à  la  pouppe  ^e  iê  rcndoient  les  oiades. 

Vtfa  coronata  fulgéia  tuttla  tarinet    •  -  ^ 

Vocibus  his  injiare  <iuci  :■  Dodonida  quercum 

Chûoniique  vides  famuUun  Jovis,  ^à 

Or  il  cft  certain  que  e'eftoit  fiir  ia  poulpe  mi'efiofent  ics  fi- 
gures des  dieux  protei^eucs  des  vaillcaux*    . 

Ingénies  de  puppe  dit.  .     ■ 

Acçipit  &piéhs  pyppis  adùnca  deos. 

Il  lèroh  inutile  de  citer  un  plus  grand  nombre  d'autoritez 
pour  une  chofe  ii  connue  ;  &  Valerius  Flaccus  iuy-même  dit 
poiitivemcnt,  que  ia  navire  Aigo  a  voit  fur  Ja  pou|^  derrière 
le  Pilote»  pour  divinité  tutâaire,  Ja  figure  dorée  ifeAijnervc. 

Pnppe  procul  fumma ,  vîgilis  poft  terga  ma^flii,  '     u.jf. 

Haferat  aurata  geniùus  Afedea  Mmerva, 

Ce  qui  eft  pcut-cftre  tout  ie  fondement  de  h  Sùàt  que  i'ex^ 
pyque  icy.  Un  vaiflêau  fi  ^xiôeux  &  fibien^À  pour  ce  temps- 
là.  paââ  pour  l'ouvnige  de  Minerve»  qui  en  avoit  donné  Je 
dcflcin ,  ou  qui  1  avoit  confirait  dle^^ême ,  conmie  le  prâca- 

dcm  Ospbée  &  Apollonius  4e  Rhodes  ;&  11  ii'eft  pas  difficiie 
de  comprendre  la  railbn  pourquoy  oo  attribuoit  à  ia  «%flr 
des  Art5  tout  ce  qui  avoit  quelque  pcrfijélion. 

JLorlque  le  vaiâcKU  kl  équipé»  &  que  ks;  Hâ^os  dek  Greoe 
fiireBt  aflcoibles,  on  k  pr^am  i  s'embarquer,  &  ceiôotces 
prépaiatiâ»  avec  les  noms  de  ceux  qui.accon^>agiiéie«Ja2bii» 
qui  feront  k  matiâe  .d'une  ièconde  leAuiib 
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DISSERTATION 

SUR    LA    CONdUESTE 

DE    LA     TOISON     D*  0  R 

Par  M.  l'Abbé  Banier. 
S  JE  c  c  ff  D  p    Partie. 

f  5.4e May  A^  AlgrjÉ  les  dangers  d'une  navigation  aufli  périikulê 
^7 il*  lYX  que  ieftoît,  du  moins  dans  1  opinion  des  Grecs,  cdic 
du  Pont-Evxîh,  dans  un  tcjiips  où  l'on  croyoijc  que  celte  mer 
efloU  xcmpfîe  d'écucils  &  de  Corfaires ,  tous  les  Princes  qui 
eftoient  en  eftat  de  faire  le  voyage  auquel  Jafbn  les  avoii  in- 
"Titez ,  vinrent  dans  ia  Thcflalie  pour  s  embarquer  avec  iuy.  La 
piuipart  eftoient  les  parents ,  puifque  les  dcicendants  d'Éoius, 
dont  il  tiroit  lui-même  (on  origine,  regnoient  alors  dans  prelque 
toute  la  Grèce.  Avec- ces  Princes ,  fe  trouvèrent  des  Prêtres 
coniâcrez  au  fêrvice  àts  Dieux ,  des  Devins  qu  on  croyoit  pé- 
nétrer dans  l'avenir,  de  ViûUants  guerriers,  un  Lyncée  dontk 
yûë  perçante  diûinguoit  les  objets  juiques  dans  les  cntrailks 

r  de  la  terre,  Orphée,  dont  le  chant  mélodieux  adouciflbit  les 

animaux  les  plus  féroces ,  &  rendoit  (enfibles  les  arbres  &  les 
^rochers,  .d'autres  perfbnnages  enfin,  habiles  en  toutes  ibnes 
d'arts,  &  d  une  prudence  coniômméei  tousenÊmts  des  Dieux, 
bu  leurs  deicendants^ 

D'abord  on  longea  à  nommer  le  chef  de  cette  entreprilê; 
&  quoyqu'Hercule,  &  par  fx  Tq>tttation,  &  par  ib  exploits, 
eût  pu  le  difputer  à  tous,  &  à  Jafbn  lui-même,  il  voulut  bkn 
cependant  Iuy  en  déférer  l'honneur,  comme  à  celuy  que  cette 
expédition  regardoit  de  plus  près,  eftant  proche  parent  de 
Fhrixusi  &  comme  à  celuy  à  qui  Pelias  l'avoit  ordonnée.  On 

nomma 
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îiomma  cnfiiite  le  pilote  du  vaîfleau ,  &  cet  employ  fût  donné 
à  Tiphys  qui  paffolt  pour  eftre  le  fils  de  Neptune,  ceft-à-dire 
qui  eftoit  un  Iiabiie  navigateur. 

Comme  les  anciens  varient  beaucoup  fur  le  nom  &  fur  le 
nombre  des  Argonautes,  qui,  fùivant  Yalerius  Flaccus,  elloit  Lih.  7, 
de  cinquante,  félon  Onomacrite,  de  cinquante-deux,  &  (elon 
Diodore  de  Sicile  &  Apollonius  de  Rhodes,  de  cinquante- 
quatre  ,  je  les  nommerày  tous ,  en  faiiânt  remarquer  dans  quel 
auteur  ils  fè  trouvent  ;  &  fur  i  article  de  chacun  d  eux ,  je  feray 
quelques  oblcrvations  fur  la  famille  &  les  aventures  de  ces 
héros,  afin  que  cette  lifte  fbit  en  même  temps  complette  & 
înflruélive,  &  (èrve  non  feulement  à  éclaircir  Thiftoire  de  ce 
temps-là,  mais  encore  à  fixer  dans  la  fuite  l'époque  de  cet  évé- 
nement, J  ay  lieu  defpérer  qu'on  me  pardonnera  la  fecherefîc 
de  cette  partie  de  ma  Diflèrtation ,  dans  laquelle  je  me  vcms 
obligé  de  parler  de  perlônnages  ibuvent  peu  connus,  en  faveur 
de  futilité  qu'on  pourra  en  retirer.  Le  fécond  livre  de  f Iliade, 
par  une  femblable  énumeration,  fut  pour  les  Grecs  le  titre  le  plus 
£>u  vent  conlîilté  en  matière  de  généalogies  &  de  géographie. 

Jafôn,  comme  chef  de  Ifntreprife,  dcvroît  paroitre  le  pre- 
mier à  la  tcfte  de  mon  catalogue,  mais  ce  que  j  en  ay^ja  dit, 
&  ce  que  je  feray  obligé  d'en  dire  dans  la  fuite,  le  fera  offez  . 
connaître.  Ce  que  je  dois  dire  d'Hercule  que  je  nomme  im- 
médiatement après.  Jafbn,  ne  roulera  que  lur  ce  qui  regarde 
cette  entreprifè,  à  laquelle  même  quelques  anciens  prétendcnti 
qu'il  n eut  aucune  part;  tous  les  autres  cependant  conviennent 
qu'il  s'embarqua  avec  les  Argonautes ,  quoyque,  pour  me  fervJr 
de  lexprefDon  d'Onomacrite,  il  fut  réglé  dans  les  deftinées,     jirgon.  A  /i 
qu'il  ne  verroit  jamais  les  rivages  de  la  Colchide  &  du  Phafe. 
Apollonius  de  Rhodes  le  fait  aller  du  moins  à  Lemnos,  &  dit     m.  ré 
que  ce  fut  luy  qui  engagea  les  autres  Argonautes  à  en  fortir, 
malgré  les  efforts  que  faîfoîent  les  femmes  de  cette  ifle  pour 
ks  y  retenir»  Le  même  auteur  afiure  qu'il  vainquit  des  Géants 
dans  une  autre  îfle,  où  la  navire  Argo  aborda,  ainfi  que  je  la 
dlray,  brique  je  rapporteray  les  aventures  de  ce  voyage,  Dio- 
dore de  Sicile,  &  Aptoninus  liberalis  adjoûtent  méçie  quU    l-^^^'* 
Tome  IX.  K  ^^^'^'^ 
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fut  nommé  chef.de  cette  expédition,  &  que  Jalon  ne  Iç  devint 
qu'après  qu^Hcrcule  eut  efté  abandonné  par  ics  autres  Argo* 

Lh.  /.  V.    nautes,  quoyqu'Onomacrite  &  Hygînaflurent,  aînfi  que  je  fay 
^^^'  déjà  dit,  qu'il  avpit  conif ntî.  que  cçt  honneur  fut  défère  à 

Foi.  m.j.  Jafon.  Ariftote,  tant  il  y  a  fur  cet  article  de  variété  dans  les 
anciens,  dit  qu'Hercule  n  avoit  pas  voulu  obéir  à  Jaibn,  &  que 
ce  fut  pour  cela  qu'il  fe  retira.  Il  eft  bien  fur  qu'il  n'alla  pas  dans 
la  Colchidc,  &  les  anciens  conviennent  affez  unanimement 
qu'cftant  defcendu  à  terre  d;ins  la  Troade  pour  aller  chercher 
Hylas,  les  autres  Argonautes  continuèrent  leur  voyage,  &  que 
ce  fut  dans  cette  occafion  qu'avec  Télamon  il  délivra  Héfione, 
&  fàccagea  la  ville  deTroye,  dont  il  laiflk  la  royauté  à  Priamt 
Cet  Hylas,  au  refte,  qui  scftoit  embarqué  avec  Hercule, 
eftoit,  félon  l'opinion  la  plus  commune,  fils  de  Theodamas  & 
de  Mcnodice  fille  d'Orion.  Anton.  Liberalis  efl  le  (èul  qui 
luy  donne  Ceyx  pour  père,  &  en  ce  cas-là  il  auroit  efté  c«ufîn 
d'Hercule,  puifquc  Ccyx,  (liivant  l'ancien  fcholiafte  d'ApoI- 
^^'  7-  lonius ,  eftoit  fils  du  frère  d'Amphitryon.  Revenons  à  Hercule. 
Lia.  I.  Hérodote  &  Phérécydc  citez  par  Apoilodore,  afiurent  que  ce 
héros  naila  pas  jufqu'en  Afie,  &  qu'il  débarqua  fur  les  côtes 
de  Theffalie  dans  le  golfe  de  Mugnéfip  ,  où  les  Argonau- 
tes /efloiènt  arreflez  pour  faire  de  l'eau ,  &  que  ce  lieu  avoit 
eflé  appelle  depuis  aphetes,  ou  lieu  d'abandonncment  :  cepen- 
dant Strabon  &  Ëfîienne  de  Byzance,  fur  l'autorité  d'HcUa-* 
nicus ,  difcnt  que  ce  fut  dans  ce  golfe  même  que  les  Aj^nautes 
s'embarquèrent,  &  au  aphetes  veut  dire  lieu  de  départ.  Si 
Hercule  n'alla  pas  jufques  fur  les  cotes  d'Afie,  ce  fût  dans  une 
autre  occafion,  &  peut-être,  comme  Je  dit  M.  Freret  dans  une 

Tmef.  difîèrtation  imprimée  dans  nos  Mémoires,  à  fon  retour  de 
Lydie,  quil  prit  la  ville  de  Troye:  mais  ce  qui  forme  une. 
difficidté  contre  cette  opinion,  c'efl  que  dans  l'expédition  de 
Troye,  ce  héros  eftoit  accompagné  de  Télamon ,  à  qui  il 
donna  Héfione  en  mariage,  &  on  ne  voit  pas  comment  ce 
Prince  fe  fcroit  trouvé  alors  fiir  les  côtes  de  Hûygfe. 

Parions  maintâiant  des  autres  chefs  de  cette  expédition  r 
iuivant  que  leurs  noms  fê  préienteronti  Apollonius  de  Rhodes 
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Valerius  Flaccus  &  Hygîn  mettent  au  nombre  de  ces  Capital-    Fol.  14. 
lies,  Acafte  fils  de  Pelias  &  d'Anaxibîe ;  ii  ettoît  coufin  germain 
de  Jafeq ,  &  ii  efl  connu  par  fes  anciens  comme  un  célèbre 
chafleur  qui  tiroit  bien  de  i  arc,  ainfi  que  ie  remarque  Ovide  :    Metam 

Jamîàque  infgm  Acûjlus. 

L'aventure  qui  Iily  arriva  au  retour  dé  ia^CoIchîde,  mérite 

d^eftre  rapportée  ;  là  fernme  Gietiieîs ,  que  d autres  nomment 

Hippoiyte,  eftant  devenue  amouréuie  de  Pelée,  ie  trouva  in* 

icnfibie ,  &  laccufà  à  fon  mari  d'avoir  voulu  la  fèduire,  Acafte 

fit  une  partie  de  chaffe  dans  les  montagnes  avec  Pelée,  qu'il 

iaiiia  /èui  &  lâns  armes  expofë  aux  bêies  féroces;  Chîroh  qui 

le  rcncmitra,  ie  j(ècourut;  &  Pdée  de  retour  au  pdaÎ5  d' Acafte 

le  tua  avec  /à  femme.  Horace,  qUî  parie  de  cette  aventure    z./.  Od,j^ 

après  Pindare,  dit 

J^arrût  pêne  daîum  Pelé  a  Tartaro, 
Alagnejfam  Hippolyten  dum  fupt  abJHfiens. 

Les  jeux  funèbres  qu  Acafte  avoit  feit  célébrer  i  fôm  retour  de 
ia  Coicliîde  en  l'honneur  cfc  fbn  père,  font  un  article  que  je 
rélèrve  pour  ia  quatrième  partie  de  cette  Diftertatioru 

Apollonius  &  Hygîn  font  les  iêuls  qui  mettent  Aélor  au 
nombre  des  Argonautes.  Il  y  a  eu  plufieuft  princes  de  ce  noni  ^ 
l'un  compagnon  d'Hercule,  qui  ayant  dlé  blefTé  dans  le  combat 
que  ce  hià'os  livra  aux  Amazones ,  mourut  en  retourftant  dam  > 

ies  Eftats.  \Jn  autre,  fils  de  Neptune  &  d'A^mede  fille  d'Au- 
gée  ;  un  troifiéme ,  fils  <fc  Déjonée  Roy  de  Phocide j  &  de 
Diomeda  fille  de  Xuthus  &  frère  db  Céphaie;  un  quatrième, 
fils  d'Hippafùs,  qui  regnoit  dans  une  parde  du  Peloponnéfè; 
un  cinquième  enfin,  que  fc  crois  efbe  l'Argonaute,  &  qui 
eftoit  fils  du  fameux  Euryte.  Ovide  le  fait  paroitte  dans  le  Metamat, 
combat  des  Centaures  &  des  Lapîthes  avec  fon  pere,!&  dan$  ^^^*'i 
ia  chafte  de  Calydbn.  Ces  trois  événements  arrivèrent  aflea 
près  l'un  de  iWre,  pour  que  ie  même  homnie  ait  pu  s'y 
trouver,  aînfl  que  je  le  prouveray  ailleurs. 
'  Oncmiacrite  met  auffi  au  noinhs»  (ks  Argonautes  A^lcH-ide^j 

Kij 
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maïs,  comme  ceft  un  nom  patronymique,  il  y  a  appârehœ 
qu'il  veut  parler  de  Mcnœtius  tils  d'Aclor,  &  percdc  Patrocle^ 
&  les  temps  y  conviennent  aflez  :  Patrocie  iuy-même  petit-fiij 
Mt.LiS'  d'Aélor,  eil  nommé  par  Ovide  A<5lorides: 

Reppulit  Aébru/es  fub  imagine  tutiis  Aclnltis 
Troas  ai  é^rfuiV'  cum  defenfore  cannis. 

Je  pcnfc  aufîï'qu'Onomacrite  a  cherché  à  groffir  iâ  VjRt 
en  nommant  Aéîorîon ,  perfonnage  inconnu.  Admete  Roy  de 
Thcflîdic  eft  plus  célèbre ,  aufli  eft-il  mis  par  tous  les  anciens 
au  nombre  des  Argonautes.  Il  cftoit  fils  de  Pherès,  &  petit- 
fils  de  Crctheus.  Sa  mère,  au  rapport  d'Hygin,  s'appeiloit  Pe- 
riclymcne,  &:  fonépoufe  eftoit  la  tendre  Alcefte  dont  Wiîftoîre 
eft  fi  connue.  yEthalîde  fils  de  Mercure  &  d'Eupolemie  origi- 
naire de  LarifTe,  célèbre  par  (on  adrefle  à  tirer  de  iarc,  n'eft 
L'ih.  ^.     que  dans  la  lifte  de  Valerîus  Flaccus,  &  dans  celle  dApollo- 
JUà.  /.     nius,  qui  dit  qu'il  avoit  obtenu  de  (on  père  Mercure  deux 
grâces ,  Tune  que  vif  ou  mort  il  leroît  toujours  informé  de  ce 
qui  (ê  fai(bit  dans  le  monde,  lautre  qu'il  (croît  comme  luy  fa 
moitié  du  temps  parmi  les  vivants ,  &  l'autre  moitié  parmi  les 
morts  :  fables  fondées  peut-e(b'e  (ùr  ce  qu  il  cftoit  le  héraut  de$ 
Argonautes ,  fonélion  qui  le  rendoit  (bu vent  préiênt  &  (buvent 
ab^nt  de  larmes,  &  l'obligeoit  à  eftre  exaélemcnt  informé 
Lit.  S.  cap.  de  ce  qui  (ê  paftbit.  Pythagore,  au  rapport  de  Diogene  Laërce, 
•    .  fe  vantoît  dans  Thiftoire  de  &  métemp(yco(ê  d'avoir  cfté  cet 

iï^thalide.  Di(bns ,  en  pâ(rant,  qu'il  eftoit  aufil  par  Çx  roeit 
du  &ng  àt%  Eolides ,  puî(qu'ellc  eftoit  fille  de  Pifidlce  (ôeur 
de  Cretheus.  ApoUodore  eft  le  lêul  qui  nomme  Alménus,  per- 
fonnage tout-à-fait  inconnu  aux  autres  anciens.  On  (çaît  (cuie- 
ment  par  Eftienne  de  Byzance,  qu'il  y  avoit  (ùr  les  côtes  du 
Pont-Euxin  une  ville  nommée  Alniéné ,  &  c'eft  pcut-cftre  d'un 
habitant  de  cette  ville,  lequel  s'embarqua  avec  les  Argonautes^ 
qu'ApolIodorc  a  voulu  parier;  auffi  cet  auteur,  qui  im%  doute  le 
connoi(foit  peu,  luy  donne  Mars  pour  père,  ce  qui  convenoift 
aflêz  à  un  Thrace.  Il  eft:  plus  étonnant  qu' ApoUodore  foit  le 
UxA  qui  mette  fe  célèbre  Amphiaiaiîs  parmi  les  Argonautesi; 
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car  H  peut  très-bien  cftre  arrivé  qu'il  fe  (bit  trouvé  à  Toqpé- 
dition  de  la  Colchide,  &  au  fiege  de  Théixîs  où  il  mourut; 
ainfi  que  je  le  fcray  voir  dans  la  lùiie,  par  le  peu  de  temps 
qui  s'écoula  entre  ces  deux  événements.  Qu'Amphiaraûs  au 
refte  ait  affilié  dans  û  jeunefle  à  la  conqucfte  de  la  Toilbn 
dor,  ceft  ce  qu'on  peut  prouver  par  un  paflage  bien  entendu 
de  Stace  : 

Eqmdem,  variis,  pater,  omina  Phœhi 
Sape  tuli,  jam  tum  prima  cum  puhe  virentem 
Semideos  inter  pinus  me  Thejjala  reges 
Duceret.  Hic  cafus  terraque  marifque  canentem 
Objiupuere  duces  :  nec  me  ventura  locuto 
Sapius  in  dubiis  audttus  Jafone  Mopjus. 

Car  c'eft  certainement  Amphiaraiis  qui  parle  de  lui -même 
dans  cet  endroit  de  Stace,  &  qui  inflruit  Meianipe,  ainfi  que 
Ta  très-bien  obfcrvé  Perizonîus,  &  non  pasMelanipe  lui-même, 
comme  i'avoit  cm  Lutatius.  J'ay  une  édition  de  Stace  de 
Jean  Petit,  &  qui  ne  porte  point  de  date,  A  la  marge  il  y  a 
une  note  de  Gilles  de  Mezieres ,  jEgidii  de  MaiferiisJ^mà 
pourroit  bien  avoir  déterminé  Perizonius;  la  voicy,  dat  irmmi' 
gère  Amphiaraiis  Melampodt  opium  volatus» 

Si  ApoUodore  eft  le  fèui  qui  ait  nommé  Amphiaraûs,  auffi 
eft-ii  le  iêul  qui  ait  oublié  Amphidamas  Arcadien,  fils  d'Aleus . 
&  de  Cléobule,  &  frère  de  Lycurgue  &  de  Céphée,  qui  & 
trouve  dans  toutes  les  autres  liftes^  ainfi  qu'Amphion  fils 
d'Hypérafius,  &  frère  d'Afterius  originaire  de  Pallene  en  Ar- 
cadie ,  dont  fbn  père  eftoit  Roy  fuivant  l'ancien  ichoiiafic 
d'ApoHonius.  Il  ne  uni  pas  au  refte  confondre  cet  Amphion 
avec  le  Roy  de  Thébes  qui  portoit  le  même  nom,  &  qui 
eftoit  mort  avant  l'expédition  de  la  Colchide.  Apollonius  le      ^g^ 
(ûppofe»  ppjfqu'il  raconte  que  Jafbn,  efbnt  dans  l'ifle  de  7S^- 
Lemnos,  fit  piefênt  à  Hypfipyle  fîlfe  de  Thoas,  d'un  voile  fur 
lequel  efloit  en  broderie  l'hlfloire  d'Amphion^  &  de  ion  fi:erç 
Zethus» 

Kuj 
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Tous  les  anciens  de  concert  nomment  parmi  les  Argomutcj 

In  Baot.eap.  ^  pjlote  Tîphys;  il  efloit,  felon  Paufanias,  de  la  petite  ville  de 

Tipha  dans  le  fond  de  la  Bœotîe  lîir  le  bord  de  la  mer,  où 

Ion  dîlbit  que  la  navire  Argo,  à  (on  retour  de  la  Colchide, 

avoit  abordé.  Les  habitants  de  Tipha,  au  rapport  du  même 

Foi.  i^    auteur,  fe  vantoient  d'eftrc  d'habiles  marins.  Hygin,  qui  le  croît 

'  ^'  Bœotien ,  ainfi  que  Paulànias,  le  £iit  fils  de  Phorbas  &  d*j-Iy ma- 

^^-  -2-  né,  contre  le  fentiment  d'ApoUodorc  &  de  Valcrius  Flaccus, 
^^'  •  ^'  qui  Juy  donnent  pour  père  Hangînus  ou  Hagnius ,  Çàxis  nous 
apprendre  de  quel  pays  il  eftoît.  Les  auteurs  anciens  convien- 
nent tous  qu'il  eftoît  le  pilote  àcs  Argonautes;  il  mourut  de 
maladie  à  la  Cour  de  Lycus  dans  le  pays  àss  Alariandyniens, 
&  on  mit  à  là  place  le  cdébre  Ancée,  à  qui  on  donne  Neptune 
pour  père  ;  fa  mère  feliommoit  Aflypalée  fille  de  Phoenîx  felon 
Paufânias,  Hygin  &  le  Icholiafte  d'Apollonius.  A  fon  retour  de 
!a  Colchide,  Ancéc  s  appliqua  à  faire  fleurir  l'agricukure,  & 
pirit  grand  (dm  de  fês  vignobles.  Comme  il  preflbit  trop  fcs 
vignerons ,  &  qu  îî  les  multraitoît,  îl  y  en  eut  un  qui  luy  dit 
ou'î!  ne  boiroît  jamais  du  vin  de  fa  vîgne  dans  kqueUe  3 
faîfoît  travailler  alors.  Le  temps  de  ïa  veiKfange  eftant  arrivé, 
il  jK  pitomptement  remplir  on  gobelet  du  premier  jus  qu  on  put 
ejiPînier  du  raîfin ,  &  regardant  cehiyqur  luy  avoit  fcitla  pré- 
diélion,  il  luy  reprochott  fon  peu  d'habileté,  lorfoue  l'ouvrier 
luy  répondit  qu'il  arrîvoît  fouvcnt  bien  àcs  choies  entre  un 
gobelet  plein  &  le  temps  de  le  boire.  En  eflfet,  dans  l'înftant 
qu'il  le  porloit  à  ia  bouche,  on  vînt  1  avertir  qu'un  Sanglier 
monftrueux  ravageoît  la  vigne,  il  quitta  le  gobelet,  prît  fcs 
armes ,  &  en  pouriiiivant  le  Sanglier  il  en  ftit  bleflë,  &  mourut 
de  (a  bleffure.  Ce  qu'avoit  répondu  le  domcftîque  d' Ancéc, 
devint  un  proverbe  que  Caton  tourne  ainfi  en  Lztin  ^multum 
Dtégnc.  /.  mierefi  inîer  os  &  offam,  quoyquc  le  lêns  des   paroles  du 

^  pit)verbe  Grec  fbit,  Multa  cadunt  tnter  cahcem  fupremaque 

labra. 

II  ne  faut  pas  confondre  cet  Ancée  avec  un  autre  de  même 
nom,  que  tous  les  anciens  mettent  auflî  au  nombre  des  Ar- 
gonautes. Celuy-cy,  fclon  Hygin,  efloit  fils  de  Lycurgue  Rcy 
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dles  Tcgeates  dans  TArcadie ,  qui  i  envoya  à  fe  pïace  dans  h 

Colchide,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  lui-même  abandonner 

Aicus  fon  père,  dont  le  grand  âge  &  les  infirmitez  deman- 

doient  la  préfencc  de  fc^n  fils.  Le  icholiafte  d'Apollonius  a 

confondu  ce  Lycurgue  père  d'Ancéc,  avec  le  Roy  de  Thrace 

de  même  nom,  dont  les  cruautez  font  û  connues,  &  qui 

vivoit  à  peu  près  dans  le  même  temps.  Ce  Scholiafle  avoît 

efté  induit  dans  cette  erreur  par  le  vers  134.  de  Tlliade; 

quEuftathe  a  très-bien  expliqué  de  Lycurgue  Arcadien,  Ce     Sur  U  2 /A 

qui  peut  avoir  donné  lieu  à  Terreur,  c  eft  que  ce  dernier  Ancée  ^'^/W/, 

wt  tué  à  la  chafle  du  Sanglier  de  Calydon,  &  le  même  gaire 

de  mort  peut  avoir  fait  confondre  ces  deux  Princes  ;  cependant 

Ovide  dit  ailleurs  que  celuy  qui  fut  tué  à  cette  chafîe  efioit 

Arcadien  :  :     Met,  lih.  B. 

Pénélope fque  focer,  cum  Parrhafio  Ancao. 

Onomacrite  parle  auffi  d'un  autre  Ancée  de  la  ville  de  Fleuron 

dans  l'Etolie,  qu'il  nomme  parmi  les  Argonautes;  mais  la  lifle 

de  cet  ancien  auteur  efl  la  moins  fidèle  de  toutes,  car  il  y  met 

un  Anciflée  qu'on  ne  connoît  point ,  à  moins  qu'on  ne  croyc 

avec  Canterus  &  Gérard  Volïïus ,  quil  avoit  écrit  Acafle  fils  de 

Pciias,  dont  il  ne  £iit  aucune  mention  ailleurs,  &  qui,  de 

i  aveu  de  tous  les  anciens ,  fut  du  nombre  Aqs  Argonautes. 

Cet  auteur  nomme  aufli  un  Areus ,  ce  qui  efl  pluflofî  une     Lib.  6.  v^ 

épithéte  fouVent  employée  par  Homère,  qu'un  nom  propre*  '"^^^ 

C'eftoit  en  effet  im  ul^e  Conmiun  dans  les  anciens  Poètes» 

de  donner  le  nom  de  Mars,  ou  de  fils  de  Mars,  aux  guerriers 

célèbres  par  leurs  exploits. 

Ce  même  auteur  ne  parle  pas  au(Ii  de  deux  Argus,  que 
tous  les  autres  mettçnt  au  nombre  dçs  Argonautes.  Comme 
il  y  a  eu  plufieurs  perfonnes  de  ce  nom,  il  ncfl  pas  aiie  do 
les  dîftinguer.  On  convient  cependant  aflè^  communément^ 
que  l'un  de  ces  Argus  eftoit  celuy-là-mêrae  qui  conflruiiit  la 
navire  Argo,  &  que  Valerius  Flaccus  dit  avoir  eu  pour  père 
Aleélor  The^îen  d'origine,  &  non  pas  Arçftor,  ainfi  qu'on  ,    \ 

lit  dans  Apoilpnius  de  Rhodes,  iclon  la  rem^rqvie  du  fçavant 
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Sttf  Fa^  .•  Me-  Mezîrîac;  l'autre  Argonaute  de  même  nom  eftoît  ce  fils  de 
tmdedVyide.    phrjxus  dont  j  ay  parié  dans  la  première  partie,  &  qui  ayant 

fait  naufrage  en  revenant  de  ia  Colchide,  s  eftoit  arrefté  dans 
une  ifle,  d'où  Jafbn  le  ramena  à  ià  mère  avec  Mêlas,  Cyti- 
foTC  &  Phlegius  fks  frères,  qu'on  met  aufli  au  nombre  des 
Argonautes, 
Lîb.  42:  '       ^^  connoît  peu  un  Arménius  que  Juftin  met  au  nombre 
de  ces  chefs,  &  que  Strabon  qui  dit  auiîi  qu'il  avoit  accom- 
pagné Jafon ,  nomme  Arménus ,  d  une  ville  de  ce  nom  qui 
eftoit  fituée  entre  Phéres  &  Larifle.  Caiâubon ,  (ùr  1  autorité 
ÀJDiwtyf.  d'Euftathe,  donne  le  nom  d'Orméne  à  cette  ville,  &  on 
jf€ri€g.  p.  pf.  p^yj-j-^ji-  ijj^j^  avoir  donné  le  nom  de  la  ville  à  l'Argonaute, 

ou  lui-même  l'avoir  donné  à  ia  ville  dont  il  fûtpcut-cftre  le 
fondateur. 
Lii.  j;         ApoUodorc  eft  le  feul  qui  mette  au  rang  de  ces  héros 
Aicalaphe  &  Almenus ,  ou  pluftoft  Jalménus ,  ainfi  qu'il  le 
LiB.j»     nomme  ailleurs,  &  comme  il  eft  en  efllèt  nonuné  par  Ho- 
iSW.  m.  2.  niére,  tous  deux  enfants  de  Mars.  Ce  qu'il  y  a  icy  de  fmgulicr, 
'  ^''-         ceft  que  le  même  Apollodore  dans  le  livre  3.  met  ces  deux 
Princes  au  nombre  des  amants  d'Hélène  qui  fe  préiêntérent  à 
Sparte  pour  la  demander  en  mariage,  avec  des  Princes  dont 
ia  plufpart  afliftérent  au  fiege  de  Troye,  Ils  y  aftiftérent  eux- 
mêmes  (êlon  Homère,  dont  voicy  le  paftage  de  la  traduélion 
de  Madame  Dacier  :  Mais  les  Bœoîiens  dAfpiedon  &  d!Or- 
ihomene  ville  de  Afwyas,  efloiem  conduits  par  Afcûlaphe  &  par 
Jalménus,  que  le  dieu  Mars  eut  de  la  belle  Afyoché,  car  cette 
belle  fille  n'avait  pu  re fi  fier  à  la  force  de  ce  Dieu  qui  liml 
.  furprife  dans  fon  appartement  au  palais  de  fon  père  Aâor  fk 
d'Ajeus.  Ces  deux  chefs  avaient  trente  vaijfeaux.  Ce  qui  prouve 
encore  que  le  tenips  de  la  guerre  de  Troye  n'eft  pas  fr  éloigné 
qu  on  le  croit  de  la  conquefte  des  Argonautes ,  comme  j  elperc 
fc  prouver  dans  la  dernière  partie  de  cette  Diflcrtation. 

Si  £(culape  a  aftifté  à  la  conquefte  des  Argonautes,  il  eft 

étonnant  qu'il  ne  fe  trouve  que  dans  la  lifte  d'Hygin.  Il  eft  bien 

Smm,pag.   vray  que  Clcment  d'Alexandrie  le  nomme  auffi  avec  Caftor 

iCi'  /tf ''      ^  PôUux,  fiir  i'autoriié  d'Apollonius  de  Rhodes»  &  que  ceux 

qui 
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€fÂ  ont  donné  rédîuon  d'Angleterre  de  ce  Père  de  f Egli/ê, 
renvoyent  au  iivre  i.^^  d'Apoiionius  verC  146.  maïs  on  n'y 
trouve  que  les  deux  Dio(cures,  iâns  cpi'ii  y  ^it  fait  mention 
d'A(cIépiu5  ou  d'EfcuIape,  Pour  CaAor  &  Poilux ,  il  n  y  a 
aucun  ancien  qui  les  ait  oubliez;  jen  diray  icy  peu  de  choie; 
parce  qu'ils  ibnt  trop  connus ,  &  que  j  auray  occafion  d  eu 
parier  dans  ITiiftoire  de  ce  voyage:  je  fcray  remarquer  iêufer 
ment  ce  que  dit  Pauânias,  que  ces  deux  Princes  avoient  ap-  j^  juuo», 
porté  dans  la  Laconie  à  leur  retour  de  la  Çolcliide ,  la  flatuë  de 
Mars,  furnommé  T héritas,  du  nom  de  Thcro  nourrice  de  ce 
dieu,  ccmmic  le  croyoient  les  Spartiates.  Quoyque  cet  auteur  ne 
convienne  pas  de  i'étymologie  de  ce  nom  de  Theritas ,  &  qu'if 
xroye  que  ce  (ùrnbm  n  a  cfté  donné  à  Mars  que  parce  qu'un  guer- 
rier doit  avoir  l'air  terrible,  Ji  afluFe  cependant  que  cette  flatuë 
eftoit  le  plus  ancien  monument  de  la  Laconie.  Comme  Cador 
&  Polhix  ne  moururent  qu'au  commencement  de  la  guerre  de 
Troye,  &  qu'ils  auroîent  pu  y  affilier,  eftant  morts  aflez  jeu- 
nes ,  c  eft  encore  une  nouvelle  preuve  de  la  poximité  Acs  àtvA 
grands  événements  du  fiéde  dont  |è  parle*. 

Aiterion,  quoyque  peu  connu  d'ailleurs,  cft  cependant 
nomme  parmi  les  Argonautes  par  quatre  auteurs  anciens, 
Hygin ,  Apollonius  de  Rhodes  »,  Valerius  Flaccus  ^  &  Pauia-    •  Lik  >. 
nias  «^,  qui  convimnent  qu'il  elteît  fik  de  Comètes.  Lèpre-  4^^.***  ''  ^* 
mier  de  ces  quatre  auteurs  luy  donne  pour  mère  Antigone  fille    *"  ESac,  Li. 
de  Pherès ,  &  conune  Pherès  efloit  frère  de  Cretheus  fils  d'Eo-  ^'  '^' 
lus,  Afterion  eftoit  coufîn  de  Jalon.  Valerius  Flaccus  donne  à 
Comètes  i'éplthéte  de  Criftatm  :  iMck^ 

Celer  Aflerion,  quem  matre  cadentem 
Crijiatus  gémi  no  fovit  peter  amne  Comètes. 

Linterpréte  Carrion  croît  que  le  Poëte  a  voulu  faire  par  là 
allufion  au  mot  Cometa,  &  l'explique  par  cet  endroit  de  Pline, 
Cometas  Gneci  vocant,noftri  crinitas  fieilas  horrentes  aine  fath 
guineo  :  8c  comme  cette  leçon  n  a  pas  eflé  du  goût  dçs  autres 
Commentateurs,  Mafier  a  prétendu  qu'il  fâlloît  lire  Cenaus, 
i^ithéte  convenable  à  Comètes ,  qui  habitoit  près  d'un 
Tome  IX.  h 
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Promontoire  de  ce  nom,  duquel  Strabon  parle  liiiic  ïcw 

mais  comme  les  mdiieurs  manufcriu  portent  Cretliaus,  il  fout 

croire  que  c  cfl  la  leçon  qu'eu  doit  iuivre»  Comètes  pou  voit 

cflre»  auûi'blcn  que  fà  femme»  de  la  race  des  Ëolidcs»  Je  croîs 

ff^'A  ne  faut  pas  confondre»  comme  fa  fait  ApoUodon,  cet 

Allerion  avee  Afterlus  Gk  de  Neiéc  &  frère  de  Neftor»  qui, 

fuivaht  lancien  fcholîaffe  d'Apollonius,  fiit  aufli  du  nombre 

des  Argonautes.  Le  même  Apoilodqre  &  Diodore  de  Sicile 

fe  font  auAl  trompez^  lorfquib  ont  avancé  qu'Atalante  s'cfbit 

embarquée  avec  ces  Capitaines  ;  car  qoelle  apparence  qu'une 

iHic  fcuk  eut  voulu  /à  trouver  à  cette  expédition  panni  tous 

ees  Hérœ  \ 

\  !S^.  ^  '  ^  '       Onomacrite  • ,  Apollonius  ^ ,  Hygin  &  Apoliodore  mettent 

aufii  dans  leur  lille  Augée  fils  du  Soleil ,  ou  pluiloft  de  Fborbas 

Roy  d'Ëlide,  celuy-ià  même  dont  Hercule  nettoya  les  étabies, 

Vulerius  Plaçais  la  oublié  ducs  la  fîenne«  Ëupfaànas  dX  connu 

fer-tout  par  Pindarc  &  par  PauÊ^nias.  Ce  dernier  auteur  dans  la 

defcription  àss  monuments  gravez  (m  k  coffre  des  Cypièifdcs,  à 

l'endroit  où  il  parle  àcs  jeux  funèbres  qu' Acaiie  fit  célébrer  à  fbn 

Z/iur.r.  17.  retour  de  la  Colchide  en  rfaonneur  de  Pelias,  dit  ^  Poflux,  Ad- 

»  nnéte  &  Euphéntiis  difputem  le  fnêmc  prix.  Si  1  on  en  croît  les 

»  Pbëtes,  oet  Ëuphémus  eftolt  filsck  Nepmne,  &  il  accompgna 

»>  Jafbn  à  l'expédition  de  la  Colchide  ;  quoy  qu  al  en  ibit ,  on  voit 

*  ^  Vo^ei  Ci  ^  ^  ^'^  l^y  ^}^  remporte  b  viéloire  ^«  £n  pariant  des  auties 

fu'm'enditç^  Argonautes  qui  affiftérent  à  ces  feux,  il  en  nomme  qudcues^ 

4lifous  d'apis  °     •  r  ■  ^  *  tp      i         j-^  -i      d 

FtttÂm.         tins  qui  lont  peu  connus  aux  autres  anctenSb  Lurybou,  dit41,  e^ 

'^    déuis  lapofture  d'un  homme  ^ui  j^emfon  paku  cet  Eufyiofe^  qud 

^tt 'i/y&i/,continuë-t-il,  s'efl  rendu  célèbre  dam  ceite forte  de  combût. 
Apollonius,  Valerius  Fiaccus  &  Hygin  drfcnt  qu'il  efloit  fîls  de 
Teleon,  &  qu'il  avôit  guéri  k  playe  quX)ïlée  avoît  reçue  en 
Ibnn^m  ia  chufle  avec  Heicufe  4nix  oi^ux  du  Lac  Stymphak» 
I^iariias  ad^oûte  enfîiTte  que  Mdanian>  Nâ)thée ,  Phafarëe, 
Argiles  &  If^icfus  fent  les  cinq  qui  paroiâènt  anrair  <ii^iaté  k 
prix  de  ia  cburie  à  pied;  Iphidus  "^  rempone  le  prix,  &  Acafle 

'  ^  Tphiclus  éftoîtpcredc  Protefibs  qui  fut  tué  fur  le  rivage  deTroyc  à  b 
Itfcdue  des  Gitcsé  On  ptflt  encore  daas  la  fitice  do  même  Iphidus» 


»>i 
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Juy  met  une  couronne  fur  la  tefie.  A  la  rdervc  de  ce  dernier, 
les  autres  ne  £)nt  pas  nommez  parmi  les  Argonautes  par  les 
eautrcs  anciens.  Selon  k  même  auteur,  loiaiis  le  cofnpagnon 
-volontaire  des  travaux  d'Hercule  nen^ioarte  le  prix  de  la  cowiê 
^u  char  à  quatre  chevaux^;  &  comme  il  y  a  apparcince  qukn 
n'admit  à  ces  jeux  que  ceux  qui  avoient  accompagné  J^fon, 
on  peut  conciurre  qu  lolaiis  avoit  abandcmné  Hercule  comme 
les  autres  Argonautes,  &  avoit  efté  avec  eux  ckus  la  Cokhide. 

Cakïs  &  Zicthus  en£mts  de  Bor^  &  d'Orithye  fille  d'Ercch* 
thée  Roy  d'Athènes ,  (ont  trop  célèbres  dans  cette  expédition 
pour  avoir  efté  oubliez.  Je  parieray  de  leurs  avemures  dans 
ïhiftoive  de  la  navigation  qui  fera  la  matière  d'une  autre  iec^ 
}urc  Canthus  fils  d'Abas  *  eu  nommé  par  Onomacrite  &  par 
Apollonius ,  qui  dit  qu'il  périt  dans  la  Libye ,  apparemment 
ior(que  la  navire  Argo,  au  retour  de  la  Cokhidc,  s'arrêta  fur 
les  côtes  d'Afrique»  ApoUodore  eft  le  fèul  qui  mette  panAi  ces  ^ 
chefs  Autofycus  ce  cdebre  vokur,  qui  dloit  fîls  de  Mercure 
&,  de  Chione  fiik  de  Dédalion  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'il 
a  confondu  cet  Autolycus  trop  éloigné  du  temps  de  cette  ex- 
pédition ,  avec  un  ancre  Prince  de  même  nom ,  qui ,  félon  Apolt- 
ionius  ^  &  Vaierius  Fioccus  ^  fe  joignit  aux  autres  Argonautes  t  x;^. 
près  de  la  ville  de  Sinopc  avec  fes  deux  feeres  Dcilcon  &  \^^'*^^ 
Phlogius.  Le  ppemier  efloit  tri£iïeui  d'Ulyfiê  ;  en  voiey  la 
gén^k>gie  :  Aut^ycus  dh>it  pcre  de  Sifyphe,  Sifyphe  peie 
d'Autotyous  IL  du  nom ,  cehiy-cy  père  de  Laërre,  &  Laiërte 
père  d'IJlyfiê,  ce  (^  m  a  fait  dire  qu'il  eâoit  trop  éloigné 
du  temps  de  cette  expédition*  On  ne  trouve  pas  ^n  effet  tant 
de  générations  entre  l'expédition  de  la  Colcfedde  &  la  guerre 
<lcTroyc 

Je  ne  îtxvj  que  nommer  un  Axonis,  oiiUié  par  tous  \é$ 
«anciens ,  fi  on  ^ccqpte  Héiydiîus ,  qui  dit  qu^il  avoir  tenu 
{Kndant  un  temps  le  gouvernail  de  la  navire  Argo.  Stephanus 
^ric  d'une  viik  de  la  Peiagonie,  qifil«omme  Azorus,  peut«- 
-eflfe  que  ie  pilote  dont  ^rie  Hefydiius^  <(lait  de  ome  vitte» 


Xïïi 


"^  II  y  a  des  Auteurs  ({iii  le  font  fils  de  Comètes^  &  petit4îU  dVVbas  gui 
tctnok4im  f  Aulirfe.  "  t 

Lij 
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Je  ne  devrois  pas  nommer  même  Buphagus ,  qooy que  Carrioni; 
dans  le  catalogue  qu'il  a  dreffé  d'après  Onomacritc»  le  mette 
au  nombre  des  Argonautes,  puliqu'on  a  déjà  Teproché  plus 
d'une  fois  à  cet  auteur,  qu'il  avoit  perfbnnifié  Tépidiéte  qu'on 
dcHinoit  à  Hercule,  parce  qu'il  coniîimoit  tous  les  vivres  des 
Argonautes;  ce  qui  ne  fut  peut -dire  pas  une  des  moindres 
raiibns  qui  les  obligèrent  à  l'abandonner  dans  la  Troade* 
Lel>rave  Cenéc  iHs  d'Elatus,  û  célèbre  dans  le  combat 

^^  ^  '/*  des  Centaures  &  des  Lapithes^  où,  (elon  Ovide,  il  &  diftingua 
û  fort,  neft  nommé  parmi  les  ccMxipagnons  de  Jalon  que  par 
ieiêul  Hygin.  Son  fils  Cofonus,  qui  affifk  auflî  à  la  mteie 
oq>édition,  iê  trouve  dans  lesJifles  d'Onomacrite,  d'Apbllo^ 
mus  &  d'Apollodoie»  Céphée  Arcadlen,  frac  de  Lyciu-gue  & 
fib  d'Alcus,  fe  trouve  dws  tous  les  anciens». 

Quoyque  Qus  doe  ibit  nommé  par  aucun  de  ^x  qui  ont 
écrit  fiir  l'expédition  de  Ja(bn,  cependant  l'autorité  de  Straboh 
m'a  paru  (ùffifante  pour  le  mettre  au  nombre  des  Argonautes; 

Zip.,  i 2.  p.  cet  auteur  parlant  de  la  ville  de  Pruiê  dans  la  Bithynic,  rebâlÎD 
^^^'  par  Prufias,  dit  qu'elle  fè  nommok  autrefois  Qus  du  nom  de 

(on  fi^nduteur,  qui  i'avoit  bâtie  à  (on  retour  de  la  Colchide, 
ce  qui  eft  confirmé  par  Euftathe  dans  (on  conmientairc  fur 

ym  So  s,    Denys  Pcriegete. 

Lw.  1,  p.  Apollonius  eft  le  icuf  qui  nomme  Cfytos  8c  Tf^iilus  Qs 
d'Euryte  &  d'Antîope,,  venus  l'un  &  l'autre  de  l'Oecaife,  où 
regnoit  leur  père.  Hygin  eft  aufli  le  iêul  qui  fade  mention 
d'Eumedon  fus  de  Bacchus  &  d'Ariane  :  le  nom  de  Çlymâius 
frère  d'iphiclus,  &  oncle  de  ProtdlHaSj,  ne  iè  trouve  que  dans 
jtfy.  *.    Yalcrius  Placeuse 

Comme  il  y  a  eu  pFufîeurs  DeucdFons ,  on  a  Men  de  la 
peine  à  déterminer  quel  efl  cduy  dont  Hygin  &  Valerius 
f  laccus  ont  paiié;  on  peut  cependant  croire  avec  beaucoup 
de  vrayfèmblance,,  qu'ils  ont  mis  au  nombre  des  Argonautes, 
ou  le  nis  de  Minos  premier,  o»  le  fik  de  Melampe  parent  de 
Jafbn  par  Eolus,  qui  ont  porté  l'un  &  l'autre  le  nom  de  Deur 
caiion ,  &  qui  ont  vécu  au  temps  de  cette  expédition*  Il  n'cft 

pas  (Ui$çile  non  plus  de  dctexxoiner  ^d  a  cfié  f  Echion  ^ 
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totis  le^  anciens  difent  avoir  accompagné  Jafbn.  Ccftoif,  his 
doute,  ceiuy  qu'on  dîibit  eftre  fils  de  Mercure  &  d'Antionire: 
ceiuy  qui  vivoît  du  temps  de  Cadnius^  &  dont  Pemhée  ciloic 
fils,  vivoit  Jong-temf>s  avant  le  voyage  de  Coichick.  L'Argo- 
naute Echion  efloit  un  homme  fin  &  rufè,  ccfi  ce  qui  a  voit 
iàit  dire  qu'il  c(k)it  fîis  de  Mercure  \  Er^nus  autre  céiebrv 
Argonaute,  &  qui  partagea  la  foné^on  de  pilote  avec  Tiphys> 
n  a  paQë,  &is  doute,  pour  efbe  le  fils  de  Neptune  que  parce 
qu'il  eftoit  habile  dans  la  navigation  :  on  doit  peniêr  la  même 
chofê  d'Euphémus  qu'on  difoit  aufli  eftre  fils  de  Neptune  & 
de  MéciomfTe»  &  qui»  après  la  mort  de  Tiphys,  prit  le  goi^- 
vemail  de  la  navire  Argo:  tous  ceux  qui  ont  parlé  des  Ar- 
gonautes ,  en  ont  Eut  mention  ;  mais  cèluy  de  tous  les  anciens 
qui  en  parle  le  plus,  c'eft  Plndare,  &  fbn  fcholiafle  après  iuy.  jj^m.  ^, 
Arcefilas  Libyen  avoit  remporté  le  prix  aux  jeux  Pythiens^ 
Arccfilas  defccndoit  de  fiattus  qui  avoit  conduit  une  colonie 
dans  la  Libye,  &  Battus  eftoit  le  i  y.^  defcendant  de  l'Argo 
mute  Euphémûs.  Il  y  avoit  une  tradition  qui  portoit  que  les 
Argonaute»  eftoient  arrivez  dans  ce  pays;  &  Pindarc  pour 
louer  Arcefiias,  prend  le  fùjet  de  ion  oîde  ckns  cette  tradition  » 
$c  fsdt  tout  de  fuite  i'hifloire  de  Jalon  &  de  la  conqudle  de  la 
toilbn  d  or  ;  mais  je  reièrve  ce  qui  regarde  l'aventure  d'Euphé- 
mus  dans  la  Libye,  pour  la  4»°^^  partie  de  cette  diflèrtation» 

Apollonius  de  Rhodes,  au  raj^rt  de  Paufanias,  met  au    Coriat.fm. 
nombre  des  Argonautes,  Phiias,  qui  donna  fbn  nom  à  cette  * 
petite  contrée  qui  eft  près  de  Sicyone  ^  G*eft  la  Phliafie,  &  qui 
cftarrofëe  par  le  fïeuve  Aibpc*  Voicy  ce  que  dii  P^finias  au 
fujet  de  cet  Argonaute^  «  Phiias  fût  le  troifiéme  qui  donna 
kxL  Bom  à  cette  contrée.  Je  ne  puis  croii^e  qu'il  ait  eu  pour 
père  Cefus  fils  de  Téménus ,  comme  le  dit  i'hifloire  des  Ap- 
giens,  car  je  f^s  qu'il  pafibit  pour  le  fils  de  Biacchus,  &  qu'il 
Alt  un  de  ceux  qui  s'embarquèrent  fur  la  navire  Argo  :  ]c 
VofiMt  de  Rhodes  en*  rend  témoignage  par  ces  vers, 
Pkhas  niluftre  fils  du  puifant  dieu  Bacchusr 
Plein  d* ardeur  accourut  des  rives  d'Afopus. 

*  I«a  AigooaiKcs  le  fiicm  fcrvir  d*e<piM  pcndaark^^ 

jLîijt 
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ic  fxxîs  peridiadé  aufli,  contmuè'-<t*li ,  qae  iâ  mère  fût  Amhy: 
réc  &  non  Cthonophyle  ^  qui  efloh  pluAc^  £i  i^inme,  &  dont 
Il  eut  un  fàs  nommé  Androdamas. 
-  £uryalu$  fils  de  Meciftée,  petit-fHs  de  Talaiis,  &  airiére^ 
petit-fils  d'Amythaon ,  qui  eut  pour  père  Cretheus,  n'eft  mis 
TlXl  rang  des  Ai^nautes^que  par  le  fêul  ApoHodore  ;  on  trouve 
ce  même  Prince  au  fiege  de  Troye.  Je<ii5  ce  même  Prince; 

Miad.lii.2.  car  Hcméne,  qui  cBt  qu'il  conduisit  les  Argiens  avec  Dio- 
ttïédCf  en  fait  la  même  généalogie  que  celle  que  je  viens  de 
r-ippôïter  ;  &  je  feray  voir  dans  la  fiiite  paat  d'auti^s  exemples 
t^ncore,  qu'il  neft  pas  impoffibfe  qu  une  même  perlbnne  le 
ibit  trouvée  à  ces  deux  expéditions.  ApoHodore  même,  après 
avoir  dit  dans  le  chnp.  16^  du  liv.  iJ^^  en  &i&nt  là  généalogie 
<Ie5  Eolides ,  que  Mcdftée  eut  pour  €As  Euryalus  qui  alla  avec 
Jcs  Argiens  à  la  guerre  de  Troye ,  ad  joute,  en  nommant  les 
Argonautes  au  chap.  27»  qu  Euryalus  fils  de  MccKlée  en  fût 
-du  nombre* 

Eurydamas  fils  d^ïrus  &  de  Dcmonaflc,  n  eft  nommé  que 
^^  "'•  *par  le  teul  Hygîn,  quoyque  Ion  frère  Eurytîon  fe  trouve  dans 

Lîh  I.  y.  lu  ijfte  d' ApotlOTnjs  &  dans  celle  de  Valcrîus  Flaccus  :  pluficun 
^  ^  '  %inci^s  oïrt  oonfendu  cet  Eurytîon  avec  Eufy tus ,  mais  je  crcxs 

rjj'A  faut  les  diflmguer,  &  faire  de  <xîfcfy-cy  un  troifiéinc  A^ 
gonaute ,  qu'aucun  des  auteurs  qui  cm  parlé  de  cette  cxpédt- 

^«iT-  '/;•   tion  na  oublié.  îl  eft  vray  que  dans  Ononîacrite,dans  Apol- 
•  Lié  I.  y.  fonius  »  &  dans  Pindare  **,  on  ne  trouve  qu'Eurytus;  mais 

*»  \f.  tytL  «comme  «s  trois  auteurs  conviennent  quil  eftok  WsdeMcr- 
-eufc  &  cl'A AtiaYfh-e ,  -fit  ftere  de  «t  Echion  ^ont  j*^  parlé  îl 
y  a  un  moment,  îl  fautxn  condurre  i.^  tpie  c*eft d'&iryiœ 
•qu  îls  oJnt  voulu  paite-,  ifi  que  cet  Eurytus  n'<^  pas  le  même 
ijuEuryte  Roy  dXïeçaîîe,  à  qui  Hercule  ôta  k  vie,  &  dort 
les  <IeQx  fiis  Iphitus  &  Clytkè  furent  du  nombife  des  Aig<^ 
fiaUtcs. 
jjl.y.ç.ti.  Pofidius,  nteur  ancien  ché  par  Athénée,  raet  au  nombre  des 
Argonautes  Glacioiis ,  fans  nous  en  lîen  dire  davantage  ;  a-t-ii 
voulu  parler  dedaucus  de  la  ville  d'Amdiedon,  ce  oélâ)rc 

Mtu  1 10^  pêcheur,  ^  ivt xium^.ea  ^iomdb  la  caer,  tàsaniMèk,  & 
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iéqudi^  fiiiv%it  Apdlonhis,  fortit;  du  fomt  dca  eaux  pour  anr  ^'^*  '•  ''« 
Doncer  aux  Argonautes  que  le  deilin  soppoigit  au  voya^  '^'^' 
d'Hercule  dans  la  Coichide,  &  qu'on  avoh  bkn  feit  d^  TaJ^ai^ 
,dcxiner!  ceit  ce  quon  ne  /çiuroit  penler;  ainfi  je  croi^  qu'il 
a  voulu  nonjnier  le  Glaucus  fils  de  Sifyphe^  petit-fils  d'£oli|s 
•&  parent  de  Jaibn  »  quoyqu  aucun  autre  auteur  ne  k  mette  au 
lang  des  Argonautes. 

.    Idas ,  Meâcnien  &  érere  de  Lynoéc ,  felon  Hygin  •  le  trouve   FJ.  14^  ; 
dans  toutes  les  énunoérations  des  Argonautes.  Ileiloit,  comniie 
Jalon,  du  lâng  d'Eolus»  pullque  (on  père  Apharée  cftoitr 
icion  ApoUodore ,  fils  de Perieres ,  dont  £okis  edoit  le  grand-    Ut.  i.c.^t 
fere*  Arane  (â  mère  filie  d'Oebalus,  donna  ion  noni  à  une 
ville  de  Ja  Meflênie»  Idmon  e(l  nommé  auifi  par  tous  les  an- 
ciens 3,  fi  on  excepte  le  lêul  ApoUodore.  Comme  ç  cftoit  un 
célèbre  devin ,  on  luy  donna  Apollon  pour  pcrc  ;  mais  Hygin 
£ir  d  andmnes'  atitoritez ,  aâure  qu'il  elloit  fils  d'Abas ,  & 
qu'Argos  elioit  &  patrie.  Il  y.  a  des  anciens  qui  ont  cc^^Dndu 
Idmon  avec  Mop^  ;  mais  Valerius  Flaccus  &  Clément  d'Ale-   Lî^'  /  •  pofi 
xandrie  les  diftinguent.  Le  premier  de  ces  deux  auteurs  dit  ^stro,n.  ra^. 
que  Mopfûs  plein  du  dieu  qui  fagitoit,  avoit  le  regard  Ibmbœ  //-f- 
éa  farouche^  &  qu'IdnK)n  dçox  &  paifible,  prédîiôit  IVvmir 
avec  pius  de  tranquiHiié.  Qtioyqu'Idmon  eût  prévu  par  iks 
principes  de  la  divination ,  qu'il  périroit  dans  ce  voyage»  il  po 
iùââ  pas  xk  s'embarquer  :  il  y  mourut  en  e&t ,  (oit  de  maladie, 
<o^nnie  le  piiétend  Vaierius  Flaccus»  fok  d'une  hlefiure  qu'jl 
avoit  reçue  à  la  chafle  d  un  ianglier  dans  le  pays  âc$  Mariais 
làyiàtnSr  lêbn  Hygin  ^,  Ovide  ^  &  Apollonius  ^.  lolaiis  fils    •  FaL  7^. 
d'Ipiiklus  &  neveu  d'Hercute^  n'cll  nommé  parmi^jes  Ai^o-  ^J^^^^"^"^'' 
jiautes  que  par  le  iêul  Hygin*  Ovide  dit  qu'il  aififta  à  ia  chaâe    «^  nt.  //.  k 
ik  Caiydon^  &'il  peut  fort  bien  s'dbx:  trouvé  ài'un  &  à  iautr^  ^^^' 
ide  ces  deox.eioplotts»  La  tradition  ^«ibuleuiè  rapportée  par  le   Ma. ni.  if. 
même  Ovick ,  v^ypoSt  qu'Hebé  f avoit  ca^uni  à  la  prière  d'Her^    /  ^» 
cule ,  oe  qui  veut  cfoe  que. ce  Prince  déjà  avancé  en  âge,  avoit  , 
retrouvé  toute  la  vigueur  àt  la  jeuneflè  Ic^-iqu'il  tua  EiH-y^ 
thée ,  qw ,  après  ia  mort  d'Hercule ,  avoit  déclaré  la  ^erre  aux 
Aih^ens,  pour  icsx>bli9cr  iiuy  Immr  les  tieicadid^j  (^ 
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s  eftoîent  jettez  entre  leurs  bras  pour  (c  mettre  à  cioinrcrt  des 

perfècutîons  de  cet  ennemi.  Auxefte,  lolaiis  fot  honoré  après 

ik  mort  comme  un  dieu ,  non-feulement- par  les  Thébains,  au 

De  Rep.AIa.  rapport  d'Ân-ien ,  maïs  âudi  dans  ia  Sicile  &  dans  la  SaidaignCi 

*x;l  ^.        comme  nous  i  apprenons  de  Diodore. 

On  nomme  aufli  parmi  les  Argonautes  deux  Iphicius^Hm 
Lib.  s.  fils  de  Theftius  &  frère  d'Althée  mère  de  Meleagre,  aînfi  que 
Gjp.  i4'  le  rapportent  Apollonius  &  Hygîn  ;  1  autre  fils  de  Phylacus  & 
père  de  Protefihis.  Valerius  Flaccus  eft  le  fèui  qui  mette  de  ce 
nombre  Iphis,  lequel,  icion  Pauiànias ,  ^oit  fils  d'Aledor;  & 
îl  n  y  a  qu  Hygîn  qui  nomme  Ixition  de  la  ville  de  Corinthe. 
Munkerus  croit  même  qu'il  y  a  faute  dans  le  texte  de  cet  au- 
teur ,  &  qu'il  faut  lire  Canthus  au  lieu  dlxîtion  ;  j  ay  déjà  parié 
•de  ce  Canthus. 

Iphitus  fils  d'Eurytus  Roy  d'Oecalic  eft  plus  connu,  auffi 

eft-il  nommé  par  tous  \ts  anciens  qui  ont  parié  àcs  Argonautes. 

C'eft  ce  même  Iphitus  qu  Hercule ,  au  xapport  de  Diodore  de 

lib.  ^.        Sicile,  précipita -du  iiaut  d  une  tour,  £c  luy  ôta  cet  arc  qui  luy 

devint  à  iuy-méme  fi  fimefte  dans  la  fuite,  lôrfqu'il  s'en  (êrvit 

Ad  7ra€k.     contrc  fcs  cnfànts.  Uancien  (choliafte  de  Sophocle  dit  qulphi- 

^*  ///•        .tu5  ne  mourut  pus  de  là  chute,  &  qu'il  te  retira  dans  hflc 

d'Eubée.  Ce  fut  là  upparcmmenl:  qu'il  s  embarqua  avec  les 
Argonautes*  il  y  a  des  autaiss  qui  ont  confondu  xet  Iphitus 
avec  cduy  qui  cftoit  fils  de  Naubolus  Roy  d*£Iide  ;  mais  cp 
reftaurateur  des  jaix  Ol3anpique5  £ftolt  poftérieur  à  Ja  çoo: 
qucile  de  la  tôiion  à*Jor^ 

Si  Laërte  fils  d'Arcefius  &  père  d'Uïyflc  fiit  du  nombre 

des  Argonautes ,  il  eft  étonnant  qu'il  ne  fbit  nommé  que  par 

le  fêul  Apollodore.  Ce  qu'on  peut  dire  pour  juflifier  cet  auteuri 

eft  que  Laërte  eftoit  contempoiaiii  ile  Ja(bn»  j8c  Ion  pareiit 

Affih.  fmîa  ypdx  les  Eolides ,  &  c'cft  <peut-eftre  la  jraifbn  pour  laquelle  il  fa 

dV^^*^     îniêré  <Jans  ia  lifte ,  dans  kqudic  il  a  oublié  Leodacus  fils  de 

Bias  »  frère  de  Talaiis  &  d'Aréius ,  trois  Argonautes  nommez 
par  Apolbnius  &  par  Valerius  Flaccus. 

On  n  a  pas  oublié  le  célèbre  Lyncée  fils  d'AjAarée  &  ftot 
«dldas,  quà  ne  faut  pas  confonde  avec  le  fils  d'Epytus  qui 

ponoît 
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portoit  le  même  nom.  Tous  ies  anciens  conviennent  que  T Ar- 
gonaute Lyncée  avoit  la  vûë  fi  bonne ,  qu'il  voyoit  à  travers 
ies  entrailles  de  la  terre,  hyperbole  Ibus  laquelle  on  défignoît 
un  homme  habile  dans  la  connoiiTancc  &  la  recherche  des 
métaux,  comme  on  le  croit  communément. 
,  Méléagre  fils  d*Oenée  Roy  de  Calydon ,  eft  trop  connu , 
pour  qu'il  fbit  néceflàire  de  s'étendre  icy  fur  ce  qui  le  regarde.  Je 
diray  feulement  que  comme  il  périt  après  la  chafle  du  fànglier; 
de  la  manière  que  chacun  fçait ,  il  efl  évident  que  cet  événement 
n'arriva  qu  après  la  conquefle  de  la  toifbn  dor ,  à  laquelle  il 
a/lHbi  .fuîvant  tous  les  anciens  ;  il  falloit  même  qu'il  fût  fort 
jeune  lorfqu'ii  s'embarqua  pour  celte  expédition  avec  Tydéc 
Ion  frère  de  père,  puifqu'Oenée  luy  donna  pour  gouverneur 
Leodacus  fôn  frère  naturel,  qu'Apollonius  de  Rhodes  &  Hygîn 
mettent  aufli  au  nombre  des  Argonautes. 

Le  célèbre  devin  Mopfùs  efl  mis  pr  tous  les  anciens  au 
nombre  de  cc^  héros ,  mais  ils  font  partagez  fur  le  lieu  de  £1 
miflance  ;  quelques-uns  croyent  qu'il  efloit  d'Œchalîe,  cepen- 
dant la  plus  commune  opinion  efl  qu'il  efloit  ThefTaiien ,  de 
la  ville  de  Titarene  ,  laquelle  avoit  pris  fbn  nom  du  fleuve 
Titarefê,  ainfi  qu'on  l'apprend  d'Eftienne  de  Byzance  ;  &  c'efl 
pour  cela  que  Mopfùs  efl  nommé  Ti^&unoç  par  Apollonius 
<le  Rhodes,  &  Tê^g^v&toç  par  Lycophron.  Je  crois  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  l'Argonaute  Mopdis  avec  un  autre  devin 
de  même  nom;  le  premier  efloit  fils  d'Ampycus  &  de  Chlo- 
ris  *;  le  (ccond  avoit  pour  père  Tirefias  :  le  premier  fit  la  fon- 
élion  de  devin  pendant  le  voyage  de  la  Coichide,  comme  le  \ 
dit  Stace:  Tfuhm.i^ 

Nie  me  Ventura  locuto 
SajMus  in  dubiis  âtuBtus  Jafone  Mopfùs. 

Le  fécond  fe  rendit  célèbre  au  fiege  de  Troye.  Fort  honorez     smt.  L  m  4-% 
l'un  &  l'autre  après  leur  mort,  ils  eurent  des  oracles  qui  furent 

^  ^  Ce  mii  luy  a  &it  donner  par  Apollonius,  lir.  4.  &  par  OYide^  Met« 
Ihr.  1 2.  le  furnom  d'Ampycidts. 

TomlX,  M 
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ibuvent  condiltez.  Ceiuy  qui  eAoit  coniàcré  à,  Mopfiis  fils  de 
Tircfias^  eftoit  dans  la  Cilkic.  Celuy  de  T Argonaute  dloic 
Z/i.  /^  dans  l'Afrique,  où  il  mourut  au  retour  de  la  Colchxde,  comme 
le  remarque  Ammian  Marcdiin,  qui  iè  trompe  cependant  en 
di(ànt  que loracie  de  Mopfîis  efloit  dans  la  Cilicie;  &  je penfe 
qu  il  vaut  mieux  s'en  rapporter  à  Apulée  ne  en  A6ique^ 
homme  très  ver/e  dans  ia  conoolflance  iks  oracles^  qui  afîure 
que  celuy  de  ce  MopHis  efloit  en  Afrique ,  entre  la  Cyrénaï* 
que  &  la  Mauritanie. 

L'Athénien  Butés  le  trouve  dans  tous  les  auteurs  qui.  ont 
paiié  des  Argonautes.  Pauiânlas  qui  en  fait  aufli  mention  dans 
les  Attiques»  dit  que  les  Athéniens  l'honoroient  comme  un 
héros,  &  qu'il  avoit  un  autel  dans  le  temple  d'Eredhée  à 
côté  de  ceiuc  de  Neptune  &  de  Vulcain»  Il  adjoûte  que  ks 
aventures  cfloient  peintes  àfireique  fur  les  mtiiaillcsdece  temple; 
niais  cet  auteur  qui  ne  manque  guéres  1  occafion  de  nous 
inilniirc  de  ces  fortes  de  fujcts,  n'efl  entré  icy  dans  aucun 
détaiL  II  ne  dit  pas  même  que  ce  Butes  ait  eflé  du  nombce 
des  Argonautes,  mais  nous  avons,  pouc  le  prouver,  le  té- 
moignage d'Onomacrite,  d'Apolbnius^  d'ApoUodore,  d'Hygin 
&de  Valerius  Flaccus,  qui  le  nomment  tous  parmi  les  c<Hn-' 
pagnons  de  Jaibn.  Naupiius  fils  de  Neptune  &  d'Amymonc 
fille  de  Danaiis,  fe  trouve  aufli  dans  toutes  les  lifies,  fi  on 
excepte  celle  d'Apollodore:  aucun  des  anciens  n'a  oublié  Me« 
nœtius  fHs  d'Aélor  &  d'i£gine,  &  père  du  câébrc  Patrocleir 
Il  eiloît  du  ùittg  des  Eolkfes»  puifquAi^i  .efloit  iik  de 
Deionée  qui  avoit  pour  père  Eolus. 

J'ay  dit  dans  la  première  leéhire ,  que  Nelée  père  àc  ¥dm 
avoît  quitté  la  ThefTalie  pour  aller  s'^ablîr  à  Pylos  dans  le 
fond  du  Peloponnéfe;  ccft  de-Ià  qull  vînt  s'embarquer  avec 
Jalon ,  puifqu'Hyglri  &  ApoHodwe  fe  nomment  parmi  les 
Arg^HKtutes,  aihdS  que  Periclymene  fm  iib,  cduj-là  même 
q»  Ovkfe  dit  qui  te  métamorphofa  ai  aigle ,.  &  <|u'Hcrcuk 
tua  d'un  coup  de  flédie:  d'où  ion  doit  conclurre  en  paflànt, 
que  i'incurfion  de  ce  héros  dans  le  Fclopooniâê^  dwutf 
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ilaqucHcîI  ôtala  vie  à  tous  les  enfants  de  Nelée,  excepté  à; 
Neftor,  doit  eftre  reculée  après  le  voyage  des  Argonautes. 
Valerius  Flaccus  fait  auffi  aller  Neftor  à  la  conquéfte  de  la  ^'^./«^^fc 
tolion  d'on. 

Te  quoque  Thejfalica,  Nejlor,  rapit  in  fréta  pupph 

Fama,  Myceneis  ohm  qui  catidida  velis 

j^qaora ,  nec  fiantes  mkabere  mille  magifiros.  Lih.  i ,  vajs 

Et  dans  le  livre  6.^  il  luy  fait  tuer  HeUx  d'un  coup  de  lance  : 

Nefioris  ha  fia 
Immoritur  primavus  Hélix. 

» 

Cependant  cet  auteur  eft  le  ièul  qui  mette  ce  Prince  au  ncmibre 

des  Argonautes^  &  quoyquablblument  parlant,  il  ait  pu  faire  le 

voyage  avec  eux,  &  s'eftre  trouvé  auffi  au  fiége  deTroye,  je  croîs 

.cependant  qu'il  ne  doit  pas  eftre  mis  dans  cette  lifte;  car  luy, 

qui  dans  Tlliade  parle  ibuvent  des  exploits  de  &  jeunefte,  ne  dit 

pas  qu'il  ait  efté  avec  Jalon  dans  la  Colchide.  On  ne  peut  pas 

nier  cependant  qu'il  ne  f^  feit  trouvé  à  la  chaftè  de  Culydon 

qui  iê  fit  au  retour  des  Argonautes  ;  Ovide  dit  même,  qu'il  Met.  Bk  S9 

nauroit  Jamais  affifté  au  fiége  de  Troye,  fi  pour  éviter  la  fù^ 

reuE  du  fànglier  qui  venoit  d'eilre  bleiTé,  il  ne  fut  monté  fur 

un  arbre  d'où  il  regarda  cette  chaftè  :  . 

Forfitan  &  PyTnis  àtra  Tryana  perifiei 

Temporat  fed  fiimpto  pofitâ  œnamine  ah  hafiâ  Verf.  y  //, 

Arboris  infiluit,  quâ  fiahat  proxima,  ramis  : 

Dejpexitque,  bco  tutus,  quem  fugerat  hofiem. 

S'il  fattoît  lire  dans  Ovîdc  au  commencement  de  fa  rcfetîon 
qu'il  fait  de  cette  clKde, 

Et  primis  etiamnum  fkfior  in  armis,  y^j^  ^  ^^^ 

conorae  ïotû  corrigé  quelques  crhicpes,  il  iêroit  clair  que  ce 
^"      ximuA  point  fait  ic  voyage  de  la  Cokhidc;  maïs  je 
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croîs  qu'il  faut  laiflcr  Tanciennc  leçon  primis  în  mnis,  Jans  & 
jcuncflèy  car  il  eft  iur,  comme  on  le  voit  dans  riiiadc,  que 
Neftor  s'eftoît  trouvé  aux  noces  de  Pirithotis,  puilquli  y 
raconte,  comme  témoin  oculaire,  le  combat  des  Centaures  & 
Attt.l  12.  jç3  Lapithes,  ainfi  qu'Ovide  le  dît  après  le  Poëte  Grec.  Or 
je  croîs,  pour  de. bonnes  raifbns,  que  cet  événement  précéck 
la  chaflc  de  Calydon.  Quoy  qu'il  en  (bit,  il  eft  (ur  que  Neftor 
a  pu  ie  trouver  à  toutes  ces  expéditions,  comme  je  le  prouve*, 
ray  dans  la  fuite. 

Nous  n  avons  qu'Apoflodore  qui  nomme  Palémôn,  il  eftoit 
fî!s  d'Etoius  Calydonicn  d'origine,  &  arriére-petit-fils  d'Eolus 
par  Calyce  iâ  grande-mere  qui  cftoit  fille  de  ce  Prince,  Hygin 
eft  auffi  le  lèul  qui  parle  d'Oïlée,  père  de  cet  Ajax  qui  fit 
violence  à  CafTandre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  Pelée  fils 
d'Eaais  &  père  d'Achille,  dont  le  nom  fe  trouve  avec  cchiy 
de  Télamon  (on  frère  dans  toutes  les  liftes.  Ces  deux  Princes 
font  trop  connus  pour  en  parier  icy  avec  plus  de  détail,  je 
TJrf.  Sà.f.  remarqueray  feulement,  i.«  que  Stace  nomme  Hercule,  Pel^ 
^'  S7^'  &  Télamon  comme  les  trois  principaux  chefs  cfe  cette  expé- 
dition :  2.^  qu'il  y  a  apparence  qu'Apollonius  de  Rhodes  & 
Valerius  Flaccus  le  trompent,  lorfqu'ils  avancent  qu'Achille 
eftoit  né  avant  cette  exp>édition,  &  que  Chiron  le  porta  entre 
fcs  bras  dans  le  temps  qu'il  alla  prendre  congé  de  Jaibn.  Car, 
quoyquc  je  fois  perfùadé,  comme  j'efpérc  le  prouver  dans  h 
fuite,  que  la  difhnce  entre  la  conquefte  de  la  toifbn  d'or  & 
la  féconde  guerre  de  Troyc  n'eft  pas  aufii  grande  qu'on  fe 
croit  communément,  cependant  Achille  cftoit  trop  jeune 
lorsqu'il  afTifta  à  cette  guerre,  pour  eftre  né  avant  le  voyage 
des  Argonautes  ;  ainfi  je  peirfê  qu'il  faut  reculer  le  mariage  de 
Pelée  avec  Thétis  jufqu'après  le  retour  de  la  Coldiide» 

Penélée  fib  d'Hippalme,  Staphylus,  Phanus&  Phalâ'e  fils 
d*  Aicon  Athénien ,  îont  peu  connus.  Le  nom  des  trois  pre- 
miers ne  fe  trouve  que  dans  ApoIIodore,  mais  celuy  du  qua^ 
triéme  eft  dans  toutes  les  liftes.  Philammon  fils  d'Apollon  & 
LU.  ji.   de  Chione  célèbre  dans  les  Metamorphofes  d'Ovide^  nefl 
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nommé  parmi  les  Argonautes  que  par  lé  fcul  Hygîn#  Le 

même  auteur  &  Valerius  Flaccus  mettent  au  nombre  de  ces     irf.  /.  nrf, 

capitaines  Phiioélete  fils  de  Pcan ,  compagnon  d'Hercule,  ^^'* 

&  l'héritier  de  (es  flèches,  celuy-Ià  même  qui  aflifb  à  la  prîfe 

dcTroye,  après  avoir  demeuré  neuf  ans  dans  i'ifle  deLemnos 

où  les  Capitaines  Grecs  1  avoient  laiflë. 

Phocus  fils  du  Lapithe  Cenée  de  la  vilie  de  Magnéfie,  n'eft 
nommé  que  par  Hygin ,  aînfi  que  fon  frère  Priafus  &  fon 
coufm  Polypheme  fils  du  Thefllitfcn  Ëlatus  frère  de  Cenée. 
Que  doît-oi%  penlêr  dunTherfànon  fils  du  Soleil,  &  de 
Leucothoé  fille  d^Orcame  Roy  de  Pcrfc,  qu'I^gir^  nomme 
parmi  les  Argonautes  î  Dirons-nous  avec  Cheffcr^  qu'il  y  a 
faute  dans  le  texte,  &  qu'il  faut  lire  Phil^mmon?  mais  peut- 
ott  fe  permettre  ces  corre<5lions,  qui  ne  doivent  pas  avoir  lieu 
lor/que  le  nom  qu'on  croît  corrompu  fe  trouve  joint  à  unfc 
généalogie  qui  ne  convient  pas  à  ceiuy  qu  on  y  iûbflituë. 
J'iibandonne  auiTi  à  Munkerus  leTheiTalus  qu'il  a  mis  dam 
le  catalogue  cju'il  a  dreffé  fur  cet  auteur;  n'auroit-il  pas  pris 
pour  un  Ai^onaute  le  pays  où  cfloient  nez  la  plulpart  de  ces 
Capitaines  î  Je  ne  penfe  pas  de  même  de  Theftor  père  du  célèbre 
Calchas ,  puiiqué  l'ancien  fcholiafle  d'Apollonius  dit  que  quel*  Lit.  r» 
ques  anciens  l'avoient  mis  au  nombre  des  compagnons  de  Jalon. 

J'avois  refervé  pour  la  fin  de  cette  dificrtation ,  l'article 
de  Thel2e  &  de  fon  ami  Pîrithous ,  parce  que  j'avois  cru 
pouvoir  rencontrer  de  nouvelles  autoritez  pour  décider  s'ils  fê 
trouvèrent  à  la  conquefte  de  la  toîfon  d'or;  ils  ne  font  nommez 
parmi  \ts  Argonautes  que  par  Hygin  &  par  ApoHodore.  Plu-  LU.  9^ 
tarquc  qui  a  écrit  avec  un  grand  détail  la  vie  &  les  aélions  du 
premier  de  ces  deux  héros ,  ne  ^t  auoine  mention  du  voyage 
de  la  Colchide  ;  &  Mcurfios  ne  rapporte  pour  le  prouver,  que 
l'autorité  des  deux  auteurs  que  je  viens  de  nommer.  Tout  le 
monde  convient  que  Thefée  afTifta  aux  noces  de  Pirîthoiis  & 
au  combat  des  Crâtaures  ;  il  eft  célèbre  auffi  dans  la  chafTe  de 
Calydon  :  tous  les  anciens  en  conviennent ,  fins  faire  mention 
de  ion  voyage  dans  la  Colchide.  Dirons-nous  avec  Apollonius    1/^.  /.  m/ 

Mii|  ^*-^' 
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de  Rhodes,  ijq*!!  cftoit  alors  dan^  les  prifons  d'Aîdoftée  Riqr 
d'Epire ,  dont  Plrithous  *voit  entrepris  d  enlever  la  fijfc,  ou 
enfin  qu  il  n  eftoit  pas  encore  parti  de  Trezene  ?  L'hiftoire  du 
fiécle  dont  je  parle  eft  ren^^ik  de  diâicultess  pour  h  chrono- 
Jpgie ,  &  h  vie  de  Thefée  en  fait  une  ^k^  plus  confidérableSi 
Les  uns  le  font  trop  jçunç  au  temps  ^e  la  conquede  des  Argo- 
li^utes,  les  autr^  k  font  trop  vicu^  S'il  falloit  même  bire 
queiqu  attention  aiix  généalogies  de  ce  temps-là ,  Thef^  auroit 
efté  extrémmient  vieux,  &  peut-cftre  mort  lorfoue  les  Argo- 
nautes s'embarquèrent,  puilque  Hypfjpyle  cftoit  fnle  de  Thoasy 
Sç  Tk^sifi  fib  de  cette  même  Ariane  que  Thefèe  avoit  aban- 
itâ.  /.  perf.  donnée  d^s  l'ifle  de  Naxe.  Auffi  voyons-nous  dans  Apoiio- 
^^Liï  6.  verf.  nîus  &  dan3  Valcrlus  Flaccus ,  que  Jalon  raconte  à  Mcdfe 
f  * •  Thiftoire  de  Theiëe  &  d'Ariane.  D  un  autre  cofté,  on  Içait  que 

^e  Héros ,  plus  jeune  que  (on  coufm  Hercule,  vécut  julqu'au 
temps  de  }a  guerre  de  Troye»  Tout  bien  examiné ,  je  penche 
à  croire  qu'il  ne  doit  point  eftre  mis  au  nombre  des  Argo- 
nautes; &  ee  qui  m  y  déwrmine,  ceft  quel  arrivée  dcThelee 
à  Athènes,  «prè^  e(b'e  fort!  deTrcswnc,  eft  bien  maïquée 
h  Thej^.  ^^nsi  Piodore,  dans  Plutarque&;  dans  Fàuianias  :  il  eftôit  ûm 
fort  jeune,  .&  en  habft  de  fille  pouf  n'eldfe  pas  reconnu,  & 
tous  les  autçw's  diicnt  que  c  cHoît  dans  le  temps  qu'£géc  fcn 
pafe  venoH  d'époufer  Medée,  &  par  coniequent  longtemps 
qp^ès  re)i|)édîtîon  de  Jalon*  Mak  ces  autorite^là  miémcs  jettent 
ép  nouvelles  diSkuke?  im  le  temps  de  fa  ^ive  ^  Centaures 
^  de  la  chaâè  de  C^ydqn  ;  aihfi  je  nem'étendiay  pas  davaur 
.   tigerwceifii^. 

Tdl$  ^iloiem  hs,  hfyos  qui  aâiftérent  à  la  conqueôe  de  b 
t^îlon  dor ,  ^eft-i-dJre,,  tout  ce  qui!  y  avoit  sdors  dais  b 
Gy€c«  de  pJtiis  djftingu^  par  fa  na^flonoc  &  {»r  fa  valeur.  On 
»  pu  remarqu(^  que  ia  plupart  efioient  parents  de  hSoxi ,  parce 
que  da99  ce  levips-fô  toitte^  fa  Grèce,  fi  on  cxcepte^une  partie 
in  Péloponnéie,  câoit  peuplée  des  ckfeendants 
49«lii  tirolt  Ion  w^oMU 

CkiiBimi^afft#faiiRX^^  pcoicoi 
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sVIoîgnoît  guéres  dss  codes ,  &:  qu'on  prévît  bien  qu'on  feroît 
peut-cftre  obligé  de  les  perdre  fou  vent  de  vue,  on  s'adrefli  à 
Chiron  p©ur  dreflèr  un  nouveau  calendrier,  &  reformer  l'an- 
cien peu  fur  en  ce  temps -là,  parce  que  comme  oiWie  coït-' 
noiffoit  point  les  rétrogradations ,  les  équinoxes  &  les  folfUces 
arri voient  dans  des  temps  éloignez  des  points  où  iï^  avôîent 
cfté  fixez*  Ghiron  redrefla  le  calendrier,  &  en  fit  un  propre 
à  diriger  la  navigation  de  c^  Princes*  C'cft  Tidée  qu  on  peut 
prendre  d'un  paflàge  de  la  Gigantoniachic,  rapporté  par  Clé- 
ment d'Alexandrie  :  de  içavoir  maintenant  dans  quel  point  dû'  Strm.  i.  /. 
ciel  il  fixa  les  points  des  équinoxes  &  d^s  folftices,  c'eft  ce    ^^ss^^* 
qui  eft  inutile  à  mon  fujet  ;  je  laifie  cet  article  à  ceux  qui  ont 
attaqué  ou  deficndu  le  célèbre  M#  Newton ,  qui  fait  de  ce  point 
le  fondement  de.  là  nouvelle  chronologie.  Je  remarqucray  feule- 
ment que  le  calendrier  de  Chiron  devoit  avoir  d  autres  noms  ^ 
pour  la  plu  (part  des  ccHiftellations,  que  ceux  qui  parurent  dans 
les  calendriers  qui  eurent  cours  dans  la  fuite  ^  puifque  l'expédi- 
tion des  Argonautes  s'y  trouve  marquée  par  piufieurs  traces  : 
il  s'y  trouve  même  des  noms  qui  la  fùppofènt  faite ,  comme 
celuy  de  la  coupe  de  Medée,  &  celuy  de  Chiron  luy-méme. 

JLorlîjue  tout  fot  prcft  pour  le  voyage,  avant  que  de  mettre 
a  la  voile,  Jafon,  comme  le  dit  Apollonius,, ordonna  un  (^ 
crifice  folemnei  au  dieu  auteur  de  k  face^  &  à  toutes  les  divi* 
nitez  qu'il  cmt  pouvoir  eflrc  favorables  à  la  navigation.  Cha- 
cun s  emprefTa  à  aj^rter  des  pierres  pour  élever  l'autel,  qu'on  ApoU,  /.  -f. 
couvrit  de  branches  d'olivier. .  Après  les  ablutions  ordinaires , 
le  Prêtre  répandit  deffus  de  la  fleur  de  i&rine  mêlée  avec  du 
miel  &  de  l'huile,  immola  deux  bœufs  aux  dieux  en  Thonneur 
defquels  fê  faifoit  le  fâcrifice*,  &  \ts  pria  de  détourner  les  dan* 
gers  de  la  navigation.  Le  fouvcrain  dieu  du  ciel ,  adjoûte  Apol- 
lonius après  Pindare,  promit,  parla  voix  du  tonnerre,  fon  ^.j^^a. 
focours  à  cette  troupe  héroïque,  qui  s'embarqua  après  le  fâ- 
crifice. 

l^s  Argonautes  eftoîent  déjà  dans  le  vaifîeau ,  lorfque  Chi- 
ron arriva  {K>ur  prendre  congé  de  fon  cher  Jafon.  Après  1  avoir 


^6  ME  MO  IRES 

tendrement  embrafle,  ainfi  que  les  autres  Che6,  illnirdoiinj 
des  avis  pour  ieur  voyage,  anima  icur  courage ,  &  fit  des 
vœux  pour  l'heureux  fuccès  de  leur  cntrq>rilè.  Ceux  qui  eftoient 
accourus ^rie  rivage  de  la  mer  paroiflbientconfterncz.&ne 
Isetde.  voyoient  qu'avec  peine,  ainfi  que  le  dit  Apollonius,  tant  de 
héros  leurs  parents  ou  leurs  amis ,  s'éloigner  de  la  Grèce,  & 
la  laiffcr  prelque  fans  deffenfè.  Enfin ,  le  vent  efbnt  ^vorable, 
le  vaiffeau  ibrtit  du  port ,  &  ce  Icra  l'hifloire  de  cette  navi- 
gation julqiia  Colchos,  &  les  aventures  qui  arrivèrent  iiac 
Aigonautes^  ,qui  feront  la  matière  d'une  trouiâne  leélure. 
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HISTOIRE 

DE  LA  SECONDE  GUERRE  SACRE'E, 

t 

Par  M-  D  E  Va  L  o  I  S, 
PremiérePartie. 

LE  châtiment  rigoureux  des  Crifleens  avoit  dû,  ce lemble;     x6.it  Jum 
imprimer  une  teile  crainte  dans  icfprit  àes  peuples  de  la       '733* 
Grèce,  que  le  Sénat  àcs  Amphiélyons  n avoit  pas  lieu  àc 
préfûmer  qu'il  (è  trouveroit  quelque  jour  dans  i  obligation 
de  ievir  de  nouveau  contre  un  pareil  attentat.  Cependant, 
comme  il  eft  aiicz  ordinaire  que  les  grands  exemples  de  (ë- 
verité,  à  mefùre  qu'ils  s'éloignent  de  nous,  s'évanouiflènt  peu 
i  peu,  &  à  la  fin  ie  perdent  même  entièrement  de  vue,  le 
même  malheur  arriva  aux  Phocéens*  La  cupidité  effrénée,  qui 
dans  les  projets  (ê  flatte  toujours  d'une  impunité  que  le  ciel 
accorde  rarement  aux  forÊdts,  aveugla  ce  peuple  à  un  tel  point, 
qu'au  mépris  dés  loix,  il  oiâ  cultiver  à  ion  profit  la  meilleure 
partie  de  la  terre  iâcrée ,  connue  anciennement  fous  le  nom 
de  territoire  Grrhéen.  Pour  cet  attentat  les  Phocéens  furent 
citez  au  tribunal  àts  Amphiélyons,  &  furent  condamnez  à 
payer  à  Apollon  Delphien  une  amende  de  plufieurs  talents; 
mais,  loin  de  iatisfàire  promptement  aux  termes  de  l'Arrefl; 
&  par-là  réparer  en  quelque  forte  leur  faute,  ils  refufèrcnt  de 
payer  f amende  à  laquelle  ils  avoient  eflé  condamnez,  &  ils 
cmrent  pouvoir  éluder  ce  jugement,  en  criant  bien  haut 
contre  la  prétendue  in juflice  Ats  Amphiélyons ,  qui  les  con- 
damnoicnt,  difbient-ils,  à  une  fbnmie  exorbitante,  pendant 
que  ia  petite  étendue  du  tcrrdn  (âcré  qu'ils  avoient  cultivée 
n  avoit  pu  leur  procurer  qu^un  profit  très-mediocre.  Cefl  ce 
refus  opiniâtre  àts  Phocéens  qui  donna  lieu  à  la  féconde 
guerre  dfacréc  dont  il  s'agit.  Comme  Diodore  de  Sicile  &  Pau- 
fiuiias  ont  décrit  l'un  &  Tautie  avec  exaélitude,  les  difFéitntet 
Tonte  IX.  N 
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parikukritez  de  cette  guerre,,  ccfl  aufli  principalement  dam 
CCS  deux  iburces  que  j'ay  puifè  ce  qui  ma  pam  le  plus  ca* 
pable  d'en  donnée  une  ju(W  idée  :  je  m'attacheniy  néant* 
moins  dans  la  narration»  à  faivre  plus  fcrupoieuicment  Diodore 
de  Sicile ,  comme  celuy  qui  s'efl  beaucoup  plus  étendu  fut  ce 
(ûjet  ;  &  sli  fe  trouve  quelques  contrarietez  entre  ces  deux  célé* 
bres  écrivains ,  je  me  reicrve  à  examiner  à  ta  fin  de  mon  dî&ours^ 
félon  les  règles  de  la  bonne  critique  >  à  taqudie  des  deux 
autoritez  on  doit  s'en  tenîn 

Sebn  Diodore  de  Sicile  »  la  icconde  goerre  Êcrée  ptituaîf- 
fiincc  (bus  TArchontat  de  Caiiiftrate  à  Athènes»  &  fous  le 
Confûlat  de  Marcus  Fabius  &  de  Caïus  Plotius,  ce(l-à-<Iire» 
k  féconde  année  de  la  io6.^  Olympiade,  ou,  ce  qui  eft'fe 
même ,  la  399*^  année  de  la  fondation  de  Romie,  &  elle  àmx 
neuf  années  entières» 

Quand  les  Phocéens  furent  condamnez  à  f amende  pour 
s*cftre  approprié  une  portion  du  terrein  fâcré,  il  n'y  avoît  que 
fort  peu  de  temps  que  les  Thébains ,  qui  venoient  de  vainae 
ks  Lacédémoniens  dans  le  fameux  combat  de  Leuâres^ 
avoîent  porté  leurs  plaintes  contr  eux  au  Sénat  des  Amphi* 
élyons .  &  avoient  fûppKé  ces  Juges  fbuverains  de  la  Grèce 
de  condamner  les  Lacâémomcns  à  leur  payer  cinq  cens  talents, 
pour  les  dédommager  du  tort  que  leur  avoit  fait  la  prife  de 
CaJmea,  citadelle  de  leur  ville  de  Thébcs.  La  cfemandc  des 
Thébains  pamt  jufle  aux  Amphiélyons ,  &  ils  leur  accordé^ 
rent  ce  qu'ils  demandoient  ;  mais  comme  hs  Lacédémoniens 
&  les  Phocéens  ne  fc  prelToient  pas  plus  tes  uns  que  les  amres 
dcxecuter  ce  qui  leur  avoit  eflé  enjoint ,  on  commençi  par 
attaquer  les  Phocéens  comme  ks  plus  criminels  ;  ^  les  Hic- 
romnemons  leur  ayant  pour  k  féconde  fois  £iit  fignificr  leur 
arreft,  prièrent  le  Sénat  des  Amphîélyons  d'ordomiei^  que 
^te  par  ces  rebelles  de  payer  1  amende  à  laquelle  ils  les  avoient 
condamnez»  leur  pays  demeurerort  de  plein  droit  confacréau 
dieu  qu'ils  avoient  offcnfè.  lis  adjoûtérent  qu  a  f  égard  des 
Lacédémoniens ,  il  leur  paroiiïbit  a  propos  d'^crt  uier  par  fer  fiiite 
avec  eux  de  la  pi&nc  manière»  c'efl-à-dirc,.que  s'ils  pcriïfioioit 
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dtns  le  fdiis  d  obéïr ,  ils  ne  dévoient  plus  eâre  xcgardcL  qu  avec 
horreur ,  comme  ]iéfira<5hûrcs  aux  loix  les  plus  iàcrées  de  Jâ 
Greue ,  &  les  ennemis  déclarez  de  ieur  patrie. 

Ge  décnet  Amphk5lyonique  ayant  palTétout  4  une  voir; 
&  les  Phocéens  eilant  à  la  veille  de  voir  leur  territoire  entier 
coniàcré  à  Apollon  »  Phibmélus ,  le  plus  qualifié  d  entre  lès 
Phocéens ,  homme  hardi ,  audacieux ,  &  capable  de  former  8c 
-àe  mettre  à  exécution  les  projets  les  plus  criminels»  n'eut  garde 
de  laiiler  échapper  une  occafion  fi  favorable  de  s  aggrandir 
<€ncQie«.  Il  eftoit  né  avec  cette  éloquence  iniinuante  qui  remue 
des  auditeurs,  &  qui  (çait  les  entraîner  où  il  luy  piaift.  '  Avçc 
jde.tds  talents  on  e(l  toujours  fur  de  réuilir  :  il  fit  donc  une 
iianuigue  aux  Phocéens,  dans  laquelle  il  fe  fêrvit  avec adreilè 
£le  tout  lempire  qu'il  s  eiloit  acquis  fur  leur  e^rit  ;  &  pour  les 
amener  mieux  au  point  qu'il  defiroit ,  il  commença  par  leur 
dire  qu'il  eiloit  bien  éloigné  de  penfêr  qu'ils  fuifent  jamais  afïez 
lâches  pour. payer  1  amende  à  laquelle  les  Amphiélypns  vo^ 
noient  de  les  condamner,  parce  que  s'ils  le  âifoient,  ils  aitoient 
s  imprimer  eux-^mêmes  une  tache  dont  la  nation  ne  iè  pourroit 
jamais  laver;  que  courageux  comme  ils  Tefloicnt,  ils  dévoient 
s*expoiêr  à  toutes  choies  pluflofl  que  de  fè  couvrir  d  un  fi 
grand  deshonneur  ;  que  d'ailleurs  b  fbmme  qu'on  ieur  déniant- 
doit  eÛoitfi  exccfiîve,  que  quand  bien  même  ib  le  voudroient; 
ils  ne  ie  trouvoient  point  alors  en  efbt  de  la  payer.  A  ce  fujet, 
il  leur  éxaggera  i'injuflice  du  jugement  Amphiélyotnique,  qui 
éxigeoit  if  eux  une  amende  ù  confidéraUe  pour  un  aufli  petit 
c^KPce  de  terre,  &  dont  Hs  n'avoient  pas  même  joui  trop  long* 
temps  ;  que  d!un  autre  collé  s'ils  eiloicnt  aflez  patients  pour 
iôunrir  que  £iute  du. payement  de  l'amende  l'on  dévouât  le 
pays  Phocéen  à  ApoUon ,  &  qu'on  k  réunit  à  i'anden  patrie 
moine  £icré  de  ce  dieu,  outre  que  ce  feroit  pour  eux  le  comble 
de  l'ignominie,  la  perte  de  leur  liberté  &  ceUe  de  leur  vie 
même  fuivroit  in^liiblement  de  près  la  perte  de  ieur  pays  :  que 
c'efioit  avec  k  jAus  vive  douleur  qu'il  s'imaginqit  déjà  voir  les 
chess  concitoyens  les  uns  vendus  hpnteuiêment  à  l'encan  &  ré* 
émtsk  f  efidsvage,  &  |e$  auttcs  expixant  ÊMisle^aive  vengeur  de 
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leurs  ennemis:  qu'il  enyiiâgeoit  pourtant  encore  un  moyen 
d'obvier  aux  maux  qui  les  menaçoiènt  ;  que  s'ils  vouloient  bien 
luy  confier  ie  commandement  de  leur  année,  avec  un  pouvoir 
abiblu  d'agir  fùivant  qu'il  le  jugeroit  à  propos ,  il  ie  fàiibit  fort 
de  les  tirer  bientoll  d'embarras,  &  qu'ils  pouvoient  d avance 
s'afiurer  d'un  heureux  fùccès  :  enfin,  pour  leur  enfler  k;  cœur, 
il  adjoûta  à  toutes  les  raiibns  précédentes,  qu'ils  dévoient  le. 
reiïbu venir  de  leur  dignité  &  de  leurs  prérogatives  ;  que  de 
toute  antiquité  le  temple  de  Delphes  &  fbn  oracle  avoient  eflé 
fous  la  proteélion  des  Phocéens,  ce  qu'il  appuyoit  du  témoi* 
gnage  d'Homère  le  plus  ancien  &  le  plus  grand  des  Poâcs  ; 
qu'il  failoit  donc ,  à  la  pointe  de  i'épée ,  fe  maintenir  dms  k 
poflèfHon  d'une  dignité  qui  leur  avoit  eflé  tranfmiie  de  main 
en  main  par  leurs  anccdres. 

Les  Phocéens ,  ©fïiayez  d'un  coflé  par  les  menaces  des  Am- 
phiélyons ,  &  de  l'autre  encouragez  par  le  diicours  artificieux 
que  Phiiomélus  venoit  de  leur  faire,  luy  accordent  tout  ce  quii 
avolt  demandé,  &  le  créent  leur  Généraliflune.  Celui -cy, 
pour  faire  fùccéder  de  près  les  effets  aux  promeâès,  part  prom:- 
ptement  pour  Sparte,  &  a  dans  cette  ville  une  confèrence 
jècrete  avec  le  Roy  Archidame.  Il  £iit  entendre  à  ce  Prince 
qu'il  n'cft  pas  moins  de  fbn  intérefl  que  de  ceiuy  des  Phocéens, 
d'empêcher  que  les  décrets  rendus  contr'eux  ne  fbient  exécutez, 
puiique  i'arreil  qui  condamne  les  Lacédémoniens  e&  aufli  in«- 
fufle  &  aufli  criant  que  celuy  qui  condamne  les  Phocéens^ 
U  découvre  enfin  conhdemment  à  Archidame  que  ion  deflein 
efl  d'aller  d'abord  s'emparer  de  DelpFies,  &  que  dès  qu'il  aura 
recouvré,  les  armes  à  la  main,  le  droit  de  Patrwageéecme 
ville ,  du  temple  &  de  l'oracle,  ion  premier  fbiA  ku  de  cafîcr 
&  annuller  les  décrets  des  Amphiélyons* 

Ce  plan  de  Phiiomélus  s'effant  trouvé  du  goût  tfArdhî- 
damc,  ce  Prince  luy  dit  qu'il  eftoît  bien  fiché  de  ne  pouvoir 
pour  lors  l'aider  ouvertement  de  tous  les  fecours  qu'il  auroit 
pu  ibuhiuter,  mais  qu'en  revanche  il  luy  promettoit  de  \ay 
fournir  (ècretement  &  argent  &  fbldats  même,  qui  fèroient 
a  la  foide  cks  Phocéens  ;  &  pour  luy  ùm  voir  que  h 
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promefle  qu'ii  luy  fâifbit,  n'eftoît  pas  une  promcfle  vague,  H 
commença  par  iuy  donner  quinze  talents ,  au/quels  Phifo- 
mélus  en  ayant  adjoûté  quinze  autres  du  fien ,  il  ramaffa  en 
diUgence  de  tous  cotez  un  grand  nombre  de  fbldats  étran- 
gers, à*  qui  il  donna  une  forte  paye  pour  ics  encourager  à  fc 
mieux  fervîn 

Ënfuitc,  ii  tira  de  f  armée  Phocéenne  un  corps  de  mîlfc 
hommes,  tous  gens  d'élite,  aufqueis  il  donna  le  nom  de  Tnfi-" 
^çuf,  à  caufc  de  la  forme  de  leurs  boucliers  qui  felfemblôienft 
à  une  dcmi'pfeAe  lune,  &  ces  miile  honmies  furent  deffancz 
pour  l'accompagner  &  le  defFendre  dans  toutes  lés  occaiionjr 
où  fa  pcribnne  fe  trouvcroit  en  danger» 

Pendant  que  Phiiomélus  faiibit  tous  ces  préparatifs,  fe 
Sénat  des  Amphiélyons  ailèmbié  extraordînarrement  pour  dé- 
libérer fur  ce  qu'il  y  avoît  à  faire  dans  la  conjondure  préfente, 
après  une  fâge  &  mûre  délibération,  avoit  ulé  du  pouvoir 
fouvenân  dont  il  eftoit  revêtu,  en  dédannt  la  guerre  aux 
Phocéens,  &  en  ordonnant  à  tous  les  Grecs  de  leur  courir 
fus ,  comme  à  des  ennemis  dedarcz  des  Dieux  &  des  hommes. 

Cq)endant  PhHoméhis,  après  avoir  en  peu  de  temps  mis 
fur  pied  une  armée  confidérable,  prend  la  route  de  Delphes, 
&  s'empare  à  main  armée  du  templç  d'Apollon*  A  la  vérité 
quelques  Delphiens  qui  portoicnt  le  nom  de  Thracides,  vinrent 
audevant  de  Iuy  en  armes  pour  s'oppoiêr  à  fbn  pailàge,  mais 
ils  furent  tous  tuez,  &  Ptulomélus  abandonna  leurs  biens  aw 
pillage.  Un  pareil  début  ayant  jette  la  terreur  dans  l'e/prit  de$ 
autres  habitants  de  Delphes ,  &  Philomâus  s'en  eflant  apperçû, 
ii  les  railura  en  les  exhortant  à  prendre  courage ,  &  à  eibc 
perfuadez  qull  n'efloit  point  entré  dans  leur  ville  avec  inten- 
tion de  leur  faire  aucun  mal» 

Déjà  le  bruit  de  la  prîfe  du  temple  de  Delphes  s'efloit  ré- 
pandu de  toutes  parts,  lorfque  ceux  d'entre  les  Locriens  qui 
habitoient  les  campagnes  les  plus  voifines  de  Delphes ,  mettent 
promptement  des  troupes  fur  pied,  rencontrent  Phiiomélus 
auprès  de  Delphes ,  &  luy  prélentent  la  bataille  ;  mais ,  ayani; 
eflé  vaincus.  Us  k  trouvent  forcez  de  prendre  la  fuite,  &  dt 
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fe  itrtirer  dans  leur  pays  après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie 
^  leui^  Ibidats. 

Philomélus  encouragé  pu*  cette  viâoire,  qui  luypaioiflbit 
«ftre  dun  licureux  préfàge,  porte  h  hardic&  jufqua  aller 
jef&cer  de  deflus  les  colomircs  ies  décrets  des  Amphiélyons 
qui  y  efloient  gravez,  &  il  fait  fondre  ies  tables  d'airain  qui 
contenoicnt  les  condamnations  des  Phocéens  &  des  Lacédé- 
aiioniens.  II  prend  loin  en  même  temps  de  faire  r^KUidre  par* 
tout  des  bruits  avantageux  fiir  ion  lîijet.  Par  ion  ordre  on 
ième  dans  toute  ia Grèce,  qia'ii  na  jamais  eu  intention  de  piller 
Je  temple  de  Delphes,  ni  de  commettre  aucune  autre  mauvaife 
aélion  ;  qu'il  s  eftoit  emparé  de  la  vifle  de  D^phcs  uniquement 
pour  conferver  aux  Phocéens  une  prérogative  qui  leur  avoit 
cftétranlmife  par  leurs  ancêtres,  &  pour  tâcher  en  même  temps 
d  annuUer  les  décrets  injuftes  que  les  Amphiélyons  venoient 
de  fulminer  contre  ies  Lacédémoniens  &  contre  les  Phocéens; 
qu'après  tout,  s'il  avoit  pris  ies  armes,  ce  n avoir  cRé  que 
dans  la  vue  de  pouvoir  &  plus  utilement  &  plus  iurement 
deffendre  les  droits  de  ks  compatriotes ,  droits  qu'ils  rcgap- 
idoient  tous  comme  la  portion  la  plus  prétieufê  de  leur  patri- 
moine. 

Nous  venons  de  voir  que  les  Locriens ,  les  plus  proches 
de  Delphes ,  furent  les  premiers  à  prendre  les  armes  contre  les 
Phocéens ,  &  à  exécuter  à  cet  égard  ks  ordres  des  Amphiâyom, 
mais  qu'ils  eurent  le  malheur  de  ne  ie  pas  trouver  les  plus  forts. 
Les  Boeotiens.à  leur  tour  fuivirent  de  près  lé  bon  exemple  des 
Locriens,  &  levèrent  auffi  à  la  bâte  une  armée  coniidâ^able 
pour  voler  au  iecours  du  temple,  &  venger  la  majefté  du  dieu 
offenfè.  De  foncdRé  Philomélus  informé  que  l'on  armoit  con- 
tre luy,  entoure  le  temple  d'une  forte  muraille,  levé  de  nou^ 
jvelles  troupes  qu'il  incorpore  dans  les  vieiuc  corps,  &  ayant 
augmenté  k  paye  à  toute  ion  armée,  il  fe  voit  en  fort  peu  de 
femps  à  la  teftc  de  cinq  mille  hommes  choiiis,  &  par  ce  moyen 
A  trouve  le  fêcrct  &  de  n'avoir  plus  rien  à  craindrc.de  la  part  de 
f  ennemi ,  &  de  le  rendue  même  £>rmîdàble  à  quiconque  ole- 
foïi  yçmi  Ï2SX2BSjpcx. 
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I^  a&ires  dftoient  en  cet  eftat»  Jbriqup  PhilôméluSi  pouit 
ne  point  perdre  de  temps,  sçrès  avoir  laifTé  ks  troupe;  néceÇr 
jàires  pour  la  garde  dc3  avenues  de  Dc]|)hcs^  entre  avec  ioa 
armée  dans  le  pays  des  Locrlens,  dont  il  pille  plufieurs  placeSi, 
&  va  enluhie  camper  le  bng  d  une  rivière  qui  couloit  au.  pied 
d'un  château  extrêmenieitt  fortifié.  Il  affile  ce  château ,  f  atta* 
que  vivement  i  pluTieuis  repril€3;.puis  icconnoifiant  que/ôa 
s^ette  avantagcuiè  le  rendoit  imprenable,  il  en  Abandonne  k^ 
fiége,  va  chercher  larmée  des Locriens,  &  en  vient  aux  mains 
avec  eux.  U  perd  dans  k  combat  vingt  hommes  ,.dont  il  tâche 
de  recouvrer  les  corps  i'épée  à  la  main  ;  mais  n  ayant  pu  venir 
à  bout  de  les  ravoir  de  ^cettc  manière ,  il  cfl  contraint  d  en- 
voyer un  Héraut  aux  Locriens  pour  les  prier  de  les  tuy  rendre» 
Les  Locriens  refuicm  de  le  fâbe,  &  répondent  au  Héraut  qu^ 
fon  Général  devoit  /çivoir  que  c'eftoit  une*  lay  commune  à 
tous  les  peupks  de  la  Grèce ,  que  les  corps  des  fâcrilégés  re- 
fialîènt  &ns  fepuiture.  Philomélus  aufîi  picqué  de  la  raifôn  dtt 
refus  qpe  du  refus  même^  prend  tout  dun  coup  ion  pani  ;  il 
livre  un  iccond  combat  aux  Locriens.|.  &  il  apporte  tous  fc^ 
ibins  k  fe  rendre  maître  des  corps  des  ennemis  qui  y  périroient^ 
t'expédient  luy  réuflit,  &  il  force  par -là  les  Locriens  à.  en 
venir  avec  luy  à  un  échange. 

Ce  combat  ainfi  terminé ,  Philomélus.,  après  avoir  £ût  un 
dégait  ef&oyable  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Lpcride, 
retourna.comme  triomphant  à  Delphes  avec  ks  fbidats  chargez, 
d'un  très-grand  butin.  La  premiéi^  choie  qu  il  fit  à.  Cou  ani-*' 
véc  en  cette  viHc,  ce  fut  de  fiiirc  iêmblant  d'aller  con/ufteF 
f  oracle  d'Apolfon  (ùr  Tifluë  de  cette  guerre,  je  dis  qu  il  fit  te 
iêmblaiit  de  confulter  Yorâck,  parce  qu'en  effet  il  n  avoit  garde 
de  le  condilter  i^rieuiement.  Il  Içavoit  trop  bien  que  ç  aurojt 
cfté  s  exposer  de  gay  été  de  cœur  à  s  attirer  des  marques  certaines 
de  l'indignation  du  dîeu>  qui  ne  pou  voit  que  de^pprouver  ion. 
entrepriie  iacrilege,  (  fi  tant  e(l  néammoins  que  de  iemblabks^ 
Dieux  foicnt  iêniibles  aux  outrages  qu'on  leur  fait  )  auâi  ne 
donna-t-il  pas  à  Apollon  le  temps  de  s'expliquer  libremejit^  it) 
employa  1^  menaces  pour  contraindre  la  Pythici  de  wontçi: 
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fat  le  trépied  facré,  &  cette  femnie  indignée  cTun  pncèié  û 
violent»  luy  dit  avec  une  eipéce  denthoufiafine  que  iuy  in^ir 
roit  la  colère,  qix'ii  iuy  cQo/t  pemiis  de  &ire  ce  qu'il  luy 
piairoit.   - 

Ce  prétendu  oracle  caulà  I  Philoméius  une  grande  joyc; 
H  fut  charmé  d  avoir  une  répooiê  qui  flattoit  fi  rort  fcs  vû&, 
&  qui  ièmbioit  autorifèr  ion  entreprilê.  £t  comme  il  eftoit 
de  (on  intereft  que  le  peuple  fut  promptcment  inf(»mé  de  k 
réponiê  que  la  Pythie  luy  avoit  donnée,  il  la  fit  iûr  le  champ 
graver  iûr  une  petite  table  dairain  qu'il  expoiâ  en  public, 
afin  que  peribnne  ne  put  ignorer  que  le  Dieu  luy  avoit 
accordé  la  permifiion  de  i&ire  tout  ce  qu  il  jugeroit  à  propos. 
Ënfuite,  ayant  convoqué  une  aifemblée  du  peuple,  il  expoâ 
i  cette  multitude  le  iêns  de  1  oracle  tel  quil  le  voulut,  &  il 
les  exhorta  tous  à  demeurer  fermes  dans  un  parti,  en  faveur 
duquel  ApoUcm  iuy- même  venoit  de  iê  déclarer  fi  ouverte- 
ment :  après  cela  il  iê  remit  tout  de  nouveau  au  train  des 
afiàires  de  la  guère.  Dans  ic  même  temps  il  arriva  un  pro- 
dige dans  le  temple  d'Apollon  Delphien,  dont  Philemélus 
içut  encore  bien  tirer  avantage.  Un  aigle  qui  vololt  au-deili]s 
du  temple,  sabbattit  tout- à -coup,  &  entrant  dans  k  temple*, 
iê  mit  à  pouriùlvre  des  colombes  (|ue  Ion  y  nourriiibit,  & 
2?acharaa  il  vivement  2q)rès  elles ,  quil  en  tua  quelques  -  unei 
juiques  iîir  lautcL  Les  devins  &  ks  augures  ne  manquèrent 
pas  de  publier  hautement  qu'un  tel  prodige  annonçoit  à  Phi* 
iomélus  &  aux  Phocéens  la  ibuveraine  puiiËmce  dans  Delphes; 
Et  il  eil  plus  que  probable  qu'ils  efloient  bien  payez  pour  dé: 
biter  de  pareille6  prédiéHons. 

Enflé  de  toutes  ces  idées  chimériques  ^i  flatoient  ion 
ambition,  Philoméius  fît  un  choix  de  ceux  d  entre  ics  amis  qui 
luy  parurent  les  plus  propres  aux  n^ociations  &  aux  ambailudes^ 
&  il  en  envoya  les  uns  à  Athènes,  les  autres  à  Lacédémone» 
d'autres  enfin  à  Thébes.  Il  n  oublia  pas  d'en  ulêr  de  la  même 
manière  à  l'^àrd  des  autres  villes  coniîdérables  de  la  Grèce, 
qu  il  envoya  auifi  ailurcr  de  la  part  de  la  droiture  de  iês  in- 
tentions. Il  leur  fît  dire  entr  autres  choies ,  que  s'il  s  ciloit  rendu 

waïue 


DE    LITTERATURE  r^o^ 

maître  Je  Deiphes,  ce  navoit  point  cfté  à  delièîn  d  enlever 
ks  tréCoTS  iâcrez  du  temple ,  mais  feulement  pour  maintenir 
les  Phocéens  (es  compatriotes,  dans  {ancienne  poflcfTion  où  ils 
eftoient  de  defFendre&  de  protéger  le  temple  &  fon  oracle; 
ifxe  cela  cftoit  û  vny,  qu'il  edoit  tout  prêt  à  rendre  compte 
à  tous  les  Grecs,  de  lor  &  de  l'argent  monnoyé  qui  eftoît 
confervé  dans  le  temple;  qu'il  pïomettoit  de  fournir  à  quicon- 
que le  demanderoit,  un  élût  en  bonne  forme  tant  des  Ibmmes 
d'or  &  d'argent ,  que  de  toutes  les  autres  riches  ofirandes  qui 
cftolent  renfermées  dans  le  temple  ;  qu'il  dFroît  même  pour 
plus  grande  fureté,  de  fpecifier  dans  cet  eflat,  la  forme,  la  fi- 
gure, le  nombre,  &  le  poids  de  chacune  de  ces  of&andes  en 
paitîculier;  enfin  il  prloit  les  divers  peuples  de  la  Grèce,  ou  dç 
iè  joindre  à  luy,  ou  de  vouloir  bien  au  moins  refier  neutres,  s'ils 
avoient  quelque  raifbn  qui  les  empêchât  de  prendre  fbn  parti. 

Les  ambafladeurs  de  Philomélus  s'acquittèrent  par&itcment 
bien  de  leur  commiflion ,  &  plufieurs  même  eurent  le  bonheur 
d'obtenir  ce  qu'ils  demandoient.  En  efièt,  les  Athéniens,  ks 
Lacédémoniens ,  &  quelques  autres  peuples ,  ayant  fait  un  traité 
d'alliance  avec  Philomélus ,  s'engagèrent  à  luy  fournir  tous  les 
fêcou  rs  qu'il  pouvoît  efpérer  de  leur  part.  Pour  ce  qui  eft  des 
Bceotiens,  des  Locriens ,  &  de  plufieurs  autres  encore ,  bien-loin 
de  fiiivre  l'exemple  des  premiers ,  ils  déclarèrent  franchement 
à  ceux  que  Philomélus  leur  avoit  envoyez ,  qu'il  n'avoit  rien  à 
attendre  de  leur  part  qu'une  jufte  inimitié ,  qu'aéUiellement 
ils  armoient  contre  luy  &  les  Phocéens,  &  qu'ils  fê  préparoient 
à  lewr  aller  faire  une  cnîelle  guerre,  pour  venger  la  niajefté 
du  Dieu  qu'ils  avoient  oScnfé  par  leur  entreprifc  facrilege. 

Tels  furent  les  troubles  qui  agitèrent  la  Grèce  pendant  le 
cours  de  la  première  année  de  la  féconde  guerre  ficrée.  Nous 
allons  voir  maintenant  ce  qui  fê  pafTa  dans  la  féconde  année 
de  cette  même  guerre  :  année  que  Dîodore  de  Sicile  date  par 
farchontat  de  Diotinie  à  Athènes,  &  par  le  confulat  de  Caïus 
Marcius  &  de  Cncïus  JVlanUus^à  Rome.  On  fçait  que  ces 
magiffaatures  tombent  en  la  3.*  année  delà  cvi.*  olympiade, 
3ç  en  la  400.^  année  de  la  fondation  de  Rome. 
Tome  IX.  Q 
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Au  commencement  de  cette  féconde  année,  continue  Dîo- 
dore  de  Sicile,  Phiiomélus,  iêntant  déjà  tout  le  poids  de  fon 
entrepriiè,  &  prévoyant  bien  quelle  af&euic  tempede  .alloit 
fondre  fur  luy  de  toutes  parts,  tmvailla  férieuiêmcnt  à  hire  de 
nouvelles  levées  de  troupe^  auxiliaires,  aufquel|es  il  joignit  tous 
ceux  d'entre  les  Phoc^ns ,  qui ,  fans  avoir  epcore  efté  dam  le 
fervîce,  efloient  néantmoins  propres  à  porter  les  anncs;  mais, 
comme  il  luy  falbxt  de  très-grofles  fonimes  d'argent  pour 
foûtenir  une  pareille  guerre,  &  que  la  politique  ne  vouloit  pas 
qu'il  portât  encore  iês  mains  iâcriléges  fur  i€s  treibrs  du  temple, 
il  imagina  un  moyen  moins  criant  pour  iê  procurer  de  f argent; 
<:e  fut  de  taxer  tous  les  Deiphiens  qu'il  connoiiToît  pour  les 
plus  riches ,  &  de  les  obliger  à  luy  fournir  les  fonds  néceflàires 
pour  la  paye  de  tous  les  ioldats  étrangers  qu'il  avoit  à  &  Ibidej 
&  ayant  de  cette  manière  compoië  une  armée  (on  conlidér 
rabie  pour  ces  temps-là ,  il  k  mit  en  campagne  afin  de  faire 
voir  qu'il  eftoit  tout  preA,  à  en  venir  aux  mains  avec  le  pre- 
niier  ennemi  des  Phocéens  qu'il  rcncontreroit.  Alors  les  Lo* 
criais  venoient  à  luy  en  armes  à  même  intenticm»  ils  (è  joigni- 
rent bientoft,  le  combat  le  donna  auprès  de  certains  rochers 
appeliez  par  les  Grecs  les  Roches  Phadriades.  On  Çc  battit  de 
part  &  d  autre  a^  beaucoup  de  chaleur;  niais,  malgré  toute 
leur  bravoure,  lesLocriens  y  furent  vaincus.  Phiioméiûs  en  tua 
un  grand  nombre,  en  contraignit  piufieUl-s  de  iê  précipiter  eux- 
mêmes  du  haut  de  c^  rochers,  &  fit  beaucoup  de  pri/bnuicrs* 
L'heureux  fuccès  de  ce  combat  enfla  le  cœur  àts  Phocéens, 
&  jctta  les  Locriens  dans  la  conf  ternation  &  dans  l'abbattement. 
Ce  fut  aufii  la  raifbn  qui  détermina  ces  derniers  à  envoyer 
promptement  des  députez  aux  Thébains,  pou^  les  prier  de  fê 
hâter  de  venir  au  iêcours  du  Dieu,  &  au  leur*  Les  Bœotiens 
de  leur  côté  avoient  une  double  rai(ôn  de  le  joindre  aux  Lo«- 
cricm ,  parce  qu'en  premier  lieu  ils  efloient  bien-aiics  de  donna 
pai^là  une  marque  publique  &  éclatante  de  leur  pieté  envers 
les  Dieux,  &  que  d'ailleurs  ik  avoîent  en  particulier  un  très^ 
grand  imerefl  à  maintenir  les  décrets  des  AmjJûélyons  dans 
toute  leur  vigueur.  Auili  ne  manquérent*ils  pas  d'envoyer  i 
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leur  tour  àcs  députez  vers  ks  Theflàliens,  &  les  autres  peuples 
de  la  Grèce  qui  a  voient  le  droit  d'AmphitSlyonié,  dans  la  vue 
de  les  exhorter  à  (è  liguer  tous  enièmble  avec  eux,  pour  faire 
la  guerre  aux  Phocéens. 

li  ne  ièra  pas  hors  de  propos  de  remarquer  icy ,  qu  aufli-tofl: 
que  les  Ançhidyons  eurent  rendu  i'arreft  qui  ordomioit  la 
guerre  contre  les  Phocéens ,  toute  la  Grèce  fe  ti'ouva  agitée  de 
divers  OKHivements ,  &  comme  divifèe  en  deux  principaux 
partb.  Les  uns,  &  ceux-cy  eftoient  le  plus  grand  nombre; 
efbnt  d'avis  qu'il  fàiioit  aller  au  fccours  du  dieu ,  &  faire  une 
crueUe  guerre  aux  Phocéens  pour  tirer  vengeance  de  leur  crimeJ 
Les  autres  au  contraire  fe  trouvant  portez  d'inclination  à  pren- 
dre la  deffenie  des  Phocéens ,  qu'ils  enviiâgeoient  comme  des 
hommes  opprimez  qui  s'eftoient  trouvez  forcez  à  prendre  un 
parti  de  défeipoir.  Pendant  donc  que  toute  la  Grèce  enviià- 
geoît  l'entreprilê  de  Philomélus  fous  ces  deux  différentes  faces; 
les  Bceotiens,  ksLocriens,  les  Thefîalicns,  les  Perrhaebes,  & 
avec  eux  les  Doriens ,  les  Dolopes»  les  Athamanes ,  les  Achéens, 
les  Phthiotes ,  les  Magnefiens,  les  Aenianes  &  quelques  autres 
encore,  s'armèrent  pour  aller  tirer  vengeance  de  l'entreprife  cri- 
minelle des  Phocéens.  Au  contraire,  les  Athéniens,  les  Lacé^ 
cfânoniens  &  quelques-uns  d'entre  les  peuples  du  Peloponnéie 
embrafférent  la  querelle  de  Philomélus,  &  fe  préparèrent  à  join*» 
dre  leurs  troupes  aux  fiennes  ;  mais  parmi  ceux  qui  prirent  ce 
mauvais  parti,  aucuns  ne  s'y  portèrent  de  meilleur  cœur  queies 
Lacédémoniens ,  auffi  avoient-ils  pour  cela  leurs  raifbns  parti* 
culiéres.  J'ay  déjà  ob(êrvé  phis  haut  que  les  Amphiélyons  les 
avoient  condamnez  à  payer  une  amende  de  cinq  cens  talents 
aux  Thébainf,  à  cauiè  de  Cadmea  citadelle  de  Thébes,  dont 
Pho^idas  Capitaine  Lacédémonim  s'efloit  emparé.  Je  ne  dois 
pas  omettre  maintenant  que  les  Lacédânoniens  ayant  laiffô 
paffer  le  temps  preicrit  par  les  loix ,  fans  payer  cette  amende^ 
les  Thâains  intentèrent  contr'eux  une  nouvelle  aélion,  poui 
le  tort  conffdérabie  que  leur  cauibit  un  fi  long  retardement, 
tort  qu'ils  feifoient  monter  au  double  de  la  fbmme  portée  par 
ia  première  condamnation,  c'èft-à*dir^>  à  mille  talents.  Orçf 
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grand  procès  ayant  efté  porté  au  tribunal  des  AmjJiîélycns, 
&  les  deux  parties  ayant  edé  ouïes  dans  ieurs  demandes  & 
defFenfcs  re^élives,  les  Lacédémoniens  furent  condamnez  à 
payer  aux  Thébalns  les  mille  talents  qu  ils  demandoient« 

Une  pareille  amende  n  eftoit  pas  alors  aifëe  à  payer  ;  car  à 
n  évaluer  chaque  talent  que  fur  le  pied  de  quinze  cens  livres 
de  noftre  monnoye,  à  ralibn  de  vingt -huit  francs  le  marc, 
cela  montoit  à  un  million  cinq  cens  mille  livres^  ibmme  exorr 
bitantc  pour  ces  temps-là. 

Cependant  les  Lacédémoniens  iêntoient  bien  que  toute 
exorbitante  qu  elle  elloit ,  il  falloit  ou  la  payer  ou  s'expoièr.  à 
toute  la  rigueur  des  loix.  Dans  une  conjonélure  fi  délicate, 
ils  s'imaginèrent  qu'il  n'y  avoit  pour  eux  qu'un  iêul  moyen  de 
parer  le  coup ,  c'eftoit  d'employer  le  même  prétexte  dont  les 
Phocéens  fc  ièr voient,  de  fe  plaindre  hautement  comme  eux» 
de  Tinjudice  de  l'arrefl  des  Amphiétyons*  D'un  autre  cofté, 
ils  comprirent  parfaitement  encore  que  pour  réuflir  dans  une 
pareille  démarche,  il  falloit  avoir  les  armes  à  la  main;  mais 
il  falloit  donc  les  prendre  ces  armes ,  &  (bus  quel  prétexte  ?  à 
titre  de  condamnez  par  un  arreft  injufte  des  Amphîélyons? 
ç  auroit  efté  [c  mettre  toute  la  Grèce  à  dos ,  &  s'attirer  la  haine 
&  Tindignation  publique  ;  au  contraire ,  (i  à  titre  d'alliez  & 
de  defFen(èurs  des  Phocéens ,  ils  pou  voient  conjointement 
avec  eux ,  parvenir  à  fore  cafler  les  décrets  des  Amphiélyons, 
^ils  avoient  ce  qu'ils  demandoient  ;  &  ib  en  eftoiert  venus  à 
bout  par  un  moyen  plus  honorable  en  apparence  pour  eux; 
puifque  tout  l'odieux  de  la  rébellion  rouloit  fur  le  compte  icul 
des  Phocéens  qui  avoient  pris  les  armes  les  premiers ,  au  lieu 
qu'eux  Lacédémoniens  ne  les  avoient  prilcs  qu'en  fccond,  8c 
par  un  mouvement .  de  commifëration  peur  des  alliez  qu'ils 
voyoicnt  à  deux  doigts  de  leur  perte. 

.  Par  ce  que  je  viens  de  dire,  il  cft  aîfè  de  voir  que  l'envîc 
dlannuller  le  décret  Amphiélyonîque,  qui  leur  tenoit  au  cœur, 
fut  le  principal  motif  qui  détermina  les  Lacédémoniens  à  pren- 
dre le  parti  des  Phocéens  :  ils  embraflerent  même  ce  parti  avec 
d'au  tant  plus  de  chaleur,  qu'ils  y  eftoicnt  encore  animez  par 
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une  autre  vûë  cf  întéreft,  ccftoît  de  profiter  dé  l'eflat  d'înipùîf 
ûiice  où  iê  trouvoîent  réduits  les  Phocéens ,  pouf  les  dépouiHcr 
du  droit  de  patronage  du  tenipie ,  &  fè  i  approprier.  Vôîtà  à 
quoy  aboutiflcnt  affez  fôuvent  les  (ervices  de  ceux  qui  ont  i^ 
puiflance  en  main.  Quel  eompofé  bizarre ,  quel  monftrueux 
affemblage  d'une  apparence  d'humanité  d'un  cofté,  &  de  l'autre . 
tl'un  réel  &  véritable  brigandage  !  Mais  tel  a  cfté  le  mondé 
dès  les  premiers  temps,  &  tel  il  fera  probablement  jofqu'à  la 
fin  des  fiécles. 

Les  choies  eftoîent  en  cet  eftat ,  lorlque  ïe  bruit  fe  répandît 
que  les  Thébains  venoient  avec  une  groflè  armée  contre  les 
Phocéens.  Philomélus  vît  bien  d'abord  quH  luy  eftoit  de  la 
dernière  conlequcnce  de  renforcer  fon  armée  par  de  grofles 
recrues  ;  mais  comme  il  avoit  beibin  pour  cela  de  grandes  fbm- 
mcs  d'argent,  &  que  les  fburces  d'où  il  en  avoit  tiré  julqu'alors 
cftoient  épuifèes,  il  ne  fit  plus  fcrupule  de  jxjrier  fes  mains 
iâcrîléges  fur  les  tréfors  &  fur  les  riches  'ofirandes  du  temple , 
&  après  en  avoir  pillé  tout  ce  qu'il  jugea  à  propos ,  &  en  afl'cz 
grande  quantité  pour  fùbvenir  allument  à  tous  les  frais  de  la 
guerre  ,  il  le  trouva  en  eftat  de  donner,  (ùivant  qu'il  favoît 
promis ,  à  tous  les  ïbldats  eftrangers  qui  fervoient  dans  fon 
armée,  outre  la  paye  ordinaire,  une  demi -paye  encore  par- 
dcflus.  Une  (bide  fi  forte  luy  attira  bientoft  de  toutes  parts  une 
quantité  prodigieufe  de  fbidats,  qui,  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  s'em- 
preflbient  àrièrvir  fous  Ces  ordres.  A  la  vérité  Diodorc  de  Sicile 
obferve  que  dans  Cette  foule  d'hommes  qui  venoient  s  offrir  au 
Générai  Phocéen,  il  ne  fe  trouva  pas  un  (èul  homme  d'honneur 
qui  voulût  s'infcrire  dans  une  telle  milice,  qui  ne  pouvoit  s'ac- 
corder avec  la  pieté  envers  les  dieux.  Au* contraire,  les  vaga- 
bonds les  plus  décidez ,  toutes  ces  fortes  de  gens  qui  n'ayant 
que  du  mépris  pour  les  dieux,  volent  toujours, avidement  au* 
devant  du  gain,  de  quelque  part  qu'il  vienne,  accoururent  pr 
troupes  vers  Philomélus ,  dans  le  deficin  d  avoir  part  à  Ces  pil- 
lages: d'ailleurs  l'abondance  de  toutes  chofes,  dans  laquelle  fo 
trouvait  alors  Philomélus ,  fiit  caufo  que  dans  un  efpace  de 
tcsops  aflè^  court  U  eut  le  plàifii  de'i^  voir  à  h  téfte  d'unes 
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armée  très -forte  &  très-nombreufe,  puiiquelfe  eftoît  de  dix 
iniiie  hommes  &  plus ,  tant  Cavalerie  qu'Infanterie.  Voulant 
donc  faire  eflàî  de  (es  forces ,  il  entra  avec  fon  armée  dans  le 
pays  cfes  Locriens;  il  fut  bientoft  rencontré  par  ces  peuples; 
qui  venoient  au-devant  de  luy,  accompagnez  des  troupes 
Boeotiennes  qui  s  eftoîent  jointes  à  eux  :  ia  Cavalerie  engagea 
le  combat ,  dans  iequei  les  Phocéens  eurent  encore  tout  la-; 
yantage. 

Sur  ces  entrefaîtes ,  les  Theflaiiens  avec  les  troupes  auxî- 
Dàires  des  peuples  de  leur  voifmage,  ayant  compofe  un  corps 
d  armée  de  fix  mille  hommes ,  defcendent  dans  la  Locride; 
rencontrait  les  Phocéens  au  pied  d  une  colline  nommée  Argo- 
ias,  où  ils  leur  livrent  la  bataûle,  &  font  défaits.  Cependant  les 
Boeotiens  eflant  alors  ibrvenus  avec  treize  mille  hommes  pour 
combattre  contre  les  Phocéens ,  &  qudques  Achéens  au  nom- 
bre de  quinze  cens  hoimnes ,  .efbnt  en  même  -  temps  arrivez 
du  Peloponnélê  au  fêcours  de  ces  âcril^es ,  toutes  ces  troupes 
iè  railemblérent  dans  k  même  f^aine  »  &  campèrent  en  face 
ies  unes  des  autres,  les  Bœotiens  d'un  coflé»  &  de  l'autre. ks 
Achéens  dans  le  camp  de  Philométus, 

Pendant  que  les  armées  ennemies  efloient  ainfî  campées  ea 
préfence»  ii  arriva  que  ks  Bœotiens  allant  un  jour  au  £>urnige; 
enlevârent  unafiez  bon  nombre  de  fbldats  effa'angers  qui 
eftoîent  à  ia  fblde  de  Philomélus  ;  &  après  avoir  fait  conduire 
ces  priibnniers  jufqu'au  pied  cfes  murailles  de  la  ville,  ils  firent 
crier  i  liante  vobc  par  an  héraut  y  que  le  Sénat  des  Amphiélyons 
avoît  condamné  à  mort  tous  ceux  qui  prétoient  ^ours  aux 
Êcrii^es.  L'exécution  fîiivit  de  près  i'arrefl:  qui  venoit  de  leur 
eftre  prononcé ,  &  fiir  le  champ  ils  furent  tous  mis  à  mort 
à  coups  de  traits.  Les  foldats  efbmgers  qui  tâoient  à  lapajt 
àes  Phocéens ,  incfignez  du  traitement  qui  venoit  d'effaré  fait 
à  leurs  compagnons ,  demanderait  à  Philomâus»  avec  de  gran* 
des  infiances,  qu'il  eut  à  les  venger  bientofl,  Se  qu'il  fit  traiter 
de  même  ceux  des  ennemis  qui  tomberoient  entre  leurs  mains^ 
En  e^,  à  quelques  jours  de  À  ayant  rencontré  pkifieuis  Jôidats 
de  l'année  AmphîélyoïiiGpe  répandus  pr  la  campag^  &  peu 
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Çtg  Ums  gardes,  iis  les  prirent  &le5ameiiéiiciitiPh]feinéius, 
qui  ordonna  auf&^tofl  à  ib  ibidats  de  les  tuec  De  fi  bmiqucs 
repreiâiiies  prodinfirent  i'^i&t  quelles  <Ievsoient  naitureUemom 
produire  ;  &  rarmée  Anaphiâyoniquc  fènrit  eiie-même  iouiq 
la  cruauté  qu'il  y  avoit  à  punir  û  ngoiveulêoieiit^de»  pci^^ 
jiîers  de  guerre* 

Peu  de  temps  après ,  les  àaxx  armées  idécampépent  en  m£m^ 
temps ,  &  le  mirent  en  mardie  i  une  i  codé  de  l'autre  pour 
aller  camper  dans'  quelqu'autre  canton  de  ia  Locride  où  il  y 
çût  abondance  de  fourrage  ;  roaiîs  comme  il  faMoît  néceffîiire^ 
ment  qu  elles  piflentla  même  route,  fans  pou v<Mr  ^'étendre fii 
fur  la  droiteni  iur la  gauche, ^Iks (ê  trouvèrent  iniênfibkment 
engagées  dms  des  bois  &  dans  des  ieniîers  rabotteux ,  dîffi> 
ciies,  &  par  confèquent  très  «-peu  propres  à  la  marche  dune 
armée.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  bois  que  iesxjetix  avant-^ajpdes 
s'avancèrent  Tune  contre  l'autre,  &  commencèrent  une  légère 
efcarmouche ,  mais  qui  fê  changea  bientoft  en  uh  combat  des 
plus  ierieux  &  des  plus  vifs ,  dans  lequel  les  Bœotiens ,  fort 
îupérîeurs  en  nombre,  taillèrent  en  pièces  prcfque toute  l'avant- 
garde  de  l'armée  Phocœnne*  Cette  débite  ayant  jette  l'épou- 
vante &  la  conflernation  dans  l'ei^rit  des  Phocéens,  leur  armée 
le  mit  à  fuir  ;  mais  comme  elle  elloit  obligée  de  (c  faire  paflage 
à  travers  des  fèntiers  étroits  &  remplis  d'épaiffes  broullàilles  » 
d'où  il  luy  eftoit  très-mal-aîfe  de  fe  urer,  fur-tout  edant  pour- 
fuivie,  elle  efluya  dans  cette  marche  ^^rcèë  toute  la  furie  du 
Ibldat  vlèlorieux,  qui,  là  harceloit  de  près,  &  qui  fit  encore 
en  cet  endroit-là  un  grand  carnage  tant  des  l^hocèens  naturels 
que  de  leurs  troupes  auxiliaires.'  ^ 

Dans  cette  fâchcufe  extrémité,  Philomélus  failant  des  cfFons 
prodigieux  pour  fàuvcr  les  relies  de  fbn  armée,  &  quoyqge 
percé  déjà  de  pluiicurs  coups,  combattant  toujours  avec  toute 
la  bravoure  poffible  &  en  défelperé,  il  iê  vit,  au  moment  qu'il 
y  pcnfoit  le  moins,  entouré,  &  repouffé  fur  une  hauteur  fort 
cfcarpée,  d'où  il  luy  eftoit  abiblument  împoffible  d'échapper 
à  l'ennenû.  Alors  ne  voyant  plus  aucun  moyen  de  fê  tirer  de 
ce  mauvais  pas ,  &  pénétré  d'ailleurs  de  la  jufte  crainte  des 
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tourments  qiù  l'attendoîent,  s'il  tomboit  vif  oitre  les  maini 
du  vainqueur;  il  prit  fur  le  chanç  fon  parti,  &  fe  précipiu 
du  haut  d'un  rocher-  C'eft  ainfi  que.  Phiioméius  termina  fes 
jours,  &  que  de  fon  propre  mouvement  il  s'infligea  la  peine  qui 
eftoit  dûë.  à .  fon  aflioa  ûcril^e. ... 

Cependant  Onomarchus  frère  &  collègue  de  Phifoméus; 
nrertd  d'abord  le  commandement  en  cha,  &  ayant  imaSé 
à  la  hâte  les  débris  de  l'armée  Phocéenne,  qui  avoient  échappé 
à  la  défaite  générale ,  &  tenu  tête  à  l'ennemi ,  il  court  au-deratt 
des  fuyards  qui  fe  fauvoient  par  pebtons,  les  uns  d'un  coflé; 
les  autres  de  l'autre,  &  il  les  rallie  tous  enun  corps,  dansim- 
tention  dc'lcs  mettre  hors  de  toute  iniùlte,  &  de  les  reconduire 
dans  peu  dans  la  Phocide.  Ce  fut  par  cette  vi(Soire  confidér 
rabie  remportée  fur  les  Phocéens,  &,  par  la  mort  de  Phiioméliis 
leur  Général.  (^  k  termina  la  féconde  année  de  la  Écoofb 
guerre  £icrée. 
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RECHERCHES 

S  U  R 

V  H  I  ST  O  I  R  E    D  E    CARIE. 

Par  M.    l'Abbé   S  e  v  i  N. 

ON  tenteroh  vainement  de  remonter  julques  à  Torigine  ^4, de JuîHci 
des  peuples  de  la  Carie.  Us  ont  cela  de  commun  avec  '73  3» 
la  plufpart  des  nations,  dont  les  écrivains  iàcrez  ne  marquent 
point  les  fondateurs.  On  ne  fçait  point  aujourd*huy  quels  ont 
eflé  les  praiiiers  habitants  de  la  contrée  depuis  (i  connue  (bus 
ce  nom.  Elle  a  porté  celuy  de  Phénicie  pendant  quelques 
fiécles ,  du  moins  fi  Ton  en  croit  Corinne  &  Bacchytick.*  Cmn.  » 
Quelques  critiques  fondez  for  le  tânoignage  de  ces  deux  A^.^yi^ 
auteurs ,  ont  ibûtenu  que  les  Phéniciens  avoient  fait  des  efb-> 
bliflements  confidérables  dans  la  Carie;  &  on  ne  (çauroit  nier 
que  le  grand  noiTd>re  de  leurs  colonies  ne  donne  beaucoup  de 
vrayfemblance  à  ce  icntiment.  Sçavoir  maintenant  fi  les  Phé- 
niciens &  les  Cariens  (ont  précifèment  le  même  peuple ,  ou  non  ; 
c  eft  une  de  ces  queflions  que  la  di(ette  àcs  anciens  monuments 
nous  met  hors  d  eftat  de  décider.  U  paroît  cependant,  que  les 
naturels  du  pays  tenoient  pour  la  négative;  Hérodote  (era  mon  Hmi.f.  Sfy 
garant  :  les  Cariens,  au  rapport  de  cet  hidorien ,  (c  prétendoient 
nez  dans  la  province  même ,  &  delcendus  de  Car  frère  de 
Lydus  &  de  MyÇus  ;  généalogie  dont  ils  prétendoient  que  la 
vérité  cftoît  plus  que  niffiâmment  confirmée  par  l'ancienneté 
du  temple  de  Jupiter  Carien  bâti  à  Myla(ès.  Là  de  temps  im- 
mémorial s'^flèmbloîent  conjointement  avec  eux  les  Lydiens 
&  les  Myfiens.  Un  u(age  fi  conftamment  obfervé,  prouvoit 
invinciblement,  (clon  eux,  que  les  ancêtres  de  ces  peuples  & 
les  leurs  eftoient  ab(blument  les  mêmes.  Il  eft  certain  néant- 
moins  ,  que  quelques  &:ri vains  ne  ie  font  pas  fait  un  fcrupule 
de  rèjetter  cette  coniëquehcc*  Je  ne  rayance  que  d après. 
Tanie  IX.  ? 
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Fomponim  Mda  :  les  uns,  à  ce  qu'ii  dit,  rapportoîent  Torî- 
^ne  des  Cariens  aux  Péiaiges ,  &  les  autres  aux  Cretois  ;  ii  y  a 
bien  de  I  apparence  que  la  conformité  du  nom  de  Gur  Cretois 
d origine,  avec  celuy  de  la  nation, a  donné  naîâânce  à  lopi- 
r.  I^r.    nion  des  derniers  ;  ^lien  a  cru  devoir  ladopter.  Mais  û  de 

jtmii.p,^ii.  femUablçs  arguments  eftoient  de  quelque  poids»  ne  pourroit- 

on  pas  dire  avec  un  égal  degré  de  vray ambiance,  que  les 

Cariens  efloient  deicendants  de  Car,  fils  de  Phoronée;  ce  qui 

néantmoins  fe  concilieroit  mal-aii^ment  avec  le  récit  de  Pau- 

PéoféOkfâg.  £uiias  :  ii  afiïire  en  termes  formels,  que  le  Car  dont  il  s'agit 

^^*  icy  faiibit  ion  iejour  à  Megare,  que  k  citadelle  eftoit  ion 

ouvrage,  &  que  les  habitants  de  la  Mégaride  montroicnt  de 
ion  temps  aux  eftrangcrs  le  tombeau  de  cet  ancien  héros.  Ce 
qu'il  y  a  de  vray,  c  eft  que  les  Cariens  ne  voulaient  reconnoître 
iii  le  Car  de  Crète ,  ni  celuy  de  M^;are  pour  les  fbndatcuis 
de  leur  nation;  ils  en  fàifbient  honneur  au  Car^  dont  Héro- 
dote nous  a  coniervé  le  ibuvenir  ;  il  eftcât  petit-fils  de  Manès, 
&  frère  de  Lydus  &  de  Myfiis.  Les  pays  qui  dans  les  fiédcs 
fiû vants  compolerem  le  royaume  de  Carie ,  luy  échurent  en 
partafire.  il  Ixltit  près  de  Mvlalcs  le  temple  de  Jupiter  Carim. 


èc  dans  la  vue  de  gagner  la  contiance  de  les  l 
Tim.  Td.  jt.  Vadrefle  de  leur  pcriuadcr  que  les  Dieux  par  une  protcéHoii 

fog.  ^i  6.      finguliére,  à  la  faveur  du  vol  dts  oilcaux,  luy  ayoient  accordé 

k  don  4e  percer  dans  les  ténèbres  les  plus  épaiilcs  de  i  avenir» 
Les  autres  particularitez  qui  rendirent  mémorable  le  règne  de 
ce  Prince,  ne  (ont  point  vouiës  jufques  à  nous  ;  on  lit  feulement 
.  jr^,  dans  £ftiennc  de  Byzance»  que  les  habitants  de  Syageia  ie 
itifoient  gloire  de  conierver  fon  tombeau  dans  le  lein  de  leui 
ville.  Il  laiila  trois  enfants  de  Catlirhoé  Çà  ^*mme ,  fiile  <hi 
fleuve  Méandre,,  fçavoir  Aiabandus,  Ciyafûs  &  Idricus,  qm 
fe  mirent  chacun  en  podcfTion  de  la  portion  du  Royaume  qiâ 
leur  avoit  eflé  deflinée.  Des  trois  frères,  Aiabandus  fîit  le  plus 
iiluffare,  il  fit  fbn  f^jour  à  Aiabanda,  vitie  dont  il  avoh  jette  k$ 
fondements.  Le  ^it  parok  inconteftable ,  du  moins  eft*ii 
Ck.  m.  /.  efbbli  fur  les  témoignages  précis  de  Ciceron  &  d' 

it^S^'  Byzance,  Ce  Géographe,  àla  vérité,  diftinfficdt 
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ce  nom  dans  là  Carie,  i  une  bâtie  par  Alabandus  fHs  de  Car/  Steph.  wr^ 
&  l'autre  par  Alabandus  fiis  d'EvhJppus.  Mais  comment  ac-  ^^* 
corder  ce  iêntîment  avec  le^  écrits  des  anciens ,  dans  ielquels 
on  nù  découvre  pas  le  moindre  vcftîge  de  ces  deux  Aiàbanda! 
Il  feroit  inutile  d'obfeéler  îcy  un  paflàge  d'Hérodote,  où  il  eft  Heni^fo^^ 
dit  que  le  Roy  de  Perfc  fit  preiènt  à  Butares,  d'AIai^anda  ville  ^^^'' 
confidérabie  de  Phrygie,  mXiq  /jukyLM*  L'Aiabanda  de  cet 
auteur  a-t-eUe  quelque  choie  de  commun  avec  f  Alabandsi 
dont  parle  Eftienne  ;  la  fituation  n  en  efl-elle  pas  abiblument  dif: 
férente  î  D'ailleurs ,  ne  fèroit-on  pas  eh  droit  de  répondre  que 
les  confins  de  la  Phrygie  &  dé  la  Carie  ayant  changé  en  difi 
fèrents  temps,  AJabanda  efioit  au  fiécic  d'Hérodote,  du  départ 
tement  de  la  dernière?  Ne  iê  pourroit-il  pas  *fàirc  encore  que 
dans  ie  texte  de  cet  hiftorien ,  les  copifies  eufient  fiibftitué 
je  nom  de  la  Phrygie  à  cduy  de  la  Carie?  je  ne  iêrois  pas 
éloigné  de  le  penien  Hérodote,  ainfi  qu'on  le  vient  de  remar^^ 
quer,  met  Aiabmda  au  nombre  iiQS  grandes  villes;  defcriptîon 
qui  ne  fçauroit  gtiéres  tomber  que  fur  l'Alabanda  de  Carie ,  Stifk.HïJU 
également  célèbre  par  les  rîcheflfcs  &  par  le  luxe  de  fes  habi- 
unts*  Or  Topulence  &  les  plaifirs  font  rarement  le  partage 
des  villes  médiocres.  Il  refte  maintenant  à  examiner  auquel 
iiti  deux  Alabandus  l'Alabanda  dont  il  s'agit  devoit  fon  on-* 
gîne.  Si  1  on  s'en  rapporte  au  (çavant  Hoifienîus ,  la  dlfiiculté 
^  bientoft  levée  ;  l'Alabandus  fils  d'£vhippus  n'éxifta  jamais» 
&  les  mots  A?\gL&tiJhv  E^i'mov  fignifient  feulement  qu^Ala*-  ' 
bandus  manioit  les  chevaux  avec  beaucoup  de  dextérité,  ce  qui 
quadre  parfaitement  avec  la  fuite  du  difcours  d'Ëilicnne  de  By- 
zance;  il  prétend  que  lé  terme  Carien  A^&uJhç  répond  à  celuy 
é^lTiarùViXoçj  vainqueur  à  la  courfedes  chevaux.  Il  s'enfùivroit 
de  là  que  ce  Prince  avoit  remporté  quelques  viéloîres  de  cette 
cfpéce ,  qui ,  foûtenuës  par  des  qdaUtez  perfonnelles  peu  ordi*^: 
naircs,  iuy  gagnèrent  entièrement  le  cœur  de  fes  fùjett;  H  en 
fut  tendrement  aimé ,  &  ils  ne  balancèrent  point  après  fâ  mort 
à  Iuy  déférer  les  honneurs  divins.  Ce  qu  il  y  a  de  certain,  c*eft 
que  du  temps  même  de  Ciceron ,  les  Alabandiens  le  plaçoîent 
au-deiSis  des  dieux  du  paganifine  les  plus  refpcélez.  Y oicy  iès 
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paroles,  AJalandenfes quidem fafiâius  AlabanJum  eohntt , k qnê 
ejl  urbs  illa  condita,  quant  quemquam  nobihim  deorum,  apud 
quos  non  inurbane  Straronkus,  ut  multa,  aim  quidam  et  molejks 
Alabandum  deum  effe  confirmant,  Hercuïem  negaret;  ergo  mi/ii, 
inquit,  AJabandus,  tibi  Hercules  fit  iratus.  Les  peuples  que  gou- 
vernèrent Cryafùs  &  Idrîeus  {es  frères  >  ne  portèrent  pas  fi 
loin  la  reconnoiflance  à  i  égard  de  ces  Princes  ;  à  peine  leurs 
noms  ont-ils  paffé  jufques  à  la  poftérité.  Cryalûs  fonda  la  vîHc 
de  Cryafà ,  qui  tenoit  un  rang  peu  important  parmi  les  vilb 
de  Carie,  H  eft  appelle  fils  de  Carès  dans  les  imprimez  d'Ef 
tienne  de  Byzance  :  Ke^oV  >  fi  je  ne  me  trompe ,  eft  la  véritable 
feçon  ;  Car  efloît  vrayfemblablement  ion  père.  Il  i'eftoit  auffi 
d'Idrieus ,  qui  s'établît  à  Idrias ,  dont  il  fit  la  capitale  de  Ion 
petit  Empire.  Alors ,  fi  1  on  en  croit  le  Géographe  allégué 
cy-deflus ,  elle  fe  nommoit  Chryfeoris  ;  il'  en  réfùlte  que  k 
Carie  a  voit  eu  écs  Rois  ou  contemporains  de  Car,  ou  même 
qui  luy  eftoient  antérieurs  »  mais  Eftienhe  n  eft  pas  toûjouis 
un  ganmt  bien  fur;  Chryiàoris,  félon  luy,  eft  1  ouvrage  de 
Chryfàor,  &  Chryfeor  eftoît  petit-fils  de  Sifyphe,  qui  ne  fçati- 
roit  avoir  vécu  que  plulieurs  années  après  Idrieus.  On  ignoit 
aujourd'huy  fi  les  trois  enfants  de  Car  tranfinircnt  le  Royaume 
de  Carie  à  leurs  defcendants.  Ceux  d'Alabandus  &  de  Ciyaiiis 
font  demeurez  enfèveUs  dans  les  ténèbres  de  1  oubli.  Cqxn- 
dant  Ëflienne  de  Byzance  a  eu  foin  de  nous  apprendre  que 
Idrieus  laifla  fês  Eftats  \  fbn  fils.  Il  bâtit  la  viHe  d'Euromus, 
qui  donna  fbn  nom  à  une  province  de  Carie,  qui  le  conier\'oit 
^Hcorc  du  temps  de  Polybc  &  de  Tîte-Lîve.  En  vain  chei^ 
cheroit-on  les  fùccefîèurs  de  ce  Prince ,  on  ne  les  voit  nulle 
port.  On  ne  voit  pas  non  plus  fous  lequel  de  ces  premiers  Rois 
de  Carie  Nînus  en  fit  la  conquefte ,  fi  tant  eft  que  les  armes 
vidorieufes  des  Afîyrîens  ayent  jamais  pénétré  jufques  là.  La 
raîfon^den  douter  eft  qife  perfonne,  fi  vous  en  exceptez  Dîo- 
•^^-  dore ,  ne  fait  mention  de  ce  fameux  événement.  Quoy  qu'il 
en  foît ,  les  Caricns ,  fous  le  gouvernement  paifible  des  deicen* 
dants  de  Car,  fè  multiplièrent  extrêmement.  Le  pays  quoyque 
fertile ,  n  eftoit  point  en  eftat  dé  fournir  aùxJbcfbins  d'un'peujJe 
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fi  nombreux  ;  ils  fbpcnt  donc  obligez  de  former  dçs  établifie^ 
ments  dans  les  ifics  voifines  du  continent.  Rhodes  fut  attaqué. 
Les  Phenicims  en  eftoient  les  mailtres ,  &  ils  ne  refiftérenc 
point  à  des  arj[nées  que  la  faim  rendoit  invincibles.  Ces  pre* 
mîers  fuccès  ouvrirent  aux  Cariens  le  chemin  des  autres  ifles 
àe  la  mer  Egée»  qui,  iùivant  les  témoignages  de  Conon  &  Gm.p.^p^. 
de  Thucydide,  iùccombérent  la  plulpart  KAis  les  efforts  de  Thicyd,f.g. 
cette  nation  guerrière.  Le  dernier  Ecrivain,  en  homme  exaél 
&  qui  ne  vouloit  point  eflre  cru  fîir  fâ  parole ,  confirme  la 
vérité  de  ce  fait  par  une  preuve  également  (blide  &  convain* 
cante.  Il  rapporte  que  les  Athéniens  dans  les  commencements 
de  la  guerre  du  Peloponnéfè,  firent  exhumer  les  coips  enterrez 
à  Délo^  en  différents  temps ,  &  on  jugea  par  la  pofition  de 
ces  corps  &  par  l'examen  des  armes  enfermées  dans  les  tom«- 
beaux ,  que  preique  toiis  les  cadavres  efloieiit  des  cadavres  de 
Cariens.  II  paroit  que  ces  peuplades  précédèrent  de  pluficurs 
années  le  règne  de  Minos  Roy  de  Crète  ;  car  on  lit  dans  le 
même  Thucydide ,  que  ce  Prince  chadà  les  Cariens  des  Cy^ 
ciades,  &  qijie  dans  la  vue  de  s  en  aflurer  la  poileffion,  il  donna 
à  fès  enfants  le  commandement  de  ces  ifles  nouvellement  con^ 
quiics.  La  mer  où  elles  eftoient  fjtuées  avoit  efté  connue  au- 
trefois fous  le  nom  de  mer  de  Carie ,  particularité  qui  n'eu 
venue  juiqu'à  nous ,  que  par  le  canal  du  fcholiafte  de  cet  Fcri- 
yain*  Au  refte,  fl  le  récit  de  Thucydide  eft  véritable,  il  faudra , 
cf  après  Jcs  marbres  JArondel,  placer  cette  conqueflede  Minos 
cent  ans  ou  environ  avant  le  fiégc  de  Troye.  Je  dis  {\  le  récit 
ife  Thucydide  efl  véritable  ;  en  effet ,  comment  rie  pas  ilifjxîn-  i*m/./.  /// 
dre  fbn  jugement,  quand  on  confidere  qu'Hérodote  n  cft  point 
d'accord  avec  luy  fur  la  manière  dont  le  Roy  de  Crète  traita 
les  Cariens.  Il  prétend  que  ce  Prince  ne  les  dépouilla  point  de 
ia  poiTeffion  des  ifIcs  ;  ils  curent  la  libené  de  Ifis  cultiver  corn  me 
par  ie  paffê  ;  &  exempts  de  tout  tribut ,  ils  s  engagèrent  Icu- 
iement  de  joindre  un  certain  nombre  de  vaiffeaux  aux  flottes 
que  Minos  jugeroit  à  propos  d'équiper.  A  laquelle  de  ces  deux 
narrations  donner  la  préférence?  Deux  raîfbns  fêmblent  devoir 

£ûre  pançher  la  balance  en  £iveur  d'Hérodote  :  la  première  fè 

P«««  , 
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tire  du  lieu  c!e  (a  naiffance]  ;  il  efioit  d'Haiicarnaflê  p  Cma 
par  confèquent ,  &  dès  lors  plus  à  portée  que  Thucydide  de 
s'inflruire  à  fond  des  antiquitcz  de  cette  nation.  Voicy  la  le- 
conde  raiibn ,  c  eft  le  texte  même  de  cet  hiftoriei|  qui  la  feumit: 
à  (entendre  parler ,  il  ne  s  cfl  déteroiiné  fur  le  ait  en  queilion  »^ 
qu  après  un  examen  fort  firrupuleux;  il  aâure  que  les  recher» 
ches  ont  eflé  portées  auili  ioin  qu'il  iuy  avoit  efté  poâihle» 
Paufoi.  pag.  Adjoûtons  à  Cela  le  témoignage  de  Pauianias  ;  ii  infinuë  que 
^^^*  les  Carîens  traitèrent  avec  Mlnos  d'égal  à  ^al,  ce  qui  dbit 

s'entendre  des  Cariens  établis  dans  les  ifles,  &  non  de  ceux  du 
continent,  autrement  cet  Ecrivain  fê  contrediroit  luv-même» 
Miletus,  £;lon  Iuy,  vint  chercher  un  afyie  dans  ia  Carie:  or 
Miletus  eftoit  fu/ct  de  Minos,  &  forcé  d'abandonner  &  patrie 
par  des  moti^  qui  ne  font  point  honneur  à  la  mémoire  du 
Roy  de  Crète  :  il  aborda  dans  la  contrée  où  depuis  fut  hâtk 
la  ville  de  Milet  ;  le  pays  alors  appartenoit  aux  Cariens,  qui  reçu- 
rent parfaitement  bien  Miletus  &  Ces  compagnons  de  voyage; 
Niom.  dpud  jj  y  jj  p}y5  ç'çft  qu'au  rapport  de  Nicandre,  il  époulâ  EidoiWe 

so.  nile  dËurytus  Koy  de  Cane,  ou  plultoit  du  territoire  cfe 

Milet  &  de  iês  environs.  Les  enfants  qui  naquirent  de  ce  nuh 

Parih.p,j66.  nage  furent  Caunus  &  Byblis.  Parthenius  nonune  leiu:  mcsre 

jJ^^^^i'Theoe.  Tragafia,  &  le  Icholiafte  de  Théocrite  Arcia.  L amour  cauû' 

^*         toutes  les  difgraces  qui  déiblérent  cette  famille.  Je  n'enti;eray 

dans  aucun  détail  là-defTus.  Quoy  de  plus  ibuvent  répété  dans 

les  écrits  des  Poètes ,  que  ia  tendreffe  criminelle  du  ^oe  &  <fe 

Nm.  Dm.  ]^  fceun  Elle  n  avoit  point  encore  éclatté,  lorfque  Caunus  à  k 

'  tête  des  Cariens ,  (ùivit  Bacchus  à  la  conquelte  des  Indes.  De 

retour  dans  (à  patrie,' il  eut  le  malheur  d  allumer  dans  le  cœur  de 
Byblis  des  feux  aufquels  elle  refu&  confbmmcnt  de  répondre» 
Le  lêjour  de  Milet  iuy  cfe  vint  odieux,  &  il  fe  retira  dbois  une 
province  de  Carie ,  où  ii  jetta  les  fondements  de  la  v^  de 

.  ^*-  ^^*  Caunus.  C'eft  ainfi  que  le  rapporte  Parthenius  d'après  Nicas^ 

n^us  auteur  ancien ,  mais  il  (eroit  ros^I-aifë  de  marquer  au  jufls 
quel  edoit  le  véritable  (êntiment  de  cet  Ecrivain.  En  efl^  ^ 
Ptolémée  Hephseftion  avance  fur  ia  fby  du  m^e  Nieaenctus» 
que  Lyrois  fils  dlnachus  ît  retira  à  Cailbu^  £>ii6^  k  rogne 
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TSAAkJsiS.  La  ville  de  Caunus  exifloit  donc  piufieurs  années 
jvant  ie  fils  de  Miletus.  Dans  ce  temps  -là  à  peu  près,  Bar-    j>^.  p^g. 
ga(bs  commandoît  dans  un  coin  delà  Lydie;  il  crftoit  fils  ^''* 
d'Herode  &  de  la  Nymj^c  Barga.  Bargaiâ,  que  Strabon  qua*    Snaà,  f^. 
lifie  de  bourgade,  eft  regardée  comme  ion  ouvrage.  Laiiibl^  ^^^* 
tion  de  Lamus  fib  d'Hercule  &  d'Omphale ,  ne  luy  permit 
point  de  jouir  tranquillement  de  Çès  petits £(lats ; moinspuiP 
iànt ,  ou  moins  heureux  que  ion  ennemi ,  il  fiit  obligé  de  Ce 
fituver  en  Carie ,  où  Cuardus  un  de  ios  enfants ,  bâtit  la  ville 
4c  Cuarda.  Je  ne  dois  point  oublier  icy  Amiibdarus;  Euflathe    jdà^.  n.  ^. 
&  Didyme  le  mettent  au  nombre  des  Rois  de  Carie.  Cepen*  ^^f-  ^^^* 
àmt  h  plufpart  des  anciens  dilênt  en  termes  fbirmeb,  que  les 
Lyciens  cftoient  fes  iujets  ;  il  faut  néantmoins  en  excrater  Pa-   Pait^k.  fdg. 
lasphate,  dont  le  icntiment  peut  en  quelque  manière  ie  cond-  i^* 
lier  avec  cduy  du  icholiaile  d'Homère.  Il  ibutient  que  ce  Prince 
habltoit  les  rives  du  Xantheprès  du  mont  TebniiTus.  Or  Cice- 
ron.  Clément  d'Alexandrie  &  piufieurs  autres  Ecrivains,  pla- 
cent la  ville  de  Telmiflus  dans  le  Royaume  de  Carie.  On  ne 
içauroii  nierpourtant,  que  iùivant  1  opinion  la  plus  généndement 
itçuë,  Telmiiliis  n'appartînt  aux  Lydens.  Il  iê  pourroit  bien 
faire  que  ces  peuples ,  ibus  la  conduite  de  Bellerophon ,  cuilènt 
conquis  quelque  canton  de  la  Carie;  ce  qu'il  y  a  de  certain»  ' 
cell  que  UdyiTus  Ion  petit -fils  y  fonda  une  ville  »  qui  long- 
temps après  portoit  encore  ion  nonu  Un  de  ks  oncles  luy 
avait  ouvert  1  entrée  de  cette  province  ;  c'eil  la  coni^uence 
que  préiênte  naturdicment  un  pai%c  d'Effienne  de  Byzance.   jy^  ^ 
Gktticus  y  eft  appelle  père  de  Chrylâor,  il  l'cfloit  auffi  de  S7'- 
Bellerophon ,  &  dès  lors  il  n'y  a  guéres  lieu  de  douter  que  luy 
&  Chiy iâor  ne  fîiflent  fivres  ;  &  à  qui  avec  plus  de  probabi- 
lité, attribuer  la  fondation  de  Chry ^oris  ville  de  Carie  \  Qu'on 
ne  m'objeéle  point  que  dans  Apollonius,  fa  conifauélion  de    ApoB.  êftH 
cette  place  eftoît  mile  iîir  le  compte  àes  Lyciens,  les  deux  ^^^'f'7Sf^ 
lédts  n  ont  rien  de  contraire ,  &  \x  conqudle  dont  il  s'agit 
Icra  toujours  l'ouvrage  de  Bellerophon,  qui  n'a  pu  Icntreprcn- 
dre  &  rcxecuter  qui  l'aide  des  troupes  Lycichnes,  dont  So* 
hatès  £>n  beau-peie  iuy  avoit  confié  le  commandement.  U  y 
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a  beaucoQp  (Tappirence  que  cette  place»  dès  (on  origine  ;  a  efié 

très-confidérable;  lefumoni  de  Chryiàorie  commun  à  toute 

,^ Epapk.itpvd  la  Carie,  félon  Epaphrodîtus »  &  Pauiânias^,  eft  une  preuve 

'^FÔi^m.pag.  qui  ne  foufïre  point  de  réplique.  Cette  place  fut  depuis  céléhre 

•f/-2.  ^^3  la  dénomination  de  Stratonîcée.  C'eftoît  dans  ion  teiri- 

StToh.  pag.  ^QÎrc  que  (è  tenoient  les  aflemblées  générales  des  Cariens.  On 

^'  y  r^gioî^  &  ^  (àcrifices  publics  &  les  afïàires  qui  regardoient 

le  corps  de  la  nation.  Quoyque  les  Stratonicéens  ne  fufiênt 

point  Cariens  d'origine,  ils  eftoient  néantmoins  admis  à  ces 

aiicmblées ,  par  rapport  aux  fonds  de  terre  qui  leur  apparte* 

noient  dans  la  province.  Plus  une  ville  en  poâcdoit ,  &  plus 

elle  avolt  de  iufirages  xlans  la  Diète,  ce  qui  devoit  donner  une 

grande  fupériorité  aux  villes  riches  &  opulentes.  MylaÊiefloit 

de  ce  nombre  ;  Ëûienne  de  Byzance  en  rapporte  la  fondation 

h  Mylafùs  fils  de  Chryiàor.  Il  e(l  très-vray-ièmblable  que  ce 

•     Prince  vivoît  encore,  lorfquc  Melanippus  fils  de  Thefèecon- 

Tàtt.  iom,  i.  duifit  en  Carie  une  colonie  de  Grecs.  Plutarque  efl  le  iêd  qui 

M'  '^i--      ait  eu  l'attention  de  nous  înftruîre  de  cette  particularité  >  mais 

il  ne  marque  point  en  quel  endroit  de  la  Carie*  Melanippus 
fixa  iâ  demeure.  Les  iîiccès  dont  flit  accompagnée  rc3q)édkion 
de  cet  Athâiien ,  encouragèrent  quelques  autres  Grecs  à  for* 
mer  de  pareilles  entreprifes.  Racius  fils  de  Lebès  iôrtit  des  ports 
Paufa».  pag.  de  Crcie  avec  une  flotte  nombreufe  ;  l'auteur  de  la  Thebaîdé 
^'*'*'  dans  Pauiànias,  le  fait  aborder  aux  environs  de  Colo{dicHi; 

dont  il  s'empara,  malgré  la  rédilance  des  Cariens  niaifîresde 
la  contrée.  Il  y  fut  joint  par  quelques  captifs  Grecs,  qui  luy 
préièntérent  Manto  fille  de  Tirefias  ;  H  l'époufL  Les  Guiens 
chadez  de  tant  d'endroits,  (ê  jettérent  lùr  Tifle  de  Chio,  qui 
Paufmi.pag.  leur  fût  Vainement  difî>utée  par  les  anciens  habitants.  Pauiânias 
^i-*-  place  cet  événement  fous  le  règne  d'Oenopion  fils  de  Bacchus 

&  d' Ariadne ,  événement  qui  nous  mené prefque  juiqu  au  temps 
que  les  Grecs  vinrent  afliéger  la  fâmeufe  Troye.  Les  Cariens 
alors  accoururent  au  iêcours  de  Priam;  ils  combattoient  ious 
les  eflendards  d'Amphimachus  &  de  Naftès  fils  de  Nomîon  : 
Hm.  a.  C  CCS  daix  Généraux  y  périrent  gloricuiêment ,  l'un  &  lautic 
Dmtp.i^x.  furent  tuez  de  la  main  d'A/ax.  11  n'cft  point  à  pré&imer  que 

toute 
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toute  la  Carie  n'obéît  à  Nomion  leur  père,  autrement  il  faudra 
dire  que  ce  Prince,  mort  avant  la  priie  de  Troye,  avoit  dé- 
claré Damaetus  ion  iùccedeur  à  la  couronne  :  il  eftoit  fur  le 
trône  lorfque  Podafîre,  un  àcs  Capitaines  Grecs,  fut  jette  par    Steph.pag. 
h  tempête  for  les  coftcs  de  Carie.  Un  berger  iuy  fâuva  la  vie,  ^^^' 
&  le  conduifit  à  ia  cour  de  Damsctus,  dont  la  fille  edoit  mal* 
heureuiement  tombée  du  haut  de  Ion  Palais.  Pddalîre  la  fit 
Êigner  àcs  deux  bras ,  &  la  Princeflc  recouvra  la  lânté.  Le 
Roy ,  en  reconnoîfîance  de  ce  bienfait ,  Iuy  donna  Syma  en 
mariage ,  &  pour  dot  la  Cherlbnéfê  province  de  Carie.  Il  y 
bâtit  deux  villes ,  dont  l'une  fut  appeliée  Syma  du  nom  de  fa 
^mme,  &  l'autre  porta  ccluy  du  berger,  auquel  il  avoit  de  fi 
grandes  obligations.  Paufânias  n'eft  pas  tout -à- fait  d'accord    Paufan.fdg. 
avec  Eftiennc  de  Byzance  :  il  dit  que  Podalire  ayant  perdu  fâ  ^7^' 
route,  alla  s'établir  à  Syros  ville  du  continent  de  Carie.  Syma 
ctt  la  véritable  leçon.  La  même  migration  cfl:  rapportée  par 
Arîftotc,  mais  il  prétend  que  Podalire,  avant  que  d'habiter  la    Arifl.p.^^^ 
Carie ,  établît  dts  colonies  dans  la  Myfie  &  dans  Tifle  de  Cos. 
De  toutes  ces  narrations,  Tzetzès  n'en  fiiit  aucune  :  Podalire, 
fi  on  l'en  croît ,  revînt  à  Argos ,  &  là  il  reçut  ordre  de  l'oracle 
de  peupler  la  Cherfonéfe  de  Carie,  Il  eft  ^  mention  de  cette 
Cherfbnéfê  dans  le  fcholiafte  d'Apollonius ,  mais  ni  Iuy  ni  les    Schoh  4pûB. 
autres  ne  marquent  point  fi  la  poftérité  de  Podalire  cpnfêi-va  V^g^  9 s* 
long-temps  la  (buveraineté  de  ce  pays.  Les  étrangers  avoîent 
juiques  -  là  médiocrement  troublé  la  tranquillité  de  la  Carie  ; 
on  en  va  voir  arriver  dans  ce  Royaume  des  efTains ,  qui  en 
changèrent  entièrement  la  fece.  Telle  fût  l'expédition  de  Nelée 
fils  de  Codrus,  que  les  uns  font  pofiérieure  de  130.  ans  au 
Cége  de  Troye ,  &  les  autres  de  1 40.  Ce  Prince  ennuyé  de 
mener  une  vie  privée  dans  le  feîn  de  fà  patrie,  rafîembla  ceux 
des  Grecs  que  leur  indigence  oblîgeoità  chercher  fortune  ail- 
leurs ;   îl  fe  nut  en  mer  à  k  tête  d'une  jeuneflè  fToriffante,   Cm.  nm.  «.• 
&.  prh  terre  dans  le  terrîtoîrè  de  Mîict,  que  les  Cariens  &  les 
Jcfcehdants  de  Milctus  habitoient  en  commun,  &  divîfêz  par 
bourgadts*  Nelée  les  défit ,  &  dans  la  crainte  que  les  naturels 
du  pays  ne  devinfient  un  jour  ks  plus  fisrts ,  11  refblut  de  les 
Tome  IX.  Q 
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iàcrifier  tous  à  la  fureté  de  fa  colonie  ;  le  projet  fut  exécuté; 

&  {es  ibldats  époufèrent  les  femmes  de  ceux  qu  on  avoît  iih- 

Nerod.  pag.  pitoyablement  maffacrez.  Un  traitement  fi  Iwrbare  irrita  ks 

'^^-  Milcfiennes;  elles  s'engagèrent  de  concert  à  ne  point  manger 

avec  leurs  maris ,  &  à  ne  les  appeiier  jamais  par  leur  propre 
nom.  Cependant  Androclus  frère  de  Nciée  emporta  la  '\îlle 

S^pié^,  d'Ephefê ,  dont  les  Carîens,  au  rapport  de  Phérécyde,  efloîent 

les  maîtres  ;  ils  1  cfloient  auffi  de  Myus  &  de  Priene,  qui  leur 
furent  pareillement  enlevées.  Ce  n  efl  pas  que  les  Cariens  ne 
fudènt  une  nation  brave  &  valeureufè ,  mais  on  les  attaquoit 
de  toutes  parts ,  &  il  ne  leur  efloit  guéres  poffible  de  mettre 
fur  pied  des  armées  capables  de  réfiflcr  aux  Ioniens  &  aux  Do- 
rîens.  Ces  derniers ,  dans  le  même  temps ,  faifbient  de  puifTantes 
diverfions ,  &  la  plufpart  des  places  confidérables  de  la  Carie 
fê  virent  forcées  de  fubîr  le  joug  du  vainqueur.  Il  paroît  que 
les  Doriens  fè  partagèrent  en  trois  corps.  Le  premier  s'établit 
en  Crète,  le  fécond  à  Rhodes,  &  le  troifiéme  commandé  par 
Anthès ,  s'empara  du  territoire  d'Halicarnafïe.  Voîcy  comment 
Sfrd.  pag.  en  parle  Strabon.  Trœien  &  Piîtheus  fils  de  Pelops,  ayant  ûban- 
donné  la  contrée  de  Pife ,  le  premier  bdtit  une  ville  à  laquelle  il 
donna  fin  nom,  &  Piîtheus  prit  les  refnes  du  gouvernement. 
Anthès,  i]ui  regnoit  avant  fin  arrivée ,  quitta  le  pays,  &  jena 
les  findements  de  la  ville  d'Hahcama^e.  Ce  qui  ne  fçauroit, 
en  façon  du  monde,  fe  concilier  avec  un  texte  de  ce  Géogra- 
phe ,  dans  lequel  il  afîûre  pofitivement  qu'Halicaniaflè  &  Cnicfe 
font  poflérieurs  au  fiécle  d'Homère  :  il  s  enfuit  de  là,  que  la 
première  de  ces  villes  n  a  pu  cflre  bâtie  par  Anthès,  qui,  fui- 
vant  luy,  efloît  contemporain  de  Pittheus,  &  par  conf?t|uent 

^Pmifan. pag.  d'i^géc  père  de  Thef?e.  D  ailleurs,  il  efl  réfuté  par  Paufanîas, 

qui  fixe  l'arrivée  de  Trœzcn  &  de  Pittheus  fbus  le  règne  d'iîltius 
nls  d' Anthès  :  il  adjouto  que  plufîeurs  années  après,  les  dcf- 
cendants  de  cet  JEaxus  fondèrent  Halicamafîè  &  Myndus , 
villes  de  Carie.  Cet  auteur  auroit  dû  ne  point  omettre  te 
StepLp.ç^.  noms  de  ces  Princes;  mais  Eflîenne  de  Byzance  fupplée  en 
que  Ique  manière  à  ce  défaut.  Il  afîurc  que  les  Doriens ,  fbus 
les  ordres  d'Anthès,  élevèrent  les  murs  d'Halicamafie  :  SuaboDi 
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yray  -  lêmblabicraent ,  a  confondu  ces  deux  Anthès.  Tant  de 
colonies  remplirent  preic^ue  tout  le  continent  de  la  Carie;  les 
Ioniens  néantmoins  ne  jouiflbient  pas  tranquillement  du  fhiit 
de  leurs  conquefles*  Une  armée  de  Caricns  vint  mettre  le  fîége 
devant  Priene,  Androcibs  courut  au  fccours  de  la  place.  On  fe  Paufan.  fdg\ 
battit  de  part  &  d'autre  avec  beaucoup  de  valeur;  les  Cariens  ^^  * 
perdirent  la  bataille  »  &  les  Grecs  leur  Général.  Les  premiers, 
à  en  juger  psur  un  fait  rapporté  dans  Pïutarque,  employèrent  Pkt.  tm.  3; 
plus  d'une  Fois  contre  ces  nouveaux  venus  les  voyes  de  la  per-  ^^^'  ^^^^ 
iidie.  Il  nous  apprend  que  les  Mcliens  réduits  à  une  extrême 
miiere  par  le  trop  grand  nombre  de  leurs  habitants,  exhorté* 
rent  la  jeuncflè  de  ttfle  à  s'établir  dans  quetqu'autre  contre, 
Nymph<eus,  qui  à  une  beauté  parfaite  joignoit  la  bravoure  & 
l'intrépidité,  (e  chargea  du  commandement.  La  navigation  ne 
fut  pas  heureufê,  une  aflfreufe  tempête  les jetta  furies  côftes 
de  Carie.  Les  Cryaffiens  touchez  de  la  trille  fituation  où  le 
trouvoicnt  ces  cftrangers,  partagèrent  avec  eux  &  leurs  maifbns 
&  leur  territoire.  Bien-toft  à  la  compaflion  fuccedérent  des 
mouvements  de  crainte  &  d'inquiétude  ;  les  Meliens  (è  mul- 
tiplioient  de  jour  en  jour,  &  les  Cariens  peu  en  eftat  de  réfifler; 
formèrent  la  réiblution  de  k  défaire  de  ces  hofles  incommodes. 
Ont  prit  les  melûres  les  plus  propres  à  faire  réuflir  ce  noir 
complot.  Les  Meliens  mrent  invitez  à  un  fêflin  fblemnel* 
Cephene  qui  eftoit  éprife  des  charmes  de  Nymphaeus ,  lênfî- 
blement  touchée  de  voir  que  ion  amant  alloit  efface  /acrifié  à 
de  ù  injudes  fbupçons ,  ne  balança  point  à  l'avertir  du  danger 
qui  le  menaçoit.  Cependant  les  Cariens  vinrent  fùpplier  les 
Grecs  d'honorer  la  fête  de  leur  prélènce;  les  femmes  Grecques; 
répondit  Nymphxus ,  (uivant  i'uiâge  reçu  dans  la  nation ,  ac-* 
compagnent  toujours  leurs  maris  à  ces  fortes  d'aflemblées.  A 
la  bonne  heure ,  repartirent  les  autres.  Les  eftrangers  vinrent 
donc  à  la  Gale  du  feflin  fans  armes,  leurs  femmes  les  avoient 
cachées  fous  leurs  habits.  Au  fignal  dont  efloient  convenus 
les  Cariens,  les  Grecs  fè  levèrent,  fê  fàîfirent  de  leurs  e^pées; 
&  firent  main  baffe  fur  des  gens  qui  refpeéloîent  fi  peu  les 
droits  de  l'ho^italité.  On  oÉl  la  ville ,  &  à  ia  place  on  en  bâtit 

Qîf 
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une  autre ,  qui  fut  appelle  Ciyaila  la  neuve.  Enluite  Nym- 
phaeus  époula  Cephene ,  &  les  Grecs ,  à  1  en v i  »  ia  comblèrent 

Poiyan.pag.  d'honneurs  &  (de  biens.  La  inêniehifloii<e  k  lit  dins  Poiyamus, 
^^^  Se  avec  les  mêmes  circonflances»  Ces  fréquentes  aùgsaàons 

reiTe^rérent  extrêmement  les  bornes  des  Guiens  ;  dm$  k  deA 
ièin  de  iê  garantir  à  i  avenir  de  iêmbkbles  invafions»  ifs  prirent 
k  parti  de  fe  retirer  £ir  les  montagnes»  &  dy  élever  des  for- 
teréfles,  qiH,  par  leur  fituaticm  naturelle,  rendroiem  inutiles 

AriflvpA, opr.  tes  efforts  de  lennemL  Je  n'avance  rien  que  d-après  Arifto^ 
^f  ^94-      j^aiie,  qui,  dans  ia  Comédie  àts  oiicaux,  fait  allufion  à  cette 

couflume  des  Cariens,  de  n'habiter  que  Us  montagne.  Un 
terreiii  fi  flérile  les  jetta  dans  ia  pauvreté,  &  la  pauvreté  réveiih 
ie  courage  de  la  nation,  que  tant' de  diigraces  avoient  abbattuë» 
Ils  conflruifirent  des  vaiiîeaux ,  coururent  la  mer ^  &  leur  puif 
£ince  s'accrut  à  tel  point ,  que  quelques  Ecrivains  les  meuent 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  poflcdé  TËmpire  maritime»  Euicbc 
ie  i&it  commencer  à  la  1 1.^  Olympiade,  &  finir  à  la  27/ 
Il  y  a  des  auteurs  qui  remontent  bien  plus  haut*  CaAor,  psff 
exemple,  rapporte  aux  temps  qui  fui  virent  la  mort  de  Minos, 
tes  grands  |M'ogrès  que  les  Cariens  firent  fur  la  mer»  Quant  à 
Diodore,  il  en  fixe  l'époque  immédiatemoit  après  tajMKede 
Troye,  &  prétend  que  ces  peujJes,  à  la  &veur  de  kursvail^ 
féaux,  s'emparèrent  de  l'ifle  de  Lefbos.  Les  mêmes  rajfbns  qui 
tes  avoient  obligez  à  exercer  la  piraterie ,  \cs  engagèrent  à  com- 
battre (bus  les  eflendards  des  Républiques  &  des  iS'incés  eflran^ 
gers.  Ifs  volôient  au  fêcours  de  cetuy  qui  payoit  k  mieux  ; 
avidité  dojit  les  hiftoriens  Grecs  parlent  avec  le  deriiier  m^ris» 
Il  edoit  difficile  que  des  peuples  qui  avoient  toujours  les  iâtmes 
à  la  main,  n'acquident  des  lumières  &  de  lliabHeiè,  &  on 
voit  dans  Hérodote,  qu'ils  contribuèrent  I)eaucoup à  perfec- 
tionner l'art  militaire,  par  des  inventions  utiles  &  ingéiieufêsr 
ii  di  confiant  que  les  troupes  Cariennes  efloient  fort  effimées; 

rtut,  ftwf  -2.  *^  ^^  trouve  la  preuve  dans  Plutarque  :  Gygès,  à  ce;^'il  dît^ 
r^'  joi.    *  ayant  fccoué  le  |oug  de  Candaule  fbn  légitime  fbuverain ,  îm- 

pfora  1  e  fecours  d'Ariêlis  :  cet  Arlelis  eftoît  de  Myfafâ ,  vîHc 
confidérabk  de  Carie  ;  il  tua  de  fâ  proprç  mm  C^ylaiile,  & 
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fEcoycr  atiquel  ii  avoît  cx>nfié  !a  hache  dT4ercoIe«  Ce  Héros, 
dans  ion  expédition  contre  les  Aniazones,  1  enleva  à  leur  Reine 
Hippolyte,  &  en  fit  prefent  à  Omphaie.  Depuis  ce  temps-là 
les  Kois  de  Lydie  lucceflèurs  de  cette  Princeflè,  la  portèrent 
toujours  eux-mêmes  chhs  les  combats ,  &  Candaole  ne  viola 
pas  in^unément  une  eouflunie  que  la  religion  avoit  en  quel- 
que forte  conÊKrée.   Gygès  qui  fe  croyoît  redevable  de  la 
vidoire  à  la  valeur  <f  Arfelis ,  fuy  abandonna  la  pofieflion  de 
cette  hache,  &  ce  Général ,  plein  du  defir  de  tranimettrc  à  k 
poflerité  la  mémoire  de  les  belles  aélions,  fk  élever  une  ftatuë 
4e  Jupiter,  qui  ponoh  dam  une  de  lès  mains  h  hache  dont 
i(  s'agit.  De  là  le  temple  où  f on  polâ  la  (ktuë ,  fut  fùmommé 
le  temple  de  Jupiter  Labradée;  la  raifbn  en  eft,  que  le  mot 
?^Cù:^  en  Carîen  fignifie  une  hache»  CepencSmt  i£iien  pré-   jEàwr.  afi. 
tend  que  le  Jupiter  dont  nous  parlons  tenoit  une  épéc  dans  la  **«««^/"^^•  7^- 
maiit^y  &  que  répthéte  de  Labradée  ne  luy  avoit  efié  donnée 
qoe  par  ra{^x>rt  à  la  violence  â^  pluyes  qui  tomboient  dans  ce 
canton-là.  Dès  iors  Jupiter  Labradée  ne  fera  autre  choie,  iêlon 
luy ,  qu€  Jupiter  le  pluvieux.  Ne  vaudroît-il  pas  mieux  dériver 
ce  nonn  du  bourg  même  où  Ton  adoroit  cette  divinité;  il 
s'appelk)it  Labrada.  Cet  auteur  le  place  à  7  o  •  fladcs  de  My lufii.   Idm  p,  2  6. 
]i  efloft  très  ^ancien,  à  tt  que  dit  Strabon,  &  fitué  fur  une  Snah.f.py^ 
montagne.  Si  1  on  en  croît  Hérodote ,  cet  édifice  ne  le  cedoît  en   Heroê.  pag. 
grandeur  à  aucuA  des  plus  /ûperbes  bâtiments  de  TAfie.  Cet  ^^^' 
hiilorien  sciure  que  dans  un  bois  de  planes,  au  milieu  duquel 
eftoitie  temple,  couloit  une  fontaine  remplie  depoiifons  fànii- 
iiers,  ornez  de  colliers  &de  boucles  d  oreilles.  Ceftoit  des  anguil- 
les, fiiivant  le  témoignage  de  Pline.  Le  Jupiter  honoré  dans  ce 
tempfe,  port<»C  le  (umom  de  çpaTîoç,  ou  Jupiter  le  guerrier^ 
Les  pai&ges  de  Strabon  8c  d'Hérodote  font  clairs  &  précis,   Strakpag. 
&  ils  doivent  eftrc  écoutez  f  un  &  l'autre  préférablemeiii  à  PZf-  ^ 


qui  foutient  que  ce  même  Jupiter  eftoit  connu  fous  ^^ 
la  dénononatioii  de  Jupiter  Carien.  Il  fo  trompe ,  Strabon  fe 
diftfngue  formellement  du  guem'er  ;  &  de  plus ,  Hérodote ,  très    MtrotLp,  ^> 
au  fak  de  fhtf!oire  de  ce  Royaume,  infinnë  qtie  le  temple  de 
Jupiter  Caktk  i&ifoit  un  des  plus  beaux  ornements  de  Mylalâr 


ii6  M  E  MO  1RES 

Laâ,  pag.    Je  ne  dois  pas  oublier  îcy  que  dans  Ladance  îl  eft  fait  mcn- 
'^^'  tion  dun  certain  Labradus,  qui  reçut  Jupiter  daifsiâ  maiiôn, 

&  raccompagna  dans  toutes  fes  expéditions  militaires;  Ata- 
byrîus  (on  frère  &  luy  bâtirent  un  temple  à  ce  dieu ,  qui,  du 
nom  de  fbn  fondateur ,  fut  fiimommé  Labradée.  Retournons 
aux  autres  expéditions  des  Cariens.  Cdie  d'Egypte  eft  fais 
Herod*  pas.  Contredit  une  à^s  plus  mémorables.  Plâmmetique  chafTé  par 
'i-^^  les  onze  Princes  qui  panageoient  avec  4uy  la  iôuveraineté  de 

ce  Royaume,  avoit  efté  contraint  de  fc  retirer  dans  des  marais, 
que  la  nature  à^  lieux  rendoit  impraticables.  Moins  occupé 
de  (es  malheurs  que  du  defir  de  la  vengeance ,  il  envoya  oon- 
fiiker  loracle  de  Latone ,  infiniment  refpedé  parmi  les  Egy- 
ptiens. La  déefle  répondit  que  Aos  hommes  de  cuivre  fcrtis 
de  la  mer,  le  rétabliroient  fur  le  tronc.  Les  Guiens  alors  te- 
noient  la  Méditerranée  avec  une  flotte  confidérabkr,  à  kqudle 
s'eftoient  joints  plufieurs  des  habitants  de  Tlonie  ;  il  paroît  que 
dans  ce  temps-là  les  Ioniens,  moins  délicats  que  ies  autres 
Grecs ,  ne  fe  faifbient  pas  un  fcrupule  d  exercer  la  piratctie, 
&  de  combattre  à  la  fblde  des  Princes  ef bangers.  La  tempête 
les  furprit  au  milieu  dç  leur  navigation,  &  ils  furent  obligez 
de  relâcher  en  Egypte.  L'efpoir  du  butin  leur  inipîra  la  hir* 
dîefTe  de  tenter  une  dciccnte  ;  le  débarquement  fe  fît  près  <b 
lieux  où  Pfàmmetique  s'eftoît  refligié.  Un  Egyptien  iâîfi  de 
crainte ,  vint  luy  apprendre  que  des  hommes  de  cuivre  délb- 
loient  la  campagne.  Les  ténèbres  qui  jufques*  là  luy  avoient 
dérobé  le  iens  de  loracle,  fe  dîffipérent  tout  à  coup;  il  implora 
lé  fecours  des  Cariens ,  que  de  ïnagnifiques  promefiês  déter- 
minèrent bien-tofl  à  féconder  fes  projets*  Le  traité  condu; 
les  eflrangers ,  Se  les  Egyptiens  qui  n  avoient  point  alxmdonné 
Pfammetique  dans  fa  diigrace ,  marchèrent  à  Fennemi  :  il  fût 
entièrement  défait,  ôç  ce  Prince  réunît  en  fi  pcribhne  toutcla 
monarchie  de  l'Egypte.  Touché  des  fer  vices  é^  Cariens,  & 
peut-efh«  encore  plus  des  avantages  que  pou  voit  luy  procurer 
leur  fejour  en  Egypte ,  îl  leur  offrit  des  terres  dans  une  contrée 
riche  &  abondante  Ces  terres  fituèes  près  de  Pelufe,  s'étcn- 
doîent  fur  fune  &  i  autre  rive  du  Nil.  Voilà  la  niaâiâc  dont 
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Hérodote  raconte  ce  fanieux  événement  Diodore  ne  parle  ni 
<ie  la  réponie  de  Toracle,  ni  de  la  retraite  de  P^munetique  dans 
les  marais ,  il  ii&,  contenté  de  dire  que  ce  Prince  attaqué  par 
les  Rois  qui  iuy  avoient  eflé  aflbciez  au .  gouvernement  de 
l'Egypte,  radembla  une  armée  nombreufe,  compoi^  de  Ca- 
riens  I  d'Ioniens  &  d'Arabes  :  fortifié  de  ces  troupes  auxiliaires  »  ZW.  fâg. 
il  battit  i^  concurrents»  dont  les  uns  furent  tuez,  &  les  autres  "^^* 
iê  iâuvérent  en  Libye.  Si  le  fait  efl  véritable,  les  Arabes  n'eu- 
rent pas  moins  de  port  que  les  Cariens  &  les  Ioniens  »  à  la 
gloire  de  cette  journée*  Je  ne  fçais  dans  quelles  (burces  Polyae-  Polyétn^yég, 
nus  a  puifè  la  même  hiiloire,  tant  fbn  récit  cft  différent  de  ^•^' 
celuy  de  ces  deux  Ecrivains»  Il  veut  que  Tementhès  Roy 
d'Egypte ,  inquiet  du  fûccès  de  la  guerre  qui  s.eftoît  élevée 
entre  Piàrametique  &  Iuy ,  interrogea  f  oracle  de  Jupiter ,  & 
que  i oracle  lavertit  de  iê  donner  de  garde  àss  coqs.  On  fît  à 
k  Cour  de  Pfâmmetique  plufieurs  raifonnements  fur  la  pré- 
diélion,  &  Pigrès,  Carien»  ayant  dit  par  hazard  que  (es  com- 
patriotes avoient  introduit  i'uiage  de  porter  Acs  plumes  fur 
leurs  cafques ,  ce  Prince  comprit  aifèment  le  fcns  de  loracle, 
&  leva  des  troupes  en  Carie ,  qui  taillèrent  en  pièces  celles  de 
Tementhès  Ion  ennemi.  Polyaenus  adjoûte  que  les  Cariens,  à 
]a  ibllicitation  de  Piâmmetique»  s'établirent  à  Memphis,  & 
que  de  là  ils  furent  appeliez  Caromemphites.  Il  fê  trompe, 
ce  fut  Amafis  qui  tranfporta  les  Cariens  à  Memphis.  Senfibies 
aux  bien&ts  dont  les  avoit  comblez  P/âmmetique,  ils  demeu- 
rèrent inviolablement  attachez  à  fâ  maiibn.  Lors  donc  que 
TEgypte  iêcoua  le  joug  d'Apriès  le  dernier  de  fès  descendants, 
les  Cariens  coururent  au  iècours  de  ce  Prince  :  le  nombre  des 
Egyptiens  ne  les  effraya  pas,  &  malgré  la  défeélion  totale  de 
ceux  qui  combattoient  (bus  les  eflendards  d'Apriès,  ils  fbû* 
tinrent  avec  une  poignée  de  monde ,  les  efibrts  de  tant  d  en- 
nemis. Cependant  Apriès  périt  dans  la  mêlée ,  &  les  Cariens 
n'eurent  point  d'autre  parti  à  prendre  que  celuy  de  fê  fbûmèttre 
au  vainaueur.  Amafis  refôlut ,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  dfat- 
tirer  à  ion  fèrvice  des  fbidats  dont  il  jugea  (âgement  que  la 
bnvoure  &  la  i^délité  ieroient  déformais  le  plus  ferme  appui 
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de  ÙL  couronne.  Il  leur  aifigna  des  terres  dans  le  (£{lriâ  de 
Memphis  capitale  de  [es  Elbts.  Pi^mmenite  fils  &  fliccefleur 
de  ce  Prince ,  ne  les  traita  pas  avec  moins  de  difiindion  ;  & 
de  leur  coûé ,  lis  liiy  donnèrent  les  preuves  les  plus  éclatantes 
de  zélé  &  de  dévouement.  Phonès  natif  d'Haiicamafle,  homme 
de  cœur  &  de  tête,  mécontent  de  P^menite,  engagea  Cam- 
byiè  par  (es  confeils ,  à  entreprendre  la  conqpkfte  de  TEgypte. 
lies  Perfes  entrèrent  donc  dans  ce  Royaume  avec  une  armée 
formidaUe,  &  Plammenîte,  averti  de  leur  marche,  vint  à  h 
rencontre  de  Cambyfè.  Lorique  les  deux  nations  furent  en 
prelênce,  les  Cariens  outrez  de  la  perfidie  de  leur  compatriote» 
en  tarèrent  une  vengeance  dont  le  récit  feul  fiiît  horreur.  Phanès, 
dans  la  vûë  de  cacher  là  fiiite,  avoit  laifle  iks  enfents  en  Egypte: 
les  Gu'iens  les  ayant  conduits  à  la  titc  du  camp,  y  firent  ap« 
porter  un  vafe ,  dans  lequel ,  aux  yeqx  du  pcre ,  on  reçut  le 
iâng  de  ces  vîélimes  infortunées  ;  on  le  remplit  d'eau  &  de  vin, 
&  les  Cariens  en  burent  chacun  à  leur  tour.  Bien-tofi  après 
on  en  vint  aux  mains ,  &  malgré  la  valeur  des  Gujens ,  la 
vîéloirc  le  dtdara  pour  les  Perkrs ,  qui  en  fiirent  uniquement 
redevables  à  la  (upériorité  du  nombre  &  à  la  lâcheté  des  Egy- 
ptiens. A  en  juger  par  les  sq^parences,  ceux  quîpûrent  échapper 
à  la  fiireur  de  Cambylê,  iè  retirèrent  dans  leur  patrie.  Elfc 
avoit  eu  depuis  leur  départ ,  de  cruelles  guerres  à  iôûtenir  contie 
les  Rofe  de  Lydie.  Les  iûccedcurs  immédiats  de  Gygès,  /bit 
reconnoiilànce  des  bienfaits  d'Arièlis ,  ibit  crainte  de  {e  com- 
mettre avec  une  nation  belliqueuiê ,  ne  troublèrent  point  la 
tranquillité  de  la  Carie ,  du  moins  on  n'en  a{^rçoit  pas  le 
JNicoi  Dm.  moindre  veftige  dans  f hiftoîr^.  Halyattes  fut  le  premier  qui 
r^S'  -f //•      forma  le  projet  de  les  afliijcttir  à  la  domination.  Il  ^voit  confie 

aux  plus  âgez  de  les  enfants  le  gouvernement  des  provinces 
qui  luy  obèifibient.  Chacun  d'eux  reçut  ordre  de  faire  de  puif* 
fentes  le^'ées  dans  l'eftenduë  de  (on  département  :  un  comman- 
dement il  jn-éci$  jetta  Crœfùs  dans  de  terribles  embarras  ;  les 
{daifirs  annuels  il  iè  livroit  unis  rciêrve,  avoient  épuifè  lès  re- 
venus. Dans  ce  befoin  preflànt,  il  va  trouver  un  nommé  Sa- 
dy^ttes  ie  particulier  le  plus  opulent  de  la  Lydie.  Il  eftoit  au 

bain; 
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ï}aîn;'on  ïùy  annonça  raitivée  du  ftînce,  auquel  î!  fît  dire 
qu'ii  pouvoit  I  attendre  ;  Sadyattes  parut  à  la  fin ,  8c  Crdelus 
luy  ayant  expofë  la  facheufc  fituatîon  dans  laquelle  il  fê  reii- 
controit,  Halyattes  a  un  grand  nombre  d'enfàrïts,  répondît-îl, 
&  fi  f  eftoîs  obligé  de  les  fccourîr  tous ,  il  n  eft  point  de  trefbrs 
qui  pûflent  y  fuffoe.  Un  refus  û  mortifiant  picqua  Crœfiis  juf- 
qu  au  vif;  &  dans  le  moment  même ,  il  fit  un  vœu  à  Diane , 
fi  jamais  ii  montoît  fur  le  trône,  de  iuy  conficrer  les  biens  de 
cet  împmdcnt  Lydien.  Mais  ie  crédit  de  ce  Prince  efloît  fi 
mal  efbbii ,  que  malgré  les  efforts  les  plus  empreflez ,  il  eut 
beaucoiç  de  peine  à  recouvrer  mille  pî&es  d  oi*.  Theocharides 
Ephéfien,  les  luy  prêta,  &  il  ne  le  fit  qu'à  Imflante  fbllicitation 
de  Pamphacs  fbn  fHs ,  qui  s Vftoit  înfinué  fort  avant  dans  les 
bonnes  grâces  de  Crœlùsl  Quelque  modique  que  fut  cette  '^ 
ibmme,  il  vint  à  bout  néantmoins  de  ràfïembler  de  très-belles 
troupes,  &  de  devancer  tous  fes  frères  au  rendez -vous,  que 

I  on  avoit  indiqué  &  Sardis.  Halyattes  e5ttrêmement  iatisfàit  de 
(bn  zélé  &  de  fon  aélivîté ,  entra  avec  Iby  dans  le  pays  des 
Cariens.  Nicolas  de  Damas ,  ie  fêul  qui  fafle  mention  de  ce 
point  d'hiftoire ,  ne  marque  point  quel  fiit  le  fuccès  de  Texpé- 
dition  des  Lydiens.  Il  y  a  lieu  de  penfer  que  ces  peuples  ne 
furent  point  (ùbjuguez  alors,  &  cela  avec  d  autant  plus  de  fbn-^ 
dément,  qu'Hérodote  compte  la  Carie  parmi  les  provinces  HeroUp.îJi 
que  les  m'raes  de  Crcefus  avoient  aidjoûtées  à  l'Empire  de  Lydie. 

II  ne  jouit  pas  long- temps  de  cette  conquefte;  Cyrus,,  quel- 
ques années  après,  s'empara  de  la  ville  de  Sardis,  &  les  pro- 
vinces dépendantes  du  Royaume  de  Lydie  iûbirent  le  joug  du 
!vaûnqueur.  Je  ne  doute  pas  que  les  Cariens  nayent  efté  de^ 
puis  affujettis  à  la  même  forme  de  gouvernement  que  Cyrus 
avoit  jugé  à  propos  d'introduire  dans  i'Ionîe,  &  dans  les  contrées 
voifmes.  Persuadé  que  les  Grecs  fâifiroient  avidement  toutes 
les  occaiions  de  fê  fouftraire  à  la  domination  Perfane ,  il  eflabiît 
des  tyrans  dms  les  villes  les  plus  opulentes  &  les  plus  peuplées. 
Ces  tyrans  efloient  chargez  du  fbîn  d'impolêr  les  tributs,  de 
fcs  envoyer ,  &  de  commander  fes  troupes  qui  leur  feroîent 
demandées.  Quoyque  msQtres  i^lbius  dans  leur  canton ,  ils 
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reconnoîffbîcnt  néantmoins  en  quefque  façon  rautorité  cfcs 
Satrapes.  Les  Roîs  de  Perfe  avoîent  fàgcment  prévu  que  ces 
petits  fbuveraîns  (e  rendroîent  odieux  à  la  multitude ,  &  que 
par  là  ils  fè  trouveroîent  dans  la  néceflité  de  ménager  la  fede 
puîffance,  qui  pouvoit  les  garantir  du  reflcnliment  de  leurs 
citoyens.  lis  avoient  encore  prévu  que  fi  lamour  de  l'indé- 
pendance les  engageoît  dans  quelque  confpiration ,  les  ennemis 
dont  ils  eftoient  environnez  ne  manqueroîent  pas  d  en  avertir 
les  gouverneurs  Perfins,  toujours  en  e(bt,  &  par  le  voifirage 
&  par  la  Supériorité  des  troupes ,  d  arrefter  le  mal  &  de  chaftîcr 
les  coupables  :  des  méfures  fi  bien  prifes  continrent  les  Grecs 
&  les  Cariens  dans  le  devoir  pendant  les  règnes  de  Cyrus  & 
de  Cambyfes.  Mais  le  mauvais  fùccès  des  armes  de  Darius  en 
Scythie ,  &  les  foliicîtations  d'Hifliseus ,  réveillèrent  dans  i  ef 
prit  des  Milefiens,  ie  defir  prefque  éteint  de  recouvrer  leur  li- 
berté. Bîen-toft  après 9  les  autres  Grecs  &  les  Cariens,  fôfcjîts 
par  les  mêmes  efpéranccs,  fe  révoltèrent  ouvertement.  Les  nou- 
Flirod.  pag.  vdles  du  Ibuiévement  de  ces  derniers  vinrent  aux  oreilles  de  Do- 
^^  ^"  risès,  générai  de  l'armée  que  Darius  employoît  à  réduire  les  villes 

de  f  Helleipont  ;  il  en  leva  ie  fiége,  &  s  avança  à  grandes  jour- 
nées du  codé  de  la  Carie.  Les  Cariens  avertis  de  la  marche 
de  Dorisès ,  s  aflemblérent  dans  un  lieu  qu'on  nommoit  les  Co 
lomnes  blanches ,  près  du  fleuve. Mariyas.  On  délibéra  dans 
cet  endroit  fur  les  différents  partis  qui  paroiflbient  convenir 
davantage  à  la  fituation  préiênte  des  afiaires.  De  tous  les  avis 
qui  furent  propofez  alors ,  le  plus  judicieux,  au  fêntiment 
d'Hérodote ,  eftoit  celuy  de  Pixodare  fils  de  Maufble  :  mettez 
le  Méandre  derrière  vous,  leur  dit-îl,  les  (bldats,  lorlqu'îlsnc 
verront  aucun  jour  à  la  fuite^en  combattront  avec  plus  décourage 
&  avec  plus  de  fermeté.  Les  conlèils  fênfèz  ne  font  pas  tou- 
jours ceux  qui  l'emportent  dans  les  afTemblées  nombreuics. 
Les  Cariens  abandonnèrent  aux  Perfês  un  pofle  dont  Pixodare 
a  voit  fi  bien  connu  l'importance;  la  raifôn  des  Cariens  eftoit, 
que  l'ennemi  fè  trouvant  enfermé  entre  leur  armée  &  le  fleuve, 
aucun  d'eux  n'échapperoit  à  leur  jufte  vengeance.  Mais  la  for- 
tune ne  féconda  pas  de  fi  beaux  projets,  les  Perfes  gagnèrent 
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h  bataille  I  il  ieur  en  coûta  deux  mille  hommes  ;  les  Cariem  en 
perdirent  dix  mille  :  les  fuyards  fe  retirèrent  dans  le  temple  de 
Jupiter  Labradéc.  Dans  de  fi  triftes  conjonélures,  il  ne  leur 
lefloit  que  deux  partis  à  prendre,  ou  d'abandonner  ïAûe,  ou 
d'avoir  recours  à  la  clémence  du  vainqueur.  Ceftoit  le  fùjet 
fiir  lequel  rouloient  les  délibérations,  lorique  les  JVlilefiens  & 
les  autres  confèderez  parurent  à*  la  vue  du  temple*  Les  Cariens 
refblurent  de  tenter  une  féconde  fois  le  fort  des  armes»  On  le 
mêla  de  part  &  d'autre  avec  une  égale  furie  ;  cependant  les 
Periès ,  après  des  efïbrts  incroyables ,  triomphèrent  de  la  valeur 
des  Cariens  :  les  Mileficns  furent  extrêmement  maltraitez  dans 
ee  combat*  De  là,  à  ce  que  prétendent  quelques  auteurs,  eft 
Ré  le  proverbe,  ks  Aiileftens  furent  autrefois  braves:  il  k  lit 
dans  le  Plutus  d'Âridophane.  Son  Icholiade  remarque  à  cette    Arijhp.  Pkr^ 
occafion,  que  les  Cariens,  las  de  k  voir  affêrvis  à  unepuif-  ^J*'^^S\ 
iânce  eilrangére ,  refuf^rent  de  payer  à  Darius  les  tributs  ac- 
coutumez ;  &  que  dans  le  dcflein  de  luy  faire  la  guerre  avec 
plus  d'avantage ,  ils  voulurent  engager  les  Milefiens  dans  leur 
querelle.  Ceux-cy  leur  repréfêntérent  qu'avec  des  forces  telles 
que  les  leurs ,  ils  ne  fêroient  point  en  ef tat  de  réfider  aux  ar- 
mées innombrables  du  Roy  de  Perfè.  Les  Cariens,  dans  cette 
extrémité,  s'adreflerent  à  l'oracle,  qui  ik  contenta  de  prononcer 
les  vers  dont  on  vient  de  parler  ;  ils  coiunrent  dans  toutes  les 
villes  Al latiques.  Les  Milefiens ,  aufquels  la  réponfê  du  dieu  ne 
iaifbit  pas  beaucoup  d'honneur,  publièrent  que  la  prêtreiïè  avoit 
eflé  gagnée  par  de  riches  prefènts,  &  ne  balancèrent  plus  àfîgner 
le  traité ,  dont  les  fuites  ne  furent  point  heureufès.  Les  Perfès  bat* 
tirent  les  troupes  de  ces  deux  nations ,  dont  les  chaînes  par  cette 
dé&ite  devinrent  de  jour  en  jour  plus  pelantes.  C'efl  ainfi  que 
ies  chofcs  fè  pafierent,  au  rapport  du  commentateur  d'Ariflo- 
phane,  dont  le  récit»  (uivant  les  apparences,  n'aura  pasbcati* 
coup  de  parti&ns.  Les  anciens ,  d'accord  enfènible ,  font  les 
Milefiens  auteurs  du  fbulévement;  leur  exemple  &  leurs  con- 
fi^ils  entraînèrent  les  Cariens,  dont  deux  batailles  perdues  pre(^ 
que  coup  fur  coup  ne  ralentirent  pas  le  courage.  Les  Per^ 
maîtres  de  la  campagne,  ibngeoicnt  à  faire  des  fiéges  ;  &  conu);M) 
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dans  les  bons  fîiccès  les  regl^  de  ia  difçiplhie  miiitaiFC  ne  font 
pas  toûjoMrs  icrupuleuièment  obiêrvéçsile^  Cariens  Ccùiùrcnt 
habiiement  de$  dtfilez  qui  conduiiôieiit  à  Peda^  Dorisès  & 
Amorgès ,  qui  s 'imaginoient.  n  avoir  rien  à  craindre  d'un  cn- 
Hmii.  yag.  nemi  tant  de  fois. battu,  totnbérent.it^rudiemnientdans  rem- 
'^^  ^'  bufcade  qui  leur  avoît  eftq  dreffée  ;  ces  deux  Généraux  j  furent 

tuez,  &  les  Perfès  fuccombérent  fous  les  siSotts  des  Cariens > 
commandez  par  Heraclldes  fils  dlbaholis.  Ces  peuples  nânt- 
moins  fe  virent  contraints,  après  la  prifedc  MOet,  de  rentrer 
dans  l-eiclavage.  Les  Perles  entrepriiîent  dif^ents.  fiégcs  ;  k 
piufpart  des  villes  fê  rendirent  volontairenttent»  d'autres  aimè- 
rent mieux  dc0èndre  leur  liberté  julqu'au* dernier  Ibupir.  Héro- 
dote efl  celuy  des  hiltoriens  Grecs  qui  a  décrit  avec  le  plus 
d'étendue  1^  divers  mouvements  arrivez  dans  la  Carie  Cous  le 
règne  de  Darius»  Il  infinuë  ea  quelques  endroits ,  que  la- révolte 
de  cette  province  ne  fut  pas  générale.  Ce  n  ell  pas  que  tous 
les  Cariens  nc^ufleAtiêcoué  volontiers  le  joug  de  la  Per£r;  mais 
ies  tynms,  que  cks  vues  d'intéred  attachoient  à  cette  Cour, 
furent  les  plus  forts  dans  quelques  places.  Cependant  Pixodare 
ne  balança  point  à  iâcrifier  la  propre  grandeur  au  bien  de  la 
. patrie  ;  je  dis  la  propre  grandeur,  {%irce  que  les  paroles  d'Héro- 
dote mènent  naturellement  à  croire  que  Pixodare  efloit  un  de 
ceux  que  les  Perles  avoient  honorez  du  titre  de  Roy.  Il  efioit 
gendre  de  Syennefis  Rc^  de  Cilicie  ;  &  on  ne  le  perlûadera 
pas  ailement  que  ce  Prince  eût  donné  la  fille  à  un  (impie  par- 
ticulier. Il  efl  à  prélùmer  que  Darius»  après  la  reduâion  delà 
Carie ,  y  rétablit  la  forme  de  gouvernement  que  les  Rois  ks 
prédeo^eurs  avoient  fagement  imaginée  ;  les  places  ies  plus 
importantes  furent  de  nouveau  connées  à  des  tyrans.  Le  fait 
paroit  d'autant  moins  douteux,  que  peu  d'années  après  |^ 
fieurs  de  ces  tymns^virent  Xcrxèaiûcoeffeur  de  Darim,.dai)5 
ion  expédition  contre  ia  Grèce»  Hé-odoté  fiut  mention  de 
trois;  fçavoir,  d'AridoIis,  de  Damafithymu5&  d'Artemile: 
^  ^Aridolis  eftoit  tyran  d'AIabanck»  Damafîthymus  de  Calydna^ 
Sl  Artemilè  commahdoit:  dans  Halicarnalic.  Cet  hiftorim' 
adjoûte  que  les  vaillcaux  des  Cariens  qui  Ïq  joignirent  alorsi 
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i  arm^  navde  d^s  Pcr(ics ,  montoîent  au  nombre  de  Soixante- 
dix  ;  Dîodore  en  compte  quatre-vingt,  lis  efloient  diviiêz  eh 
plufieurs  eicadres,  dont  chacune  avoit  à  k  tête  le  Prince  qui  les 
avoit  fbumiies. 

Artemiiê  donna  dans  cette  guerre  des  pieuves  éclatantes 
de  £i  prudeitce^  &  de  fbn  intrépidités  Lygdamis  père  de  cette 
Princcf^  djicendoit  des  anciens  Iiabitaiits  d'Halicamaâe  ;  il    llefoi.fafi 
lavoit  eue  de  £)n mariage  avec  une  femme Crétoile d origine»  ^'^* 
&  peut  -  eflre  ibrtie  de  ces  Cretois  qui  vinrent  &  avant ,  & 
après  la  priic  de  Troye  s  eflabiir  en  Carie.  II  efl  afiez  vray^ 
kmblabie ,  que  Lygdamis  tenoit  un  rang  confidérable  dans  ià 
patrie.  Je  ne  voudrois  pas  néantmoins  afluFcr ,  que  ies  Perles 
luy  en  euficnt  défère  ia  fbuveraineté,  principaiement  il  ce  que 
dit  Suidas  efl:  véritable,  Pigrès  fcion  iuy,  eftoit  fife  de  Lygdamis^ 
&  frère  d'Artemife;  &  dans  \ts  règles  la  Couronne  devoit  luy 
appanenir.  Cq)endant  on  pourroit  répondre  deux  choies  à 
cette  ob/eélion  ;  la  première,  que  Pigrès  eiloit  Qi  bas  âge  lors 
de  ia  m(Ht  de  ion  père ,  &  que  Lygdamis ,  dans  àt%  conjonc^ 
tures  fi  iacheuiês,  avoit  diijx)!^  de  ic$  eilats  en  faveur  d'Arte^ 
miie;  la  iêconde,  que  i'authorité  de  Suidas  ne  içauroit  entrer 
en  parallèle  avec  celle  de  Plutarque,  dans  les  écrite  duquel  if 
eft  appelle  nipçiy^  0*  kynfJtMnM  ^  mots  qui  naturellement  doivent 
dhre  rendus  par  ceux-cy,  Pigrès  fils  d'Anemifi;  auquel  cas  plui- 
de  difficulté.  Elle  n  avoit  point  de  frères  qui  puflcnt  luy  con-« 
tcfter  la  iûcceiTion  de  Lygdamis.  Elle  &  ion  mari ,  obtinrent 
de  la  Cour  de  Pcriê  TinveAiture  d'HalicarnaiTe ,  il  ceifa  de  vivre 
peu  de  temps  après  »  &  cette  PrincciTc  prît  les  reines  du  gou-»^ 
vcmement.  On  ne  lit  nulle  part  que  (ts  en&nts  luy  ayent  dii^ 
puté  la  Couronne  ;  elle  en  jouît  paifiblemcnt  juiquYi  fa  mort^ 
ce  qui  prouve  en  quelque  manière  que  ce  Royaume  luy  ve<^ 
noit  de  ibn  chef;  autrement  Tainé  de  i»  fils  auroit  eflé  enf 
droit,  la  tutelc  expirée ,  de  luy  redemander  un  bien  iur  lequel 
die  n  avoit  aucunesprétentions  légitimes.  Qucyy  qu'il  en  ibit  ; 
les  Ëflats  d' Artemiiê  edoient  renfemiez  dans-  des  homes  fort 
e(lr(»tes.  Haiicamaâe,  Cos,  Niiyros  &  Galydna,  eftoient  le* 
icuis  endroits  de  la  Carie  qui  obéKSoient  à  k$  ordres  ;  &  ii 
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s'en  falloit  bien  qu'Halicarnaflè,  dans  ce  temps  là,  fut  parvenue 
à  ce  haut  point  de  grandeur  &  de  magnificence ,  où  fes  Rois 
de  Carie  la  portèrent  depuis.  Quant  à  Cos,  Nifyros  &  Calydn^ 
c  cfloient  des  ifles  médiocres  &  peu  importantes  ;  aufli  ne  {e 
trouva-t-eile  pas  en  eftat  de  joindre  plus  de  cinq  vaiflèaux  à 
larmée  de  Xcrx^.  En  revanche  il  n'y  en  avoit  pas  de  mieux 
^quippez  dans  toute  la  flotte.  Artemiïe  voulut  les  commander 
en  perfbnne.  Son  courage  &  fà  conduite  brillèrent  également 
au  combat  d'Artemifuim.  Le  fuccès  en  fut  douteux»  cependant 
les  Capitaines  de  Xerxès  periûadez  que  le  nombre  des  navires 
devoît  enfin  décider  de  la  vidoire ,  luy  propoférent  de  tenter 
une  féconde  fois  le  fort  des  armes.  Ils  fè  conformoient  en  cela 
à  la  volonté  du  Roy ,  que  les  courtifâns  fçavent  toujours  aile- 
ment  démeden  La  conquefle  de  la  Grèce  dépendoit  du  gain 
de  la  bataille.  Ce  Prince  fbuhaita  que  dans  une  conjonéhue  fi 
délicate ,  les  principaux  officiers  de  fâ  flotte  fuffent  confùltez, 
on  les  ailembla  ;  &  en  gens  uniquement  occupez  du  foin  de 
faire  leur  cour ,  ils  conclurent  tous  qu'il  falloit  fans  différer 
attaquer  les  ennemis.  Artcmifè  plus  fincére  &  plus  éclairée  que 
tous  ces  Capitaines,  ofâ  feule  réfifler  au  torrent,  &  sadrcflànt 
à  Mardonius  qui  préfidoit  à  ce  Confêil  :  Dites  au  Roy^  voky 
fuel  efi  tavfs  ifArtemiJe,  ^ui  dans  l'aÛton  de  VEuhée  ne  ta 
çedéen  valeur  à  aucun  des  autres  généraux.  Il  eftjufte,  Seigneur, 
que  je  vous  expofefans  déguifement  ce  quejepenfe  convenir  le  plus 
à  vos  intérefls,  ménage^  vos  vaijfeaux,  &  n'en  vene^  point  aux 
mains  avec  un  ennemi,  qui,  en  fait  de  marine ,  a  autant  de  Jupe-- 
fioritéfur  vos  fofdats,  que  les  hommes  en  ont  fur  les  femmes*  A 
quoy  bon  courir  les  rifques  d'un  combat  naval!  N efles-vous pas 
h  maiftre  d'Athènes,  dont  la  prife  faifoit  le  principal  objet  de 
vos  déftrs!  N'efleS'VOus  pas  maiflrede  la  Grectiriennes'oppoft 
4tu  progrès  de  vos  armes  viâorieufes,  &  ceux  qtn  s'y  font  oppofei^ 
nen  ont^  ils  pas  reçu  le  châtiment  que  meritoit  leur  témérité'/ Je 
m'en  vais  maintenant  vous  expliquer  comment ,  félon  mes  conjec- 
tures, tourneront  If  s  affaires  de  la  Grèce*  Si  demeurant  icy  près 
de  vos  vaijfeaux,  vous  ne  vous  hdtei  point  de  donner  la  bataille, 
w  même  fi  vous  maniei  du  cojlé  du  Pelopontiéfe ,  vos  pngets 
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réujftrùnt fans  peiné.  Les  Grecs  ne  font  point  en  e flot  de  tenir  lon^ 
temps  la  campagne,  ilsfe  dijftperont,  &  chacun  fe  retirera  dans 
fa  patrie,  car  ils  n'ont  dans  cette  ijk,  comme  je  f  apprends,  ni 
maifons  ni  provifions.  Si  vous  entre^  dans  le  Peloponnéfe,  y  a* 
t-il  la  moindre  apparence  que  les  troupes  de  ce  pays -là  veuillenr 
refier  à  Salamine  !  Elles  fe  foucierotit  médiocrement  defe  battre 
en  faveur  des  Athéniens.  Que  fi  vous  alle^  attaquer  les  Grecs, 
j'appréhende  que  la  défaite  de  vofire  fiotte  tt' entraîne  celle  de 
l'armée  de  terre.  Déplus,  Seigneur  faites  une  réflexion,  cefi  que  lei 
bons  maifires  ont  ordinairement  de  mauvais  efclaves,  &  les  mauvais 
efclavesde  bons  maifires;  vous  efies  le  meilleur  des  Princes,  &  rien 
de  moins afeétionné que  vosfujets.  D'atlleurs,quoydeplus  méprifa^ 
hle  que  les  Egyptiens,  les  Cypriens,  les  Ciliciens  &  les  Pamphy-- 
liens ,  qui  vous  fuivent  en  qualité  de  troupes  auxiliaires.  Un 
difcours  prononcé  avec  tant  de  liberté ,  excita  divers  mouve- 
ments dans  les  e/prits.  Ceux  des  Commandants  qui  portoient 
envie  à  \z  gloire  d'Artemiiê  ;  crurent  la  perte  inévitable ,  & 
s*en  réjouiflbient  en  iêcret.  Les  autres  touchez  de  ion  mérite, 
tremWoiem  à  la  vûë  du  danger  qui  la  menaçoit.  H  efloît 
dangereux  de  donner  àcs  conieils  aux  Rois  de  Perle,  &  en- 
core plus  de  leur  dire  la  vérité  :  en  eft-i!  une  preuve  plus  con* 
vaincante  que  ces  paroles  de  Xerxès ,  ne  viderer  meo  tantum^ 
modo  ufus  cànftlio,  vos  contraxi,  caterum  mementote  parendum 
magis  vobis  ejfe  quamfuadendum.  Ce  Prince  n&ntmoins  contre 
1  attente  de  tout  le  monde ,  écouta  avec  plailir  le  rapport  que 
iuy  fit  Mardonius  du  lêntimcnt  d'Arteniife ,  il  foua  ton  zele, 
&  applaudit  à  ks  réflexions.  Quoiqu'il  en  entrevift  toute  la 
ibiidité ,  lunanîmité  éts  lùffrages  ,  le  trop  de  confiance  dans 
la  multitude  de  (qs  ibldats  concourant  à  le  lêduire ,  ne  Iuy  laiffé- 
rent  pas  la  force  de  déférer  à  à^s  avis  qui  Iuy  afluroient  Œm- 
pire  de  la  Grèce.  Il  seftoit  imaginé  quelbn  ablênce  Iuy  avoir 
arraché  la  vîéloire  àcs  mains ,  à  la  journée  d'Artemifium  ;  & 
dans  la  crainte  que  celle-cy  ne  demeuraft  encore  indécilê ,  il 
prit  Ibn  poftc  lûr  une  éminence  d  où  il  pouvôit  aiiement  dé- 
couvrir tous  les  mouvements  de  Ion  armée  :  les  deux  flottes 
iê  méfièrent  avec  une  égale  furie ,  ilionneur  de  combattre  £>U5 
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les  y^ux  du  Roy,  (bûtint  pendant  quelque  temps  ie  courage 
des  Perfês  :  ils  fwent  enfin  contraints  déplier  devant  un  ennemi 
qui  ne  leur  cédoit  point  en  bravoure,  &  qui  les  fûrpaflbit  de 
beaucoup  dans  la  connoiûànce  de  la  marine.  Ce  fut  dans  ce 
4léfbrdre  général  qu'Artemiiê  eut  beibin  de  toute  ion  habileté, 
Un  vaiiTeau  Athénien  seiloit  attaché  à  la  pourfuivre,  &  eile 
en  (èroit  infailliblement  devenue  la  proye ,  û  fi>n  génie  fé- 
cond en  reflources ,  ne  luy  eût  (ûggeré  un  expédient  qui  pro- 
duifit  1  effet  que  natureUement  eile  ckvoit  en  attendre.  Le 
navire  du  Roy  des  Calyndiens  eftoit  à  portée  du  fien ,  eile 
tomba  deûus ,  &  le  coula  à  fond  L'Athénien  dans  le  moment 
tourna  d  un  autre  coité ,  il  ne  doutoit  pas  que  ce  vaiflëau  ne 
fut  un  de  ces  vaiffeaux  Ioniens  ou  Cariens ,  que  Thémiftocle 
avoit  invitez  par  des  billets ,  à  prendre  la  deflènlc  de  la  Grèce 
leur  commune  patrie.  Artemife  tira  deux  avantages  de  ce 
hardi  (Iratagéme ;  elle  k  garantit  dune  mort  certaine,  &  fh 
périr  Damafithymus ,  avec  lequel  elle  avoit  eu  de  violents  dé- 
meilcz  :  heureuiêmcnt  ceux  qui  montoient  le  vaiflèau  de  (on 
ennemi,  furent  tous  enièveiis  dans  les  flots,  &  comme* fi  h 
fortune  eufl  voulu  ia  œmUer  de  ks  faveurs ,  cduy  qui  rendoit 
compte  à  Xencès  de  ce  qui  k  pafibit  dans  le  combat ,  luy  fit 
remarquer  laélion  héroïque  de  cette  Prîncefle;  eft-clle  vérita- 
blement d' Artemife  l  dit  le  Roy ,  &  cet  hcnnme  luy  ayant 
répondu  qu'il  eftoit  aife  de  la  difUnguer  à  fbn  pavillon ,  il  sécm, 
leshonunes  aujourd'huy  (e  ibnt  comportez  en  femmes,  &  les 
Fh!.  Heph.  femmes  en  hommes.  On  lit  dans  Ptolémée  Hephseftion ,  que 
tV'S'i-i      ççiyy  quj  avoit  le  fbîn  d'informer  Xerxès  de  tous  ces  détails, 

ie  nommoit  Draco,  il  eftoit  fils  d'Eupompus,  Samien  de  naiA 
£ince.  On  raconte  que  ce  Draco  avoit  la  vûë  extrêmemait 
perçante ,  &  qu'à  la  diftance  de  z  o.  flades ,  il  difcemoit  clai- 
rement les  objets.  Le  Roy  de  Perfê ,  à  qui  un  fi  merveilleux 
talent  pouvoit  efh-e  utile ,  fbuhaita  que  Draco  laccompagnat 
dans  fbn  expédition  contre  la  Grèce  ;  &  il  eut  lieu  de  (è  louer 
de  la  générofité-de  ce  Prince,  qui  luy  fit  prefent  de  mille  ta- 
lents. Les  Monarques  Periâns  recompenfôient  libéralement 
juiqu'aux  plus  petits  fêrvices  :  &  il  y  a  bien  de  l'apparence 

que 


DE     LITTERATURE-  137, 

qiic  Xerxès  combla  Artemîiè  de  (es  bienfaits.  On  n'en  trouve 
cependant  aucun  veftige  dans  Hérodote,  à  la  narration  duquel 
Polyaenus  adjoûte  quelques  circonftances  dont  on  pourrait  jus- 
tement conteller  la  certitude.  Si  on  Ten  croit,  la  Reine  d'Hall- 
camailê  qui  preilèntoit  les  fuites  fùneftes  de  cette  guejcre,  avoit 
eu  la  précautioade  iê  fournir  de  deux  pavillons,  lun  Peiûn, 
&  l'autre  Grec  :  s'ellant  appcrçuë  du  détordre  qui  commençoit 
à  [e  mettre  dans  la  flotte  des  Perles ,  elle  arbora  fîir  le  champ 
le  pavillon  ennemi.  Qu'il  me  ibit  pemiis  de  révoquer  ce  fait 
en  doute  ;  il  ne  iêmble  guéres  répondre  à  la  haute  idée  que 
nous  avons  d'après  les  anciens ,  de  la  fàge  politique  d'Artemifè. 
Les  tyrans  des  villes  efloient  environnez  de  jaloux,. &  le  mé* 
rite  de  cette  PrincefTe  ne  la  garantiflbit  pas  de  la  mauvaiié 
volonté  des  délateurs  :  ces  deux  pavillons  auroient  ouvert  une 
ample  carrière  à  leurs  accuiâtions.  Les  Rois  de  Perle  portoient 
la  défiance  jufqu'à  l'excès,  &  Xerxès  auroit  fàcrifié  Anemiiê 
à  des  Ibupçons  encore  moins  fondez.  Elle  ne  pouvoit  ignorer 
les  maximes  de  cette  Cour ,  &  elle  n'avoit  garde ,  par  une 
prévoyance  hors  de  Êifbn,.  de  fè  livrer  imprudemment  &  à 
îa  malice  de  fes  envieux,  &  à  la  crédulité  de  fbn  maiflre  ;  je 
dis  par  une  prévoyance  hors  de  lâifbn ,  la  raifbn  en  efl  que  ce 
changement  de  pavillon  devenoit  entièrement  inutile  à  fes 
defleins;  il  eftoit  queftion  d'éviter  la- mort  ou  la  captivité,  8c 
il  luy  lufHfbit,  en  ce  cas-là,  de  courir  Ar  un  vaifièau  Perfàn: 
les  Grecs  iê  flatoient  que  quelques  navires  Ioniens  &  Caricns 
abandonneroient  le  parti  du  Roy  dans  le  fort  de  la  mêlée ,  & 
la  manœuvre  que  pratiqua  Artemifè  cftoit  la  feule  à  laquelle 
ils  puflênt  reconnoître  ceux  qui  le  déclaroicnt  en  &vcur  de  k 
Grèce,  autrement  on  iêra  obligé  de  fbûtenir  que  les  Ioniens 
av(»ent  deux  pavillons ,  &  que  dans  ces  temps-là  comme  au- 
yourd'huy,  on  faifbit  u&ge  de  différents  pavillons ,  lorfque  les 
occafions  paroiffoient  le  demander.  Or  le  paffage  de  Poiyamus  Po^oh.  fâ^ 
fuppofe  absolument  le  contraire  ;  mais  fùivons  cet  auteur  dans  ^^'^*- 
(bn  récit  :  il  aflîire  que  Xerxès  charmé  de  la  valeur  d' Artemifè, 
&  irrité  contre  la  poltronnerie  du  Général  de  la  flotte,  envoya 
des  armes  grecques  à  cdle^cy,  &  à  celuy-là  une  quenouille* 
Tome  IX.  5 
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Eft-il  probable  qu'une  chofc  fi  digne  de  mémoire  par  (a  firw 

gularité,  ne  Çc  trouvât  ni  dans  Hérodote  ni  dans  ics  autres 

hiftoricns ,  fbit  Grecs  (bit  Latinsr  Je  ne  fçais  pas  même  trop 

HeroJ.  pag.  comment  concilier  tout  cccy  avec  le  texte  d'Hérodote;  ilin- 

^  ^*  fmuë  qu'Ariabignès  d'abord  Générai  des  fçuk  Ioniens,  eut 

depuis  îe  commandement  de  toute  i'amiée  navale,  &  Aria- 
bîgnès,  fui  van  t  le  témoignage  de  cet  Ecrivain,  fut  tué  à  fa 
bataille  de  Salamîne.  Les  Perles  y  furent  entièrement  défaits. 
Xcrxcs  accablé  de  cette  dilgrace,  longea  tout  de  bon  à  repaflcr 
en  Afie  ;  cependant  il  diffimula  (es  frayeurs ,  &  s'efîbrça  de 
perfuader  aux  counilàns  que  ion  dcfîcin  eftoît  de  ne  point 
ibrtîr  de  la  Grèce,  que  les  peuples  qui  Thabitoient  ne  fufTent 
fournis  à  (on  obéilîànce.  Les  diicours  du  Roy  n'en  impoierent 
point  à  Mardonius  ;  il  avoit  eflc  l'auteur  de  cette  malhcureuiê 
expédition ,  &  dans  la  crainte  que  toute  la  haine  n'en  retombât 
ilir  iuy  ;  il  (ûpplia  Xerxès  de  le  charger  du  (bin  de  continuer  la 
guerre.  Je  vous  rendray  maître  de  la  Grèce,  luy  dît-il,  la  (êule 
grâce  que  je  vous  demande,  c  eft  de  me  iaifîer  le  maître  de  choi- 
(îr  trois  cens  mille  hommes  parmi  ce  grand  nombre  de  troupes 
qui  vous  accompagnent.  La  propofition  luy  plut  infiniment; 
il  fè  contenta  néantmoins  de  répondre  que  dans  peu  il  luy 
fèroit  (çavoir  (es  intentions.  Artemifè  fut  appellée  au  confcï 
qui  (c  tînt  à  cette  occafion  ;  1  événement  avoit  juflifié  (es  réfle- 
xions (ùr  le  combat  naval ,  &  il  admiroit  l'étendue  des  lumières 
de  cette  Princefle.  Lorlqu'elle  eut  pris  (à  place  dans  le  conlêii^ 
Xerxès  fît  retirer  tout  le  monde  ;  alors  il  luy  dit ,  Artemifè ^ 
AlarJonius  me  confeille  de  reftericy^  &  de  tenter  l'attaque  èi 
Pelopotjnéfe  ;  il  prétend  que  la  perte  de  la  flotte  ne  doit  pas  eflre 
imputée  aux  Perfes,  &  que  je  puis  les  mettre  à  de  nouvelles 
épreuves  ;  tel  eft  l'avis  de  Mardonius  r  que  fi  je  ne  veux  pas  f 
déférer,  il  s'engage,  en  luy  abandonnant  le  choix  de  trds  cens 
mille  combattants,  à  ranger  la  Grèce  fous  mes  loix,  &  m'exhorte 
à  retourner  dans  mes  Eftats  avec  le  refh  de  l'armée.    Vous, 
Artemifè,  qui  avei  opine  fi  fenfément  au  fujet  de  la  derrnére  ba- 
taille ,  dont  vous  jugiei  que  je  ne  devoispas  courir  ks  rifques,  que 
penfei-vous  maintenatit  de  la  propofition  de  Mardmus  !  &à$ 
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^€ux  partis  qu'il  propofe,  lequel  vous  paraît  le  plus  conforme  à 
mes  imérefts!  Il  eft  mal-aifé.  Seigneur,  luy  repartit  cette  Prith- 
^effe,  Je  frapper  toujours  au  but,  lorfqu'onfe  mêle  de  donner  des 
confeïls  ;  il  me  femble  néantmoim  que  dans  la  fttuation  préfente 
^  affaires,  vous  ne  deve^  point  balancer  à  vous  retirer  eu  Afie; 
&  puifque  Mardonius  veut  bien  prendre  fur  luy  la  cotiquefie  de 
la  Grèce,  accorde^- luy  ce  qu'il  demande.  Si  vos  ennemis  font 
fubjugue^,  &  que  la  fortune  leferve  au  gré  de  fes  defirs,  la  gloire 
du  fuccès,  Seigneur,  vous  appartiendra  en  entier;  car  le  tout  aura 
efté  r ouvrage  de  vos  efclaves  :  que  fi  au  contraire  les  projets  de 
Afardonitis  échouent,  le  malheur  fera  médiocre,  puifquil  n  en- 
veloppera ni  vofire  perfonne  ni  voftre  maifon.  Les  Grecs  auront, 
Jans  ce  cas-là,  toujours  de  nouveaux  combats  à  foûtetnr peur  la 
deffenfe  de  leur  liberté.  Si  Mardonius  vient  à  périr,  fa  perte 
fî'ejl  d'aucune  conféquence,  &  le  feul  créant  âge  que  vos  ennemis 
tireront  de  leurviâoire,  fera  d'avcnr  été  la  vie  à  un  de  vos  efclaves  % 
K^uant  à  vous.  Seigneur,  vous  ne  repaffe^  en  A  fie  qu  après  avoir 
Jfrûlé  Athènes,  le  feul  objet  de  cet  armement.  Xerxès  cftoît  a!>- 
ibiument  déterminé  à  ne  pas  faire  un  plus  long  le/ouF  dans  fa 
Grèce;  fcs  frayeurs  augmentoîent  à  tous  les  înflants.  Artemîfe 
qui  la  voit  bien  compris ,  Içut  adroitement  flater  le  penchant 
de  ce  Prince;  il  ia  combla  d'éloges,  &  lors  de  fbn  départ,  il 
la  pria  de  conduire  les  enfants  ju(qu  à  Ephéfc,  marque  de  con^- 
fiance  dont  il  crut  devoir  récompcnier  ion  attacheraient  à  la 
inaifôn  Royale.  H  luy  avoît  fait  méprifer  la  mort  à  !a  bataille 
de  Salamine;  Pkrtarque  fèrt  mon  garant:  Artemîfe,  à cequ'H 
prétend ,  eut  le  courage  d  aller  à  travers  mîlk  dangers ,  arracher 
àcs  mains  de  lennemi  le  corps  rf Ariamenès  frère  de  Xerxès,  /%,,,  ^^^  j^^ 
&  cet  auteur  ne  (çauroit  eftre  fo^él  fur  le  chapitre  de  cette  V^S-  ^  ^9y 
Princefle.  Selon  luy,  Hérodote  eft  un  panegyrîfte  outré;  il  ne 
peut  iônffrir  que  dans  fbn  réck  if  ky  fiiflè  jouer  im  rôle  & 
plus  grand  &  plus  noble  que  celuy  de  Themîftocle  même. 
Voîcy  fiir  quoy  eft  appuyé  ce  premier  chef  d'accufatîon.  Xerxès 
ccmmite  Artemife,  qui  veut  le  difluader  d  en  venir  aux  marns 
avec  kl  fiotte  des  ennemis.  Sa  raiiôn  eftoît  que  les  Grecs  aver- 
tis de  la  marche  de  larmée  Peri&ne  vers  le  Peloponnéfe ,  fc 

Sij 


I4P  MEMOIRES 

diffiperoimt  à  Iindant,  &  que  chacun  d eux  iê  hâteroh  dalla 
au  iccours  de  fâ  patrie.  Quoy  de  plus  prudent  &  de  plus  /âge, 
dît  Plutarque.  J'en  conviens  avec  iuy,  mais  y  a-t-iiricn  dans 
ce  coniêii  qui  ibit  au-delTus  de  la  portée  d  une  peribnnc  inl^ 
truite ,  &  de  l'eflat  de  la  Grèce,  &  du  peu  de  courage  des 
troupes  que  Xerxès  traîn6it  à  (a  fuite  î  Pourquoy  donc  repro- 
cher à  Hérodote  que  d'Artemife  il  ait  fait  une  Sibylle?  ne 
pou  voit- elle  pas  prévoir  ce  qui  devoit  arriver  en  pareil  cas, 
(ans  avoir  le  don  de  prophétie ,  &  falloit-il  avoir  recours  à 
loraclc  d'Apollon,  pour  apprendre  de  luy  que  divilcr  les  forces 
de  l'ennemi,  c'ell  un  moyen  prcfque  ffir  de  le  vaincre?  Dans 
le  fond,  tout  le  raiibnnement  d'Artemiic  iè  réduit  à  aire  uiâge 
de  la  maxime  du  monde  la  plus  (impie  &  la  plus  ordinaire. 
Comment  inférer  de  cela  (èul ,  que  l'intention  d'Hérodote  a 
cfté  d'élever  la  gloire  de  cette  PrincefTe  (ùr  les  ruines  de  celle 
de  Themiftocle.  Je  ne  crains  pas  d'avancer  que  les  divers  en* 
droits  où  il  en  parle,  (ont  autant  de  preuves  du  contraire;  Cet 
hiftorien  le  repréiènte  par-tout  comme  le  libérateur  de  la  Grcca 
C'cft  Themiftocle  qui  développe  le  (èns  de  l'oracle,  ceftiuy 
qui  fait  (cntir  aux  Athéniens  que  le  nombre  &  la  force  des 
vaifTeaux  pouvoient  (euls  les  dérober  à  la  venge^ce  de  Xerxès 
Les  Grecs  veulent  éviter  le  combat  par  une  fuite  honteule,  &  * 
il  les  oblige,  contre  leur  gré,  de  gagner  une  viéloire  à  laquelle 
ils  furent  redevables  de  leur  liberté.  Le  (ëjour  du  Roy  de  Perfe 
dans  là  Grèce  l'expolbit  à  de  grands  dangers  ;  que  fait  The- 
miftocle ,  il  jette  la  frayeur  dans  l'ame  de  ce  Prince  par  de  faux 
avis;  il  quitte  la  partie,  &  (è  retire  précipitamment  dans  le 
coeur  de  (es  Eftats.  De  bonne  foy ,  eft-ce-là  le  langage  d'un 
auteur  qui  fè  propofe  de  donner  la  (upériorité  à  la  Reine  de 
Carie?  Les  autres  objeélions  de Plutarque  ne  (bntguéres  mieux 
fondées*  Xerxès,  continuë-t-il,  remet  (es  enfants  entre  les  mains 
d'Artemilê  ;  avoit-il  donc  oublié  de  mener  des  femmes  de  ÏAûd 
Mais  a-t-il  oublié  luy-même  que  les  Grecs  eftoient  alors  les 
maîtres  de  la  mer,  &  que  dans  ces  facheufês  circonftanccs ; 
Artemife  eftoit  la  (èule  perlbnne  (iir  qui  il  pût  (ê  repofcr  Je 
ja  coniêrvation  de  Ces  enÊuits  l  il  avolt  cfté  témoin  de  tes  béks 
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allons»  8c  il  admiroît  £i' pénétration  &  fà  rare  prudence.  Piu« 
tarque  finit  par  biamer  Hérodote  de  s'eftre  beaucoup  plus  étendu 
fur  les  louanges  de  cette  Princefië  que  (iir  le  détail  de  la  célèbre 
bataille  de  Salamine  ;  la  réponiê  fera  courte ,  &  je  me  contenu 
teray  de  renvoyer  à  la  narration  même ,  dans  laquelle ,  û  je  ne 
me  trompe,  dçs  ieéleurs  équitables  ne  trouveront  rien  àdefirer. 
Artemiic  n'y  eft  point  oubliée,  &  ne  devoît  pas  feftre,  puiiquç 
fa  valeur  &  fà  conduite  ce  jour-là ,  legaiérent  aux  plus  fameux 
Capitaines.  Mais  afin  de  Aire  mieux  connoître  combien  les 
reproches  de  Plutarquc  font  in juftes ,  il  n  eft  point  inutile  de 
remarquer  que  de  tout  temps  les  Grecs  ont  eu  une  haute  idée 
du  mérite  d'Artcmilê.  Si  les  Athéniens  lavoîent  moins  re- 
doutée ,  ils  ne  (ê  fèroicnt  point  avifèz  de  promettre  de  magnifi- 
ques rccompenies  à  celuy  de  leurs  citoyens  qui  la  tueroit  de 
h  propre  main,  ou  qui  Ja  feroit  prifonniére^  Le  fait  eft  rap- 
porté dans  Hérodote,  trop  circonlpeél  pour  hazarder  pareille 
choie,  dans  un  fiécle  où  chaque  Athénien  pôuvoit  le  con- 
vaincre de£iufleté.  La  flatuë  que  les  Lacédémoniens  érigèrent 
à  la  Reine  de  Carie,  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  fâ  mémoire* 
Ecoutons  Pauianias;  on  voit  fur  des  colomnes  de  marbre  blanc,   Paufan.pag. 
les  ftatuës  deplufieurs  Perfes,  &  de  Mardonius  entr  autres;  on  y  -^if  • 
voit  aufft  celle  d' Artemife  jille  de  Lygdamis,  Reine  d'Halicar^ 
fiaffè*  On  raconte  quelle  accompagna  volontairement  Xerxès 
dans  fort  expédition  contre  la  Grèce,  &  quà  la  bataille  de  Sala^ 
mitie,  elle  fe  ftgnala  par  des  aâions  hérdiqueSé  Sans  doute  que  les 
Lacédémoniens  crurent  relever  par  ce  monument  leciat  d  une 
viéloîre ,  que  les  confèils  &  la  valeur  de  cette  Princcfle  leur 
avoient  prefque  arrachée  des  mains.  Les  fîécles  fùivants  ne  luy 
rendirent  pas  moins  de  juftîce,  témoin  le  choeur  des  Vieillards, 
qui,  dans  la  Lyfiftrate  d'Ariftophane,  exhortent  les  Athéniens 
à  fècouer  le  joug  impérieux  des  femmes ,  &  qui  leur  annon- 
cent les  malheurs  erii  les  expofera  la  hardiefte  avec  laquelle  elles 
ofent  fc  mêler  des  affaires  du  gouvernement.  Elles  conjlruiront 
des  vaijfeaux,  difent-ils,  combattront  for  mer,  &  naviguerotit 
contre  nous  a  l'exemple  d'Artemifo.  Ce  témoignage  &  ceux  qui 
précèdent;  montrent  clairement  q^eia  Reine  de  Carie  neftoit 
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point  indigne  des  louanges  que  luy  donne  Hérodote;  il  ne 
marque  pas  û  les  fèrvices  qu  eiie  avoît  rendus  à  Xerxès  exci- 
tèrent fà  reconnoiffance.  Maître  de  ia  Carie  &  des  pays  voi- 
fins,  il  iuy  eftoit  aifè  de  iàtisfaire  i ambition  d'Artcmiie,  qui, 
de  retour  à  Halicamafle,  embraflà  toutes  les  occafions^ui  iê 
préfentérent  d'étendre  les  bornes  de  fcs  petits  Eflats.  La  défaite 
des  Perfes  avoit  engagé  ia  piu(part  des  Grecs  de  t'Afie  Mineure 
à  brifer  leurs  chaînes.  De  ce  nombre  furent  les  Latmiens  ; 
Xerxès  le  repolà  fur  cette  Prînccfîe  du  foin  de  les  punir  :  il  ne 
iuy  eftoit  point  indifférent  de  foûmettre  une  ville,  qui,  par  fi 
filuation  près  de  Milet ,  pou  voit  iuy  frayer  le  chemin  à  des 
conquefles  plus  importantes.  Elle  forma  donc  le  fiége  de  Lat- 
mos;  ks  habitants  le  foûtinrent  courageulcment.  Ennuyée  de 
ie  voir  traîner  en  longueur ,  elle  s'avifà  d  un  de  ces  ffa^tagémes 
que  la  politique  autorilè ,  &  que  l'honneur  &  la  probité  con* 
damnent  très  -  juftement.  II  y  avoit  à  fêpt  flacfes  de  Latmos  > 
un  bois  conliicré  à  la  mère  des  dieux ,  la  fuperflition  y  attiroit 
des  eftrangers  de  toutes  parts  ;  Artemifè,  à  l'ombre  d*un  traité, 
obtint  la  permiflion  de  porter  elle-même  les  offrandes  à  la 
déeflè.  Les  troupes  Caritnnes ,  fous  prétexte  de  lever  le  ûégc^ 
occupèrent  les  endroits  les  plus  propres  à  couvrir  une  embuP 
cade.  Il  ne  refb  auprès  de  la  Reine  que  des  femmes  &  des 
muficiens  qui  raccompagnèrent  dans  ce  bois;  les  Latmiens 
cédant  à  ia  curîofité,  accoururent  en  foule  à  ce  fpcélade*  Artc^ 
mîfe  avoit  prévu  ce  qui  devoit  arriver,  fon  armée,  au  fignd 
dont  on  efloit  convenu,  marcha  droit  à  la  ville,  &  s'cmpan 
uns  peine  d  une  place  que  (es  defFen(eurs  avoëcnt  imprudem- 
PéfyaB.fag.  ment  abandonnée.  La  manière  dont  Poiyaenus  raconte  cette 
'^-^î  expédition  efl  un  peu  confUfe,  &  il  a  fallu  néceffairement  fîqv 

pléer  à  ce  qui  y  manquoit,  par  de  légères  additions  que  la  liafbn 
des  faits  fèmbloit  demander.  Artemiiê,  jufqua  prefent,  a  para 
égaler  les  plus  illuflres  perfônnages  de  lantiquité ;  malheurcu- 
fcment  la  fin  de  fà  vie  ne  répondît  pas  à  de  fi  beaux  commen- 
cements. Dans  un  âge  où  la  raifon  doit  eflre  la  plus  forte,  elle 
devînt  éperduëment  amourculê  d  un  jeune  homme  d*Ahy6(Â 
nommé  Dardanus.  Les  prières  &  les  prcmiefiès  fuient  vaùie* 
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ment  employas ,  Dardanus  ne  voulut  rien  écouter.  Artemile 
guidée  par  la  rage  &  le  défeipoir,  entra  dans  fz  chambre  lorf- 
qull  dormoit  le  plus  profondement ,  &  luy  creva  les  yeux. 
Une  aélion  (i  barbare  luy  fit  horreur  à  elle-même  prefque  dans 
le  moment  même,  &  fês  feux  fe  rallumèrent  avec  plus  de  via- 
ience  que  jamais  :  accablée  de  tant  de  maux ,  elle  fit  le  ikut  de 
Leucade,  &  pérît  miferablement.  Un  récit  fi  injurieux  à  la 
réputation  d'Artemife  ne  doit  pas  eftre  adopté  avec  trop  de 
précipitation  ;  il  eft  uniquement  appuyé  fiir  le  témoignage  de 
Ptolémée  Hcphœftion,  &  dans  les  fragments  qui  reftent  de  luy,  Ptof.  HepUp. 
on  appcrçoit  un  dcflein  formé  de  pîcqucr  la  curiofité  du  leéleur  ^^^'  ^^^^^ 
par  des  faits  extraordinaires  &:  fingulicrs  ;  l'autorité  de  tels  écri- 
vains n  eft  pas  infiniment  refpcélable.  Mais  ni  Hephaeftion  ni 
ies  autres  auteurs  ne  marquent  point  en  quelle  année  arriva  la 
mort  de  cette  Princeflè,  qui  cependant ,  à  en  juger  par  le  règne 
de  ks  (ucceffèurs ,  doit  eftre  placée  dans  la  79.  ou  dans  la  8o,« 
olympiade  :  ils  ne  marquent  pas  non  plus  quel  fut  le  nom  de 
ibn  inari  ;  il  eft  défigné  par  celuy  de  Mau(ble  dans  Suidas ,  qui  Suîd.  tom,  /^ 
confond  vifiblement  la  féconde  Artemife  avec  la  première*  T^s-*'^^ 
Autre  méprife  de  ce  Grammairien,  ceft  que,  fùivant  luy,  Pigrès 
eftoit  frère  de  cette  Reine  :  peut-eftre  a-t--il  efté  trompé  par  le 
texte  d'Hérodote,  qui  compte  Pigrès  parmi  les  Capitaines  Ca* 
riens  qui  accompagnèrent  Xerxès  dans  fbn  expédition  ;  un  peu 
d  attention  auroit  garanti  Suidas  de  cette  erreur,  car  Pigrès  eft 
nommé  dans  cet  endroit-là  même  fils  de  Seidomus,  &  Arte- 
mile, de  l'aveu  de  tous  les  hiftoriens,  eftoit  fille  de  Lygdamis^ 
Elle  fiit  mère  de  Pigrès,  à  ce  que  rapporte  Plutarque,  qui  wt 
dft  pas  un  mot  non  plus  que  les  autres  anciens,  de  la  portioit 
du  Royaume  qui  luy  échut  en  partage.  Ils  fe  font  contentez 
de  nous  apprendre  que  fes  ouvn^es  de  poëfie  luy  avoient  ac-- 
quis  beaucoup  de  réputation.  Suidas  le  fait- auteur  de  la  Batra^ 
chomyomachie ,  &  du  Poëme  connu  autrefois  fous  le  titre  de 
M€ep>47}fc  ;  il  aflure  encore  que  Pigrès  avoit  mis  Tlliade  en  vers 
Elegiaques.  Malgré  fon  attachement  aux  intérefts  de  la  Perfe, 
dont  Plutarque  luy  fait  un  crime,  Pifindelis  fon  fi-ere,  &  vray-  Suid.  nm.  ^ 
ièmblablement  fon  aîné,  obtint  le  Royaume  d'HalicamaiIè>  z^'^-/^'' 
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ii  ne  le  pofTeda  pas  iong-temps.  Lygdamîs  ion  fils  eftolt  déjà 
fur  le  trône ,  iorfqu'Hérodote ,  i  an  3 .  de  ia  8  3  .*  olympiade, 
-  alla  s  eftablîr  en  Italie.  L'amour  de  la  lil^erté  lavoit  obligé  à 
quitter  fâ  patrie,  qui  gemiâoit  dans  lefclavage;  il  fc  retira  à 
Athènes,  y  fit  quelque  i^jour,  &  avant  que  de  s  embarquer 
pour  Thurium ,  il  récita  (on  hiftoire  à  ralièmblée  des  Jeux 
Olympiques.  Ces  divers  événements  fixent  à  peu-près  le  com- 
mencement du  règne  de  Lygdamis  ;  il  le  deshonora  par  la  mort 
de  Panyafis ,  auquel  (es  poëfies  &  ion  habileté  dans  Texplica- 
tion  des  prodiges  attiroient  une  grande  confidération  de  h 
part  de  {es  citoyens.  Ceux  qui  iê  mêlent  de  pénétrer  dans  ies 
fecrcts  de  lavenir  ibnt  toujours  iù(pe<H:s  aux  tyrans,  &  ceiuy- 
cy  ne  iê  fit  point  un  fcrupule  d'immoler  à  ià  fureté  un  homme 
qui  pou  voit,  à  laiàveur  de  prédiélions  bazardées,  exciter  des 
mouvements  dans  TEftat.  L'hiftoire  ne  marque  pas  fi  les  en- 
fants de  ce  Prince  luy  iùccedérent.  Hécatomnus  paroît  immé- 
diatement après  Lygdamis  dans  la  iùitc  des  Rois  de  Carie,  & 
il  pourroit  eftre  ion  fils ,  à  ne  confulter  que  le  temps  de  (on 
avènement  à  la  couronne.  J'ay  de  la  peine  cependant  à  me 
perfuader  qu'Hécatomnus  iôit  un  des  deicendants  d'Artemiiê, 
^oîcy  pourquoy  :  il  cil  inconteftable  que  cette  Reine  &  fcs 
ilicceiiëurs  avoient  eibbli  le  fiége  de  leur  Empire  dans  la  ville 
d'HaiicamafTe ,  &  Hécatomnus  faiibit  ion  iejour  à  Mylafa; 

Strai.  pag.  Çtnibon  ioûtient  de  plus ,  que  ce  Prince  y  avoît  pris  naiiTance. 
'^^'  Que  fi  néantmoins  malgré  une  autorité  fi  précîie ,  on  veut  que 

Liygdamis  ibit  ion  père,  il  faudra  dire  que  les  Periês  iênfibies 
aux  bien&its  d'Anemiie ,  joignirent  Mylaia  à  ion  ancien  do- 
maine, &  que  Lygdamis  y  réfida  depuis  quelquefois.  Hécatom- 
nus en  fit  la  capitale  de  ion  Royaume  ;  deux  choies  l'y  détermi- 
nèrent, l'amour  de  la  patrie,  &  la  prodigieuic  fertilité  du  ter- 
roir de  Mylafi.  D'ailleurs ,  il  n'y  avoît  point  de  ville  dans 
toute  la  Carie  qui  fut  plus  décorée  de  temples,  de  portiques 

^*^  &  d'autres  édifices  publics,  &  rien  de  plus  aii?  que  d'y  adjoûter 

de  nouveaux  embelliilcments ,  à  l'aide  d'une  carrière  de  très- 
beau  marbre  blanc,  fituée  dans  le  voifinage.  Il  eil  &it  mention  de 

lfif€.  p.  74'  cet  Hécatomnus  dans  libcrate,  qui  l'appçile  KaecW  2^md/(pf  « 

&k 
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&  le  dernier  de  ces  mots ,  à  ce  que  prétendent  Harpocra- 
tîon    &  Suidas ,  répond  à  celuy  de  Satrape.  Je  ne  con-*  ^^^^  ^ 
damne  point  l'explication  de  ces  Grammairiens  ;  il  eft  vray  ^  ^^r . 
pourtant  que  Strabon  &  Diodore,  écrivains  très-fupéricurs  ^^v. 
à  fan  &  à  l'autre  en  tout  genre,  nhéfîtent  point  à  Thonorer    Strah,^g. 
du  titre  de  Roy ,  &  il  ne  luy  eftoit  pas  moins  dû  qu'à  (es  pré-^  ^})ù,  pag. 
dcccdêurs,  auiqueis  Hérodote  donne  la  même  qualité  endif-  S'^* 
férents  endroits  de  ion  hiftoire.  En  effet,  on  voit  pendant 
ion  règne  Hécatomnus  exercer  des  aéles  qui  lèmbierit  inf^a* 
rables  de  la  Ibuveraineté.  Il  faiibit  frapper  à  (on  coin  àcs  mon- 
noyés,  dont  quelques-unes  le  conlêrvent  encore  aujourd'huy 
dans  \cs  cabinets  des  curieux  :  or  il  n'eft  point  de  Satrape  qui 
jouît  de  cette  prérogative.  Nous  en  avons  un  exemple  mémo- 
rable dans  la  peribnne  d'Aryandès  gouverneur  d'Egypte  ;  on 
y  fabriqua  par  fès  ordres ,  des  monnoyes  d  argent,  ilir  ieiquelles    Herod.  fagi, 
(on  nom  eftoit  gravé.  Une  entreprife  fi  hardie  excita  toute  la  "^-^^^ 
coiere  de  Darius ,  &  il  traita  Aryandès  en  criminel  de  leiê- 
Majefté  ;  d'où  il  refulte  que  les  Princes  de  Carie ,  en  qualité 
de  Rois,  jbuifToient  de  certains  privilèges  qui  n'eftoicnt  point 
accordez  aux  Satrapes.  Il  y  a  plus ,  ces  mêmes  Princes  taifbient 
de  leur  propre  autorité,  des  traitez  avec  les  divers  Efhts  de  la 
Grèce ,  dont  la  plu(part  eftoient  ennemis  déclarez  du  Pcriân* 
Quelque  préjudiciables  que  fuffent  de  pareils  engagements  aux 
intérefts  de  l'Empire ,  le  Roy  de  Perfe  dlflhnulolt  âgenient* 
Un  éclat  de  ia  part  aiiroit  obligé  les  Cariens  de  (êcouer  le  joug  ; 
les  Grecs  lêroient  venus  au  fècours  de  leurs  dliez  ^  &  il  eftoit  à 
craindre  que  la  perte  de  la  Carie  n'entraînât  celle  Acs  provinces 
voifines.  C'eft  ainfi  qu*Hécatomnus ,  en  politique  habile ,  força 
ies  Perians  à  le  ménager,  &  dans  la  vûë  de  (è  faire  également   * 
confiderer  d'eux  &  des  Grecs ,  il  eftoit  toujours  preft  à  figner 
des  traitez ,  &  à  les  rompre  lorlqué  le  bien  de  \cs  affaires  le 
demandoit  ;  confëquence  qui  fort  naturellement  de  ces  paroles 
d'Ilbcrate  :  Hecûtomms  Roy  de  Carie,  dît-il ,  nous  a  abandonne^    fficf'  f*  /^s 
depuis  hng'temps,  mais  il  s'unira  de  nouveau  avec  la  RéptM^ue, 
toutes  &  quantes  fois  quelle  le  fouhaitera.  Quoyque  le  mot 
i^çnw9  dont  le  kti  ce.  Rhéteur,  fignifie  d'ordinaire  fc  revoItCTi 
Tome  IX.  T 
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cependant  fa  véritable  figniiicatioii  dans  cet  endrak^  eft  & 
détacher  de  quelqu'un  &:  i abandonner,  en  renonçam  à  iès 
premiers  engagements;  car  on  ne  tix)uvc  nulle  part  qpc  ks 
Bx>fs  de  Cane  fuflènt  tributaîites  d'Aihénes.  Hscacuttivoicnt 
Tanûtié;  mais  ces  lîaifbm^  cpe  ia  nieûnteUigence  qui  cegnoic 
s^ors  parmi  ks  Grecs  rendait  inAuélueu&s ,,  n'enfichèrent 
point  Hécatc^nnus  d'avoir  des  égards  pour  la  couronne  de 
Feriê;  en  voicy  ia  preuve»  Ëvagoras  dans  la  9  7.®  olympiadei 

5  en^oca.  de  Salaniine  «  &  en  chaâà  Abdémon ,  auquel  An^ 
xerxès  en  avok  confié  le  gouvernement;  ia  piufpart des  vilks 
de  ïifkj  qra  fbnnoient  prévue  autant  de  Royaumes,  (t  foùm- 
vent  au  vainqueur.  Il  ciboit  à  craindre  que  les  forces  maritimes 
de  Cypre  réunies  fous,  un  chef  entreprenant,  &  fertifiite  des 
&cours  de  la  Grèce,  ne  iuy  cnievafient  piufîeurs  autres  pro* 
vinces,.  Artaxerxès  prévit  les  confàjucnces  de  cette  revoitei  & 
penÊt  ferieuiement  à  rétablir  Abdénion  ;  Hécatomnus  fut  chaîné 

Dioii.  r^g.  de  cette  imponantccommiffion.  Diodorede  Sicile  le  £ât  mar- 
^"'  cher  fcul  à  la  telle  des  troupes  qui  dévoient  attaquer  SalamiiK; 

Theop.éjrvd  çn  cela  diffèrent  de  Théopompe,  qui  iuy  donne  pourac^int 
m.i.  j  /.   ^^jijophr^djii^  Satrape  de  Lydie  :  l'un  conmiandoît  la  flotte,  ^ 

6  l'autre  les  forces  de  terre»  De  fi  grands  préparad^  devinrent 
inutiles  par  les  artifices  d'Hécatomnus  ;  il  aj^ehendoit  avec  rai- 
fbn,  que  les  Perfes  après  la  défaite  d'Evagoras  &  la  conqueftc  de 
Cypre ,  ne  travailIalTent  à  rcftabiir  leur  autorité  dam  les  autres 
Royaumes  tributaires.  Les  mauvais  fuccès  de  cette  guerre  firent 
enfin,  ouvrir  les  yeux  à  Artaxerxès;  il  rappelta  Hécatonmos, 
qui  depuis  fut  encore  plus  attentif  à  empêcher  la  ruine  rfEva- 
goras.  Son  armée  efloit  pre/que  toute  compoi^  dé  troupes 
cflrangéres  ;  rintérefl  plus  que  le  zélé ,  les  attachoit  à  la  fortune, 
&  il  en  auroit  eflé  abandonné,  {^x^  de  puiflànts  iêcouis  ^ar- 
gent que  le  Roy  de  Carie  Iuy  envoya  fècrettemcnt.  Ce  Pdnce 
tint  à  peu-près  ia  même  conduite,  lorfque  les  Lacédémoniens 
portèrent  la  guerre  dans  les  provinces  de  TAfiCr  Les  armées 
en  vinrent  (buvent  aux  mains ,  &  dans  ces  combats  divers , 
il  n-eft  pas  dit  un  iêul  mot  d'Hécatomnus  ;  on  a  beau  dc- 
ibkr  la  Carie,  il  ne  ic  joint  point  à  Tiflaj^ieme.  En  eâèt, 
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Xenopfion  &  Comélhis  ^  Népos  inlfiniiait  cpc  les  incurfions 
des  Grecs  ne  tombèrent  que  fiir  ies  cantons  ide  nrette  province , 
{outnis  au  général  PerÊin  ;  Hécatomnus  ne  ia  poÛeàok  point 
en  entier ,  &  il  avoit  eu  f  habileté  par  ies  imcUigences  avec 
les  Lacédémoniens ,  de  conjurer  un  orage  qui  auroit  entière^ 
fixent  détruit  les  pays  de  iâ  domination*  Il  efloît  difficile  que 
ia  G>ur  de  Periè  ne  démêlât  toutes  fcs  intrigues  ;  elle  le  laiflk 
néammoins  jouir  paifiblemerâ:  du  Royaume  de  Carie  juiquà 
&  meit,  arrivée  vers  k  fin  de  la  99.*  olympiade,  ou  au  com^ 
inencement  de  la  ioo«^  Ce  calcul  cR  fondé  (ùr  différents 
pa'^ges  de  Diodoré,  dont  il  reiùlte  que  ies  en&nts  d'Héca- 
tomnus  régnèrent  Telpace  <ie  42.  ans,  &  œs  42.  ans  nous 
condutiènt  au  redsd^liiTementd'Ada,  fœur  d'Artcmiic  féconde 
du  nom.  Elle  edoit  iille  d'Hécatomnus ,  qui,  outre  ces  deux 
Princeflès,  iaiiià  trois  garçons,  içavoir,  Maufblc,  Idricus  & 
Pixodare.  Mauible  fut  ion  fucceiTour  immédiat,  &  le  pkis  puiP 
iànt  des  Rois  qui  juiques  alors  fuflènt  montez  fur  le  trône  de 
Carie.  Lucien  en  parie  comme  du  Prince  le  plus  beau  &  le  Liiàentm:i\ 
tnieu)c  fait  de  ion  fiécle  :  il  époufà  Artemife  cpoyque  la  iôeur.  ^"^^  ^  ^^* 
Ces  fortes  de  mariages  criminels  aux  yeux  de  ia  plufpan  des 
autres  peuples,  ne  lefloient  point  en  Carie;  Arricn  prétend  Arrinp.p^é 
que  la  couftume  les  autorifbit.  Les  Rois  prédécefîeun  (k  Mau- 
ible avoient  eflabli  leur  i^ur  à  Myluià  ;  il  kiy  préÊfra  Haii* 
camadc  :  il  n'y  avoit  guéres  de  villes  dans  fès  Éikts  qui  Téga- 
lailent ,  &  bkivtoft  cUe  ies  fûrpaflà  toutes  par  ia  magnificence 
des  paiais  &  de  divers  monuments  publics  dont  ce  Prince  eut 
foin  de  fembellir.  Il  y  transfera ,  iuivant  le  témoignage  de 
Straibon ,  les  habitants  de  fix  places  voifmcs  d'Halicarnal9b,  &  Stmi.  pag^ 
me  les  Leieges  avoient  autrefois  ocaipécs.  Ce  canton  vray-  ^^^' 
femblablement  appartenoit  aux  iûcceileuns  de  Lygdamis,  qui 
peut-cfb-ecn  furent  dépouillez  par  JVlauiôle;  peut -dire  aufli 
que  les  Ferics ,  dans  la  vûë  de  s'attacher  de  plus  en  plus  un 
Prince  dont  ils  redoutoknt  la  vafcur ,  luy  firent  jH"efent  d'Ha- 
Hcarnade  &  de  ion  territoire.  Ce  nouveau  degré  de  puiflàncc 
luy  fraya  le  chemin  à  des  conquefics  plus  importantes.  Non 
content  de  s'edfe  emparé  de  toute  la  Carie ,  il  attaqua  les 

Tî/- 


148  M  E  M  O  I  H  E  S 

loniem,  les  Lydiens  &  les  Lydens^  &  la  pluipon  de  ces  peii^ 
pies  fe  virent  contraints  de  fubir  le  joug  du  vainqueur*  Un 
Empire  fi  floriâam  ne  remplit  pas  ion  ambition;  il  forma  des 
PefyoH.  pag.  defleins  fur  Milet  ;  mais  ayant  par&itement  compris  que  k 
rlchdlè  &  k  nombre  des  habitants  £rroient  échouer  l'entre- 
priiê  9  il  eut  recours  à  i'artificef  Dans  les  Républiques  il  y  a 
toujours  des  mécontents ,  &  Maufble  trouva  /ans  peine  des 
traîtres  qui  s'engagèrent  à  luy  livrer  leur  patrie.  Les  correA 
pondances  bien  dlablies,  yÊpytus  un  des  courtiÊuis  de  ce 
Prince,  eut  ordre  d'aller  à  Milet,  &  de  s'aboucher  avec  les 
principaux  des  conjurez.  Cependant  la  trahiibn  fut  d^ouverte; 
alors  yEpytus  s'edant  apperçu  qu'on  vouloit  Tarrefler ,  fê  retira 
au  plus  Vite  dans  ion  vaiilèau.  Ceux  qui  dévoient  fè  iaiiîr  de 
ià  peribnne  l'attendoicnt  à  la  marine,  &  il  eut  le  bonheur  (fe 
leur  échapper.  Dans  la  crainte  néantmoins  qu  on  ne  le  forçat 
dans  ion  navire  ,  ou  qu'on  ne  le  fuivît  de  trop  près ,  il  fit 
mettre  un  de  ics  gens  à  terre  ;  va  chercher  i^pytus,  luy  cria 
le  Pilote,  les  vents  font  âvorables,  &  il  faut  iê hâter  de £>rtir 
du  port.  A  ces  mots  les  gardes  coiu'ent  avertir  le  Magiibat 
qu'i£pytus  ef loit  dans  la  ville.  Le  rule  Carien  profite  de  leur 
ahiènce ,  fait  couper  le  cable,  &  met  à  la  voile.  La  perfidie  de 
Mauiôle  auroit  dû  rendre  les  Latmiens  plus  attentifs  a  leur 
conlèrvation.  Ils  avoient  autrefois  fait  partie  du  Royaume 
d'HalicamafTe,  la  mort  d'Artemîlê  &  les  expéditions  des  Grecs 
dans  l'Afie,  fournirent  à  cette  ville  les  moyens  de  recouvrer  ion 
ancienne  liberté  ;  il  eftoit  queilion  de  la  deflendre  contre  les 
attaques  de  Mauibie.  Jaloux  de  réunir  à  la  Carie  les  places  dont 
k$  prédéceflèurs  avoient  efté  en  poilèiïjon ,  il  exhorta  les  Lat- 
miens à  reconnoître  iâ  ibuveraineté;  on  n'écouta  ni  les  promet 
iês  ni  les  menaces ,  &  il  fut  obligé  de  les  affiéger.  La  fituation 
de  Latmos  &  le  courage  des  habitants  luy  ayant  ôté  feipâance 
de  les  réduire  par  la  force,  il  entama  avec  eux  une  négodation 
qui  les  conduiiit  inlênfiblement  à  leur  perte.  Idrieus  frère  de 
ce  Prince,  avoît  pendant  le  cours  de  cette  guerre,  enlevé  plu- 
(leurs  effets  précieux ,  il  les  reftitua  tous ,  &  ne  voulut  garder 
aucun  dei  otages  qui  luy  avoient  dàé  donnez  ;  ces  marques 
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'cThumamté  commencèrent  à  diffiper  les  ombrages  des  Lat^ 
miens ,  &  il  acheva  de  ks  gagner  par  ft^s  bienfaits.  Piufieurs 
d*entr  eux  prirent  parti  dans  fcs  gardes,  &  à  l'extérieur  il  les 
traitoit  comme  les  feuis  dont  la  fidélité  ne  luy  fut  pas  fîiilpeéle. 
Enfin,  brique  lés  choies  furent  parvenues  au  point  où  il  défi- 
roit  les  amener,  il  feignit  que  des  af&ires  importantes  fappel* 
loîent  a  Pygda,  &  Ibus  le  prétexte  que  fa  marche  pouvoit 
eftre  traverfee  par  Prophytus  d'Ephéfe,  il  pria  les  Lâmuens 
de  luy  envoyer  trois  cens  hommes  d'âite  :  on  les  luy  accorda* 
Arrivé  près  de  Lamios,  les  habitants  fbrdrent  en  foule,  les  uns 
par  curiofité,  les  autres  pour  faire  leur  cour  au  Roy  de  Carie. 
Maufble  qui  comptoit  fur  la  fëcurité  des  Latmlens,  a  voit  nns 
en  embulcade  qudqucs  corps  de  troupes ,  &  il  ne  leur  fut  pas 
mal-aifë  de  s  emparer  d  une  ville  reftée  fans  deffènfêurs,  &  dont 
ies  portes  efloient  ouvertes.  11  eft  à  préfùmer  que  ces  diffé- 
rentes expéditions  fê  firent  de  concert  avec  la  Cour  de  Perfe. 
La  plu(part  des  colonies  Grecques  avoient  brife  leurs  chaînes  h 
la  faveur  des  armes  de  Lacédémone;  &  à  tout  prendre,  il  efloit 
avantageux  aux  Perfês  de  les  voir  fbumllês  à  la  domination 
dun  Prince  vaffal  &  tributaire  de  la  Couronne.  Ce  n efl  pas 
qu'ils  jugeaflent  plus  favorablement  de  l'attachement  de  Mau-« 
foie  que  de  celuy  de  fcs  prédécefleurs  ;  mais  en  même-temps 
ils  efloient  convaincus  que  les  Rois  de  Carie  ne  renonceroient 
jamais  volontairement  à  une  protedion  qui  faifbit  le  plus  ferme 
appui  de  leur  trône.  La  politique  de  ces  Princes  ne  leur  per- 
mettoît  pas  de  trop  contribuer  à  l'aggrandiflèment  des  Grecs; 
les  villes  d'Afie  auroient  fècoué  le  joug,  &  elles  auroient  eflé 
puiflànmient  appuyées  par  ies  Lacédémoniens  &  par  les  Athé- 
niens,  dont  les  anceflres  les  avoient  fondées.  Hécatomnus 
avoit  iuivi  ces  maximes,  &  Maufble,  à  fbn  exemple,  garda 
toujours  de  grandes  mefîires  avec  les  Perfês.  On  l'employa 
contre  Ariobarzane,  qui  avoit  fùrpris  les  villes  d'Affos  &  de 
Seftos  ;  la  première  fut  afliégée  peu  de  temps  après  par  Cotys, 
&  la  féconde  par  Autq>hradates  :  le  Roy  de  Perfê  qui  vouioit» 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  en  chafïèr  le  rebelle,  chargea  Mau- 
ible  du  foin  d'empêcher  qu'on  n'y  jettât  aucun  fecours  du  côté 
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de  ]sL  mer.  Heureufcment  pour  Ariobarzane ,  Ag^Szus  Rby 

-  des  Lacédémoniens ,  dont  il  eiloh  aiiiéi  vint  en  ccsquartkzs; 

&  à  fbn  approche  f  Aatophradates  &  Cotys  iev^ent  iefiege 

d'Âiïbs  &  de  Seflios.  Mais  ii  eftoit  plus  diâiciie  d'intraîdcr 

le  Roy  de  Girie  ;  Ariobarzane  n  a  voit  point  de  fioUe,  &  Age^ 

filaiis  fut  obligé  de  recourir  â  h  négociation  &  aux  priâts. 

Xenoph.pâg,  On  apprend  de  Xenophon  que  rinterceiBon  de  ce  fameux 

^^-^'  Général  produifit  tout  fon  eftet  auprès  de  Maufofe  ;  H  fut  bien 

aile  fans  doute  de  mériter  les  bonnes  grâces  d' Agefilaiis  &  des 
Lacédénioniens ,  dont  le  nom  fêul  £iiibit  trembler  les  Perles. 
D  ailleurs,  ce  Prince  cfloit  hôte  de  Maufble,  qui  le  combla  de 
prefènts ,  &  le  fit  efcortcr  julqui  Sparte  par  un  corps  de  troupes 
afièz  confidérable.  Diodore  place  ces  événements  à  b  fin  de 
la  103.^  olympiade.  La  troifiémc  année  de  la  1 04.^  les  Lacé* 
démonicns  fe  déclarèrent  en  faveur  de  Tachos  Roy  d'Egypte, 
&  dans  la  vue  de  porter  les  derniers  coups  à  (a  monarchie 
Periâne,  ils  fignéreiit  un  traité  de  ligue  avec  plufîcurs  Satrapes 
mécontents  d Artaxcrxès.  Mauibïe  vivement  fbllicité ,  ne  ba- 
lança point  à  entrer  dans  les  mêmes  engagements  ;  fbn  deilêin 
n  cfloit  pas  néantmoins  de  féconder  bien  fincérement  les  ef&m 
des  confederez  :  il  prévoyoit  que  la  Cour  de  Pcrfc  vicndroit 
aifëment  i  bout  de  les  dciùnir,  &  que  de  tous  ces  alliez,  il  ny 
fti  avoît  point  qui  fût  plus  à  portée  que  luy  d'obtenir  des  condi- 
tions uvantageufês.  La  fuite  des  af&ires  jufiifia  les  conjcélurcs. 
Artaxerxès  redoutoit  ion  habileté;  on  luy  fit  de  fà  part  é^ 
propofitîons  qui  le  déterminèrent  bien-tofl  à  (è  détacher  du 
parti  des  rebelles ,  &  peut-cftre  même ,  malgré  la  foy  des  traitez, 
entrctenoit-il  àcs  inteiligenoes  dans  la  Cour  de  Per(è«  Mau/ôic 
n'eftoît  point  fcrupukux  en  matière  d'engagements,  &  il  n'en 
efl  point  qu'il  n'eût  Êicrifîez  au  defir  de  s  aggrandir.  Les  habi-* 
tants  de  Byzance ,  de  Chio ,  de  Cos  &  de  Rhodes  en  firent 
une  trifle  épreuve.  Ces  peuples  que  \ts  mauvais  traitements 
des  Athéniens  àvoient  irritez,  s'unirent  cnfembie,  &  fe  forti- 
fièrent de  l'alliance  du  Roy  de  Carie  ;  ie  zèle  avec  lequel  H 
Dorfêfi.  êi  s'întérefîa  dans  leur  querelle ,  luy  acquit  beaucoup  de  partiâns 
/a/.///j./;j^.  dans  ces  Républiques.  Le  gouvernement  populaire  y  efloît 
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cftaIJir  &  tandis:  €fi'à  iùbfifteroit»  Mau£ble  ne  poaTat  point 
opérer  de  les  aiiujettir  i^  Gl  domination*  Des  efprîts  icEnuam? 
&  ambitieux ,  de  concert  avec  fuy ,  ôtérent  au  peuple  ie  ua^ 
nîement  des  aâ^ûnes;  les  poftes  importants  ne  furent  f^  rem« 
piis^  que  des  créatures  de  ce  Prince,  8l  depuis  ce  temps-{à,  il 
commanda  prcique  en  iôuverain  dans  les  vifles  alliées*  H  en.  p^^^f 
coûta  cher  aux  Khodiens  principaiemenc  ;  ib  furent  la  vidime  O^ 
des  artifices  de  Mauibie,  dont  toutes  les  carcfiês,  comme  le 
remarque  LibamuSi  ne  tcndoierrt  qu'à  les  tromper  plus  iuie^ 
menn  Les  Rh&^Hcm  voifins  de  la  Carie,  dit-ii,  sima^iroieta 
ê^efon  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Maufole;  maisefhine 
parvenu  à  s'attirer  toute  leur  confiance,  iljhuti  complot  contre  le 
peuple ,  le  dépouilla  du  gouvernement,  &  ïaffennt  à  unpem  nom-^ 
bre  de  gens  riches  &  puifants.  Hegéfilochus  fut  un  de  ceux  qui 
travailla  le  plus  efficacement  a  la  ruine  de  ia  patrie  ;  les  débau^ 
ches  hontculês  aulquelles  il  fe  livroit  lâns  reiêrvc  luy  £ii/bient 
appréhender  la  iëvérité  des  loix ,  qu  on  ne  viole  pas  toujours^ 
impunément  dans  les  Démocraties*  Luy  &  ïes  amis  entrepri- 
rent de  la  détruire,  ils  communiquèrent  leur  deilein  à  Maufbie, 
qui  (âifit  avidement  une  occafïon  qui  luy  frayent  ie  chemin  à: 
la  conquefk  de  Rhodes.  Aidé  de  \cs  tréfbrs,  Hegéfilochus  6t 
ib  partions  s  emparèrent  de  toute  lautorité  ;  mais  dans  l'im- 
poffibilité  de  s'y  maintenir  autrement  que  pr  la  violence,  ifs» 
demandèrent  dçs  troupes  au  Roy  de  Carie-  On  les  logea  dans> 
h  citadelle,  6c  \i:s  malheureux  Rhodiens,  d'ai liez; qu'ils  efloicnt 
de  Mauiblc,  devinrent  (ts  iûjcts.  C'efl  aînfi  que  Théopompe 
laconte  la  choie,  &  fâ  narration  jette  beaucoup  de  jour  fur  un; 
endroit  de  Deniofthénc ,  dans  lequel  il  eft  dit  que  les  Rhodiensv 
ont  perdu  leur  liberté ,  &  que  maintenant  ils  obéirent  à  des^ 
barbares  &  \  des  efcfaves  qu'ils  avoient  reçus  dans  leur  citadelle;. 
Des  entreprilês  qui  iê  fuccedoient  les  unes  aux  autres  dévoient 
^uiièr  les  finances  de  Mauibie,  &  il  neft  point  étonnant  qu'if 
fut  continudiement  occupé  du  foin  de  remplir  ks  cof&es.  On; 
lit  d^ns  Harpocration  &  dans  Suidas,  &  cela  fur  le  témoignage 
de  Théopompe,  que  ce  Prince  ne  rebutoit  aucun  des  expé- 
dients qui  pouvoient  luy  procurer  de  fargent;  U'  n'cA  point[ 
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Anfl.  Mt.  d'extorfiom  qu'il  n'imaginât.  Ariûote  en  fournît  un  exen^je; 
^^^'  voicy  fes  paroles.  Maufole  tyran  de  Carie,  prejfé par  le  Rot 

de  Perfe  de  payer  k  tribut  ordinaire,  ft  ajjembler  les  plus  riches 
de  fes  jujets,  leur  expofa  &  les  ordres  qu'on  luy  avoit  envoyei,  & 
ïépuifement  de  fes  finances.  Quelques  perfonnes  d'intelligence  mtc 
luy  fe  cotiférent  fur  le  champ  :  le  refie  de  taffemhlée,  les  uns  par 
honte  t  &  les  autres  par  crainte , promirent  des  fommes  encore  plus 
confidérahles,  &  les  frent porter  au  tréfor.  Une  autrefois,  adjoûtc 
Ariftote,  Maufole  fe  trouvant  fans  argent,  convoqua  les  habi- 
tants de  Mylafes,  aufqueb  il  repréfenta  que  leur  ville,  quoyque 
la  capitale  du  Royaume,  n'eftoit point  enceinte  de  murailles;  les 
troupes  de  Perfe,  km  dit-il ,  fe  préparent  à  en  venir  faire  lefiegé: 
abandonnei-moy  une  partie  de  vos  richejfes,  &  je  vom  réponds  de 
mettre  le  refie  à  couvert  des  infultes  de  l'ennemi.  Les  A4ylafiens 
fe  hâtèrent  de  contribuer,  mais  quand  l'argent  fut  entre  fes  mains, 
il  les  ajfûra  que  les  dieux  luy  avoient  ordonné  de  fufpendre  la 
confiruélion  des  murs.  Ce  Prince  ne  fê  contentoit  pas  de  de- 
mander par  luy-même;  il  paroît  que  fes  Miniftres  le  fervoient, 
quant  à  cet  article ,  au  gré  de  fes  defirs.  Aucun  cependant  ne 
poita  les  chofes  aufli  loin  que  Condalus  gouverneur  de  Lycie, 
Afifi.  ilid.  dont  Ariftote  fait  mention  en  ces  termes.  Dans  les  tournées 
quefaifoit  Condalus  un  des  Préfets  de  Maufole,  on  luy  apportait 
en  prefent  des  brebis  &  des  veaux  ;  il  écrivoit  &  le  jour  &  le  nom 
de  celuy  qui  les  luy  donnoit,  en  le  priatU  de  les  nourrir  jufqu  à  fm 
retour.  Après  un  certain  temps  écoulé,  ilfupputoit  la  valeur  aâuelle 
de  ï animal  &  les  produits,  &  il  éxigeoit  l'un  &  F  autre.  Ce 
même  homme  s'approprioit  le  fruit  des  arbres  dont  les  branches 
tomboient  fur  les  grands  chemins.  Que  fi  quelque  foldat  venoità 
mourir,  lapermijfion  de  lever  le  cadavre  efioit  fixée  à  une  drachme, 
&  il  arrivoit  de  là  qu'il  tiroitde  l'argent,  &  que  les  Capitaines, 
lors  de  la  mort  de  leurs  foldats,  ne  pouvoient  pas  le  tromper. 
Voicy  un  autre  (Irat^géme  de  £i  façon.  Sçachant  que  les  Ly- 
ciens  aimoient  à  porter  une  longue  chevelure,  il  feignit  d'avoir 
reçu  des  lettres  de  Maufole ,  qui  luy  commandoient  ck  la  part 
du  Roy  de  Perfe,  de  rafTembler  le  plus  de  cheveux  qu'il  fêroît 
poffible,  pour  en  compofer  des  garnitures;  que  fi  n^tmoins 

ils 
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Hs  vouloient  le  cotîfer,  il  envoyeroit  chercher  en  Grèce  la 
quantité  de  cheveux  qui  luy  eftoit  demandée.  Les  Lyciens 
acceptèrent  avec  joye  la  propofition,  &  cet  article  produidt  à  * 

Condalus  des  fbninies  très-confidérables.  Cefl  ainiî  que  les 
minières  Cariens  rempiiflbient  à  1  envi  les  coffres  de  Maulble  ; 
il  fut  le  Prince  de  /on  fiéclc  le  plus  opulent,  &  les  richeflcs 
font  niifês  en  pamilele,  par  Maxime  de  Tyr,  avec  celles  du    Max.iyr.^. 
fameux  Croefùs,  Alexandre,  à  ce  que  prétend  cet  Ecrivain,  ''*^' 
reiblut  de  pafler  en  Afie ,  periùadé  que  la  félicité  avait  efiabli 
fbn  fejour  dans  les  murs  de  Sardis ,  &:  dans  les  tf é(brs  de  Mau* 
foie.  Il  en  con'&cra  une  partie  à  la  conffauétion  de  ces  fùperbes 
édifices  dont  on  trouve  la  delcription  dans  les  ouvrages  de 
Vitruve.  Voicy  comment  M.  Perrault  a  traduit  lendroit  de    Fîflr-/r.>/, 
ce  célèbre  architeéle.  En  la  ville  d' Halicamajfe ,  k  Palais  Ja 
fuiront  Roy  Maufole  a  des  murailles  de  brique,  quoiqu'il foit 
par-tout  orné  de  marbre  de  Proconéfe;  &  on  voit  encore  aujour-^  '^. 

d'Auy  ces  murailles  fort  belles  &  fort  entières,  couvertes  d'un  en^ 
duit  fipoli,  quil  reffomble  à  dû  verre:  cependant  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  Roy  n'ait  eu  le  moyen  de  foire  des  murailles  d'une 
matière  plus  riche,  luy  qui  eftoit  fi  puijjdnt ,  &  qui  commandoii 
à  toute  la  Carie.  On  ne  peut  pas  dire  auffi  que  ce  foit  faute  de 
connoiffance  de  la  belle  architeélure,  ft  en  confidére.  les  bâtiments 
qu'il  a  faits;  car  ce  Roy,  quoyquilfût  né  àMylafe,  fo  refolue 
d'aller  demeurer  à  Hahcamajjè,  voyant  que  c  eftoit  une  place 
d'une  ajfiettefort  avantageufo,  &  très-amfidérahle  pour  le  corn* 
merce,  ayant  un  fort  bon  port.  Ce  lieu  eftoit  courbé  en  ftntme  de 
théâtre;  il  en  deftina  le  bas,  qui  approchait  du  port,  pour  faire 
la  place  publique  :  au  milieu  de  la  pente  de  cette  colline,  il  fit  une 
grande  à*  large  rué,  oùfot  bâti  cet  excellent  ouvrage  qu'on  nomme 
Maufolée,  &  qui  eft  l'une  des  fept  menfeilles  du  monde.  Au 
haut  du  château  qui  eftoit  au  mlieu  de  la  ville,  Hédfia  le  temple 
de  Mars,  où  eftoit  une  ftatuë  coloffak  nommée  Acrolibas,  qwi 
fut  faite  par  l'excellent  ouvrier  Telocharês,  &  comme  quelques-uns 
eftiment,  par  Timothée.  En  la  pointe  droite  de  la  colline,  il  bâtit 
le  temple  de  Venus  &  de  Mercure ,  auprès  de  la  fontaine  de 
Salmaàs,  qu'on  dit  rendre  malades  d'amaur  ceux  qui  boivent  df 
Tome  IX.  Y 
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(on  eau.  Pour  retourner  à  I  explication  des  bâtiments  de  Mai^ 
iblc ,  a Jjoûtc  le  même  auteur  quelques  lignes  plus  bas,  Je  dû 
^uc  de  même  quau  côté  droit  il  y  a  le  temple  de  Venus  &  la 
fontaine  dont  nous  avons  parlé,  il  y  a  aujft  à  l'autre  coin ,  qui  ejl 
à  gauche,  le  Palais,  que  ce  Roy  avoir  difpofé  comme  il  avait 
jugé  à  propos.  Ce  Palais  eft  difpofé  en  forte ,  qu'il  a  vue  vers  la 
droite  fir  la  place  publique  &  fur  le  port ,  &  générhlement  fur 
tous  les  remparts  de  la  ville.  A  la  gauche  il  regarde  fur  un  autre 
port  qui  ejl  caché  de  la  montagne,  en  forte  qu'on  ne  voit  point  ce 
qui  s'y  fait.  Le  Roy  feuldefon  Palais,  peut  donner  les  ordres 
aux  foldnts  &  aux  matelots ,  fans  qu'on  en  fçacKejietu  Lapluf^ 
part  de  ces  monuments^  qui  fubfiftoient  encore  du  temps  de 
.Jf^lT.'  ^'  Piîne,  montrent  jufqu  à  quel  degré  Maufole  avoit  porté  la  ma- 
jpj(kLp.4j'r.  gnificence.  Diodorequi  luy  donne  vingt-quatre  ans  de  rcgnc, 

rapporte  iâ  mort  à  la  quatrième  année  de  la  i  o  6.^  olympiade; 

PStt.tm.  j.  Pline  la  place  dans  le  cours  de  la  féconde ,  &  cette  féconde 

t^£'  7JJ*      année,  fuivant  certains  manufcrits  de  cet  écrivain,  concourt 

avec  fan  de  Rome  402.  on  lit  4.04.  dans  quelques  autres. 
Ces  difi^rences  que  préfêntent  les  anciens  exemplaires ,  me 
Croient  fbupçonner  que  le  texte  eft  corrompu.  Ne  pourroit- 
on  pas  le  reformer  ainfi  ;  is  ohiit  olympiadis  1 06.  anno quarto, 
urhis  Roma  anno  jfoo.  Cette  reftitution  pofec,  Diodore  & 
Pline  font  par&tement  d'accord  enfcmble.  D'ailleurs,  depuis 
ia  mort  de  Maufbie  jufquau  paflagc  d'Alexandre  en  Afie,  on 
compte  1 8.  ans ,  &  par  confequent  quatre  olympiades  & 
demi ,  qui ,  adjoûtées  aux  iix  autres ,  nous  conduiiênt  à  la  fé- 
conde année  de  la  1 1 1 .«  olympiade  ;  or  Alexandre  entra 
dans  les  Eftats  du  Roy  de  Perfê  au  commencement  de  la  fui- 
vante ,  dès  lors  plus  de  difficulté.  Mais  que  penfer  de  la  cor- 
reélion  que  le  P.  Hardouin  a  imaginée!  la  voicy  :  is  olnit  olym- 
piadis 1 1 0.  ttflno  fecundo,  urbis  Roma  anno  jfoo.  il  refulte 
de  ce  calcul,  que  les  quatre  (ùcceflau-s  de  Maufbie,  fçavoir, 
Artemifê,  Idrieus,  Ada  &  Pixodams,  n'ont  occupé  le  trône 
de  Carie  que  l  efpace  de  quatre  ans ,  ce  qui  ne  fçauroit ,  ai 
façon  du  monde,  fc  concilier  ni  avec  le  témoignage  de  Dio- 
dore ,  ni  avec  ceux  de  divers  hiftorîens  qui  ont  tranfînis  à  la 
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poftérité  les  allions  de  ces  Princes.  Mais  je  ne  dois  pas  oublier 
icy  une  particularité  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  la  mé- 
moire de  Maufole,  que  ces  bâtiments  fi  renommez  dans  les 
écrits  des  anciens  ;  ccft  ia  bonté  avec  laquelle  il  reçut  les 
Sçavants  qui  fc  retirèrent  à  fâ  Cour.  Eudoxe  y  fit  quelque 
(ejour,  au  rapport  de  Diogése  Lacrce,  &  on  voit  dans  fhi-    D:og.  Uer. 
loftratc ,  que  i  orateur  ^Eichine  prononça  un  diicours  à  la  ^'^^/^ 
louange  de  ce  Prince:  il  eitoit  alors  à  Rhodes,  &  il  le  (ùivit  i^tj. 
en  Carie ,  peut-eftre  par  un  ordre  précis  des  Athéniens ,  qui 
vouloient  empêcher  que  Mauible  ne  lêcourût  les  Rhodîcns, 
qui  avoient  fecoué  ie  joug  trop  pefànt  de  leur  domination. 
Quoy  quil  en  (bit,  le  règne  de  ce  Prince  fut  très -glorieux, 
&  de  là  eft  venu  apparemment  que  les  Grecs  ont  quelquefois 
defigné  les  Cariens  par  i  epithéte  de  /t4SiLv(m>§ç.   Le  fait  ell    Demofl.  djmi 
attelté  par  Demofthéne  dans  /bn  hîftoire  de  Bîthynie,  dont  ^^n^^v^s^'^ 
il  ne  reftc  aujourd'huy  que  àxi%  fi-agments.  Artemife  /a  femme 
&  (à  (beur  luy  fucceda,  i  autorité  fbuveraîne  dont  elle  fe  trou- 
voit  revêtpë ,  &  les  (bins  inséparables  du  trône  ne  diminuèrent 
point  ia  vive  douleur  que  luy  avoît  caufee  la  mort  d'un  mari 
qu  elle  aîmoit  tendrement  ;  livrée  au  defir  fcui  d'immortalifer 
&  les  regrets  &  la  mémoire  de  Maufble,  elle  propoiâ  des  prix 
confidérabies  à  ceux  àts  Grecs  qui  compoiêroient  avec  le  plus 
de  fùccès  un  diicours  à  ia  louange  de  ibn  époux.  Ifbcrate , 
Théodeéle ,  Nancratès  &  Théopompe ,  les  écrivains  les  plus 
célèbres  de  leur  fiécle ,  furent  les  principaux  tenants  dans  ce 
combat  littéraire.  Si  i  on  en  croît  Aulu-Gelle,  ils  firent  le  voyage    ^^  ç^u^  ^^ 
d'Halicamafle,  &  récitèrent  leurs  ouvrages  à  la  dédicace  du  M  au-  ^y^^- 
iblée,  en  quoy  il  n  eft  pas  d  accord  avec  la  plupart  àcs  anciens , 
qui  déclarent  en  termes  pofiti^  qu  Artemife  ne  mit  pas  la  der- 
nière main  à  ce  fuperbe  monument.  Le  même  auteur  ad/oûte 
que  les  juges  prononcèrent  en  faveur  du  difeours  de  Tliéopom- 
pe;  il  paroît  néantmoins  que  la  tradition  fur  cet  article  n'efloit 
point  uniforme;  car  Suidas  avance  que,  felon  d'autres  écrivains, 
Théodeèle  efloit  demeuré  maître  du  champ  de  bataille.  Il  ne 
feroit  cependant  pas  impoflibie  de  lever  la  difficulté  ;  tout  fe 
réduit  à  luppofer  qu' Artemife  avoit  deftiné  des  prix  particulien 

Vil 
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à  la  pro(c  &  aux  vers ,  que  Théopompe  avoh  rcmpcrté  le 
premier  de  ces  prix,  &  Théodcélc  le  fécond.^  En  eflèt,  la 
pièce  de  cet  auteur  ^  qui  fîit  couronnée ,  efloit  une  Tragédie 
intitulée  Mau(oie,  Il  avoit  auiïi  publié  en  proie  une  Oraifbn 
Hyg.  npud  funèbre  à  l'honneur  de  ce  Prince;  mais  Hygin  témoigne  que 
^^4f.  cette  pièce  n  avoit  pomt  eu  i  approbation  des  auditeurs,  (^^ant 

à  riiocrate  dont  il  eft  icy  qucîUon/il  ne  faut  pas  le  confondre 

avec  le  rhéteur  du  même  nom ,  fi  connu  par  les  excellents 

ouvrages  qui  éxident  encore  aujourd'huy.  Celuy-cy  eftoit  fon 

dilciple,  &  natif  de  Phaiêlis ,  comme  lafiure  Suidas,  qui  place 

dans  la  1 03.^  olympiade,  le  récit  de  ces  Oraifbns  funèbres. 

Il  (ê  trompe,  elles  ne  (çauroient  avoir  cflé  prononcées  pluftoft 

que  la  1 07/  Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu  Artemifc  jetta  les 

fondements  du  Maulblée  ;  la  révolte  des  Rhodiens  n'^n  bter« 

rompit  pas  la  coiiflruélion.  Ces  peuples  dont  la  mort  de  Mau- 

foie  avoit  reveillé  les  efpérances,  coururent  aux  armes,  chaflë* 

rent  les  partiiâns  àcs  Cariens ,  &  rétablirent  Ja  Démocratie. 

Fiers  de  ces  premiers  (îiccès,  ils  équipèrent  une  puiflimte  flotte, 

&  cinglèrent  droit  à  Halicarnudc.  Mais  Artemfe  en  efiant  am- 

tie,  ce  font  les  paroles  de  Vitruve,  traduit  par  M.  Perrault , 

donna  ordre  qu'il  y  eût  une  armée  navale  cachée  dans  le  port,  avec 

les  forçats  &  les  gens  de  guerre  qui  ont  accoutumé  de  cotniattre 

fur  mer,  ér  que  le  refte  parût  fur  les  remparts  :  alors  les  Rhth 

dièfts  ayant  fait  approcher  leur  armée  navale  bien  équipée,  conme 

elle  efloit  près  d'entrer  dans  le  grand  port,  la  Reine  fit  donner 

unftgnal  de  deffus  les  murailles,  comme  pour  faire  entendre  que 

la  ville  vouloît  fe  rendre.  Les  Rhodiens  eftantfortis  de  leurs  vmf 

féaux  pour  entrer  dans  la  ville,  Artemifeft  incontinent  ouvrir  k 

petit  port,  d'où  fortit  fon  armée  navale,  qui  entra  dans  legratià 

port  où  efldent  les  vaiffèaux  des  Rhodiens  vuides,  quelle  emmena 

eu  pleine  mer  garnis  de  matelots  &  defoldats^  &  eti  même  tenq» 

les  Rhodiens  n  ayant  aucun  moyen  de  fe  retirer ,  furent  tous  tue^ 

dans  la  place  publique  où  ils  Je  trouvèrent  etfermei.  Cependant 

la  Reine,  avec  les  navires  des  Rhodiens,  fur  lefqueb  elkavf^nns 

de  fes  foldats  &  defes  matelots,  alla  droit  à  Fifle  de  Rhodes. 

Les  hahitants  voyant  tenir  kurs  vaijfeaux  couronne^  de  laimer'. 
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reçurent  leurs  emiemis,  crcyant  que  cepoit  leurs  gens  qui  rêve- 
noient  vîâorieux.  Alors  Artemife  après  avoir  pris  Rhodes  &  tué 
tous  les  principaux  de  cette  ijle,  éleva  un  trophée  dans  la  ville,  avec 
deux  ftatués  de  bronie,  dont  fune  repréfentoit  la  ville  de  Rhodes, 
l autre  efloit  fon  image,  qui  imprimoit  fur  le  front  de  celle  qui 
repréfentoit  la  ville,  les  fhgmates  qui  marquent  laferVitude.  Long-' 
temps  après  les  Rhodiens  faifant  fcrupule  d'abattre  ces  ftatuës, 
parce  qu'il  n'ejl  pas  permis  d'ôterles  trophées  qui  ont  eflé  dedie^ 
en  quelque  Jieu,  s'aviféfent,  pour  en  ôter  la  vue,  de  bâtir  tout 
autour  un  édifice  fort  élevé,  à  la  mode  des  Grecs,  quils  appeU  . 
lérent  Abaton.  A  en  juger  par  ce  paflage ,  il  eft  difficile  de  ne 
pas  (ê  former  une  grande  idée  de  f  habileté  &  du  courage  d'Ar- 
tcmilê  ;  elle  (ûrprend  la  flotte  des  Rhodiens ,  monte  fur  leurs 
vaifiêaux,  &  va  porter  ie  fer  &  fe  icu  dans  le  fèin  d'une  ville 
qui  avoit  oie  fc  fbuftraire  à  &  domination.  Les  habitants  de 
Cos  avoient  fùivî  1  exemple  de  leurs  voîfîns  ;  elle  les  obligea  à 
rentrer  dans  le  devoir.  Démofthene  infjnuë  du  moins,  que  fa    Btnufi.  fag* 
Reine  de  Carie  avoit  fait  la  conqucfle  de  ces  deux  îfles,  &  '-^7* 
Ulplcn  fbn  commentateur,  remarque  que  cette  PrincefTe,  en 
confluence  aies  ordres  de  la  cour  de  Perfê,  avoit  mis  les  riches 
en  podeffion  du  gouvernement  de  Rhodes ,  &  que  le  peuple 
opprimé  s'efloit  adrefTé  aux  Athéniens ,  proteéleurs  zélez  de  la 
Démocratie.  Cependant,  mabré  ce  dévouement  d'Artemife 
aux  voiontez  du  Roy  de  Perfe ,  il  efl  vifible  par  quelques  en- 
droits de  Démoflhene,  que  conformément  aux  maximes  de 
fes  prédéceficurs ,  elle  regloît  fbn  obéifTance  fur  les  profpéritez 
ou  fur  les  adverfhez  dexe  Monarque.  De  fi  heureux  commen- 
cements ne  calmèrent  point  fà  douleur,  &  elle  pleura  Maufble 
ju^'oux  derniers  moments.  Théopompe  auteur  contempo-    Thwp.  a^nd 
mn ,  &  Ciceron  après  luy ,  la  font  mourir  de  phthîfîe.  II  y  a  ^'"^'f'  7^ 
quelque  chofe  de  plus  merveilleux,  &  dès  lors  de  moins  croya- 
nte èms  le  récit  cle  Valere  Maxime  &  d'Aulu-GelIe.  Selon    Vider.  Afaxi 
cox,  die  but  les  cendres  de  fbn  mari,  ainfî  que  les  osJ)roye2  r^S;  s^s* 
avec  des  peries,  &  jettez  confusément  dans  un  vafe  rempli      '  '^'^^^ 
deaii.   Le  regne  de  cette  PrincefTe  fut  de  deux  ans,  &  dans  Diod.f.^^si 
un  intenaOe  fi  court»  elle  ne  jouit  pas  du  plaifir  de  voir  le  ^  ^^* 

Viî; 
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Maufôlée  conduit  à  la  perfedîon;  Idrieus  eut  probablement  k 
gloire  de  i  achever.  Ce  monument ,  l'une  des  (èpt  merveilles 
du  monde ,  faifbit  ie  plus  bel  ornement  de  la  viile  d'Halicar- 
nafle.  Les  Grecs  &  les  Romains  ne  le  laflbîent  poînf  de  1  admi- 
rer.  II  a  fùbfifté  piufieurs  fiécles,  &  Pline  en  a  laiffé  une  defcri- 
ptîon  dont  la  vérité  ne  Içauroît  eftre  conteftée.  Je  rapporteray  le 
•  paflàge  en  latin  ;  la  tradudion  demanderoit  une  connoiflance 
approfondie  des  règles  de  larchitec^lure,  &  j'avoue  de  bonne  foy 
mon  ignorance  fur  ce  chapitre,  Scopas,  dit  cet  écrivain,  habuit 
Pane  tm.  ;?•  amuîos  earkm  atate  Bryaxim  &  Timotheum,  &  Leocharem,  Je 

F^8' 7^  •  quibusftm{ddicendimejl,quomamparitercaïavereMaujolo Ca- 
ria Regulo,  qui  obiit  olympiadis  centefimœ  fexta  anno  fecundo. 
Opus  ut  idejjèt  inter  feptem  miracida,  H  maxime  arîijices  fecere. 
Patet  ah  anflro  &  Jeptentrione  jexagenos  terttospedes,  brevius  a 
frofttibus*  Toto  circuitupedes  quadringentos  uudeàm,  Attolhtur  in 
altitudinem  viginti-quinque  cubitis,  cingitur  columnîs  trigi/ita-fex* 
Pteron  vocavere.  Ab  oriente  ca/avit  Scop'as, àfeptentrione  Brya- 
xis,  à  meridie  Timotheus,  ab  occafu  Leochares,  Priufque  quant 
perageret,  Regina  Artemifia  qua  mariti  memoria  idopus  exjlnd 
jujferat,  obiit.  Non  tamen  recefferunt  nifi  abfoluto  jam,  idgloria 
ipforum  artifijue  monumentum  judicantes,  hodieque  certant  manus. 
Accejfit&  quint  as  artifex.  Namque  fupra  Pteron  Pyramis  alti- 
tudine  inferiorem  aquavit,  viginti-quatuor  gradibus  in  nietaca- 
a/men  fe  contrahens.  In  fummo  efi  quadriga  marmot ea  quamfeàt 
Pythis,  hac  adjeâa  centum  quadraginta  pedum  dkittidine  totum 
Vitfuv.  pag.  opus  ihcludit.  Vitmve  met  Praxitèle  au  nombre  des  Sculpteurs 

>-2/.  qu  Artemifê  employa  à  la  conffau^lion  de  cet  édifice.  De  Mau^ 

foleo  Satyrus  &  Pytheus,  quibus  vere  feTiàtas  fummum  maxt- 
mumque  contulit  munus;  quorum  enim  artes  avo  perpétua  nohi- 
lijpmas  laudes  &  fempitemo  florentes  habere  judicantur ,  &  ay 
gitatis  egregias  opéras  prafiiterunt.  Namque  fingulb  fiontibus 
fingtdi  artifices  fumpferunt  certatim  partes  ad  ornandum  &  pro- 
handum;  Leochares ^  Bryaxis,  Scopas,  Praxiteles,  nonnùlR  etiam 
putant  Timotheum,  quorum  artis  eminens  exûelkntia  câefft  ad 
feptem  fpeâaculorum  ejusvperispervenirefamam*  De  la  manière 
<k)rit  s  exprime  îcy  Vitrave ,  je  ferois  tenté  de  croire  que  Satyrus 
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&  Rtheus  a  voient  expliqué  dans  des  Traitez  faits  exprès,  la 
ftrudure  du  Mauiôiée.  Il  eft  làcheux  que  l'injure  du  temps 
nous  ait  enlevé  des  ouvrages  qui  contribuëroient  infiniment 
à  ia  perfe6lion  des  Arts.  Idrieus  prit  les  refiies  du  gouverne- 
ment après  ia  mort  d'Artemife,  ccft-à-dire,  fur  la  fin  de  la 
féconde  année  de  la  1 07.®  olympiade.  Ce  Prince  avoit  com- 
mandé les  armées  du  vivant  de  fbn  fi-erc,  fous  les  ordres  du- 
quel il  fit  le  fiége  de  Latmos.  Dépofitaire  des  (ècrets  de  Mau- 
foie ,  il  confèrva  toujours  de  grands  égards  pour  les  Lacédé- 
moniens  ;  j  en  juge  par  une  lettre  que  luy  écrivit  Agefilalis  en  pkt.  tom.  2. 
faveur  dun  certain  Nicias;  le  flile  en  efl  très  laconique:  la  v^ê-^op. 
voicy.  Si  Nicias  nefi  point  criminel,  renvoyei'k  ah  fous,  s'il  Tefl, 
tenvoyei'Ie  toujours.  Quelque  étroites  que  fùflcnt  (es  intelli- 
gences avec  cette  nation ,  Idrieus  fèrvit  très-utilement  les  Perles 
dans  la  guerre  de  Chypre.  Les  divers  Princes  qui  y  regnoîent 
s  eftoient  joints  aux  Phéniciens ,  qui  venoîent  de  remporter  des 
avantages  confidérables  fiir  les  généraux  d'Artaxcrxès.  Les 
Miniflres  de  Perfê ,  que  ce  trait  de  perfidie  avoit  irritez  au  der- 
nier point,  chargèrent  Idrieus  du  foin  de  punir  les  rebelles.  H 
équipa  fur  le  champ  une  flotte  de  quarante  vaîfleaux,  &  fit 
pafîer  dans  llfle  un  corps  de  huit  mille  hommes,  à  la  tête  def^ 
quels  eftoient  Phocion  &  Evagoras.  L  opulence  des  habitants 
&  lelpoir  du  butin  groflirent  en  peu  de  temps  l'armée  de  ces 
deux  Capitaines.  Ils  fe  virent  par  là  en  eftat  d  affiéger  Salamîne, 
qui  fiit  enfin  obligée  à  recevoir  la  loy  du  vainqueur;  &  à  fon 
exemple ,  les  autres  places  de  Tifle  rentrèrent  dans  lobéifTance. 
Un  fervîce  fi  important  ne  garantit  point  Idrieus  des  jaloufies 
&  des  foupçons  d'Artaxerxès.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
ces  paroles  dllbcrate.  Idrieus  le  plus  riche  Prince  du  continej^  jjocr.  orat,  aâ 
doit  eflre  plus  animé  contre  le  Roy  de  Perfe  qu'aucun  de  caÊ  ^^^-P-  '^^* 
qui  luy  font  maintenant  la  guerre;  ilferoit  le  plus  méprifablede 
tous  les  hommes,  s'il  ne  fouhaitoit  pas  ardemment  la  defiruélion 
d'une  puiffance  qui  a  cruellement  maltraité  fon  frère,  qui  luy  a 
fait  la  guerre,  &  qui  ne  cejfe  de  fuy  drejfer  des  embûches,  dans 
la  vue  de  s'emparer  &  de  faperfonne  &  defes  ticheffes*  Tant 
de  fujets  de  crainte  le  forcent  à  faire  bafemenf  fa  cour  à 
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Artaxerxès,  &  a  luy  envoyer  tous,  les  ans  une  partie  Jefes  tré- 

Cic.  i  wâi.  fors^.  II  ne  fera  point  inutile  d  obferver  en  paiiant»  que  Ciceron 

€ap.s2.         ^  Plut^rque  ont  eu  tort  d'avancer  que  le  difcours  dlibaate 

à  Philippe,  dont  cet  endroit  eft  emprunté,  na  efté  compoië 

Diod.  pag.  que  très-peu  de  temps  avant  la  mort  de  ce  Rhéteur.  L  époque 

*^^*  en  eft  fure;  elle  concourt  avec  la  troifiéme  année  de  la  1 1 1.« 

olympiade ,  &  Idrieus  cefla  de  vivre  la  première  année  de  la 
109.^  Celuy  de  les  frères  que  b  Cour  de  Perfc  avoitfi  in- 
dignement traité,  à  ce  que  dit  libcrate,  ne  fçauroit  eftre  diffé- 
rent de  Pixodarus,  le  plus  jeune  des  enfants  d'Hécatomnus. 
Les  Cariens,  conformément  aux  dernières  volontez  d'Idrieus, 
déférèrent  la  couronne  à  la  Princeiïe  Ada  fâ  iœur  &  fâ  femme. 
Quelque  temps  après  Pixodarus  reiblut  de  la  chafler  du  trône; 
rentreprifè  cftoit  difficile ,  &  la  tendreflè  Ats  peuples  pour  icui 
Reine,  mettoit  un  obftacle  invincible  à  Ces  ambitieux  projets. 
jLrr.  f.  4.^i  Le  iêul  moyen  qui  luy  reftât  de  parvenir  à  les  fms,  eftoit  d'en- 
gager dans  Ces  intérefts  quelque  favori  du  Roy  de  Perle;  il 
s'aboucha  donc  avec  Orontobatès,  &  le  fit  ailëment  entrer  dans 
Îqs  vues.  Pixodarus  avoit  eu  d' Aphneîs  ià  femme,  Cappadodcn- 
-     ne  de  naiflànce,  une  fille  qui  iê  nommoit  Ada;  il  la  donna  en 
mariage  au  Satrape,  &  la  Cour  de  Pcric  accorda  au  beau-pere 
Dioi.  fog.  i'invelliture  du  Royaume  de  Carie.  Ada  le  deffendit  avec  cou« 
*  ^*  rage;  enfin  dépouillée  de  fes  Eftats,  après  les  avoir  gouvernez 

i'elpace  de  quatre  ans,  elle  fê  retira  dans  la  fortereâe  d'Alinda,  où 
elle  fê  maintint  juiqu'au  padage  d'Alexandre  en  Afie.  C'eft  de  ce 
Epig.  apui  Pixodarus,  fi  je  ne  me  trompe,  que  parloit  le  Poëte  Epigcncs 
•/'•  -^z-»-    j^^  ^^^  jç  ç^^  Comédies  ;  auquel  cas  ce  Prince  auroit  feit  un 
voyage  à  Athènes  du  vivant  de  les  fi'cres.  Ils  avoient  toujours 
entretenu,  comme  on  l'a  déjà  remarqué»  des  correfpondianccs 
ailic  la  Grèce,  &  Pixodarus,  malgré  les  obligations  qu'il  avoit  à 
Fhtt.  iM.  /.  la  Perfê,  ne  s'écarta  point  des  maximes  de  (a  maifbn.  A  peme  la 
pag,  669.       couronne  eftoit-elle  affermie  fîir  fa  tête,  qu'il  entama  avec  Phi- 
lippe de  Macédoine  Ats  négociations  très-préjudiciabfes  aux  in- 
térefts de  la  Perfe  ;  elles  furent  pouflees  très-loin ,  &  Pixodarus, 
afin  d'en  hâter  la  conclufîon ,  offiît  d'unir  {z  fHle  avec  Aridée 
£Is  naturel  du  Macédonien.  La  propofition  fut  infiniment 

agrâd)Ie 
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agrafe  à  Philippe  ;  i  etabliflement  dloit  confidérabic ,  &  il  iuy 
importoit  beaucoup  de  fe  lier  étroitement  avec  un  Prince,  dont 
les  Eftats  &  ics  richeiïès  Iuy  frayoient  le  chemin  à  ia  conquefle 
de  i'Afie  ;  il  dépêcha  donc  Arillocritus  à  la  Cour  du  Roy  de 
Carie.  Quelque  lêcretcs  que  fufient  les  inftruélions  de  fanibaf- 
fadeur ,  Olympîas  vint  à  bout  de  les  pénétrer  ;  elfe  &  les  amis 
d'Alexandre,  en  conçurent  de  violents  Ibupçons,  &  tous  de 
concert  firent  entendre  à  ce  jeune  Prince  qu'une  pareille  alliance 
tendoit  à  Iuy  enlever  ia  couronne,  que  les  forces  &  les  tréfbrs 
de  Pixodarus  mettroient  Aridéc  en  eftàt  de  iuy  diiputer: 
après  bien  des  délibérations ,  on  envoya  ThefTalus  en  Carie  ; 
il avoît  ordre  de  repréfentcr  à  Pixodarus,  que  rimbeciUité&  le 
défaut  de  naiffànce  rendoîent  Arîdée  indigne  d'un  fi  haut  parti; 
îi  avoit  ordre  encore  de  demander  la  Princeffe  pour  Alexandre 
même,  autant  fupérieur  à  fbn  rival  par  la  grandeur  du  rang; 
que  par  les  qualkez  perfonnclles.  On  juge  bien  que  le  Roy  de 
Carie  ne  tint  point  contre  des  offres  fi  avantagcufts  ;  il  iuy 
cftoit  glorieux  de  placer  fa  fille  fur  le  trône  de  Matédoinc. 
Mais  Philippe  fijt  averti  à  temps  de  ce  qui  iè  paflbit  à  Hali- 
cariiaffe;  outré  de  colei^e,  ii  mande  Alexandre,  Iuy  reproché^ 
avec  ^greur  l'indignité  d'un  pareil  choix ,  &  Iuy  fait  fentir 
combien  ii  eftoit  honteux  à  l'héritier  préfomptif  du  Royaume 
de  Macédoine  de  vouloir  devenir  le  gendre  d'un  Caricn,  vil 
elclave  des  Rois  de  Perfe.  Non  content  de  cette  réprimande, 
il  bannit  ics  confidents  de  fbn  fils ,  &  obligea  les  Corinthiens 
à  iuy  livrer  Theflalus  pieds  &  mains  liées.  Ainfi  échouèrent 
ies  e(pérances  de  Pixodarus;  la  mort  l'enleva  après  un  règne  de  Diod.p.4^^^ 
cinq  ans.  II  eut  pour  fucceffeur  Orontobatès  fbn  gendre,  qui 
ne  jouit  pas  long-temps  d  un  Royaume  qui  appartenoit  légiti- 
mement à  l'époufê  d'Idrieus.  Lorfqu  Alexandre,  viélorieux  des  DïoJLf.  fùs^ 
Periês  à  ia  bataille  du  Granique,  pénétra  dans  la  Carie,  Ada 
vînt  à  (â  rencontre,  Iuy  repré(ènta  les  droits  qu'elle  avoît  à  la 
jcouronne,  &  afin  de  l'engager  à  Iuy  eflre  favorable  de  plus 
€n  plus,  elle  l'affûra  que  les  Cariens  fouh^toient  fbn  rétablie 
iêment  avec  paflion.  Alexandre  eftoit  naturellement  généreux; 
ies  malheurs  d'Ada  le  toudiérent ,  &  il  Iuy  promît  de  punii; 
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l'ufùrpateur.  L'exécution  fuivit  <Ic  près,  &  les  phces  devant 
ielqucllcs  H  iè  pnéicnu,  rempyes  encore  des  a-éatures  lic  la 
Heine,  ouvrirent  les  portes  à  ce  coocjaérajtt.  Halicarmâê  fut 
ia  (êulc  qui  où  (aire  reTiflance;  Orontobatès  la  ilefScndoit  m 
perfonnc,  &  malgré  tous  ks  efforts ,  elle  tomba  entre  les  maint 
d'Alexandre.  On  ne  içait  point  ce  que  devint  O£0ntal)atËs; 
les  hifloriens  ie  Jbnt  contentez  de  nous  ai^H^endre,  que  le  vâa* 
queur  remit  Ada  en  polTclûon  du  RoyauoK  dom  on  l'avoit 
thr.f.'tf.  fi  injudcment  dépouillée.  Senfibie  d  tant  de  bienfaits,  eUelV 
dopta,  &  cdii  dûis  la  vûë  de  l'-établirlbn. héritier.  Mais  Plu* 
tarque  n'cfl  point  d'accoid  là-deiïus  avec  ArrkB.  Le  premier 
fbûticnt  au  contraire,  que  l'adcçtion  fût  iâite  par  Alexandre, 
qui  dq>uis  i'appella  toujours  là  meie.  Fenckttt  ie  i^our  <|ueœ 
Prince  fit  en  Carie,  elle  eut  ie  loin  de  iuy  envoyer  les  meti 
les  pkis  déijcatemettt  affrétez,  &  loHque  &s  araires  Xds^^ 
rcnt  à  quitter  cette  province ,  elle  kiy  fit  pre&ox  de  cuifiniers  & 
de  jMtiHiers  excellàits  en  leur  art.  Airâandre  s'excufit  de  la 
accepter,  en  di^t  que  Léonîdas  ibn  précepteur  iuy  en  avdt 
Pb/.tm.!.  donné  de  beaucoup  plus  habiles;  que  ies  mscclies  de  niât  le 
''£/.p^iSy.  pr^oiem au  tUncr,  Sa  qu'un  dîner  ifgrf  aflaitonnoit  Iciotyer. 
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DISCOURS 

$ 

SUR     LES    SYBARITES. 

Par    M.     B  L  A  N  C  H  A  R  D. 

LE  Peuple  dont  )  ay  ilionneur  de  vous  entretenir,  n'eft  fortS    Affcmblce 
de  1  obicurité  quli  méritoit ,  que  par  ia  réputation  que  B"ïf^"cnif  * 
iuy  attirèrent .  ion  luxe  &  là  moiieiTe.  Preique  tous  ies  auteurs       ^ ^ ^2. 
qiâ  en  ont  parlé  ne  lont  fait  qu'avec  une ibrte  de  m^ris,  8i 
s  en  (ont  ièrvis  comme  d  une  pièce  de  comparaifen»  S'ils  ont 
voulu  s'élever  contre  les;  moeurs  corrompues ,  ou  contre  la  diÇ- 
feiution  de  quelque  peuple  ou  de  quelque  perfbnnage ,  ils  leur 
ont  appliqué  ies  proverbes,  au/quels  la  vie  molle  des  Syba- 
rites avojt  donné  naiiïance.  Une  taUc  trop  recherchée ,  [oh 
pour  les  mets ,  (bit  pour  une  propreté  afFeélée ,  efloit  une  ta- 
ble de  Sybarite.  Une  démarche  trop  fiére  ou  trop  compol^e,  Er^m; 
un  dilcours  affëtéou  efFéminé,  eftoient  la  démarche  ou  le  dii^ 
cours  dun  Syixulte.  Les  Grammairiens  par  le  verbe  avCeteJ^etv  Suidas,  P$t^ 
entendent  eflre  livré  pleinement  au  luxe  &  à  la  débauche ,  & 
pour  caraélérifèr  un  débauché  parfait,  Philoftrate  employé  1  ex- 
preiiîon  de  2v&^eNAi<  fAÊgU^ 

A  peine  même  Thiftoire  a-t-ellc  daigné  feire  pailèr  jufqu'à 
nous  ies  noms  de  quelques-uns  à^s  hommes  qui  ont  habité 
Tancienne  ville  de  Sybarîs.  Il  ne  nous  refte  deux  d'autres  mo- 
numents, que  <^luy  dont  Paufànias  &t  mention.  Ceft  le  tré- 
fer  qu'ils  avoient  à  Delphes  près  de  celuy  des  Epidamniens,  & 
une  monnoye  avec  la  tefte  de  Mars  calquée  &  couronnée  »  &    cdti.  tmm 
on  boeuf  au  revers.  Pas  un  des  citoyens  de  cette  Ville  ne  s'eft  -^-  ^^^  .//• 
^comioîtrc  par  les  voyes  qui  peuvent  kirc  honneur  h  la  mé- 
moire des  hommes ,  ks  armes  ou  ies  lettres.  Aucun  d'eux  ne 
s'eft  âevé  au-deflus  du  malheur  d'une  éducation  voKiptueuiê. 
Il  n'eft  pas  aiie  de  iûppiéer  au  filence  des  hiftoriens  ftir  le 
gouwmement  poiinque  d'un  peuple,  qui  ouvrait  la  pente  ) 
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tous  ies  vices ,  &  cjuî  ne  recompenfoit  que  ceux ,  qui  occupez 
à  pcrfèélîonner  le  rafinement  fur  la  bonne  chère  avoient  in- 
venté quelque  mets,  dont  pendant  une  année  entière,  perfon- 
ne  n  ofoît  faire  u(àge  qu'en  Tachetant  de  l'inventeur ,  qui  s  en- 
richiffoit  à  la  &veur  de  Ibh  privilège  exclufif ,  &  animoit  11n« 
duftrie  des  autres  à  cfpérer  la  même  fortune  à  leur  tour,  s'ils  i^- 
ibient  quelque  découverte  auffi  utile. 

Les  Sybarites  n'eftîmoicnt  d'entre  les  peuples  de  l'Italie  que 
ies  Tyrrhehiens ,  &  de  la  Grèce  que  les  Ioniens;  ces  cfcux  peu- 
ples leur  paroiflbient  approcher  de  plus  près  de  leur  genre 
de  vie«  Ils  voyageoient  peu ,  &  toujours  en  voiture ,  &  pour 
nç  point  ébranler  leur  telle  foible ,  ils  eniployoient  trois  jours 
à  faire  le  cherhin ,  que  tout  autre  auroit  pu  faire  iàns  peine  en 
jitiett.  il.  uni  (cul  jour.  L'un  dcntr  eux  arriva  à  Sparte  :  il  fut  invité  à 

^'  *  un  de  ces  repas  que  les  anciens  éditeurs  de  Xénophon  ont  ap- 

pelle tpiXma, ,  mais  qui  pour  leur  frugalité  font  conflammcnt 
appeliez  ailleurs  (p^iJina,  Il  n'y  trouva  que  des  bancs  pour 
tous  les  conviez,  de quelqu'ordre  qu'ils  fuflënt.  La  frugalité  du 
repas,  les  discours  ferieux  qui  s'y  tenoient,  la  dureté  des  fié- 
ges  lui  firent  dire ,  qu'il  ne  s'étonnoit  plus  de  la  bravoure  des 
Lacédémoniens  :  quel  regret  en  effet  pourroient  -  ils  avoir  de 
perdre  une  vie  qu'ils  paflènt  û  durement? 

Ziè.é^jSj.  Strdbon,  dans  la  defcription  de  l'Italie,  dit  que  fa  ville  de 
Sybaris  edoit  à  deux  cens  Ôades  de  Crotone,  qu  elle  a  cfté  bâ- 
tie par  les  Achéens ,  &  qu'elle  eft  fituée  entre  deux  rivières ,  le 
Sybaris  qui  luy  a  donné  fbn  nom  &  le  Crathis.  Le  Sybaris 
miintenant  appelle  Cochilé ,  rendoit ,  fi  l'on  en  croit  Pline , 
ceux  qui  bu  voient  de  les  eaux,  d'une  conipléxion  plus  robufte 
&  d'un  teint  plus  noir  que  les  autres ,  elles  falfbient  même 
crêper  leurs  cheveux  :  elles  rendoient  auffi  les  chevaux  om- 
brageux nfapmcoU  ou  pjuftod  'ifv^intobç  ^  ce  qui  obligeoit  les 
habitants  voifins  de  cette  rivière,  d'abreuver  leurs  troupeaux 
ailleurs ,  parce  qu'ils  étoîent  fàilis  d'éternuments  violents  s'ib 
u(bient  des  eaux  du  Sybaris. 

Le  Crathîs  qui  a  gardé  le  nom  de  Crate,  rendoît  ceux  qui 
en  bu  voient  plus  blancs ,  &  d'une  conipléxion  plus  foibicc 
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Le  même  Strabon  nomme  le  fondateur  de  Sybans  Ifeli- 
ceus , qui  la fitua  près  de lembouchurc du  Sybaris  (ur  la  code 
du  golfe  de  Tarente;  il  adjoûte  qu  elle  s'éleva  à  un  tel  point  de 
grandeur  quelle  commandoit  à  quatre  Nations  voifjnes,  quelle 
avoit  1  empire  fur  vingt*dnq  Villes ,  qu  elle  oecupoh  cinquante 
fkdés  de  territoire  couvert  de  iès  habitations ,& quelle  (è  vit 
en  état  de  mettre  trois  cens  mille  hommes  ibus  les  armes, 
pour  demander  aux  Crotoniates  raiiôn  de  ce  qu'ils  avoient 
donné  retraitée  cinq  cens  Sybarites  »  qui  av(>ient  eflé  prendre 
habitation  chez  eux.  Diodore  de  Sicile  raconte  ainil  le  £ùx.     ^  m^  ^^^ 

Thelys  un  de  leurs  Généraux  perlùada  au  peuple  de  chaP- 
ier  de  la  Ville  cinq  cens  d'entre  les  plus  riches  citoyens ,  &  de 
vendre  leurs  biens  pour  ellrc  dlAribuéz  au  peuple.  Cette  pro- 
pofition  fut  écoutée,  &  les  prolcriis  le  retirèrent  à  Crotone,  où^ 
ils  (è  réfugièrent  autour  Acs  autels  qui  eftolent  dans  la  place 
publique.  Thelys  inflruit  de  leur  marche,  envoya  des  Ambafla-* 
deurs  chargez  de  les  redemander  ;  &  en  cas  de  refus ,  de  déclarer 
la  guerre.  Le  Sénat  embaraifé,  fît  iailembler  le  peuple  qui  pan- 
choit  à  livrer  les  exilez ,  dans  la  crainte  d'avoir  à  fbûtcnir  la 
guerre  contre  un  peuple  qui  paroiflbit  plus  puiflant.  Le  Phi* 
ioibphc  Ty thagore  ayant  pris  la  parole ,  les  ramena  à  la  pitié 
pour  ces  infortunez. 

Heraclide  de  Pont  rapporte  que  les  Sybarites  ayant  péné« . 
tré  les  dcâèins  de  Thelys,  iccouérent  le  joug  de  la  tyrannie ,  Se 
maflacrérent  jufqu  au  pied  dts  autels  ceux  qui  avoient  eu  quel- 
que part  a  ion  gouvernement  ;  que  la  (tatuë  de  Junon  détourna 
les  yeux  cfe  ce  fpcélacle ,  &  qu'une  fburce  de  &ig  fbrtit  de  (on  * 
tem{de  fi  abondante ,  que  Ion  fut  obligé  de  murer  les  portes 
&  les  fenêtres  à^s  lieux  voifms. 

Il  n  e(t  pas  aifè  de  fixer  les  époques  de  pareils  faits ,  entam- 
iez ou  (êmez  de  cofté  &  d'autre ,  Âir  -  tout  ibus  la  conduite 
d' Athénée ,  toujours  curieux  de  rapporter  ce  qui  reflèmbie  au  . 
fujct  qu'il  traite,  de  quelque  pays  qu'il  vienne,  fans  aucun  égard 
pour  la  chronologie. 

Les   Sybarites  ,  au  temps  de  leur  pfiis  grande  profpe- 
rite ,  avoient  envoyé  à  Delphes  confulter  l'oracle  fur  la 
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Jurée  de  leur  booheun  L'un  de»  députez  eftok  I&mytis , 
Amyris  ou  TJbamyrîs»  La  Pythie  ieur  répondit  que  leur  puîA 
ÉLDce  durefoit  auifi  ioQg-temp5  que  ieur  reipeél  poiv  les  dieux 
ne  cederoit  point  au  relped  pour  les  hommes.  Cette  rqx>niê 
fut  entendue  avec  une  lâtisfâ^ion  unîveriêile  ;  elle  lèm* 
bloit  promettre  une  durée  étemelle*  Comment  imaginer  que 
des  honunes»  s'xi^  eftoient  raiibnns^tes^,  fê  porteroient  à  un 
excès  d'impiété  dffçz  grand,  poiu:  donner  aux  hommes  ia  pré* 
iference  fur  ies  dieux?  Peut-efbe  même  que  Tinterprétadon  de 
cet  oracle ,  dont  ils  ne  croyoient  i'accompliilêment  poflîbie 
que  k>r(que  le  corps  entier  de  ia  nation  fè  porteroit  à  cet  excès, 
contribua  à  les  tromper*  Us  ne  pouvoient  croire  que  ia  feute 
xTun  particulier  pût  entraîner  la  ruine  de  tout  l'Ëfiat,  Thamyris 
ieui  en  comprit  le  ièns ,  il  en  avoit  elle  fhppé  ;  il  s'en  eiloit 
occupé.  Un  Sybarite  mécontent  d'un  de  /es  dclaves,  ie  pour- 
fuivit  jufques  dans  un  tempie,  oùk&intetédei'aiylenel'cm-* 
pécha  pas  de  continuer  à  ie  maltraiter.  Ce  malheureux  efyax 
d'adoucir  ia  colère  de  ion  maître,  &  de  trouver  quelque  fcxH 
lacement  en  le  réfugiant  fur  le  tombeau^  du  père  de  £>n  ma^. 
Il  ne  ik  trompa  p(Hnt  ;  fen  maître  s'attendrit,  &  ceâà  de  le 
chauer.Thamyris  fit  iès  réflexions  j(ûr  cet  événement;  il  vendit 
tout  le  bien  qu'ii  avolt  à  Syboris,  &  aila  porter  £i  ébrtune 
aètiei».  Sa  coniduite  pamt  infen^ ,  &  donna  naiflànce  mi  pro- 
verbe^ Tiamyris  efi  foL  Nous  verrqiis  bien -toft  avec,  qucife 
juôeâè  i'événement  jufiifia  la  conduite» 

Athénée  adjoûce  aux  autres  incidents  par  kfipieis  ies  dieux 
s'expiiquéreiit  iiir  la  ruine  de  Sybaris ,  que  ies  ôotomatcs  y 
ay»C  emroyé  une.ambaf&de  de  trente  de  ieuXiS  citoyens  »  ik 
ies  mallacrérent,  &  jettérent  leurs  corps  du  haMt  de^  rauiaiiicft 
de  b.vilfe  dans  les  foilez  »  &  les  laiili^rent  dévorer  ipv  ies  béies. 
ILadfoûte  que  dans  cette  même  nuit  »  ia  déeâè  Junoc  appamfc 
i  t30us  les  Magiârats,  Çaiùc  do  grands  maux  de  osrur,  due  la 
place  pubtiqne  de  Sybaris,  marquant  ia  juite  indignation  qu'elle 
avoit  conçue  d'une  aélion  fi  barixu'e»  &  fi  oppo^  à  toute  juâke 
publique  &.  particuliéie.. 

Ia  punbioa.fûiyit  de.près».  Miton..  ce  âoicauc  athlète,  oui. 
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jcUffioît  à  lûK  force  ^traordinaro  du  corps  une  j>ravonise  pro- 
pre àia  jbkn  finkaiir ,  £it  noinaïégénéml  de  l'armée  des  Oo- 
tonixtes.  Le  JCUQmlJiiie  de  fes  crniemis  ne  fit  aucune  iiiroK^on 
£ir  luy  ;  il  fçavok  qu  un  peu]>Ie  ii  jaloux  de  ion  7cpo5 ,  qu'il 
ne  ibuârok  pas  quon  ^evât  des  coqs  daœ  h  ville,  ni  qu^on 
y  entretnit  ks  pmfeilioas  qui  ne  peuvent  sexaôex  ùtns  faire 
un  bniit  qiu  troubleroit  k  tranquîliité  de  la  nuit,  feroit  peu 
propre  à  fi>ufSrir  les  j&tigues  de  Ja  guerre.  £n  effet,  que  pou- 
voit-on avoir  àcraîndie  d'un  peuple,  dont  là  plus  grande  partie 
n  avoit  jamais  ofé  (c  prélênter  au  fc^il  ievont  ni  au  foieil  c(Xh 
dant,  /oit  parce  que  la  iituation  de  la  ville  entre  deux  rivières 
&  non  loin  des  bords  de  la  mer,  en  reiidoit  lair  trqp  aigrc>à 
(Ces  heures  de  la  journée^  ou  que  f  intempérance  de  leurs  repas, 
commencez  avant  le  coucher  du  ibleil ,  &  pouflèz  bien  avant 
dans  ia  nuit«  ks  empêchât  de  retourner  de  bon  matin  à  leurs 
fimâions,  s'ils  vodoient*  dilbicnt-^,  vivre  âge  d'hommes. 

Tous  ces  avantages  fur  fês  ennemis  n  empêchèrent  pas  que 
Milon ,  qui  avoit  à  vaincre  dans  l'elprit  des  Cix)tonîatcs,  Tim- 
pref&on  qu'auroit  pu  fàke  l'idée  de  ia  puiiSmce  des  Sybarites 
&  la  £ipérioritè  du  nombne  des  combattants,  n'envoyât  d» 
dpions  à  Sybaris.  Ils  s'eflorait  trouvez  aux  lepos  publics,  & 
entre  les  autres  (ingularifeez ,  îls  y  avoient  oUervé  que  les  che- 
vaux, au  Ion  des  infiruments»  &  fbr-4out  à  de  certains  airsv 
k  levûient  fiir  ks  pieds  ide  derrière,  &  &rraolent  une  e^éce 
de  daaiê.  Les  armées  furent  donc nngées  en  bataille,  fans  qu^ 
f faifbîre  nous  dikûks  Sybarites  eflbient  campez  dans  utie 
plaine  oà  ils  puflcnt  éurc  tifige  de  «rois  cens  mille  homtiics , 
£c  û  Milon,  qui  avoit  efiè  fix  tfeis  viâoiieux aux  peuxolynir 
piques,  &  qui  fe  prâênta  orné  cfe  iès  fix  coiworaies  à  la  tête 
de  xaent  mille  Crotoniates  qu'il  commandoit ,  ne  ch^  pc^nc 
cntr'autres  fbRttagén»»^  un  leirew  ou  le  ^x»t  <fe  ^ 
eftre  anffi  omvert  que  cduy  et  Ces  emaemk,  &  ne  lentKtpcxnt 
par  cette  pnidenoe ,  leur  ocihhie  fupérieur  inutile  À  «ette 
journée. 

Les  cinq  mîlfc  dieviux  que  les  S)èarites  Cfm«enofent 
pour  fcauraoedoBtiious  amnsfacié;,  ttontez  ^dts  C^tffie» 
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habillez  de  cuiraffes  garnies  de  franges,  &  pluftoft  armez  pour 
la  pompe  que  pour  luiâge  de  ia  guerre ,  êftoient  à  la  tête  è 
larmée.  Milon  fit  fbnner  fci  charge ,  après  avoir  fait  publier 
dans  ion  camp  que  Ton  ne  fift. grâce  à  aucun  Sybarite,  foit 
dans  ia  mêlée ,  foit  dans  la  fuite.  Les  infhuments  entonnàcnt 
•  les  airs  deftinez  à  la  danfè  des  chevaux ,  qui  mirent  le  dcforéc 
dans  Tarmée  des  Sybarites,  &  vinrent,  comme  des  défirtcun, 
(c  rendre  au  camp  des  Crotoniates ,  attirez  par  les  airs  qui  y 
retentiflbient.  Milon  profita  de  ce  dcfordic ,  mit  les  Sybarites 
en  déroute ,  les  battit ,  les  pourfuîvit  &  les  rcpouila  juiqua 
dans  leur  ville  capitale ,  dont  il  forma  le  fiége.  U  ^  en  rendit 
maître  au  bout  de  deux  mois  &  demi,  &  renfèvelit  ibus  les 
eaux  de  (es  deux  rivières ,  qu'il  attira  par  des  iàignées  £ir  les 
ruines. 
yEnaa.  f.      Telle  fut  la  fin  de  cette  République,  devenue  fameulêpzr 

^^Suid  F  r  ^^  ^^^^  ^  P^^  ^  mollcflc.  L'hiftoire  nous  a  confcrvé  ia  mé- 
moire des  rîcheflcs  d'un  de  les  citoyens.  Clifthenes  tyran  de 
Sicyone ,  vainqueur  au  quadrige ,  fit  publier  qu'à  certain  jour 
marqué  il  fèroit  choix  d!un  époux  pour  là  fille,  Princefie  dune 
grande  beauté  ;  que  tous  ceux  qui  auroient  confiance  eu  kur 
mérite,  &qui  viendroient  (ê  préfênter,  iêroicnt  reçus  à  iàiie 
.valoir  leurs  avantages.  Mindyiides  ou  Smindyrides ,  Sybarite, 
s'embarqua  fur  une  galère  avec  cinquante  rameurs  lireK  d  entre 
les  pêcheurs  &  les  oifèleurs  qu'il  avoit  à  fbn  fèrvice  :  il  furpai& 
par  la  magnificence  de  fbn  équipage  &  par  la  fômptuofite', 
nonTfeulemcnt  tous  fês  concurrents,  mais  le  tyran  luv-méme, 
quoyque  les  Sicyoniens  fê  fuflènt  empreflèz  de  luy  fournir  & 
d'imaginer  tout  ce  qui  pourroit  contribuer  à  relever  l'éclat  de  £ 
ieftc.  Le  jour  de  fbn  arrivée,  Smindyrides  s'eflant  préloité  au 
repos  qt^  GlifUiehes  avoit  préparé  à  fes  hôtes,  ne  voulut  point 
permettre  que  perfbnne  &  mît  à  table  p^  de  luy»  difant  qui 
n'y  pouvoit  fbuf&ir  que  la  Princeflè  pour  laquelle  il  efloit  venu. 
^  C'eft  dommage  que  la  même  hifloire  ne  nous  ait  pas  infliuitdu 
fùccès  de  cette  haute  prétention. 

Cefloit-là  un  des  dignes  fiuits  d'une  enfiincc  paflee  dins 
{es  délices  &  dans  la  moUefTe^  Athénée  obferve  qu'ils  hahillolent 

de  pourpre 
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de  pourpre  leurs  enfants ,  &  leur  gamiâbient  les  dfieveux  ot 
mhàXïs  tiffus  d'or.  Nuiic  mention  d'exercices  propres  à  cultiver 
1  e(prit  pu  le  coips.  On  nous  fait  bien  oblefver  qu  ils  avoient 
des  grottes  arrofôcs  de  fontaines,  où  \!cs  jeunes  gens  (ç  retiroient 
pendant  ia  chaleur  du  jour»  livrez  à  toutes  fortes  de  plaifirs; 
&  que  f tm  d'eux  ayant  vu  ies  mouvements  que  fe  donnoît 
un  efciave  qui  travailloit  à  fa  terre ,  en  fut  auffi  ému  que  il  on 
Ipy  avoit  déchiré  quelques  fibres ,  &  qu  ii  donna  un  grand 
mal  de  côté  à  celuy  à  qui  ii  rendoit  compte  de  l'imprefCon  que 
ce  fpeébcie  avoit  faite  fur  luy. 

Les  Sybarites  furent  les  premiers  qui  menèrent  aux  bains 
àcs  efclaves  enchaînez ,  pour  eflre  les  maîtres  de  les  punir  s'ils 
dbnnoient  l'eau  trop  chaude ,  ou  s'ils  ne  les  parfumaient  pas 
à  leur  gré,  C  efloit  au  fbrtir  de  ces  bains  qu'ils  alloient  s'en- 
foncer dans  à^  lits  jonchez  de  rofcs,  où  ils  le  trouvorent  in- 
commodez fi  elles  venoient  à  fè  fècher  ou  à  fè  rouler  fous  leurs 
corps.  Ils  portôient  auffi  aux  bains  ^  &  menoient  par-tout  où  ils 
alloient ,  des  petits  chiens  de  Malte  dont  ils  edoicnt  fort  curieux. 
Us  aimoient  beaucoup  les  Nains,  qu'ils  appelloient  ^Ka^mjotç, 
connus  chez  les  anciens  fous  le  nom  de  l,7i?imù¥W,  du  nom 
du  Phllofbphe  Stiipon.  lis  fàifbient  chercher  des  ûngcs  à  grands 
iraism  Leurs  marchands  efbnt  pour  cette  fbne  d'emplette,  dans 
ies  £.flats  du  Roy  des  Maurufiens,  ce  Prince  qui  aimoit  beaucoup 
les  petits  enfants,  &  qui  fàifbit  é(cver  fous  (es  yeux  ceux  de  fcs 
fils  &  de  fês  filles  dans  fôn  palais ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  temps 
de  les  livrer  à  une  éducation  plus  ferieufê,  dont  il  fixoit  fe 
commencement  à  1  âge  de  trois  ans ,  fit  venir  ces  marcfiands, 
&  leur  demanda  fi  les  femmes  efloient  (lériles  en  leur  pays. 

Ib  avoient  auffi  un  grand  nombre  d'Eunuques  panni  leurs 
efclaves.  L'ufâgc  des  laines  de  MHet ,  les  plus  fines  dans  ces 
temps-là,  qui  entroient  dans  les  habillements,  les  avoit  liez 
avec  ies  Mliéfiens. 

Athénée  obfêrve  qu'ils  avoient  grand  foin  d'aller  à  leurs 
campagnes,  en  fè  garantiflànt  de  l'arcfeur  du  fbleil,  £ms  nous 
dire  s'ils  fe  contentoient  d'aller  fous  des  avenues,  ou  s'ils  avoient 
imaginé  quelque  Çotic  d'impériale  fîir  ies  voitures. 
Tome  IX.  Y! 
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Leurs  celliers  eftoîent  aux  environs  de  k  côte  de  la  mer; 
&  il  paroît  qu  iis  £ii&ient  ieurs  vins  comme  fe  font  encore  les 
vins  du  Rhin  &  ceux  de  quelques  autres  climats*  Les  cuves 
ne  fe  vuident  pre(que  jamais  ;  k  vendange  de  f  smnée  <pif  court 
k  jette  fur  ce  qui  refte  des  années  précédentes ,  &:  on  en  tire 
au  be(bin  par  des  cwnciies.  Les  Sybarites ,  par  ces  canocifes 
aliongécs  qui  cfloient  de  cuivre ,  condai(bient  leurs  vins  juA 
qu'aux  vafes  qui  edoient  dans  les  bâtiments  deftinez  au  tranf- 
port,  fok  pour  ia(àge  de  Sybaris  où  ils  efloient  OMiduks,  ea 
remontant  depuis  l'embouchure  <Ic  la  riviépe  k  plus  proche  de 
ieurs  ceiiîers. 

Ceux  des  Sybarites  ^pn  avoiem  donné  4!e5  repas  pufaiics 
plus  (bmptucux  que  les  autres ,  Ploient  i:écompenfez  de  oAh 
f  onnes  d'or  qui  leur  <dloient  décernées.  Leurs  noms  eftoient 
publiez  avec  éloge  par  les  héraults,  dans  les  aflèmblées  de  icS^ 
gion  &  de  jeux  publics.    • 

Les  femmes  qui  eftcxent  invitées  aux  feftins  pubtios ,  tm 
eftoient  averties  un  an  auparavant»  pour  «voir  le  temps  de  Jè 
prépafo:  à  y  paroitre  avec  tout  l'éckt  qu'elfes  pourroient  tirer 
de  leur  beauté  &  de  leur  parure. 

Les  pécheurs  &  les  marchands,  d'anguilles  eftoient  exerots 
de  toute  imposition  publique  »  auflî  -  bien  que  ceux  qui  pê- 
choient ,  qui  vendoient  6c  qui  mctt<Ment  en  œuvre  pour  k 
teinture  de  la  pourpre ,  i'efpéce  d'huître  ou  de  poilibn  dont  ks 
anciens  faifbient  ufage  pour  cet  efFct. 

Ils  avoient  pour  leurs  repas  des  Êdfes  (buierraines,  ouols  fe 
garantiflbient  du  froid.  lis  avoient  auffi  des  poeftes. 

Ik  regardoient  avec  mépris  ceux  qui  avoient  voyagé,  ^  k 
^ifoient  honneur  d'avoir  vieiUi  (ùr  les  ponts  de  iews  rivières. 

Us  faiibient  gmnd  fond  fur  un  orade  qui  les  exhortoit  à  k 
jivrer  au  plaifir ,  &ns  écouter  aucune  rcgte  de  modératÎMi ,  dsns 
un  pys  qui  n  avoit  rien  d'extraordinaire  pour  k  fertilité  ;  où 
ie  port  ;  qui  neftoit  pas  fort  commode  pour  ie  amuncrce, 
devenoit  inutile  par  l'indolence  des  habitants,  où  k  iènfûaiiié 
confiimoit  k  plus  grande  partie  des  fruits  de  k  tcne ,  où  l'air 
n'cftoit  pas  trop  fàiutaire,  à  caufe  de  k  fituation  ^  k  viiki 
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Eft-^il  po€ib{e  quun  peuple  livré  à  une  vie  11  dfîve^  zU^ 
cfté  jaloux  de  ht  gloire  de  la  vHle  d'Olympie,  &  que  les  Sy-- 
barites  ayent  efpcsé  de  hiic  tomber  les  jeux  olympiques]  Ils 
en  établirent  chez  eux  qui  &  câébroient  au  temps  de  œux  de 
ia  Grèce  ;  ils  propo(ërent  des  prix  fi  coniîdérabîes ,  ^qu'ils  les 
crurent  capables  d'intérdS^r  à  quitter,  pour  ceux  de  loir  ville,  ' 
des  jeux  qui  avcxent  nœrité  depuis  ù  iong-^tenips  Tattention  de 
tous  les  pei^les  curieux  de  gloire. 

Nous  avons  vu  en  quel  état  les  Crotoiuates  iaiffèf^ent  I W 
denne  Sybaris  ;  elle  demeura  enievdie  (bus  fks  ruines  pendant 
cinquante-huit  ans  }  niais  fous  l'archontat  de  Caliimaque  à  Athè- 
nes ,  les  anciens  habitants  di(perièz ,  qui  reftoient  après  cette 
déroute ,  (è  joignirent  à  qudquês  Theflàliens ,  avec  le  iêcours 
de(quels  ils  entreprirent  de  rebâtir  leur  vâle  fm  fes  anciens  dé«- 
bris  f  &  defcs  démolitions  ;  mais  les  Crotoniates  en  prirent 
owbxzge ,  &  les  en  chaûërent  au  bout  de  cinq  ans.  Ainfi  fut 
détruite,  &  iâns  retour,  cette  ville  qui  a  voit  elle  fi  long-temps 
ie  icandale  de  i  univers  par  ion  iuxe. 

Quelque  temps  aprè> ,  Lampon  &  Xenocrite  fondèrent  | 
quelque  cUftancc  de  f ancienne  Sybaris ,  la  ville  de  Thurium* 
Diodore  de  Sidle  en  parie  à  peu-près  en  ces  ternies,  liv.  1 2. 
'Les  Sybarites  qui  avoient  eflé  chqÂ?z  de  ia  viiie  qu'ils  vouloient 
rétablir,  envoyèrent  des  Ambalfadeurs  à  Lacédémqne  &  à 
Athènes ,  pour  demander  ies  iêcours  dcHit  ils  avoient  beibin 
pour  retourner  en  leur  pays,  &  of&irent  des  habitations  à  ceux 
i^i  voudroient  les  y  fûivre.  Les  Lacédémoniens  n  eurent  au* 
cun  égard  à  cette  demande  ;  mais  les  Athéniens  firent  armer 
dix  vailTeaux  fous  la  conduite  de  Lampon  &  de  XenoCritc 
On  fit  encore  publier  lofFrc  des  terres  dans  tout  le  Pelopon- 
néiê ,  ce  <}ui  attira  beaucoup  de  monde  ;  mais  ie  plus  grand 
nombre  eftcMt  des  Achéens  &  des  Trezeniens ,  qui  ie  laifioicnt 
aller  aux  fvomeflès  d'un  oracle  qui  avoit  ordonné  de  pofèr  ies 
fondements  de  leur  ville  dans  le  lieu  où  ils  trouveroient  autant 
d'eau  qu'il  en  fâudrolt  pour  leur  uiâge,  mais  où  la  terre  leur 
aûiireroit  du  bled  uns  mefure. 
>  Cette  flotte  pafla  en  ItdJe,  aborda  auprès  du  terrein  où 
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eftoit  Sybaris ,  &  chercha  le  lieu  que  lorade  lembloît  avoir 
indiqué.  Non  loin  de  l'ancienne  Sybaris  fe  trouva  la  fontaine 
Thuria ,  dont  ies  eaux  efloient  conduites  dans  des  tuyaux  de 
cuivre.  Ils  crurent  que  c  eftoit  à  cet  endroit  que  le  dieu  les 
adreifoit;  ils  formèrent  l'enceinte  d'une  ville,  &  du  nom  de 
la  fontaine^  ils  fappellérent  Thurium.  Elle  fut  partagée  dans 
fâ  longueur ,  en  quatre  quartiers.  L'un  fut  appelle  le  quartier 
d'Hercule ,  le  fécond  cçluy  de  Venus ,  le  troifiémc  cduy 
d'Olympie,  &  le  quatrième  celuy  de  Bacchus.  Dans  Él  largeur, 
elle  fut  encore  coupée  en  trois  quartiers  ;  l'un  fut  appelle  le 
quartier  des  Héros ,  le  fécond  celuy  de  Therium ,  &  le  troî- 
fiéme  Thurinum.  Toute  cette  enceinte  fê  remplit  de  mailbns 
bien  bâties,  bien  diffa-ibuées,  &  qui  formèrent  un  corps  de  viik 
commode^  agréable. 

Il  nefïolt  guèrcs  poffible  qu  un  peuple  compofè  de  nations 
fi  différentes  i^  maintînt  long-temps  en  repos.  Les  Sybarites; 
comme  anciens  propriétaires  du  terrein  qui  avoit  eflé  diftribué 
aux  citoyens  qu'ils  avoient  affociez/ s'attribuèrent  les  premiâts 
places  dans  le  gouvernement ,  &  ne  laiflërent  que  les  emplois 
fùbalternes  aux  autres.  lis  donnèrent  aux  femmes  des  anciens 
habitants  du  pays ,  les  premières  places  dans  les  cérânonics 
publiques  de  la  religion.  lis  prirent  pour  eux  les  terres  que  te 
voifmage  de  la  ville  rendoit  plus  aifees  à  exploiter.  Toutes  ces 
diflinèlions  irritèrent  ceux  qui  crurent  avoir  (ûjet  de  fè  plaindre 
d'avoir  elle  maltraitez.  Comme  ib  efloient  en  plus  grand  ncxn- 
bre  &  plus  aguerris,  ils  en  vinrent  à  une  fèdition  ouverte,  8c 
maffacrèrent  pre(que  tout  ce  qui  refloit  des  anciens  Sybarites. 
Ariflote  rapporte  ce  trait  dans  un  chapitre  de  fâ  République, 
où  il  fait  ks  obfêrvations  fur  les  f^ditions  que  hh  naître  pres- 
que toû/ours  le  mélange  des  peuples  de  diffèreiites  nations , 
établis  dans  un  même  Ëflat,  &  plus  ordinairement  encore  dans 
ime  même  ville.  Mais  une  pareille  expédition  laiflbit  beaucoup 
de  terres  d'un  bon.  rapport  à  diflribuer.  Us  firent  venir  de  k 
Grèce  des  habitants  à  qui  ils  donnèrent ,  par  la  voye  du  fort, 
des  mailbns  dans  la  ville  pour  les  habiter,  &  des  terres  à  mettre 
en  yaleur  à  la  campagne.  Cette  ville  cfevint  riche  &  puiâânte; 
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&  fk  alliance  avec  les  Crotoniates  ;  &  s'eftant  formé  un  gouver«<^ 
ncmein  démocratique,  elle  diftribua  ib  habitants  en  dix  tribus^ 
dont  les  trois  venues  du  Peloponnéfe  furent  appeilée$  i'Arca- 
dienne,  i'Achéenne  &  f£iéotique;  les  trois  compolèes  des 
peuples  venus  de  plus  loin,  furent  appeilées  la  fieotique»  i'Am- 
phidyonique  &  la  Doricnne  :  les  quatre  autres  nirent  TIo^ 
nienne,  T Athénienne,  fEubéenne  &  ilniîdaire. 

Ce  j&ge  arrangement  fut  fûivi  du  choix  de  Charondas  qui 
s'y  eftoit  fait  comioître  &  diftinguer,  pour  former  un  corps 
de  loix  qui  puflênt  fêrvir  à  entretenir  le  bon  ordre  dans  une 
ville  compofèc  d'écrits  fi  différents  &  de  mœurs  toutes  fm-* 
guUéres.  Il  y  travailla  utilement ,  &  fit  un  triage  de  toutes  ks 
loix  qu'il  crut  les  plus  fâges  &  les  plus  nécefiaires  d  entre  celles 
qui  eftoient  en  vigueur  parmi  ks  nations  ics  plus  policées.  li 
y  en  adjoûta  quelques-unes  que  nous  allons  rapponer  après 
Diodore  de  Sicile. 

Il  déclara  incapables  d  avoir  part  à  i  admînifhation  des  afîkîres 
publiques,  ceux  qui  après  avoir  eu  des  enfants  d'une  proniére 
&nime,  paiTeroient  après  ià  mort  à  de  fécondes  noces ,  fi  ks  en* 
fents  eftoient  vivants.  Pouvoit-on,  adjoûte-t-i|,  en  efïèt  attcndrç 
que  des  hommes  qui  prenoient  un  parti  fi  peu  avantageux 
pour  jeurs  enfants ,  fuflent  en  état  de  donner  de  iages  confeiis 
pour  la  conduite  de  leur  patrie  ;  &  s'ils  avoient  eu  lieu  d'effrc 
Êttisfàits  d'un  prenuer  mariage,  ne  devoit-il  pas  leur  fiiflire, 
lâns  eflre  û  téméraires  que  de  s'expofer  aux  hazards  d'un  fécond 
engagement! 

Il  condamnoit  les  calomniateurs  atteints  &  convaincus,  à 
n  ofèr  paroître  en  public  qu'avec  une  couronne  de  bruyère , 
qui  préfcntoit  à  tous  ceux  qui  les  rencomroicnt  la  noirceur  de 
leur  crime.  Piufieurs  ne  purent  fiirvîvre  à  cette  infamie ,  &  fc 
donnèrent  )a  mort  ;  &  ceux  qui  avoient  fondé  leur  fbnune 
fur  cette  déteflablc  manoeuvre ,  fê  retiroient  d'une  fbcicté  où 
la  févérité  des  loix  les  obUgeoit  à  aller  faire  valoir  ailleurs  ce 
malheureux  talent,  &  à  y  porter  cette  maladie  contagieuie  qui 
n  a  que  trop  infeélé  le  monde  dans  tous  ks  temps. 

Charondas  ayoit  mieux  fmû  que  tous  les  Legiflateurs  qui 

Y*«*         •* 
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i'avofent  pt^Eràdy  )  «fe  qocifo  importance  H  «ftoh  de  pi^ 
m^ûi^s  pour  âfûpécl^  <{ue  les  viciàix  ne  Çiduiftffknt  ceux 
avec  qui  iis  vivoiènt ,  par  Tattrait  de  ia  voiupi^.  Il  <k>nna  aâion 
tonn*e  eu)r  h  œux  qui  dloiem  imérelfez  à  prévenir  ia  corruption 
de  leurs  enduits  ou  de  leurs  parents  ;  5c  l'umende  eftoit  û  ferte 
&ri  ^véretncnt  exigible»  que  tous  craignoient  de  l'encourir. 

Mais  pour  attaqua*  ce  mai  dans  (on  princ^»  M  pen£i  le- 
tfëufeméfit  amt  âTamages  d'une  bonne  éducation ,  &  ne  lai(& 
à  petibnne  »  de  quelque  état  qu'il  fût ,  le  prétexte  de  la  négliger» 
il  étabtit  des  écoles  publiques  »  dont  les  maîtres  eftoicnt  entrer 
têïius  au^  dépens  de  r£ftat.  Là  le  fbrmoit  ia  jeunefle  à  la  vertu, 
&  de  là  nailToit  lelpérance  d'une  République  bien  policée. 

Par  Une  autre  loy  bien  lâge ,  Charcxidas  doimoit  Tackni* 
niftrfttion  des  bi^s  des  orphelins  aux  parents  paiemels,  &  la 
garde  de  la  perlônne  du  pupîfle  aux  parents  du  côté  de  la  merei 
Les  premiers  »  qui  efloient  appeliez  à  Théritage  au  cas  du  décès 
du  miiicur ,  failoient»  pour  leur  propre  intércfl;  véoii  [on  bien, 
&  |tar  la  vigilance  des  autres ,  ils  ne  pouvoknt ,  Ibis  cxpolèr  leur 
vie  &  leur  honneur  »  luivre  les  mouvements  de  la  ciqpidîié,  en 
attentant  à  fa  vie. 

Les  autres  Legiilateurs  ordonnoient  la  peine  de  mort  oontne 
«eux  qui  refi^ient  de  fervir  à  la  guerre,  ou  qui  déicrioient; 
Charondas  ordonna  qu'ils  refieroient  trois  jours  expofez  dans 
ia  pkce  publique  en  habit  de  femme,  perlîiadé  quecette  igno- 
minie rendroit  les  «exemples  fort  rares,  &  que  ceux  qui  (urvi- 
vroient  à  cette  infamie ,  n  ofêroient  pas  dans  les  befbins  de 
l'Ëflat  sy-expofer  une  féconde  fois,  &  laveroient  cette  première 
^che  dans  toutes  les  reflources  que  leur  pourroit  fournir  une 
bravoure  de  commande. 

La  ÊtgefTe  de  ces  ioix  maintint  les  Thuriens  en  honneur, 
Se  fbûtint  leur  République  ckns  la  fplendeur.  Mais  le  Legifk- 
teur  ne  crut  cependant  pas  qu'elles  ne  dûdènt  fouffrir  aucun 
changement.  Certaines  circonftances  que  la  prutlcnce  humaine 
ne  peut  pas  prévoir,  y  peuvent  déterminer.  Mais  pour  aller 
au-devant  des  altâations  que  l'amour  de  la  nouveauté  pourroà 
y  introduire,  il  ordcnma  qpe  ceux  qui  auroient  à  (c  plaindre 


V. 


DE    LITTERATURE.  175 

lie  quelque  ioy ,  &  qui  voudraient  <icinaiKler  iarcfeime  ou 
1  abrogation  de  quelqu'une,  iêroient  dbiigcz  de  âlfe  leur  vepré^ 
iêntation  en  prelcnce  de  tout  le  peupde,  ia  corde  au  qôu,  6^ 
ayant  à  icur  câcé  i  exécuteur  de  la  juftîce  prêt  à  faire  (à  £>n<5Uoi)| 
fi  f  afTeniHée  n  cmroit  pas  dan3  leurs  mues  »  &  dédaroit  leur 
prétention  injufte. 

Cette  précaution  fit  que  &$  loix  fiirent  longi-teR^  £ins 
atteinte,  &  au  raj^rt  de  Diodore  de  SicHe,  xi  ny  a  jamais 
dié  dérogé  que  trois  fois.  Un  borgne  eut  l'oeil  qui  luy  reAoit^ 
crevé.  La  loy  qui décemoit  la  peinie  d*oéiI  pour odd,  ne  privoit 
pas  de  ia  lumière  ceiuy  €fn  avoit  fuit  le  coup,  L  aVeiugie  porta 
h  plainte  devant  le  peuple,  qui  iubftilua  une  interptétatioii 
pour  un  cas  pareil  qui  arriveroit,  êc  le  renvoya. 

Le  divorce  efloit  permis  au  mari  &  à  la  frrame*  Un  yim\kad 
abandonné  de  la  Tienne  qui  efloit  jeune ,  fé  plaigp»t  de  la  liberté 
que  celuy  qui  &  fëparoit  avoit  d'épouier  qui  il  luy  plairoit  ;  il 
propo&  pour  otcr  toute  idée  de  libertin^,  de  ne  permettre 
au  aemanideur  en  aâion  ile  divorce ,  cpie  d'^x>uicr  une  perfbmie 
du  même  âge  que  celle  qu'il  quittoit.  Son  .ofa^ervadon  parut 
fufte;  il  évita  la  peine,  éç,  chacun  garda  dans  I9  fuite  ce^u^I 
avoit,  de  peur  de  rencontrer  pis. 

La  troifiéme  loy  qui  fbuârit  quelque  diangqment,  fiit  celle 
qui  ordonnoit  que  les  biens  d'une  Êûnifle  ne  paâeroîent  point 
dans  une  autre,  tant  qu'il  reâeroit  quelqu'un  ^  cette  ùnv^ 
que  le  dernier  hériti^  4c  f <m  ou  ^e  l'autre  (kœ  pourroit  épouâp. 
S'il  en  reftoit  une  fille ,  l'héritier  qui  ne  vouloit  pas  la  prendre 
en  mariage  efloit  obUgé  de  luy  donner  cinq  cens  drachmes  par 
forme  de  dédommagement.  Le  cas  arriva;  une  fille  de  bonne 
famille,  mais  très-pauvre,  fc  voyant  négligée  par  le  fcul  ^  der- 
nier héritier  de  fbn  nom ,  iepiaignjt  dan^  yne aflemblée indi- 
quée à  ce  fûjet,  dans  la  forme  pr^K^ite  par  la  loy,  de  la  médio- 
crité de  la  iomme,  qui  ne  luy  conflituoit  qu'une  dot  très- 
foibie ,  &  qui  ne  pou  voit  la  tirer  de  la  miiere,  ni  la  faire  entrer 
dans  quelque  famille  qui  convint  à  fà  naiflance.  Le  peuple  fut 
attendri  fur  le  danger  qu'elle  couroit  fi  iâ  demande  efloit  rejet-: 
tée  ;  ia  loy  fut  reformée,  &  l'héritier  fut  obligé  à  f épouier. 
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Des  loix  iî  &gcs  furent  icellées  du  âng  du  X/egVhacar. 
Quelques  afTaires  le  menèrent  à  la  campagne  anné  de  Ion  éçée, 
pour  le  ddTendre  cmitrc  des  brigands  qui  attaquoicnt  les  voya- 
geurs. Comme  il  rentrait  dans  ia  vilie,  il  upprit  qu'il  Ce  tenait 
alors  une  aflemblée  où  le  peuple  cftoit  dans  une  grande  agita* 
tioii.  II  ne  fit  pas  attention  qu'il  avoit  &t  une  loy  qui  denèn- 
doit  exprdTénûnt  à  toutes  personnes  de  qudque  efbt  qu'elles 
fuflènt,  de  s'y  trouver  en  armes.  Quelques  mal  intoitioniKZ 
virent  fon  épée  »  &  luy  reprochèrent  qu'il  eftoit  le  premier  qui 
eût  ofè  violer  ia  ioy  qu'if  avoit  &te.  Vous  allez  voir,  leurdh-il, 
combien  je  lajuge  néceffairc,  &  combien  je  la  rc^wde.  Il  tira 
jbn  ^>ée,  &  ie  perça  le  lèin. 

Je  pourrois  marcher  plus  iùrcmem  à  [vetêni,  &  avec  |^ 
tordre,  lôus  la  conduite  des  hiftoricns  qui  ont  détaillé  la  for- 
tune des  Thuriens  depuis  ce  dernier  établilfement  formé  des 
débris,  &  fondé,  pour  ainfi  dire,  lùr  les  ruines  de  Sybaris, 
qui  eut  aufli  plus  de  confiflance  &  iùt  plus  long -temps  flo- 
rifiànt,  jufqu'àcequcla  moUcHè  ayant  repris  le  deflus,  les  Tlm- 
riens  furent  fort  maltraitez  par  les  BrutUens,  les  Lucaniens  & 
les  Tarentins,  fbus  l'oppreffion  de/quels  ils  gémidôient  depuis 
long-temps.  loifqu'ils  u:  Ibumirent  aux  Romains.  Ccux<y  trou- 
vant le  pays  épuifè  dliommcs ,  y  envoyèrent  une  coionk,  & 
donnèrent  à  la  ville  qu'elle  habita  le  nom  de  Copa,  comme  il 
paroit  par  la  monnoye  qui  nous  en  relie,  avec  une  tête  de  Mars 
&  une  corne  d'abondance  au  revers»  &  pour  inlcription  Qpù. 
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UHISTOIKE    DE    DEDALE. 

Par   M.   l'Abbé   G  E  D  o  Y  N. 

L£s  plus  Êimeux  peribnnages  et  f  antiquité  ne  (ont  pas  au-  '  ^-  ^^  ^^ 
jourcThuy  ies  plus  connus  ;  témoin  Dédale ,  dont  le  nom  a  ^7^^* 
tant  Eut  de  bruit  dans  le  monde ,  &  qui  n  eft  plus  guéres  connu 
que  d'un  petit  nombre  de  gens ,  qui  lifènt  encore  les  anciens  li-> 
yres.  A  dire  le  vray ,  fi  d  un  cofté  de  très  -  graves  auteurs  ont 
eu  (bîn  de  nous  tranfmettre  iâ  vie  &  iès  aventures ,  de  f autre  ^ 
pour  (è  conformer  à  la  tradition  reçue  de  leur  temps ,  ils  ont 
meflé  à  ces  aventures  tant  de  fables,  &  un  merveilleux  fi  peu 
vray-femblable,  que  le  fond  des  chofès  en  eft  décrédité,  &  que 
k  vérité  ne  k  découvre  pas  aifement  à  travers  ces  nuages.  Ce 
merveilleux  néantmoins  &  ces  fables  feront  peut-eftre  un  or« 
nement  pour  la  matière  que  je  veux  traiter.  L'explication  que 
l'en  donneray  d'après  de  içavants  Ecrivains ,  inilruira  les  per^ 
ibnnes  qui  ne  font  pas  «fort  verfëes  dans  l'étude  de  la  Mytho^ 
iogie,  &  p»r  ce  moyen ,  futile  &  l'agréable  pourront  fe  trouver 
enfcmble  dans  ce  morceau  d'hiftoîre.  Diodore  de  Sicile  & 
Paufânias  font  les  deux  auteurs  qui  nous  ont  appris  ie  plus  de 
particuiaritez  de  la  vie  de  Dédale,  &  c'efl  d'eux  aufli  que  je 
tireray  une  bonne  partie  de  ce  difcours,  fans  pourtant  négliger 
les  autres  témoignages.^ 

Selon  Diodore ,  Dédale ,  Athénien  de  naifTance,  edoit  fils  de 
Metion,  petit-fils  d'Eupsdamus,  &  arrîérc-petît-fils  d'EreéUiée, 
mais  (êlon  Platon,  il  eut  Metion  pour  père,  &  Paufânias  dit 
Pahmaon;  comme  il  efl  le  fèul  qui  le  nomme  ainfi,  c^efl  fans 
doute  Eupalamus  qu'il  faut  lire  dans  le  texte.  Entre  Palamaon 
&  Eupalamus  il  y  a  affez  d'afHnité  pour  faire  fbupçonner  une 
méprit  de  copîflè.  L'origine  de  Dédale  eflant  prouvée  par  le 
témoignage  unanime  de  tous  les  anciens  écrivains  qui  en  ont 
parlé,  je  ne  vois  pas  fîir  quel  fondement  Socrate  a  pu  dire  que 
ce  célèbre  anifan  dcfcendoit  de  Vulcain ,  &  que  luy  Socratç  • 
Tome  I  Xm  Z 
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defcendoît  de  Dédale  ;  je  me  pcrfûade  que  cela  eft  dît  dam 
^Danskpre-  pjaton  non  hiftorîquemcnt,  mais  dans  un  ièns  allégorique  »  & 

^         '    '   avec  cette  ironie  qui  eftoit  fi  fimiliére  à  Socrate.  Quoy  qu'il 

en  (oit,  Dédale  eftoit  certainement  petit-fils  ou  arriére-petit- 
'  fils  d'Ereélhée  fixiéme  Roy  d'Athènes.  Voilà,  comme  vous 
voyez,  un  artilan  de  bonne  maifbn  ;  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
Dédale  vivoît  dans  ces  temps  héroïques  où  les  grands  hommes 
n  avoîent  d'autre  ambition  que  de  le  rendre  utiles  à  leurs  com- 
patriotes. Purger  la  Grèce  des  monftres  qui  rînfeftoîent,  ex- 
terminer les  bandits  &  les  fcélérats,  procurer  le  repos  &  fa 
(îireté  publique,  ce  fut  la  gloire  d'Hercule  &  de  Thelfe;  in- 
venter les  Arts,  les  perfèélionner  &  les  cultiver,  ce  fût  celle 
de  Dédale. 

Depuis  le  déluge  de  Deucalîon  jufqii'à  Dédale,  on  ne  compte 
guéres^que  cent  cinquante  ou  (bixante  ans.  Les  Arts  eniêvdis 
avec  les  hommes  dans  cette  calamité ,  n  avoient  pas  encore  eu 
ie  temps  de  renaître  en  Grèce;  il  falloit  de  nouveaux  inventeurs. 
La  nature  qui  n  efl:  jamais  avare ,  fournifToît  des  matériaux 
abondamment,  mais  on  ne  les  pou  voit  mettre  en  oeuvre  faute 
Pntt.  np.  7.  d'outils  &  d'inftruments  nécefTaîres.  Dédale  inventa  la  hache, 

^  ^'^  -        le  vilebrequin,  ce  que  les  Latins  ont  2ip^\lé pefpe/iifia/lm, 

&  que  nous  appelions  nous  k  niveau,  la  colle -forte,  l'ulàge 
de  la  colle  de  poifTon ,  peut-ef tre  aufli  la  fcîe  ;  je  dis  pent-cftre^ 
car  les  uns  en  donnent  Thonneur  à  fbn  neveu ,  &  les  autres  à 
luy-même.  Avec  ces  fêcours ,  doué  d  un  heureux  géme  &  d'une 
adreffe  merveilleufc ,  il  fit  des  ouvrages  de  fculpture  &  de  fepr 
rurerie  qui  parurent  des  prodiges  aux  Grecs  d'abrs: 
OyléL  Met.         Dadalus  ingénia  fabra  celeberrimus  artis. 

"''•  -  Aux  Grecs  d'alors,  je  veux  dire  aux  Grecs  encore  ignorants 

&  groffiers.  Avant  luy  les  flatuës  Grecques  avoîent  les  yeux 
fermez,  les  bras  pendants  &  comme  coflez  le  long  du  corps, 
les  pieds  joints,  rien  d  animé,  nulle  attitude,  nul  gefte;  c'efloient 
pour  la  plupart  des  figures  quarrées  &  informes  qui  iê  tcnni- 
noient  en  gaifhe.  Dédale  donna  aux  fiennes  des  yeux ,  des  pieds 
&  des  mains ,  il  y  mit  en  quelque  façon  de  l'ame  &  de  la  vie; 
les  unes  lèmbloient  marcher,  les  autres  s'ékncer,  les  autres 
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courir.  Auffi-tofl  la  renommée  publia  que  Dédale  faiiôit  des 
fialuës  étonnantes  qui  efloient  animées ,  qui  marchoient  ;  & 
iiix  (lécles  après  luy,  on  parloit  encore  de  fcs  ouvrages  comme 
d'effets  les  plus  Airprenants  de  TinduHrie  humaine;  m  iS 
SuvM^Si^ioS  ikdiihi^gv-  7%^ctajLut^  ^  â  ffixpiofjLo^.  Oeil  aufli 
l'idée  que  nous  en  donnent  Platon  &  Ariftote  ;  au  rapport  de 
iun  dans  fès  Politiques  livre  premier  »  les  flatuës  de> Dédale 
ailoient  &  venoicnt,  &  au  rapport  de  lautre,  dans  ïbn  Mcnon, 
il  y  en  avoît  de  deux  fortes ,  les  unes  qui  s  enfuyoient  fi  elles 
n  efloient  attachées ,  les  autres  qui  demcuroient  en  place.  Les 
fuyardes,  ad;oûte-t-il ,  fèmblables  à  de  mauvais efclaves ,  coû* 
toient  moins ,  les  autres  efloient  &  plus  eftimécs  &  plus  chères* 
Tout  cela  veut  dire  au  moins ,  que  fbit  par  des  refTorts  cachez , 
ibit  par  le  moyen  d  un  peu  de  vif  argent  coulé  dans  la  tête  & 
^ns  les  pieds  de  fês  flatuës ,  Dédale  les  rendoit  fiilceptibies 
de  quelque  mouvement  ;  mais  après  tout ,  c'efloieni-la  des  jeux 
d  enfants  ,  que  les  ilatuaires  qui  vinrent  enfîiite  méprifcrent 
avec  raifbn.  Nous  ne  voyons  point  que  ni  Phidias,  ni  Praxi- 
tèle, ni  Lyfippe,  pour  faire  admirer  leurs  ouvrages,  ayent  eu 
recours  à  ce  badinage,  qui  peut  en  impofêr  aux  fimples,  mais 
qui  efl  incompatible  avec  le  beau  &  le  noble  auquel  tout  grand 
artifan  doit  adirer.  Je  fîiis  donc  perfuadé  que  Dédale  dut  une 
bonne  partie  de  fâ  réputation  à  la  grofliércté  de  fbn  fiécle,  & 
que  fês  flatuës ,  dont  les  Grecs  fê  montrèrent  fî  jaloux  dans 
ia  fuite,  efloient  moins  recommandables  par  leur  beauté  que 
par  leur  antiquité  ;  car  fur  bien  des  chofês ,  iantiquité  nous  fait 
îilufion.  D'ailleurs ,  ces  premiers  monuments  d  un  art  fi  admn 
rable  efloient  en  efîèt  très -curieux,  &  il  y  avoît  du  plaifir  à 
voir  par  quels  degrez  la  fculpture  avoit  paffé  de  fi  fbibles  com- 
mencements à  une  fi  haute  perfeélion.  Au  refle,  Platon  luy-* 
même  a  porté  le  même  jugement  de  Dédale;  nos  flatuaires, 
difoit-il ,  fê  rendroiënt  ridicules  s'ils  Êifbient  aujourd'huy  des 
ilatuës  comme  celles  de  Dédale  :  &  Paufânîas  qui  en  avoît  vu  m^  ^j 
piufieurs  dans  fês  voyages ,  avoue  quelles  efloient  choquantes, 
quoyqu'dles  euffent  quelque  choie  quifrappoit,  &  qui  fêntoit 
l'homme  jnfpiré. 

Zi; 
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Cepeniknt  on  ne  peut  difconvcnir  que  Dédale  n'ait  e&ê 
Tauteur  &  le  fi>ndateur  de  f école  d'Athènes,  école  qui  dans 
la  fuite  devint  fi  fçavante,  fi  célèbre,  &  qui  fut  pour  la  Grèce 
comme  une  pépinière  d'excellents  ouvriers  ;  car  Dipœne  & 
Scyllis  les  premiers  difciples  de  Dédale,  &peut-effa:efêsfHs, 
eurent  des  élèves  qui  iurpaficrent  de  beaucoup  leurs  maîtres, 
&  qui  furent  furpaflèz  à  leur  tour  par  leurs  propres  difciples: 
ainfi  les  Phidias ,  les  Alcamenes ,  les  Scopas,  les  Praxitéies,  les 
Lyfîppes,  tant  d'autres  grands  fbtuaires  qui  remplirent  la  Grè- 
ce de  fbtuës  admirables ,  delcendoient ,  pour  ainfi  dire ,  de 
Dédale  par  une  c(pèce  de  filiation ,  c'eft-àKËre,  que  de  maître 
en  maître  ils  faifbient  remonter  leur  art  jufqu'à  luy.  Dipœne 
&  Scyllis  biderent  après,  eux  un  grand  non^re  d'ouvrages; 
dont  li  faut  porter  à  peu-près  le  même  jugement  que  de  œjx 
de  Dédale.  Pour  luy ,  il  ne  put  pas  enrichir  fâ  patrie  de  beau- 
coup de  monuments,  parce  qu'ayant  commis  un  crime  capital, 
fl  fut  obligé  de  fè  fauver,  &  a  idler  chercher  Ùl  fureté  chns  une 
terre  étrangère  ;  voîcy  quel  fiit  fbn  crime. 

Il  avoît  parmi  fès  élèves  fbn  propre  neveu,  fils  de  Perdix 
la  fôeur;  on  le  nommoit  Calus ,  ou  Talus ,  ou  Attalus^  ou  même 
Perdix  comme  fz  mère,  car  les  auteurs  varient  fur  fbn  nom*  Ce 
jeune  homme  marquoit  encore  pius  d'efprit  &  d'induflrie  que 
fbn  maître.  A  lage  de  douze  ans,  ayant  confideré la  mâchoire 
d'un  fèrpent  qu'il  avoit  tué ,  &  s'en  eflant  fcrvi  avec  fîiccès  à 
fcier  un  morceau  de  bois ,  il  s  aviià  de  donner  à  une  lame  de 
ifer  ces  petites  dents  courtes  &  ferrées  qu'il  avoit  vues  dans  le 
reptile;  par  ce  moyen  il  inventa  lafcie.  On  luy  attribue  encore 
l'invention  du  compas ,  du  tour  &  de  la  roue  du  potier.  De 
tout  temps  une  bafle  jalôufie  a  efté  le  vice  des  artiâns,  même 
de  ceux  qui  font  profefiion  des  arts  les  plus  nobles  ;  j'en  pour- 
rois  citer  plufieurs  exemples  en  France  comme  ailleurs.  Deckle 
n'en  fîit  pas  exempt  ;  il  craignit  que  le  difciple  n'efi&çât  le 
maître ,  &  pour  fè  défaire  d'un  rival  qui  obfcurcifibit  d^a  £ 
gloire,  il  le  précipita  du  haut  de  la  citadelle  d'Athènes  en  bas, 
&  voulut  £ûre  accroire  qu'il  efloit  tombé  ;  mais  perfbnne  n'y 
fut  trompé.  Ovide  dans  ie  8.*  livre  de  fès  Metamoi^iofcSj  a 
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décrit  la  malheurcuic  aventure  de  Calus ,  qu'il  a  mieux  aimé 
nommer  Perdix,  apparemment  parce  que  ce  nom  luy  fournie 
(bit  l'idée  de  ia  metamorphofe  de  ce  jeune  homme  en  perdrix, 
oiièau»  dit-ii,  qui  fous  fon  plumage  coniêrve  encore  le  même 
nom  qu'il  a  eu  autrefois  fous  une  forme  humaine,  avec  cette 
difiërence  que  la  force  &  la  vivacité  de  (on  eiprit  ont  pafTé 
dans  (es  ailes  &  dans  fes  pieds. 

SeJ  vigor  ingemi  quoiuiam  vehàs,  in  alas  Mttm.  St.  t. 

Inque  pedes  ahiit:  nomen  quod  &  ente  remanftt. 

Revenons  à  Dédale  :  une  aélion  fi  noire,  un  mairtre  de  cette 
eipéce  ne  pouvoit  pas  demeurer  impuni  dans  un  Ëftat  où 
pour  donner  plus  d'horreur  de  l'homicide ,  on  fàiiblt  le  procès 
aux  choies  même  Inanimées,  quand  elles  avoient  occafionné 
la  mort  d'un  homme.  Dédale  atteint  &  convaincu  d'un  crime 
fi  énorme,  fût  condamné  par  arrefl  de  l'Aréopage,  à  perdre 
ia  vie.  Il  le  déroba  à  la  juftice ,  en  iê  tenant  cacl^  dans  une 
bourgade  de  l'Attique  de  la  tribu  de  Cécrops ,  qui  du  nom  de 
cet  illuAre  fugitif,  fut  appellée  Dedalidê  ;  mais  ne  s'y  croyant 
pas  en  fiircté ,  il  pailà  en  Crète.  La  renommée  avoit  préparé 
ks  efprits  en  iâ  faveur  ;  on  fut  charmé  de  voir  un  homme  d'un 
il  rare  mérite,  &  Minos  qui  regnoit  dans  cette  ifle,  compta 
bien  de  mettre  à  profit  les  talents  de  cet  habile  ouvrier,  qui 
de  ion  côté  répondit  à  l'attente  qu'on  avoit  de  luy.  Minos 
avoit  deux  filles,  Phèdre  &  Ariadne;  Dédale  fît  leurs  flatuës 
en  bois  ;  il  fit  aufli  celle  d'une  divinité  qui  eftoit  chérc  aux 
Cretois,  on  la  nommoit  dans  la  langue  du  pays  Britomartis, 
comme  qui  diroit  la  douce  Vierge.  Ce  fiJt  encore  en  ce  temps- 
ià  qu'il  fit  pour  Ariadne  ce  bas  relief  de  marbre  blanc ,  qui 
Rpréfêntoit  ces  danfès  légères  &  cette  efpécc  de  branle  dont 
parle  Homère  dans  le  1 8.^  livre  de  l'Iliade.  Jufques-là  il  n  avoit 
guéres  efté  que  flatuaire,  dans  la  fuite  il  fè  montra  grand  archi-* 
teéle;  ce  ne  fîit  pourtant,  félon  toute  apparence,  &  au  juge- 
ment de  Pline ,  qu'après  avoir  voyagé  en  Egypte,  où  ayant 
confideré  ces  énormes  pyramides  qui  bravent  encore  aujour- 
d'huy  l'injure  des  temps,  &  fiir-tout  k  fëpulture  ou  le  labyrinthe 
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du  Roy  Mandes ,  ouvrage  imiiteniê  que  Pf înc  appeOe  parteph 
toftjftmum  humahi  ingenH  opus,  1  ouvrage  Je  plus  étonnant  au  ait 
jamais  produit  iefprit  humain  ;  de  retour  en  Crète,  il  y  m  un 
labyrinthe  lèmblable ,  maïs  en  petit ,  car  le  labyrinthe  de  Cret« 
n  cftoît  qu  a  la  centième  partie  de  celuy  d'Egypte  ;  &  ce  fut  là, 
dit-on,  que  Minos  renferma  ce  nioirftre  fi  connu  .fous  le  nom 
du  Mînotaure,  digne  fruit  de  Funion  la  plus  bizarre  &  la  plus 
hontcufe  dont  il  foit  parlé  dans  la  fable  &  dins  Thiftoirc;  car, 
s*il  en  faut  croire  les  Poètes  &  les  Mythologues,  ce  Minos  dont 
îl  s'agit  icy,  pctit-fîls  dun  autre  Minos  qui  donna  des  loîx  (i 
fegcs  aux  Cretois,  fut  fort  différent  de  fon  aïeuL  H  avoît  dans 
lès  troupeaux  un  taureau  d  une  beauté  extraordinaire ,  &  qu'ï 
aîmoît  fort.  Selon  la  coutume  du  payis,  il  devoît  le  conlâorer 
à  Neptune,  &  enfuite  le  luy  immoler;  mais  à  cette  viélime  que 
demandoîtie  dieu  des  mers,  il  en  fùbfHtua  une  autre:  le  dieu, 
pour  îè  venger  de  cette  impiété ,  kifoira  à  Paiîphaé  femme  de 
Minos  un  amour  encore  plus  infenle  pour  ce  même  taureau. 
Dédale  confident  de  la  Reine ,  voulut  ièrvir  fâ  poffion  ;  H  ima- 
gina de  faire  une  vache  d  airain ,  &  la  fit  ii  reffemblante  à  une 
véritable,  que  Pafiphaé  fçut  en  profiter;  de  là  ce  monftre  moitié 
taurfeau  &  moitié  homme ,  qui  eut  le  labyrinthe  pour  repaire, 
&  qui  dévoroît  tous  les  ans  ces  malheureuiês  viélimes  que 
\cs  Athéniens  envoyoîent  à  Minos ,  en  fktisfeélîon  de  la 
mort  de  (on  fils  Androgée ,  qu'il  leur  împutoît  peut-eflre  în- 
juftement.  Minos  iêntit  un  opprobre  qui  rejaillilïbit  fîir  luy, 
&  réfolu  d  en  punir  1  auteur  ,  il  renferma  Dédale  dans  une 
étroite  prifon ,  où  îl  ne  luy  laiflà  d'autre  e(pérance  que  celle  de 
finir  bîen-toft  (à  vie  par  le  dernier  fupplice.  Icare  fon  fils  com- 
pagnon de  fbn  infortune,  l'augmentoit  encore;  ce  fiJt  alors, 
dît-on ,  que  l'ingénieux  Dédale  mettant  en  ufige  toute  Ion 
îndufbrîe ,  trouva  le  moyen  de  fc  faire  des  ailes ,  de  fê  les  atta- 
cher avec  dé  la  cire ,  &  d'en  attacher  de  fèmblables  à  fbn  fils, 
après  quoy  la  terre  &  la  mer  eftant  fermées  pour  eux ,  en  dépit 
de  la  nature,  ils  tentèrent  de  fe  faire  un  chemin  dans  les  airs. 
Expertus  vacuum  Dtzdahis  àêra 
Pentiis  non  homini  dcois. 
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dît  Horace^  Icare  prit  Teflor  en  jeune  homme  }  ji  oublia  Içs 
fages  conlêlls  de  ion  père,  voia  trop  haut,  fcs  ailes  fe  fondii^nt 
à  la  chaleur  du  (bicil,  .&  n'eftant  plus  fbûtenu ,  il  tomba  dan^ 
une  mer  qui ,  depuis  cette  aventure,  porta  ie  nom  du  malheu- 
reux Icare,  devenu  le  fymbole  étemel  de  tous  les  audacieux i, 
qui  ent]:^)rennent  au-delà  de  leurs  forces.  Pour  Dédale,  plus 
prudent,  il  fçut  tenir  un  jude  milieu,  &  gagna heureulement 
la  Sicile ,  où ,  après  s'eilre  repofe  quelque  temps ,  il  alla  offrir 
lès  lèrvices  à  Cocalusqui  regnoit  à  Inyque.  Arîftotc  dans  Ion 
livre  des  Récits  mervei^eux ,  fi  néantmoins  cet  ouvrage  eft  de 
iuy,  a  fuivi  une  tradition  particulière;  car  ii  dit  que  Dédale^ 
avant  que  d'aller  en  Sicile ,  delcendit  aux  ifles  Eleélrides ,  lir 
tuées  dans  le  Goliè  Adriatique ,  &  que  là ,  voulant  laiflèr  ua 
monument  de  iâ  fuite  &  de  fes  malheurs ,  il  fit  deux  Iktuës , 
I une  d'étain ,  l'autre  de  bronze ,  lune  qui  repréiêntoit  Icare, 
f autre  qui  le  repréiêntoit  luy-même.  EfÔenne  de  Byzance,  au 
mot  EkârUe,  rapporte  la  même  choie,  apparemment  d  aprè;^ 
Ariftote;  mais  il  faut  mettre  ce  fait  au  nombre  des  Êbles  dont 
on  a  rempli  Thiftoire  de  Dédale ,  fables  après  tout  fi  groffiéres^ 
qu  elles  ne  peuvent  tromper  que  ceux  qui  veulent  bien  y  eftm 
trompez»  En  efïêt,  cette  vache  d'airain  faite  par  Dédale,  eit 
un  conte  qui  porte  avec  iuy  le  caradére  de  fauâeté  :  les  Grecs 
n'ont  connu  l'airain  ni  l'art  de  fondre  le  métal  &  de  le  jetter 
en  moule,  que  {^ufieurs  fiécles  après  la  priie  de  Troye;  les 
premiers  fondeurs  qu'ils  ayent  eus  ont  efté  Rhœcus  &  Théo* 
dore,  quiVivoîent  du  temps  de  Polycrate  tyran  de  Samos;  \ 
aîniî  la  &ble  de  Paliphaé  n'a  pu  avoir  cours  en  Grèce  que  plus 
de  cinq  cens  ans  après  Dédale.  Cette  Reine  avoit  pris  de  l'in- 
clination pour  Taurus,  que  quelques-uns  font  Tun  des  iêcre- 
taires  de  Minos ,  &  d'autres  l'un  de  les  lieutenants  généraux  ;  /^/^jLzri» 
Dédale  favoriiâ  leurs  amours ,  il  leur  procura  la  liberté  de  fê  fiys^ 
voir ,  ii  leur  prêta  même  ià  maiibn*  Pafiphaé  citant  accouchée 
d'un  fib  que  quelques  auteurs  nomment  Aflerius  ou  Aderion^ 
comme  le  père  en  eftoit  incertain,  &  qu'on  pou  voit  le  croire 
de  Taurus  auili  bien  que  de  Minos ,  on  f  appelia  Minotaurer 
Dédale  complice  des  amours  de  la  Rdne^  encoumt  l'indignatiofi 
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(de  Minos»  qui  le  fit  mettre  en  priibn  :  Pafiphaé  fen  tira,  eh 
iuy  faiiànt  donner  un  vaidèau  »  où  Dedde  s'eftant  embarqué 
pour  échapper  à  ia  colère  du  Roy  &  i  la  flotte  qui  le  pour- 
fuivoit,  il  s  avîlâ  de  mettre  une  voile  &  des  vergues  ou  anten- 
nes au  bout  d  un  mafl;  Icare  iûr  un  autre  bâtiment,  ne  içut 
pas  le  gouverner,  il  fit  naufrage,  &  fit  û  bien  naufrage,  que 
le  flot  ayant  porté  ion  corps  dans  une  ifle  proche  de  Samos, 
Hercule  qui  s  y  trouva  par  hazard  ,*  Iuy  dotma  la  (ëpuiture. 
Voilà,  Meflieurs,  tout  le  fondement  de  la  fable  de  Pafiphaé, 
qui  s'enferme  dans  une  vache  d'airain  pour  avoir  commerce 
avec  un  taureau ,  de  la  naifTance  de  ce  monflre  qui  a  fait  tant 
de  bruit  fous  le  nom  de  Minotaure,  &  du  prétendu  fêcretque 
trouva  Dédale  de  foidre  lair  avec  des  ailes  comme  un  oiiêau. 
Cinq  ou  fix  fiécles  après  1  aventure  arrivée,  il  plut  aux  Grecs  de 
la  traveftir ,  en  la  peignant  avec  les  couleurs  les  plus  noires. 
La  mémoire  de  Minos  devoit  ctïie  odieufè  fîir-tout  aux  Athé- 
niens ,  à  caufc  du  tribut  également  cruel  &  humiliant  qu  il 
leur  avoit  impofë.  Ils  s'en  vengèrent  félon  toute  apparence,  en 
inventant  cette  fdb\e  ou  en  Iuy  donnant  cours.  Les  poètes  en- 
fuite  ne  manquèrent  pas  de  1  employer  comme  une  matière 

2ui  pouvoit  leur  fournir  de  belles  peintures  &  même  de  ^aods 
rntiments ,  témoins  ces  vers  de  Virgile. 

àOh  Sf«  /.         Hic  crudelis  amor  tauri ,  fuppofta^ue  fiirto 

Pajiphae,  miftum^ue  genus,  prolefque,  hrformis 
Aftnotaurtts  inefl,  Veneris  monimenta  nefanJaT 

Et  ces  autres  où  il  parle  d'Icare. 

Tu  quoque  magmtm 
PûTtem  opère  in  tanto ,  fineret  dolor,  Icare  hûherts. 
Bis  conatus  erat  cafus  effingere  in  auro^ 
Bis  patria  ceàdere  manus. 

pour  ne  rien  dire  des  ingénieufês  defcriptiôns  d'Ovide  ;  car  en 
dépit  de  quelques  modernes ,  la  fable,  la  fîélion  &  tout  ce  qui 
efl  du  refTort  de  l'imagination ,  fera  toujours  i'amc  de  la  po^. 

Le 
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Le  prétendu  elprit  phiiofbphique  dont  quelques-uns  s  applau- 
diffent  tant  aujourd'huy,  a  beau  rejetter  ces  ornements ,  ils  ie- 
ront  toujours  précieux  aux  grands  Poètes,  &  ceux  qui  veulent 
qu'en  vers  la  railbn  parie  à  la  raiibn,  montrent  par  là  même 
qu'ils  n  ont  ni  le  goût  ni  le  talent  de  la  vrayc  poêïie.  Les  in- 
nocents menfbnges  dont  Homère,  Virgile,  le  Taflè  &  rAriofle 
ont  rempli  leurs  poëmes,  plaiiènt  à  tous  ceux -qui  ont  quelque 
beauté  dcfprit,  &  ne  trompent  perfonnp,  parce  qu'on  doit  les 
regarder  comme  autant  d  allégories  ou  d'eniblémes  qui  cachent 
tantofl  un  fait  hiftorique,  &  tuntoft  une  vérité  morale» 

Le  cfoux  charme  de  maint  jon^ 
Par  leur  bel  art  inventé. 
Sous  les  habits  du  menfonge 
Nous  offre  la  venté, 

dit  quelque  part  ie  plus  Ipirituel  &  le  plus  aimable  de  tous  nos 
poètes;  mais  revenons  à  Thiltoire  de  Dedaie,  qui  ne  contient 
plus  rien  que  de  fimple  &  de  vray-lcmblable. 

Comme  les  Romains  ont  cru  le  faire  une  origine  plus  an- 
cienne &  plus  illuftre  en  le  faîûnt  deiccndre  des  Troyens  ; 
auffi  leurs  poètes ,  pour  rendre  quelques  monuments  de  l'Italie 
plus  recommandables ,  ont  (ùppofè,  non  (ans  quclqu'apparencc 
de  vérité,  que  Dédale  en  eftoit  l'auteur  ;  de  là  ces  vers  de 
Virgile. 

,   Dadalus,  utfama  eft,fiigïens  Afindia  régna, 

Prapetibus  pennis  aufus  fe  credere  cash, 

Infueium  per  iier  geMas  enavii  ad  Arâos, 

Chalcidica^ue  levis  tandem  fuper  afiitit  arce. 

Reddittis  hîs  primùm  terris,  ttbi  Phœbe ,  facrtxvit 

Remigium  alarum ,  pofuitque  immania  templa. 

Car*  ceft  le  temple  d'Apollon  à  Cumes,  qui  eft  défigné  en 
cet  endroit;  mais  l'autorité  des  hîftoriens  Grecs  eft  préférable 
à  celle  des  poètes  Latins ,  particulièrement  fiir  ce  point.  Or 
^  &  PauÉuiias  nous  apprennent  tous  deux  que  Dedab 

Tome  IX.  Aa 


,8^  MEMOIRES 

aborda  en  Sicile»  &  (fà'd  ic  réfugia  auprès  de  Cccsim  Roj 
de  Camîque  ou  d'Inyque»  qui»  £k>p  quek|U€s  Géogr^pha^ 
fft  avijourd'Iwy  SkubwMK  Qq  Priiicc  le  reçut  avec  huimnité! 
lùentod  ajHiès»  d'amant  plus  di^x)Ê  à  Tadmircr  quil  regnoît 
fur  des  barbues ,  ii  te  prit  en  amitié  p  &  luy  fit  toutes  ^rtes 
de  bons  traiteoient^.  Cependant  Minos  outré  de  i'évaficm  de 
£)n  prifonnicr »  fk  équiper  une  flotte  pour  le  pouifuivre  jufijues 
dans  (on  afyle.  Maître  de  fa  mer  &  de  la  terre,  fie  d*une  nom* 
l^eufe  armée  navale ,  U  vint  fe  redemander  à  X^ocalus  »  qui» 
nuUcmoit  en  eftat  de  réfider  à  un  fi  puiflant  ennenû,  prit  le 
pani  de  1  attirer  dans  ion  palais  ^  pour  tâcher  de  1  adoucir  par 
l'ho^italité  ia  plus  officicule;  mais  les  filles  de  Cocalus,  encore 
plus  touchées  du  mérite  de  Dédale,  concertèrent  de  fuy  âuvcr 
îa  vie  aux  dépens  de  celle  de  Minos*  Un  Jour  que  ce  Prince 
eftoit  dans  le  bain,  elles  luy  firent  dcmner  i'eau  fi  chaude  qu'il 
y  fut  iûâbqué  ;,  6  mort  p^  pour  naturelle  ^  Cocalus  rendit 
ton  corps  aux  Cretois,  qui  s  en  retournèrent  dans  leur  iïïe,  & 
â  n  en  fut  pas  outre  choie»  Dédale  délivré  de  cette  pcrlecution» 
ne  fongea  plus  qu'à  marquer  ïz  reconnoiflànce  à  (bn  libérateur  ; 
il  bTitit  une  fbrterefle  iur  la  cin^  d'un  rocher ,  dont  l'accès 
eftoît  fi  dif&ile,  qu  une  poignée  de  ^ns  pouvoît  le  defïèndre 
contre  toute  une  armée.  Cocalus  y  nt  batk  un  palais  »  &  ^'y 
lih.  éf.  retira  avec  toutes  les  richeflès,  Diodore  parle  de  plufieurs  au- 
tres ouvrages  faits  par  Dédale  dans  ce  petit  canton  de  la  Sicile» 
&  dont  quelques-uns  liibfifloîent  encore  de  fon  temps,  entre 
autres  d'une  eipéce  de  réicrvoîr  ou  badin,  d^où  fbrtoit  un  grand 
fleuve  qui  alloit  le  rendre  à  la  mcn  Le  mont  Eryx ,  célèbre 
par  un  temple  de  Venus  Erycine,  eftoit  extrêmement  cf- 
carpe  &  bordé  de  précipices  ;  l'incommodibé  du  lieuiéfi'OidijP 
£)it  fort  la  dévotion  àts  peuples  :  Dédale  entoura  ce  mont  d  une 
muraille,  puis  il  en  élargît  le  terre- plain,  &  par  ce  moyen ,  le 
temple*  de  la  dcefle  devînt  très  fréquenté.  Il  y  a  apparence  que 
péulïcurs  autres  Princes  dltaJie  fc  fervîrcnc  de  Dédale  pour 
iSa^tt/.^.  cfi  vers  travaux.  Environ  ce  teniÇ)sJâ,  lolas  neveu  dUcrcuIer 
chef  d'une  cobnie  Grecque,  k  conduifît  en  Sardaigne;  il  n'y 
fuA  pi^  long-temps  iàns  apprendre  que  Dedak  eâok  daas  fin 
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Vcîfinage:  auffi-toft  îî  l'envoya  prier  de  le  venir  voîr,  & 

l'on  peut  juger  <fe  quel  iecours  kiy  firt,  poifr  fon  lîouvdéta- 

biiflcment,  un  homme  qui  eftoît  tout  à  ia  fois  Ingériîcur,  Archî* 

tede  &  Statuaire.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'Arîftéc^, 

autre  chef  d  une  autne  cofonîe  Grecque  plus  ancienne ,  avoît 

eu  le  même  avantage ,  imîs  ils  fe  font  trompez  :  Pàufânîas  a 

fort  bien  remarqué  que  les  temps  ne  quadrent  point.  On  ne 

me  perfûadera  pas ,  dît  -  î! ,  qu' Ariftée ,  qui  avoît  époufè  Auto*    Dans  fts  Ph»< 

noé  fille  de  Cadmos ,  ait  pu  cftrc  aidé  dans  aucune  entre-  ^'^*^^^^-  ^7* 

prîie  par  Dédale ,  qui  vivoît  dans  le  temps  qu'GEdipe  regnoît 

à  Thébes. 

Voilà,  Meflieurs,  à  peu -près  tout  ce  que  jay  pu  recueil- 
lir des  anciens  monuments  où  il  eft  parlé  de  Dcdaîe.  Il  laîffa  Snahn  Bp.  4. 
un  fils  que  l'on  appelloit  lapyx ,  &  qui  donna  fbn  nom  à 
une  contrée  d'Italie.  Aucun  Ecrivain  ne  nous  a  appris  en 
quel  temps  mourut  Dédale ,  &  le  filcncc  des  Hiftoriens 
Grecs  fur  ce  point,  eft  une  marque  qu'ils  n'en  eftoîent  pas 
eux-mêmes  inftruits ,  ce  qui  me  porte  à  croire  qu'il  pafla  en- 
core une  fois  en  Egypte,  &  quil  y  finît  les  jours.  Ceft  un 
iêntiment  qui  ne  paroîtra  pas  douteux ,  fi  l'on  confidére  ce 
que  rapporte  Diodore  de  Sicile,  que  Dédale,  en  qualité  d'ar- 
chiteiSe ,  bâtit  le  veftibule  de  ce  magnifique  temple  que  Vul- 
caîn  avoit  à  Memphis ,  que  fon  y  plaça  A  propre  flatuë  faîte 
de  fi  main ,  &  que  dans  une  îfle  proche  de  cette  grande  ville, 
les  Egyptiens  luy  confacrérent  à  luy-méme  un  temple  où  l'on 
luy  rencbît  les  honneurs  divins.  A  Fégard  àes  Grecs ,  leur  véné- 
ration pour  Dédale  n'alla  jamais  fi  loin ,  &  Junius  le  trompe 
groflîérement ,  quand  il  parle  àe:s  grands  &  des  petits  Déda- 
les ,  comme  d'une  fête  inftituée  à  l'honneur  de  ce  célèbre  fla- 
^tuaîre;  c eftoît  Junon  qui  en  avoît  tout  l'honneur,  &  cette 
fête  eftoît  appellée  les  Dédales,  non  à  caufè  du  ftatuaire,  maïs 
parce  qu'anciennement ,  &  avant  luy ,  tout  morceau  de  bois 
poli  &  artiftement  travaillé,  s'appelloit  Jioe/cAt^r,  &luy-méme 
avoît  pris  de  là  (on  nom. 

Au  refte,  il  eft  néceflliîre  d'obferver  qu'il  y  a  eu  trois  De-' 
dales,  tous  trois  ftatuaires  ;  le  premier,  Athénien ,  dont  je  viens 
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d'écrire  lliîfloîic,  le  iêcond,  Sicyonien,  qui  a  enrichi  la  Grèce 
de  bon  nombre  de  ftatuës ,  &  le  troifiéme  de  Bithynie,  drait 
parle  Arricn ,  &  qui  eftoit  connu  par  une  ftatue  de  Juplta 
Stratius,  ou  Meu  des  années.  Les  Grecs  ont  fbuvent  confondu 
i'un  avec  l'autre,  ou  par  ignorance,  ou  pluftoft  par  lenvie  de 
donner  plus  de  prix  à  leurs  monuments ,  en  les  faifànt  plus 
ancictv  qu'ils  ii'eftoicnt;  &  Paulànias  luy-méme  efl  qudquc- 
fois  tombé  dans  cette  méprife,  comme  je  l'ay  «Alcrvé  dans 
quelques-unes  de  mes  remarques  fiir  cet  auteur.  Pour  n'y  cffae 
pas  trompé,  il  ^t  le  lôuvenir  que  l'ancien  Dédale  vivoit du 
temps  d'Hercule,  de  Thefôe  &  d'<Sdipe,  cpielquestreitteou 
quarante  ans  avant  la  guerre  de  Troye.. 
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L'H  I  s  T  o  I R  Ê  de  Déd;Je,  que  f ay  ImS  à  la  Compagnie ^  j.  <fe  Ma» 
me  conduit  aflez  naturellement  à  celle  de  Phidias.  Dans  *^73}- 
l'une ,  vous  avez  va,  Meffieurs ,  \^%  eommencenaents  de  cet 
art  admirable  qui  içait  animer  la  pierre,  le  marbre  &  le  bronze, 
&  dont  les  produdions  (ont  fi  durables^^  dans  l'autre ,  vou$ 
verrez  ce  même  art  porté  à  k  plus  haute  perfeélion.  Cen  efl: 
plus  un  peuple  grofiier  qui  admire  des  figures  hardies ,  mais 
£ns  goût,  ou  de  petîts^  automates,  c'eft-à-dire,  àss  jouets  d  en- 
fents,  de  petites  ftatucs,  qpî ,.  par  le  moyen  d  on  reffort  caché, 
iêmbioient  fê  mouvoir  d'elles-mêmes;  c  t^  une  natkiï  /çavante 
&  polie,  Hcoutuméc  au  grand  &  au  bcaii,  qui  tire  du  pair  un 
excellent  ouvrier  pour  en  faire  le  principal  objet  de  fon  adml* 
ration;  car  Phidias  ne  dut  pas,  comme  Dédale, ii réputation 
à  rignorance  de  (on  fiéclc  :  on  ne  fçait  pas  prédlcmcnt  en 
quelle  année  il  gaquit,  mais,  nous  içavons  co-taincment  quii 
florifToit  dans  la ,8  3.* olympiade,  environ  1  an. 3  00. de  Rorae^ 
Il  ef toit  Athénien ,  fils  de  Charmidas  &  non  de  Charminus» 
comme  il  iê  lit  dans  Strabon,  par  une  mépriie  de  cepifle.  Il 
eut  pour  maîtres  £iadas  d'Argos  &  Hippias,  plus  connus  tous 
lieux  par  l'honneur  d'avoir  eu  un  tel  difciple ,  que  par  leurs 
propres  ouvrages-  Pline,  liv.  34.  chap.  8.  nous  apprend  que 
Phidias  eut  de  eélébres  ffatuafres  pour  contemporains  &  pour 
rivaux,  entr autres  Alcamenc,  Critias,  Neftoclès  &  Hegîas.. 
Phidias  Athenienfis  floruit  olymp.  8  j.  circiter  îrecetiteftmo  noftta 
urbis  anno,  ^uo  eodem  tempore  amuU  ejusfuere  Alcûtfteties,  Cri*- 
lias,  Neftodes,  He^as,  &c.  mais  vous  remarquerez  en  padànt^ 
qu'il  y  a  dans  c&  texte  de  Pline  une  ^ute  confidérabie  que  le 
(çavant  P,  Hardouin  n'a  pas  relevée.  Il  dît  bonnement  que  fc 
ilatuaire  Neftoclès  ne  luy  eftoit  pas  connu.  Lucien  pouvoît 
iuy  appremlic  qu'au  lieu  de  Critias  &  Neftoclès ,  il  faut  lire: 
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Critias  NcTiotès,  ùos  virgule,  ufcSç^m  Kejaiou  m  Nmom/- 
Tvu  7dioi(qjLaQL  ^çniuif*  On  appelloît  ce  Critias  Nefiotès,  Flnfu- 
Jaire,  pour  le  diftmgner  (fun  autre  Grltias  cTÂthâies  quiavoit 
efté  ilatuaire  aufli.  Pline  adjoûte  que  Phidias  fût  le  premier 
qui  trouva  Tari  de  tourner  avec  goût,  &  que  PQiydéte  acheva 
de  le  perfe<5lîonner  ;  primufque  artem  tareinken  apertâffe  atque 
demonjlrûffe  judicattir,  Polydetus  confummajjt.  Je  crois  que  ce 
jugement  ne  fignifie  autre  choie ,  finon  que  les  ouvrages  de 
Polydéte  avoient  je  ne  içaîs  quoy  de  plus  recherché,  déplus 
élégant ,  de  plus  fini  :  auîTi  Pliidlas  cxccUoit-II  fur-tout  à  bien 
repréfentcr  les  dieu)c,  parce  que  les  ftatuës  de  cette  elpéce  de- 
mandent ,  non  de  1  élégance  &  de  la  délkateHe»  mais  de  la 
grandeur ,  de  la  noblefle  &  de  la  dignité ,  qualltez  qui  eftoicnt 
proprement  le  caraélérc  de  Phidias  ;  encore  pourroif  cm  douter 
de  cette  prétendue  fîipérîorité  de  Polycléte  dans  les  petits  ou- 
vrages ,  fi  Ton  vouloît  oppofer  témoignage  à  tânoi^T^age  ;  car 
Phidias  avoit  fait  en  bronze  une  abdtte ,  une  ci^e  &  une 
mouche ,  que  f  antiquité  a  extrêmement  vantées ,  Phidias  fa* 
piens  non  ac  i/hjbium  fmulacro  quod  in  Olympia  aut  Aîhems 
rf^ir^^*  yi^^^^^f  cikbrem  adeptus  eftfamam,  verum  etiam  in  exigua 
^^  fcvi^tura  magna  artis  opus  includens.  Talem  perhibent  ejus  dca^ 

dam,  atque  apemfiiiffe,  mufcam  quoque,fi  luhet,  quorum  unmth 
quodque  Hcet  nature  faâum  fit  aneum,  arte  tamen  animatur. 
On  pourroît  encore  te  prévaloir  en  fi  faveur,  d'une épîgramrae 
de  Martial,  où  il  fèmble  luy  attribuer  éss  poiflbns  qui  natten- 
doient,  dit-il ,  que  de  i  eau  pour  nager» 

Artis  Phidiaca  toreuma  ciarum 
Pifces  afjncis:  adde  aquam,  nMahunu, 

Mads ,  pour  dire  ia  vérité ,  je  croîs  cni  en  cet  endroit,  par  Ar^ 
Phidiaca  toreuma  clanm,  H  £iut  olufloft  entendre  i  art  en  gé- 
nâ^,  que  la  main  de  Phidias.  Quoy  quîi  en  foît,  ce  grand 
ftatuaire  parut  dans  un  temps  qui  dloît  tout  propre  à  faire 
éclater  ks  hicrveilleux  talents.  La  Grcce,  après  s'efbe  vue  me- 
nacée de  Imvafion  dt$  Perfcs,  commençoit  enfin  à  rc/jAtr; 
die  5*en  efbit  fiuvée  conmic  par  nlirade,  ou  [Aiftc^  par  on 
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de  ces  coups  extiaoïdinaîres  de  la  £osime,  dont  0  y  a  dey 
exemples  dans  preique  tous  ks  Empires»  La  paix  dom:  avoiit 
luccedé  à  une  guerre  fbrmidaUe,  qui  intércâbit  lout  le  corps 
de  la  nation  Grecque*  L'abondance  ^  filk  de  la  paix  &  mcre 
dos  beaux  Arts  >  &  fur- tout  de  ceux  qui  n'ont  que  i  agré- 
ment pouf  d>jet ,  faiibit  éclorre  divers  talents ,  qui ,  réuni» 
par  un  lèui  Ivnnme  ^isns  un  même  point  de  vue ,  pou^ 
voient  tous  concourir  à  la  fpiendeur  de  TEflat.  Periclès ,  dont 
on  connc»  t  les  grandes  qualitez  j  gouvemoit  alors  la  Répu- 
blique d'Athènes»  Bç-  ion  unique  ambition  eftoit  de  rendre 
cette  ville  la  pkis  fuperbe  ville  du  monde.  Il  ibngea  d'abord  ^ 
faire  fleurir  le  commerce ,  qui  efl  1  ame  d'un  £llat«  Bicntoft 
les  Athéniens  eurent  trois  cens  galères  qui  firent  kuv  iureté, 
&  dont  plui]eurs  leur  af^)ortoîent  iâns  ccâè  les  richeffes  de» 
Indes,  l'or,  l'argent  &  l'y  voire,  prelqu'auflî  précieux  en  ces 
tcmpS'Ià  que  l'or  &  l'argent*  Il  y  ayoit  dans  le  tempfe  d'Apol- 
lon à  Délos,  un  riche  tréfbr,  groili  par  les  contributions  des  di^ 
vers  peuples  de  la  Grèce ,  &  que  Ton  pouvoit  regarder  comme 
«ne  reilburce  dans  les  prefTants  bcibins  de  k  nation.  Periclès> 
fous  le  prétexté  des  grands  iêrvices  que  les  Athéniens  avojenE 
lendus  aux  Grecs ,  fit  tranfporter  ce  tréiôr  à  Athènes ,  non  pour 
fk  l'ap^M-oprier,  il  eut  toujours  les  mains  pures»  mais  pour  en  cm-, 
ployer  une  partie  à  des  édifices  publics  qui  embelKâeiit  Athènes 
&  hfiènt  de  cette  viile  comme  lœil  &  fa  luniiéR*  de  h  Cjkcc^ 
U  entreprit  de  butir  ce  que  l'on  appella  dans  la  fuite  la  grande 
mumille»  le  temple  de  Minerve,  aiHrement  dit  le  Parthcnon,. 
un  théâtre  pour  la  nuifique ,  &  ces  magnifiques  veftibules  û 
connus  depuis  lôus  le  nom  de  Propylées ,  travaux  immenfê» 
qui  ièmbloient  demander  un  fiécle,  &  dont  la  plufptfrt  furent 
achevez  en  cinq  ans  ;  cw  des  ouvriers  de  toute  elpéce  ^  qui  fans 
luy  auroient  langui  dans  foblcurité,  s'évertuèrent  aufTi-tofl,  & 
fécondèrent,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  &  Ion  goût  &  fcn  w\t^ 
li  avoit  pour  architeéles  lélinus  &  Callicrate ,  pour  peintfes* 
Paucnus,  Plifknete,  Parrhafios  &  Zeuxis,  pour  graveur  U  cé-^ 
lébre  Mys,  Bi  pour  fcufpteur  Phidias,  entre  fe^  maint  dit  qw 
fyvoire^  k  marbre  &  k  bionze  preuM^at  tdk  âffma  »  tdk 
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reiTemblance  qu'il  vouioit  :  mais  Phidias  n  cftoit  pas  ile  ces 
artiiàns  qui  ne  içavent  que  manier  les  inlhximents  de  leur  art; 
H  a  voit  ielprit  omé  de  toutes  les  connoifîances  qui  pou  voient 
eftrc  utiles  à  un  homme  de  (à  profeific»!.  Uhiftoire,  les  poëtcs, 
la  religion  de  ion  pays  »  même  ces  tmditicHis  qui  cftoicnt  re- 
gardées alors  comme  re(pc(5bbies ,  &  que  nous  avons  jufte- 
ment  appréciées ,  en  leur  donnant  ie  nom  de  fables  ;  il  avoit 
étudié  tout  cela ,  &  plus  encore ,  l'Optique  &  la  Géométrie,  qui 
ièules  auroient  pu  le  mettre  au-delTus  de  tous  les  autres  (latuaircs. 
On  raconte  de  (à  capacité  dans  ces  deux  icicnces,  quelques 
traits  lînguliers  qui  méritent  deftrc  rapportez.  Un  jourouiuy 
montra  i'oiigle  d  un  lion  ;  à  la  (èuic  inipeélion ,  il  jugea  de  quelk 
grandeur  eftoit  cet  animal»  dou  vient  peut-eftre  le  proverbe  fi 
connu  f  ex  ungue  konem.  Alcaméne  &  luy  furent  cfaaigez  de 
faire  chacun  une  flatuë  ck  Minerve ,  afin  que  Ton  pût  choifir 
ia  plus  belle  des  deux,  que  Ion  vouioit  placer  iùr  une  colomne 
fort  haute  ;  on  les  expoÊi  aux  yeux  du  public  La  Minene 
d'Alc^néne  »  vue  de  près,  parut  admirable,  &  eut  tous  les  fuf- 
fi^ges.  Celle  de  FfiidiaSi  au  contraire,  fut  trouvée  hideufê;  une 
grande  boudi?  ouverte,  à^^  narines  qui  iembloient  fk retirer, 
je  ne  fçaîs  quoy  4e  rude  &  de  grodier  dans  le  vilâge:  on  iê  moc- 
qua  de  Hiidia^  &  de  iâ  fbtuë.  Placei^es,  dit4l,  à  l'endroit  ou  elles 
doivent  efire.  On  les  y  plaça  1  une  après  l'autre  ;  alors  ia  Minerve 
d' Alcaméne  ne  parut  plus  rien ,  au  lieu  que  celle  de  Phidias 
finappoit  par  un  air  de  grandeur  &  de  majeflé  qti  on  ne  pouvoit 
k  lader  d'admirer  ;  on  rendit  à  Phidias  l'approbation  que  ion 
rival  avoit  fùrpriiè,  &  le  pauvre  Alcaméne  fê  retira  honteux  & 
confus  :  non  qu  Alcaméne  ne  fôt  un  excelicnt  iculptcur ,  mais  il 
ignoroit  les  relies  de  l'Optique. 

La  (culpture,  ou ,  pour  parier  fans  équivoque,  1  art  du  fbtuaîrc 
avoit  commencé  en  Grèce  prefque  avec  les  olympiades.  On  y 
confervoit  précieuiêment  des  fbtuës  de  Dipœne  &  de  Scyllis, 
fkraeux  ouvriers  Cretois ,  qui,  félon  PUne  &  Paufenîas,  avoicnt 
eu  Dédale  pour  maître  ;  circonflance  pourtant  qui  ne  quadre 
guéres  avec  les  temps  :  on  en  confcrvoît  auffi  de  Byzès,  d'An- 
tiiermus,  de  Bupalus  &  de  quelques  autres  anciens  fculptairs; 

cependant, 
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cqpienJanti  pour  dire  ic  vray»  ces  flatuës  efloicnt  plus  recom- 
mandabics  par  leur  antiquité  que  par  leur  mérite.  Phidias  donna 
ie  premier  aux  Grecs  le  goût  de  la  belle  nature ,  &  leur  apprit  à 
Tiiniter.  Ce  qui  efl  étonnant,  ce  n'efl  pas  qu'il  ait  fait  des  (btuës 
admirables»  c  c(l  qu'il  en  ait  pu  faire  un  fi  grand  nombre  ;  car  dans 
ic  temple  d'ApoÛon  à  Delphes  »  autour  d'un  chevd  de  bronze 
fkît  à  l'imitation  du  cheval  de  Troye ,  on  yoyoit ,  outre  un 
Apollon  &  une  Diane,  dix  ou  douze  ftatuës  de  héros  Grecs, 
qui  edoient  audi  en  bronze,  &  tous  de  &  main4  Adjoûtez  à 
cela  /a  Venus  Uranie ,  d  Rhéa ,  /on  Apollon  Parthenopîus , 
une  Minerve  en  marbre  qu'il  avoît  faîte  poiu:  les  Thébains, 
cette  décflc  Nemefis  faite  du  même  bloc  de  marbre  que  les 
Perles,  qui  fe  tenoient  furs  de  la  viéloîrç,  avoîent  déjà  débar- 
qué à  Marathon,  pour  en  faire  un  trophée;  une  ftaluëdePe- 
riclès ,  une  du  jeune  Pantarcès ,  qui ,  félon  les  apparences  / 
n  eftoit  pas  la  moins  travaillée ,  quatre  Minerves  d  une  gran- 
deur prodigieulc,  l'une  dite  Minerve  Polîade,  en  bronze,  fi 
haute,  que  l'aigrette  de  ion  calque  &  le  bout  de  là  picque  fè 
fùifbient  voir  ck  quatre  lieues  loin  ;  l'autre  Lemnienne ,  audi  en 
bronze ,  que  plufieurs  ont  regardée  comme  fon  chef-d'oeuvre, 
ainfi  appellée,  parce  que  ceftoient  les  habitants  de  Lemnos  qui 
i  avoient  confàcréè  à  la  déefle  daps  un  de  ics  temples  à  Athè- 
nes ;  la  troifiémc  d'or  &  d'y  voire,  pour  les  habitants  dé  Pellcne, 
la  quatrième  en  bois  &  en  marbre ,  pour  les  Platéens ,  j&ns 
compter  Ùl  Minerve  d'Athènes  &  ion  Jupiter  Olympien  ,'dont 
je  feray  une  mention  à  piirt.  Vous  conviendrez  que  cet  illuftrc 
arti£ui  eft  peut-<:ilre  le  iêul  homme  qui  ait  joint  tant  de  facilité 
à  tant  de  perfeéiJon  ;  car  il  &ut  rejetter  tous  les  témoignages 
de  l'antiquité,  ou  denieurer  d'accord  qu'il  ne  ibrtoit  rien  de 
(es  mains  qui  ne  fôt  d'une  rare  beauté.  Ciceron  voulant  don-^ 
ner  une  grande  idée  d'Hortenfius,  diibit  que  cet  Orateur,  dès 
(a  première  jeuneiTe ,  n'avoit  pas  pluftoft  paru  dans  le  monde  ; 
que ,  comme  les  (latuës  de  Phidias,  il  avoit  eilé  admiré  &  goûté. 
Quhifi  Hortenfti  admodum  adolefcentis  ingenium,  ut  Ph'utia  fi'^ 
gnum,  fimulïifpeâum  &  prohatum  efl.  J'ay  déjà  dit  que  ion 
jgrand  talent  eiloit  de  bien  reprélèntcr  les  dieux,  &  au  rapport 
Tome  IX^  Bb 
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cfe  Cfceron,  il  n'albît  pas  chercher  lewrs  traits  &  IcBrrrffirm^ 
bkiice  dms  quetqoe  objet  ^fible  ;  mais  par  la  fwcc  de  Ç&n 
génie,  il  scftoit  fait  une  idée  du  vray  beau,  à  la^dfeii  avoit 
^ns  ceife  t  eiprit  attaché ,  &  qui  dcvcnoit  Ê  reg^e  &  Cm  me* 
Dt  Pcrf.Otat.  déie.  Phidas  cumfaceret  Jovis  farmam  ûta  Afwejva ,  ao»  €mh 
tempktbatur  ahquitn  à  quo  jimïbuidmem  ducertt,  Jêd  ipfius  m 
même  infidebat  fpeàes  pidchritudinis  eximia  quadam,  quimi  hh 
tuens,  in  eaque  defixus,  ad  Ulias  fimbtudinem  arum  &  manum 
dirigelkU.  Au^i  Pcriciès,  qui  s  en  iioit  plusà  luy  qu  à  tous  les 
architeé\e5 ,  Tavoit-il  ftît  direéleur,  &  comme  iùr*mtendant 
dés  bâtiments  de  ia  République.  Quand  ie  Partheiron  fut  ache- 
vé, ce  magnifique  tempie  de  Minerve,  dont  quelques  reftes 
affcz.  bien  confêrvcz ,  charment  encore  aujourd'huy  tes  veya* 
geurs  ^  H  ibngea  à  en  faire  la  dédicace,  qui  coufifloit  à  y  mettre 
une  (btuë  de  la  déeife»  Phidias  fut  chargé  de  1  ouvrage,  &  et 
fut  alors  qu'il  k  fîirpafSi  luy-méme  :  il  fit  une  fiatuë  d'or  & 
d'y  voire  haute  de  vingt-fix  coudées,  les  Athéniens  voulurent 
èc  1  y  voire ,  parce  qu'alors  1  y  voire  efloit  beaucoup  plus  pré- 
cieux que  le  plus  beau  marbre»  Quelque  riche  que  fut  eettt 
prodigicufè  (latuë,  fart  y  furpafToit  infiniment  la  matière.  fiA* 
dias  avoit  gravé  fur  ia  partie  convexe  du  boudiei  de  Minerve^ 
fe  combat  des  Athéniens  contre  les  Amazones ,  fur  la  partie 
€€fOCàHe^  le  combat  àcs  Géants  contre  les  Dieux,  fur  la  chauf^ 
Cire  de  la  déeflé,  le  combat  àcs  Centaures  &  des  Juapkfaesi 
fbr  le  piedcflai ,  la  naiflâiKe  de  Pandore  &  tout  ce  qu  en  dît 
\à  fable.  Ciceron ,  Pline ,  Pluiarque ,  Pau&nias  &  plufieurs  au* 
t^es  grands  écrivains  de  l'antiquité,  tous  comioifTêurs ,  tous  té* 
y  moins  oeuf  aires,  ont  parié  de  cette  ftatuë.  Sur  leur  témoignsçe, 
on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  fiât  en  effet  un  des  plus  beaux 
ouvrages ,  &  des  plus  étonnants  qu'il  y  eût  dans  It  monctp.  II 
cft  aifë  de  juger  quel  éclat  de  gloire  &  de  réputation  un  td 
luccès  ckit  attirer  à  Phidias;  cependant  cet  ouvrage  fi  admiré, 
fi  vanté ,  fut  fatal  à  Çon  ouvrier.  Ce  que  dit  Horace  de  Tenvie 
toujours  attachée  à  la-  vertu,  fè  trouve  vray  en  tout  pays; 
B'iaîs  il  Tefloit  à  Athènes  encore  plus  qu  ailleurs  :  ykititem  m* 
êobnitem  ùdmui,^èbhtame7Ê  ê^utts  qfmmm  Umdh  Une  giamk 
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&périorhé  de  jEnérite,  en  qiiidque  genre  que  ce  fut^tie  plaîtoît 
pas  long-temps  aux  Athénieias;  Themiflpcle,  Mîitijide,  Alci- 
hiade,  Socrote,  Demoftheue,  en  font  tiujant  de  preuves  Phi- 
di;is  réprouva  auffi  ;  l'éclat  de  (à  gloire  &  la  faveur  de  Periclès 
iuy  attirèrent  des  envieux ,  forte  d  ennemis  plus  couverts  que 
les  auties^  mais  plus  dangereux  :  d'ailleurs ,  pn  comnicnçoit  à 
je bffex de  ladminiflxatfon  douce  &  modérée  de  Periclès.  Les 
avantages  chimériques  de  la  nouveauté  dégoûtent  fouvent  dos 
avantages  réels  dii  gouvernement  prèfent.  On  voulut  donc 
éprouver  en  la  perfonne  de  Phidias,  quelle  eftoît  la  difpofition 
du  peuple  à  T^rd  de  Periciès  môme ,  &  ion  entreprit  de 
perdre  k  favori,  pour  humilier  en  même-temps  fon  proteéleur. 

Quel^ues-ufis  ajfûrent,  dit  Piutarque,  ^ue  Phidias  avait  ms 
fon  mm  au  jàedefial  àe  fa  Minerve  A' Athènes.  Cette  circonr 
fiance  ned  point  marquée  dans  Paufànias,  &  iè  trouve  démern 
lie  par  Ciceron ,  qui  dit  pofitivement  que  Phidias  n  ayant  ps^ 
f  u  la  liberté  de  mettre  fon  nom  à  ft  ftatuë.dc  JMLinerve,  il  avoît 
gravé  fon  portrait  for  le  bouclier  de  la  déefle;  Phidias  fui  fir  TufaJJU.T, 
milemfpeàem  indufit  in  cïypea  Miherva,  cum  infcrihere  nofi  lice r et 
Piutârqueadjoûte  que  Phidias  s'eftoit  repréfentéluy-même  fous 
la  forme  d'un  vîeîllaid  tout  chauve,  qui  levé  une  gro/Iè  pierre 
de  Ces  deux  mains,.  &  qu'il  avoit  auffi  repréfenté Periclès  com- 
battant contre  une  Amazone,  mais  dons  une  telle  attitude,  que 
la  main  qu'il  étendoit  ,pour  lancer  un  javelot,  Iuy  cachoit  une 
partie  du  vilâge.  On  Iuy  fit  un  crime  de  ces  deux  portr^'ts^ 
qui  choquoient  en  effet  la  vérité  de  J'hiftoire,  mais  on  n'en 
demeura  pas  là  ;  Menon ,  un  demies  élevés ,  demanda  à  efh-e 
entendu,  &  fo  fit  fon  dénonciateur.  Il  l'accula  d'avoir  détourné 
à  fon  profit  une  partie  des  quarante -quatre  talents  d'or.qu'if 
devoit  employer  à  la  flatuë  de  Minerve.  Periclès  avoit  eu  un 
preilèntiment  de  ce  qui  dcvoît  arriver ,  &,par  fon  coniêil ,  Phîr 
dias  avoit  tellement  appliqué  l'or  à  là  Minerve,  qu'on  pouvoit 
i'ôter  aiiement  &  le  pefèr  ;  l'or  fiit  donc  pelé,. &  à,k  honte  de 
facculâteur,  on  y  retrouva  lesquarante-rquatre  talents* 

Phidias  çftoit  encore )foupçonné. d'attirer. chez  Iuy  les  plus 

belles  femmes.  d!AthéiKS«  pour.dqnaer. à  Periclès  le.moyen.de 
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les  voir  plus  commodément ,  &  à  dire  le  vray,  ce  fbupçon 
n'efloit  pas  mai  fondé.  Aipafie,  la  célèbre  maîtreiïê  de  Peridès, 
&  enfuiie  iâ  femme,  efloit  devenue  vieille,  &  Peridès,  dans 
un  âge  avancé»  avoit  encore  les  inclinations  d  un  jeune  Homnie. 
Quoy  qu  ii  en  foii  »  le  dénonciateur  de  Phidias  fut  vecompcnfé, 
&  Phidias  iè  vit  traîné  en  priibn ,  où  H  mourut  de  mabdie, 
(cloR  quelques-uns,  &  de  poiion  félon  d'autres.  Pour  moj  je 
défère  plus  à  lautorîté  d  un  ancien  (choliafle  d'Ariftophane  que 
^DamfesAf'  ç\iç  Mcurfius*,  &  quj  dit  que  Phidias  fe  voyant  en  dan^ 
wuj!^,c.[f.^  deftre  condanané,  prît  la  fuite,  &  le  retira  en  Elidc.  Cefen- 

tinrurnt  me  paraît  plus  probable ,  par  la  rarfbn  que  te  Jupiter 
Olympien  de  Phidias  cÂ  ceruincment  pofiérieur  à  Çà  Minerve. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  picqué  contrôles  Athéniens,  ii 
ré/olut  de  fe  venger  de  TafFront  qu'il  en  avoit  reçu,  &  qu'animé 
par  cet  efprit  de  vengeance,  il  employa  toute  ion  induflrie  à 
£iîre  pour  les  Eléens ,  une  llatuë  qui  pût  effacer  cette  Minerve^ 
que  les  Athéniens  regardoient  comme  Ion  chef-d'oeuvre.  Ii  y 
réuflxt,  (on  Jupiter  Olympien  fut  un  prodige  de  l'art,  &  fi 
bien  un  prodige,  que  pour  l'eilimer  Çà  jufte  valear,  on  crut  le 
devoir  mettre  au  nombre  des  fept  merveilles  du  monde.  Celte 
ilutuë  d'or  &  d'y  voire ,  haute  de  fbixante  pieds  »  &  d  une  groA 
leur  proportionnée,  fil  le  déièipoir  de  tous  les  grands  ibtuaircs 
qui  vinrent  après;  aucun  d^eux  n'eut  la préfbmption  de  penler 
ieuiement  à  l'imiter:  prater  Jovem  Ofynq>ium  quemnemoamula^ 
tur,  dit  Pl!ne»  Selon  Quîatiiieni  la  majeflé  de  l'ouvrage  ^aloit 
fe  dieu,  âcadjoûtoit  encore  à  la  religion  ài^  peuples  ;  cujus  puh- 
diriuêdo  aJjeàffe  aBquiJ  etiam  recepta  religiom  fïdetMr,  aJeô 
mûjtfias  operis  Jetm  a^uavit.  Aufii  les  Giecs  &  les  Romains 
legardoient-ib  comme  un  malheur  de  mourir  ùx^s  avok  vu  ce 
merveilleuse  ouvrage,  ad  Olympia  prcfiàfàmiti  utPJndiit  opus 
videatîs,  &  in  malts  ^nifjue  fim  numerat,  korum  mjcium  mori, 
dit  Epiéléte  dans  Arrien;  &  ceux  qur  levoyoient,  ioilbd'é- 
tonnemcnt,  demandoient  comment  l'ouvrier  avoit  pâ  foire 
pour  rcpréfènter  ainfi  Jupiter  dans  toute  (a  majeûé»  Le  dieu 
eft-il  defccndu  du  ciel  poiu*  fe  faire  voir  à  Phidias,  ou  Phidias 
a^t-ii elle troniporté  au  dcl  pour  coaUcm^  1er  le  dieul 


DE    LITTERATURE;  i^y 

Jupiter  ad  terras,  an  ad  atkera  Phidia  venit 
Ut  vtfo  fer  et  talis  imago  deo  ! 

Ccft  ainfi  que  Grotiiis  a  rcndu  une  ëpigramme  grecq^  qui 
iè  lit  au  4.C  iivre  de  l'Anthologie;  niais  Phidias  interrogé  luyr 
même  où  il  avoit  pris  Tidée  de  ion  Jupiter  Olympien»  répondit 
en  citant  ce^  beaux  vers  d'Homérey 

voulant  donner  i  entendre  que  cedoit  ie  génie  d'Homère  qui 
i*avoit  infpiré»  £n  effet,  quoyque  Jupiter  fut  repréienté  aflis , 
Bi  tête  touchoit  prefque  a  la  voûte  du  temple ,  &  H  fêmÙoit 
que  pour  peu  que  le  dieu  iê  fut  remué,  'A  auroit  ébranlé  tout 
l'édifice.  Paufanias  qiû  avoit  vu  cette  fkluë,  &  l'avok  fbigncu- 
filment  examina  »  nous  to  a  laifle  une  defcription  qui  me  pa- 
roît  curiaifê ,  parce  qu  elle  efl  unique,  Çxns  compter  qu  elle 
peut  nous  (èrvir  d'inflrui^ion  ^  en  fai(àn^t  connoitre  quel  fond 
de  religion  a  voient  ces  peuples»  tout  plongez  qu'ils  eftoient 
dans  les  ténèbres  du  paganiune»  &  jufqu  où  ils  portoient  leur 
zélé  &  leur  profufion,  quand  il  s  agiffoit  de  décorer  les  tcmp!e5 
de  leurs  divinitez» 

I^  dieu,  dit  cet  autenr,  eft  repré/bité affis  fur  un  trône;  if 
cft  d  or  &  d'yvoire,.  &  il  a  fur  la  tête  une  couronne  qui  imite 
la  feuille  d  olivier  ;  de  la  main  droite  il  tient  une  Viâoire  qui 
cft  elle-même  d'or  &  d'yvoîre,  ornée  de  bandelettes,  &  cou- 
ronnée; de  la  gauche,  un  (ceptre  d'une  extrême  délicateiïe,  & 
ou  rekiifènt  toutes  fortes  de  métaux.  L'oKêau  qui  repoiê  fur  le 
bout  de  ion  (ceptre  efl  un  aigle.  La  chauffurc  &  le  manteau  du 
cfieu  (ont  aufli  d  or  :  fîir  ie  manteau  (ont  gravez  toiKes  fortes 
d^anim;iux,  toutes  fortes  de  fleurs,  &  particulièrement  des  lys. 
Le  trône  du  dieu  eft  tout  brillant  dor  &  de  pierres  précieufês  ; 
ly voire  &  1  ebcne  y  fbrrt  par  leur  mélange  une  agréable  variété. 
La  peinture  y  a  mêlé  aulfi  divers  animaux  &  d'autres  orne* 
Bients  ;  aux  miatre  coins  il  y  a  quatre  Yidoires  qui  fcmbknt  fe 
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donner  la  main  pour.danlèr ,  &  deux  autres  aux  pieds  de  Ju-* 
pîter.  Les  pieds  du  trône,  par-devant  ^  font  ornez  de  Sphinx  » 
qui  arrachent  de  tendres  enfants  du  fèin  des  Thebaines  »  &  au- 
.  defTous  des  Sphinx»  coft  Apollon  &  Diane ,  qui  tuent  a  coups 
de  fiec^hes  ies  enfants  de  Niobé.  Entre  les  pieds  du  trône,  il  j 
a  quatre  iraveriês  qui  vont  d'un  bout  à  f  autre  ;  la  jx-ennÀe,  & 
celle  que  l'on  voit  en  entrant  »  eft  cliargée  de  iêpt  figures,  j&yca 
avoit  une  huitième,  mais  on  neiçait  ce  qu'elle  cil  devenue.  Ces 
figures  fontaine  rçpréiêntaiion  des  anciens  jeux  olympiques.  Sur 
les  autres  traverics ,  on  volt  Hercule  avec  la  troupe ,  prêt  è 
combattre  contre  les  Amazones  ;  le  nombre  des  combattants 
de  part  &  d'autre  eft  4e  vingt -neuf,  &  Thefèe  fe^  re- 
marquer  parmi  les  compagnons  d'Hercule.  Ce  ne  font  pas  (eih 
iement  les  pieds  du  trône  qui  le  foûtiennent  ;  on  y  a  adjoûté, 
de  diftance  en  diftance,  des  coiomncs  pareilles  en  hauteur,  & 
le  trône  porte  auffi  deflus.  « . .  A  l'endroit  le  plus  élevé  du 
trône,  au-deffus  de  la  tête  de  Jupiter;  Phidias  a  placé  d'un  côté 
les  Grâces,  &  de  i'autreJes  Heures,  les  unes  &  les  autres  au  nom* 
bre  de  trois  ;  fur  la  'bdfe  qui  eft  au^deflbus  des  pieds  du  dieu, 
vous  voyez  des  lions  dorez,  &  le  combat  de  Thefôe  contre  la 
Amazones.  Le  piedeftal  ou  foabelon  qui  foûtient  toute  cette 
raaffc,  eft  enrichi  de  divers  omen»:ntS/qui  donnent  encore  (fe 
l'éclat  à  cette  ftatuc.  Phidias  y  a  gravé  fur  or ,  d'un  côté,  Icfo-^ 
leil  conduisant  fon  char ,  de  l'autre ,  Jupiter  &  Junon  ;  à  coté 
de  Jupiter  eft  une  des  Gmces ,  après  elle  c'eft  Minerve ,  Ôi  Vefla 
erifiiîte.  Venus  paroît  fortir  du  (èin  de  la  mer,  elle  eft  reçue  par 
l'Amour,  &  couronnée  par  la  déeftè  Pitho,  &c. 

Je  (çais,  continue  l'auteur,  que  phifieurs  ont  donné  les  di* 
menfions  de  cette  ftatuë,  mais  il  ne  fmt  pas  s'en  rapporter  à 
eux  ;  car  on  trouve  la  hauteur  &  la  largeur  bien  au-deflus  de 
leur  eftimation ,  quand  on  en  juge  par  les  propres  yeux* 

Cet  ouvrage  étonnant  mit  le  conîMe  à  la  gloire  de  Phidias, 
&  luy  aftîira  une  réputation  que  deux  mille  ans  ne  luy  ont  pas 
ravie.  Ce  fut  par  ce  grand  chef-d'œuvre  qu'il  termina  Ces  tra- 
vaux. Long-temps  après  luy,  on  confervoit  encore  fon  attelicr, 
&  ks  voyageurs  i'alioient  voir  par  çuûofité.  Uavqit  deux  ùcks. 
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Fanamis  &  Pliûeuélc^  qui  tous  deux  (jMieHércnt.  ea  pcUituicu 
Ses  principaux  élèves  furent  Alcamcne,  Agoracrite  &  Coio- 
tes.  Los  Ëliéens,  pour  ÊJre.  honneur  à  âmémcirc,  créénent^ 
en  faveur  de  les  dc(cendant5,  une  charge»  dont  toute  ia  £>nélioa 
confifloit  à  nettoyer  cette  .magnifique  itatuîf ,  &  à  ia  tenir  tou- 
jours prc^e  ;  ils  eftoicnt  appelkr.  ^cef^ce&wf  du^  mot  <^a/« 
t^Uv^v,  qui*  fîgniûe  Jiwriir,  éckàrâr.  lis  coniinençoknt  par 
^irc  un  iàcrifice  à  Minerve  £rgané,  &  cnfùite  ils  fè  mettoient 
à  l'ouvrage.  Paulânias  remarque  qu  aux  pied» de  Jupiter,  fîir  la 
bafe,  on  iifôît  cette  infçription»  9eicfia4  m  lîapjuucfbu  tjoç 
K^mSîoç  )Bf*  hfoimat,  PhUias^fils  de  Cftarmidèâ,  Athénien, m' a 
fait.  D'où  Ion  peut  juger  que  ce  qui  eftoit  defièndu  à  Athènes  ^ 
ne  l'efloit  pas  à  Oiympie  ;  je  ne  crois  pas  même  qu'il  k  fût 
dans  le  retfe  de  la  Grèce*  En  cfiet,  je  vois  par  k  kéluredc  ee 
voyageur ,  que  preique  toutes  les  flatuës  dont  le  bois  (âcré  de 
Jupiter  à  Oiympie  dtoit  orné,  &  que  ia  pkifpart  des  airtires  donc 
îi  parle,  portoîent  le  nont  de  leur  ouvrier  :  comme  donc  de  tott* 
its  les  ftatuës  antiques  qui  nous  reftent,  &  qui  font  répandues 
dans  TEurope,  (bit  à  Rome,  (bit  dans  le  Palais  du  Grand  Duc, 
foît  en  France,  il  n  y  eïi  a,  ;e  crois,  que  deux  ou  trois  où 
i ouvrier  ait  mis  fbn  nom;  quelqu  ef^imabies  que foient  les  zx^ 
ttcs  r  je  fuis  tenté  de  croire  qu'elles  ne  font  point  du  temps  de 
Il  bonne  foulpturc  en  Grèce,  mais  du  temps  que  des  Grecs  vc»- 
noient  exercer  les  Arts  à  Rome,  for  la  fin  ae  la  République^  on 
fous  les  premiers  Empereurs. 
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PREMIERE   DISSERTATION 

SUR 

L'ORIGINE  ET  LES  PROGRÈS 
DE  LÀ  RHETORIQUE  DANS  LA  GRECE. 

Par  M.  H  A  RD  I  o  n. 

Aflfembléc  T  ^Eloquence  confiderée  en  général ,  embraffe  toutes 
pubBquc  14.  I  i  les  matières  qui  peuvent  eftrc  i  objet  de  nos  dîlcours,  & 
17  j  2,  n'appartient  pas  plus  particulièrement  à  fa  proie  qu  à  lapoèTie. 
Elle  confiftc  à  découvrir,  dans  quelque  iujet  que  ce  ibit,  ics 
choies  qu41  faut  dire  »  à  les  placer  dans  I  ordre  qui  leur  con* 
vient ,  &  à  les  revêtir  àcs  omcme;its  dont  eiics  ioni  fuicepti- 
bles*  Ccil  par  elle  que  le  Théologien ,  le  Philoibphe,  l'Hiflo- 
rien,  l'Orateur  &  le  Poëte  içavent  ie  rendre  maidres  des efprits 
de  ceux  qui  les  écoutent ,  &  ibûmettre  leurs  volontez.  Les  pre- 
miers Légiilateurs  de  la  Grèce  cuilent  peut-eftre  travaillé  inu- 
tilement à  efbblir  dans  leur  patrie  des  loix  &  une  religion»  fi» 
pour  vaincre  l'indocilité  naturelle  aux  hommes,  ils  n'cufTent 
employé  la  force  &  les  charmes  de  l'éloquence,  &  même»  s'ils 
ne  ie  fuifcnt  aidez  de  l'harmonie  des  vers,  comme  du  plus  iur 
moyen  que  l'art  de  parler  pût  mettre  en  oeuvre  pour  parvenir 
à  ton  but.  Platon  infbuit  par  Socrate;  propoiê  un  nouveau 
(yfteme  de  Logique,  de  Politique  &  de  Morale.  Quelque  iù- 
blimes  que  fuflcnt  (es  idées  ^  on  peut  douter  qu'il  eût  acquis 
ie  fûmom  de  Divin,  s'il  les  eût  expoiees  d'une  maniâneieche 
&  ennuycuie,  &  s'il  n'eut  efté  aufli  grand  Orateur ,  &  peut- 
cftre  auffi  grand  Poète,  qu'il  eftoît  grand  Phibibphe. 

Que  diray-je  de  Thaïes,  d'Empedocle,  de  Parmenîde,  de 
Lucrèce  &  de  plufieurs  autres  Philolq>hes  ?  Les  matières  qu'ils 
avoîent  entrepris  de  traiter,  eftoient  obfcures  &  difficiles,  mais 
ils  içûrent  ai  cacher  les  épines  &us  les  fleurs  qu'ils  allèrent  cucit 
iir  dans  le  jardin  des  MukSi  &  imitèrent  ie  MioAxm^  qui,  pour 
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faire  holte  à  un  enfant  malade  le  fuc  amer  de  1  abiyiithe,  arrofe 
4c  miel  les  bords  du  vafê;  &  par  cette  innocente  tromperie , 
l'invite  «i  prendre  le  breuvage  qui  doit  le  guérir.  C  cft  ainfi  que 
l'éloquence  s'applique  à  parer  la  vérité,  pour  luy  ôter  ce  qu  elle 
a  de  trifte  &  d'aufterc  ;  elle  cherche  à  s'infinuer  dans  ks  coeurs^ 
en  flatant  l'oreille ,  dont  le  jugement  lùperbe  &  délicat  n'admet 
que  ce  qui  cft  affaifonné  de  douceur  &  d'agrément. 

Mais  cette  éloquence  eft-eile  néceffairement  un  don  de  la 
nature ,  &  peut-elle  le  paflèr  de  règles  &  de  préceptes  l  Je  ré-    ■^«'^.  an. 
pondray  que  l'étude  iêule,  lâns  le  fccours  d'un  génie  riche  &  ^^' 
lëcond,  ne  peut  rien  produire  que  de  médiocre  &  d'imparfait  ; 
mais  que  d'un  autre  côté,  Ton  ne  doit  attendre  du  génie  le  plus 
heureux,  qu'une  abondance  fterile  &  une  aveugle  impéiuofité, 
s'il  n'eft  nourri  de  connoilTanccs  lolides ,  &  dirigé  par  les  pré- 
ceptes de  l'art.  Il  y  a  un  art  pour  l'éloquence,  il  n'en  faut  point 
douter  ;  &  cet  art  n'eft  autre  chofc  qu'un  recueil  d'oblêrvations ,    Oc.  de  Orat. 
que  des  hommes  d'efprii  &  de  bon  lêns  ont  faites  d'après  ceux  jv:*^  /a.  ^"^  ' 
qui  parioient  ou  qui  écri voient  bien.  Leurs  remarques  ont  iêrvi 
'  de  règles  pour  bien  penlèr  &  pour  bien  parler,  &  ces  remar- 
ques raftbmbiées  &  mifcs  en  ordre,  ont  formé  la  Rhétorique, 

Pour  en  découvrir  l'origine  dans  la  Grèce,  il  faut  remonter 
jufqu'au  temps  où  les  Grecs  commencèrent  à  cultiver  leur  Lan- 
gue, &  à  faire  cas  des  talents  de  l'elprit.  Il  ne  (êra  pas  inutile 
d'entendre  les  récits  qu'ils  nous  ont  laiftez  fur  la  manière  dont 
ils  avoient  imaginé  que  la  Rhétorique  leur  avoît  efté  envoyée 
du  ciel.  Car  ils  ne  pouvoîcnt  fe  perfuader  qu'un  art  {i  utile  & 
fi  merveilleux  fût  une  invention  humaine,  &  ils  le  regardoient 
comme  le  plus  riche  prelênt  qu'ils  cufîènt  pu  recevoir  des  dieux. 
Ils  contoient  qu'au  commencement,  les  hommes  vivoîcnt    Ariflide  fj^ 
épars  dans  les  campagnes,  broutant  l'herbe  comme  les  bêtes  Rh^Zl^J!^ 
iàuvages,  &  fê  retirant  comme  elles,  dans  des  cavernes,  ou  ntieGargtasdt 
dans  Te  fond  des  forefb.  La  railbn  ne  les  éclairoit  pas  aflèz,    EfifyUdimi 
pour  leur  faire  connoître  l'avantage  qu'ils  trouveroient  à  former  *  Pitmahée^ 
jcntr'eux  des  fbcîetez;  ils  fc  faifbient,  au  contraire,  une  guerre 
cruelle,  &  combattoîent  (ans  cefTe,  ou  pour  le  gland  dont  ils 
iê  nourriflbient,  ou  pour  les  objets  de  leurs  pafijons.  Les  plus 
Tome  IX.  Ce 
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foîbles  cftoîcnt  opprimez  par  les  plus  forts,  &<:eiix^cy  Tjcftoîent 
à  leur  tour  pur  ics  autres  animaux  <]ûe  la  iiatmpc  avok  munk 
<îe  fortes  armes,  tandis  ^e  les  hommes  navoicm  contr'eux 
micune  forte  de  dcffcnïè. 

Les  oifeaux  de  proye,  qui  ies  feipaiToleiit  en  vhefièi  les 
nttaqaoîent  avec  le  même  avantage  que  les  grues,  fclon 
Homcre  >  attaquoicnt  les  Pygmees.   Les  îîons ,  ics  tigres  & 
les  ours  les  pourluivoient  (ans  relâche  ;  leur  condition  efloii 
même  plus  milèrable  que  celle  de  ces  foibles  animaux  «qui  ont 
ou  des  coquilles  qui  leur  fervent  de  retraite  &  d'abri ,  ou  uik 
toifon  qui  les  garantit  des  injures  du  temps.  Dépourvus  de 
toutiêcours,  &  attaquez  de  tous  cotec,  ilspériflbkm<ians43n 
•ftupide  frience  ;  &  c  eftoît  fuit  de  la  race  humaine,  fi  Promethée 
ne  fc  fut  rendu  fon  îmerceffèur  auprès  de  Jupiter.  Il  luy  expolc 
dans  ks  termes  les  plus  pathétiques ,  la  mifère  &  ies  beioins 
«des  hommes.  Le  fouverain  des  dieux  efl:  touché  dc-compî^âion, 
5c  après  avoir  délibéré  quelque  temps  (ùr  les  difierent^  tnoyem 
de  tes  foulager ,  il  fê  déterm^pe  à  leur  envoyer  la  Rhétorique. 
"Son  premier  efïèt  devoit  eftre  de  leur  perfùader  de  s  unir  pour 
feur  jdcfiènfc  commune ,  &  de  leur  infpîrer  1  amour  de  la  jufiice, 
^uî  fcdle  pouvoit  eftablir  parmi  eux  une  fbcieté  durable.  Jupiier» 
après  cette  délibération ,  appelle  Mercioe  lun  de  fês  fils ,  &  iuy 
t>rdonne  de  porter  la  Rhétorique  aux  hommes ,  non  pour  leur 
«ftre  donnée  à  tous  généralement,  car  il  nefloit  pas  nécefTairc 
qu  ils  euiîënt  tous  une  portion  de  ce  préfênt  ;  mais  fon  intention 
-cftoit  qu'il  cfaoififl:  ceux  qui,  par  leurs  difpofitions  naturelles, 
îèroîent  les  plus  capables  d'en  faire  un  bon  ufàge ,  foît  pour 
leur  propre  confèf vation ,  foît  pour  celle  de  leurs  feHiblabies. 
Mercure  exécute  les  ordres  de  Jupiter,  &  à  peine  la  Rhétorique 
fe  fut-elle  montrée  aux  hommes ,  qu'ils  ouvrirent  les  yeux  iûf 
fcur  miferc ,  &  eurent  honte  de  cette  vie  brutale  qu*ils  paflbient 
au  milieu  des  animaux*  Ils  cefTent  de  fê  faire  la  guerre,  &  le 
rapprochent  peu  à  peu  ies  uns  des  autres  ;  bientoflt  ils  defccndent 
des  montagnes,,  &  safîemblent  par  troupes  en  différents 
cantons.  Ils  ne  parviennent  pas  tout  d'un  coup  à  fe  conllruiie 
«fesJogemcnts^  mais  leurs  idéesfe  développent,  &  leur  îndufîrie 
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s^augmcntc  à  mefûre  que  k  Rhétorique  leur  fàxfi  entendre  £i» 
voix.,  ils  bâtiflènt  des  y'Mçs,  &  en  partagent  k$  habitants  en 
ptufieurs  ckfcâès.  lis  eftabliilènt  des  ioix  ibus  l'autorité  deiquellcs 
ils  puîfltnt  vivre  en  fureté,  &  nomihent  des  Magiftwts  pour 
ies  faire  obferver.  En(ùite  refléehiflànt  iùr  l'heureux  change^ 
ment  de  leur  condition ,  ils  lèvent  les  yeux  au  ciel ,  d'où  leur 
vient  un  û  grand  Wen ,  &  pénétrez  de  k  pkis  vive  reconnoîA 
fance  envers  les  dieux,  ils  leur  ofïrent dan^  des  cantiques  d'aélions 
de  grâces,  les  prémices  de  l'art  de  parler»  Ccft  ainfi  que  l'homme 
fort  de  k  fiupidité ,  &  s'élève  à  la  grandeur  fouveraine  ;  c'eft 
aînfi  qu'avec  les  fcuks  armes  de  la  Rhétorique,  il  ccfie  d'eftrc 
le  jouet  des  autres  animaux ,  &  devient  le  niaiilre  abiolu  de 
tout  ce  qui  refpirc  for  la  terre. 

Eh  dépouillant  ce  récit  de  ce  que  la  fable  y  a  mêlé  de  cîr- 
confiances  nierveilleufes ,  on  y  retrouve  une  éxaéle  &  fîdélc 
peinture  de  l'eflat  où,  félon  les  anciennes  traditions,  ia  Grèce 
s'efloit  trouvée  avant  que  l'éloquence  en  eut  chaflë  la  barbarie; 
car  quoyque  les  Ecrivains  qui  nous  ont  conferyé  ces  traditions ^ 
p>arlent  de  tous  les  hommes  en  général ,  &  de  tous  les  pays ,  il  cft 
certain  qu'ils  ont  eu  principalement  en  vue  les  Jftfeîtants  de  la 
Grèce.   Dîodore  de  Sicile  a  voit  appris  dans  les  jdus  anciens  m^,  ^  pag.  i^ 
monumenis  de  Thifloire  Grecque ,  que  les  premiers  hommes 
n'a  voient  aucune  idée  de  Ioix,  de  police,  ni  de  gouvernement  r 
qu'ils  alloient  çà  &  là  chercher  leur  pâture,  &  qu'ils  fè  nourrif^ 
foient,  comme  les  bêtes,  d'herbes  &  de  fruits  fâuvages.  On 
trouve  d:ms  un  fragment  attribué  à  Orphée*,  qu'ils  vivoient 
même  de  carnage,  &  que  les  plus  forts  attaquoient  ies  plus 
£[>ibles  pour  les  dévorer.  Que  ne  devons-nous  pas>  dit  Euri-    Dans  les  Svy^ 
pide,  à  celuy  d'entre  les  dieux  qui  a  eflabli  une  police  parmi  P^'"^^'^»  ^^^ 
les  hommes ,  &  qui  les  a  retirez  de  Ja  barbarie  où  ils  efloient 
plongez!  Il  a  d'abord  éclairé  leur  raifbn ,  &  leur  a  enfûite  donné 
la  facuhé  de  fê  fèrvir  de  la  parole,  pour  (ê  communiquer  leurs 
penfécs.  Ifbcrate  reconnoit  qu'aufli-toft  que  l'art  de  perfuader   Orau  ^^  aâ 
fe  fut  introduit  parmi  les  hommes ,  non-feulement  ils  cefTércnt  ^^^^ 

*   lui  ^mç  itr/jtet  ^tSjiç  etir*  d^nMûv  l^m  ^T^f  ott^tjbikrm  x^ccuf  Ji 

C  c  î; 
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de  vivre  comme  les  bêtes  brutes,  mais  qu'ils  fê  rafTembiérent 

entr'eux,  qu'lis  bâtirent  des  villes,  &  y  eûablircnt  des  ioix. 

Je  pourrois  rapporter  piuficurs  autres  témoignages  d'écri- 

Cc.de  Orat.  vains  Grecs,  &  y  joindre  ceux  dun  grand  nombre  d  auteurs 

H^at.  Li.  Latins ,  qui  avoient  puifè  les  mêmes  traditions  dans  les  fburces 

Jafif.  j.         les  plus  anciennes.  Les  uns  &  les  autres  conviennent  preique 

unanimement  que  les  Grecs  ont  dû  principalement  a  ïélo' 
qucnce,  icftabiiflcment  des  premières  iocietez,  celuy  des  ioix 
&  du  cuite  des  dieux»  Imvention  Aqs  arts  utiles ,  la  politcdc 
Ck.ikOrai.  des  mœurs  &  du  langage.  Mai?  il  y  a  eu  des  Philofbphes  qui 
^^*  *  •  ont  prétendu  que  toutes  les  merveilles  dont  on  a  feit  hon- 

neur à  l'éloquence ,  eftoient  \Hcn  pluftof t  l'ouvrage  de  la  pru- 
dence &  du  içavoir  des  premiers  Legiflateurs*  11  eft  vray  que 
cette  prudence  &  ce  içavoir  eftoient  principalement  néccflâircs, 
&  que  le  difcours  le  plus  orné  n'efl  qu'un  vain  &  ridicule 
jargon  »  s'il  n'eft  ibûtcnu  par  la  (biidité  à^  peniees.  Mais  il  n  tft 
pas  moins  vray  que  fi  la  fcience  de  ces  premiers  Legifiatcur^ 
eût  efté  muette,  ou  dépourvue  d'éloquence ,  c'eût  efté  un  bici> 
ftcriie  pour  eux ,  &  pour  les  peuples  qu'ils  vouloient  inftruire. 
Car  il  faut  cdhvenir  que  pour  raffemblcr  des  hommes  dirperlêz 
dans  les  campagnes  &  dans  les  forefts ,  pour  les  porter  à  l'union 
&  à  rhumanité ,  &  les  faire  paiïer  fubitement  à  un  genre  de 
vk  dont  la  nouveauté  devoit  les  ef&roucher,  il  ne  iufRfbit  pas 
de  dire  àcs  cho/ès  raifbnnables ,  mais  qu'il  falloit  les  faire  corn- 
'  prendre,  1^  faire  (entir;  en  un  mot,  il  falloit  parler  à  ces  hom- 
mes iàuvages  d'une  manière  capable  de  les  attacha  »  de  les  re- 
muer &  de  les  perfuaden^ 

Lorfqu'ils  eurent  bâti  des  villes ,  ne  dut-oir  pas  leur  faire 
connoître  que  fans  la  jufticc  &  la  bonne  foy ,  ils  ne  pouvoient 
e(perer  de  vivre  enlèmble  tranquillement  ;  leur  apprendre  à 
obéir  à  leurs  iêmblables  volontairement  &  fans  contrainte; 
leur  faire  trouver  de  la  gloire,  &  même  du  plaifir,  non-feule- 
ment à  entreprendre  les  plus  grands  travaux ,  mais  même  à 
Éicrifîer  leurs  vies  pour  Pavantage  commun  de  leurs  conci- 
toyens? Croira-t-on  que  fans  l'éloquence  on  eût  pu  leur  infinucr 
des  maximes  fi  oppolees  à  leui;s  préjugez  ;^.  fi  contraires  à  ieuis 
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anciennes  habitudes  &  à  ieur  liberté  naturelle?  Je  demande 
encore  s'il  ne  fallut  pas  employer  la  force  du  raîfonnement  8c 
les  charmes  de  la  perfuafjon  ^  pour  amener  volontairement  (bus 
le  joug  de  ia  loy ,  &  ibûmetire  à  Faucôrité  d'un  tribunal,  ceux 
qui  par  la  fupériorité  de  leurs  forces,  pou  voient  ne  recennoître 
d'autre  tribunal  que  leur  volonté,  d'autres  juges  que  leurs  paf*  * 
fions  ;  &  les  faire  confentîr  à  n  cftre  que  les  égaux  de  ceux  qur , 
par  leur  foiblefle ,.  dévoient  naturellement  les  regarder  comme 
leurs  maiftresî 

Mais  venons  à  l'application  de  ces  prîncfpes ,  6c  voyons  fî 
c eft effeéliVement  par  1  éloquence,  que  les  Grecs  ont  efté  civi- 
lifêz.  Ik  ne  peuvent  s  empêcher  d'avouer  eux-mêmes  qu'ils  ont 
vécu  dans  l'ignorance  &  dans  la  barbarie,  jufqu'au  temps  où  les 
Egyptiens  amenèrent  des  colonies  dans  la  Grèce,  &  y  apportè- 
rent leurs  (ciences  y  leurs  arts  ^  leur  reUgîon  &  leurs  loîx.  *  LorA 
que  les  pafleurs  fê  furent  rendus  maiftres  de  l'Egypte,  les  plus 
confiderables  habitants  de  ce  Royaume,  &  fur-tout  les  Preftrcs, 
&rent  obligez  d'aller  chercher  en  différentes  contrées  de  nouvel- 
les habitations.  Cccrops  pafîa  dans  la  Grèce  fur  des  vaifTeaux 
Phéniciens,  &  s'arrefta  dans  l'Attiquc,  Il  y  trouva  des  peuples^ 
vagabonds,  &  auffi  farouches  que  les  animaux  parmi  lefquels  ils 
paidbient.^  Son  premier  loin  rut  de  les  inviter  à  le  raflènjbler 
pour  vivre  en  fbcieté.  Il  les  diftribua  en  douze  bourgs  ou  vil- 
lages ,  dont  il  compofà  le  Royaume  d'Athènes.  ^  Il  leur  en- 
iêigna  la  religion  ^e  Ion  pays ,  &  leur  donna  des  loix,  dont 
ia  principale  eut  pour  objet  i'inflitution  du  mariage  ;  car  ils 
n'avoîent  aucune  idée  d'union  conjugale.  Us  aflbtiviflbîent  îri^ 
diftînélement  leur  briitalité,  &  les  enfants  rie  connoiffoient 
point  leurs  pères.  Doutera-t-on  qu'un  tel  changement  ne  foit 
f  ouvrage  de  la  periûafion  l 

^  Deucalion  fils  de  Promethée,  qui  eftoît  Egyptien,  vîntpett 
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de  temps  après  s'eftabiir  d'abord  daiis  h  Phocîdc,  &  enfuhç 
daiîs  ia  Thcflalk.  Il  cft  à  préfumer  qu'il  avoh  efté  inftruit  dam 
les  mêmes  fciences  que  fan  père,  &  voicy  ce  qu  Eichyle  feit 
dire  à  Promethée ,  fur  les  connolfiànccs  dont  il  avoît  fait  part 
Tn  Prometheû  aux  honuites*  ce  De  ftupîdcs  qu'Hs  eftoient ,  je  les  ay  rendu 
Vtnûo.v.ii.2.  ^p^y^j  j^  pcnlèr  &  de  raiformer^  Ifs  ouvroient  \cs  yeux,& 

ne  voyoient  rien  ;  les  oreilles ,  &  n  cntendolent  point»  Tels 
que  ces  phantomes  qui  apparoiilènt  en  fongc,  ils  n  eurent  long- 
temps que  des  idées  vagues  &  confufês*  Us  ne  fça voient  ni  pré- 
parer la  brique,  ni  façonner  le  bois  pour  fc  conllruire  des  loge- 
ments, lis  habitoient  (bus  terre,  ou  dans  le  fond  ténébreux  dej 
cavernes ,  *&  s  y  enterroîent  comme  les  fourmis.  Ils  ne  cou- 
noiffoient  aucun  des  fignes  qui  annoncent  ou  les  glaces  de 
rhyvcr,  ou  la  laifbn  qui  fait  éclorre  les  fleurs,  ou  celle  qui 
enfante  les  fruits.  Enfin  ils  n  a  voient  encore  fait  aucun  ulâgc 
dé  leur  railbn ,  iorlquc  je  vins  leur  cnfcîgncr  les  temps  du  lever 
&:  du  coucher  des  A(bnes,  les  calculs  arithmietiques,  b  Gram- 
maire &  l'art  dé  la  mémoire ,  mère  de  Moquencc  &  de  tous 
»  tes  Arts. 
joan.  Ma-sh.  Enfin  Cadmus  amena  dans  la  Grèce  une  nouveHe  colonie 
cm.ckroiu        4*Egyplicns  &  de  Phéniciens  ,  environ  cinquante  ans  après 

l'arrivée  de  Cecrops  dans  f  Attîquc.  11  fît  fon  eflablifleincnt 

Hmd,  L  /.  dans  la  Bœotie ,  &  y  bâtit  la  ville  de  Théfacs*  Il  communiqua 

jy  .  ^  aux  peuples  qui  fc  rangèrent  (bus  (on  gouvernement ,  la  religion, 

\ts  iobc  &  les  connoiifances  àcs  Egyptiens.  Il  leur  enleigna 

Tart  de  l'écriture,  &  les  initia  au  culte  de  Mercure,  d'Apoiloii 

&  des  Mules  y  divinitez  tutelaires  de  ceux  qui  s'exerçoicnt  dans 

AfifiiiL  ùtai.  l'an  de  parler  ;  car  les  Orateurs,  comme  les  Poètes,  eftoicni  (bus 

^iMm$r^^^  leur  proteâion.  Mercure  cftoit  honoré  en  Egypte,  comme 

DhB.  Ha!.    l'inventeur  Acs  Lettres ,  &  le  dieu  de  l'éloquence.  Apollon  & 

tap.  M.      ^    ^  Mules  avoîcnt  appris  de  luy  la  (cience  de  Tharmonie.  *  hcs 

Hmif.kym.  Grccs  Commencèrent  à  les  invoquer,  &  les  premiers  qui  (è 

dîftinguérent  par  l'éloquence  forent  regardez  comme  les  fils, 

ou  comme  les  di(ciplcs  (bit  de  Mercure ,  (bft  d^ApoUon ,  (bit 

**  Socratc  dans  \t  Fhcdnis^  invoque  les  Mufes  à  la  tête  d^uo  DiTcovs 
aratoire. 


» 
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^c  quelqu'une  des  Mufes.  Linus,  fe  plus  ancien  «que  fon.wri-  DiUSic.hj, 
ïiolâè,  &  qui  «{lait  de  Thébc^,  fcûgn^k  par  ru^rcntion  du 
Rythme ,  d'où  s  eft  formé  ce  que  ies  Rhéteurs  appellent  ic 
nombre  Oratoire»  Orphée  fîit,  ifebn  quelques-uns,  fôsa  difci- 
pie ,  &  pafla  pour  le  fils  de  ia  Mu(è  Caluope,,  qui  préfidoit    ^^-  Tît/w 
paniculiérement  à  l'éloquence.  li  emreprxt  de  dompter  la  fércv-  ^^^^  *** 
cité  des  Odiyiieiis ,  peuple  ïàuvage  des  environs  du  Mont 
Pangéedans  la  Thrace.  La  douceur  &  finfmuation  furent  les  Hor.m.pocL 
ièuies  armes  dont  il  iè  icrvit  ;  il  en  vint  à  bout,  &  ce  miractc 
parut  aufli  grand  que  s'il  eût  adouci  la  fureur  dts  tigres  &.  des 
lions.  On  alla  même  julqu  a  dire  que  les  foreûs  iênfihics  aux 
accents  de  (a  voix,  1  avoîent  lùivî  pour  i entendre.  Le  miracle 
d'AmpIiion  ne  fut  pas  moins  célèbre.  Il  confèiila  aux  Thébains 
d'environner  leur  ville  de  murs.  Le  diicours  qu'il  leur  tint  fit 
tant  d  effet  fur  eux ,  que  tous  à  1  envi  voulurent  avoir  part  au 
travail,  &  louvrage  fut  poufle  fi  vivement,  qu'on  dit  que  les 
pierres  animées  par  les  fbns  de  ià  lyre ,  cfloient  venues  déciles- 
mêmes  fê  placer  les  unes  fur  les  autres.  • 

Il  faut  remarquer  que  cette  lyre  mîraculeufc  d'AmpHon  ;  AUx,  Tyf.  Hid. 
de  même  que  celle  d'Orphée,  n'eftoit  pas  différente  de  celle 
dont  Themîflocle  fe  fervit  depuis ,  lor^ue  pour  fbufiraire  les 
Athéniens  au  joug  des  Perles ,  il  leur  pcrfuada  de  quitter  leur 
ville,  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  dieux,  pour  s'embar- 
quer fur  leurs  vaifîèaux,  &  s'abandonner  aux  caprices  des  vents 
&  de  la  fortune.  JVIais  quoy  !  l'éloquence  d'Orphée  &  d'Am- 
phion  eftoit-elle  donc  fi  parfiûte,  &  n'y  a-t-il  point  d'hyper- 
bole dans  ce  que  f antiquité  nous  en  a  voulu  faire  entendre  l 
Je  crois  fans  peine  qu'il  y  a  de  l'hyperbole ,  &  je  ne  prétends 
point  élever  cette  éloquence  au  -  deffus  de  ce  qu'elle  pouvoît 
cflre  alors  ;  mais  quelqu'impar£iite  qu'on  la  fùppofe  dans  ces: 
commencements ,  elle  put  furprendre  par  fa  nouveauté  des  peu-- 
pies  encore  fimples  &  groffiers,  &  faire  fur  leur  efprît  de  plus 
vives  împreffions,  que  dans  des  fiécles  éclairez  n'en  fcroit  l'élo- 
quence des  plus  grands  Poètes  8c  des  plus  grands  Orateursr 
C'cft  pour  cela  que  ceux  qui  les  premiers  la  cultivèrent,  furent 
regardez  comme  des  honuDies  extraordinaires.  Ou  les  out 
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in^irez  par  les  dieux ,  &  les  honneurs  qu'on  leur  rendit  txc}^ 
térent  i  émulation  de  tous  ceux  qui  fc  fcmireut  capables  dç  les 
imiter* 

Il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  caufe  des  progrès  qu  elle  dut 
faire  »  parce  que  dès  qu  on  attachera  de  la  gloire  &  de  l'utilité 
à  cultiver  les  arts ,  on  peut  eftre  aflïu'é  qu'ils  marcheront  rapi- 
dement à  leur  pcrfeftîon.  Il  fut  glorieux  &  utile  d'eftre  t  o- 
qucnt  ;  on  eut  par  confèquent  de  l'ardeur  pour  le  devenir,  & 
je  ne  dois  pas  craindre  qu'on  m'accuie  d'avancer  un  paradoxe, 
lorfque  je  diray  que  dès  \c  temps  du  fiége  de  Troye  1  éloquence 
inSnitocap.  avoit  déjà  fait  de  grands  progrès  dans  la  Grccc.  Ciceron  r^ 
#tf.  «.•îf#.  j^j^j.qyç  jpQjt  judiciai/èment  qu'Homerc  n'eût  pas  tant  vanté 
l'éloquence  d'Ulyfle  &  de  Neftor,  fi  dans  les  temps  héroïques, 
lart  de  parier  n'eût  déjà  efté  dans  une  grande  confidération. 
On  voit  dans  Homère  &  dans  Héfiode,  que  long  temps  avant 

.  eux,  ileftoît  le  priocipal  objet  de  l'éducation  des  Princes,  qui 
par  leur  eftat  ettolem  deftinez  à  gouverner  les  hommes ,  &  à 
^conduire  de  grandes  entrepriics.  Ceftoit  ce  qu'on  recherchoit, 
&  ce  qu'on  admiroit  le  plus  en  eux.  Les  qualitez  du  corps  ne 

•  tenoîent  que  le  fecond  rang,  &  quelque  cas  qu'on  fift  de  la  va- 
leur militaire,  l'éloquence  avpit  fur  elle  la  préférejice  dans  Mi- 
me des  hommes. 

Phoenix  avoit  eflé  envoyé  à  Troye  avec  Achîfte ,  en  qualité 
de  gouverneur,  premièrement  pour  luy  apprendre  à  bien  par'- 
1er,  &  en  fécond  lieu  pour  luy  apprendre  a  bien  combattre. 

Ce  Prince  avoit  efté  remis  û  jeune  entre  les  mains  <le  Hioenîx  ; 
qu'il  n'avoit  aucune  connoiâance  ni  de  la  guerre,  jii  des  conlêiis 
où  les  hommes  brillent  avec  tant  d'éclat. 
J!,i.p.^^0.  Hiimof,  oHwù  eîcfé^'  o/jisAh  Vfv?^î/4fit9p 

Le  même  Achille  irrité  contre  Agamemnon,  fc  retire  dans  la 
tente,  &  ne  (è  trouve  plus  aux  délibérations,  on  l'on  acquiert 
de  la  gloire  &  de  la  réputation. 

Ulyffc 
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Ufyfle  avoît,  au  jugement  d'AgameiVinon,  &  le  mérite  de  fça- 
voir  propofer  un  bon  avis ,  &  celuy  de  bien  conduire  des  trou- 
pes au  combat. 

Boe/AffÇ  t'  c^etf^v  dyil^ç,  wX%fA9v  Tf  wopvascùu  Il.C.v.2yj^ 

Homère  parlant  de  Thoas  ie  plus  brave  àts  Etoliens ,  adjoûte 
à  I  éloge  qu'il  fait  de  iâ  valeur,  qu'il  y  avoit  peu  de  Grecs  qui  luy 
fùflent  fupérieurs  dans  les  adêmblées  où  les  jeunes  gens  Çt  diP^ 
putoient  le  prix  de  1  éloquence* 

NsXCèV,  oW)7f  KOÔÇpi  fiêi^^AT  «^  fJUué»V. 

Neftor,  au  commencement  de  llBade,  eft  dcfignépar  le  titre 
d'Orateur  des  Pyliens,  pluftoft  que  par  celuy  de  Roy  de  Pylos, 
comme  û  le  premier  eût  efté  plus  honorable  que  le  fécond, 
«  Neftor  fe  levé,  dit  Homère,  cet  éloquent  Orateur  des  Py-  <« 
lien3»  dont  les  difcours  avoient  plus  de  douceur  que  le  miel.       « 

TS  (è  '^  y^ûiasfiç  fj^iPiiSç  yXi/xlcûv  fiîf  «tJJV. 

Je  ne  finîroîs  point  û  je  vouloîs  rapporter  îcy  tous  les  en- 
droits où  Homère  fait  mention  de  l'éloquence  de  fcs  héros ,  & 
de  l'extrême  confidération  qu'elle  leur  procuroit  ;  mais  le  plus 
remarquable  de  tous,  eft  celuy  où  Agamemnon  charmé  d'une 
harangue  dans  laquelle  Neftor  vçnoit  de  propofer  un  nouvel 
ordre  de  bataille ,  s'écrie  avec  traniport  :  Sage  vieillard ,  vous 
lurpaiTez  certainement  tous  les  Grecs  en  éloquence.  O  Jupiter; 
0  Minerve,  ô  Apollon,  que  n'ay-jc  dans  mon  armée  dix  hom- 
mes aufli  capables  que  vous  de  parler  dans  un  conlêîl  ;  bien- toft 
la  ville  de  Priam,  réduite  en  noftre  puiftance,  tomberoit  fous 
i  effort  de  nos  bras» 

H*  M^v  iwr  ely>pp  viX0i4,  ^y,  tfw  A'^Jv.  Il.i.y.s7ù 

a)  >V>  ZeS  71  TnL'npf  ^  A'difrtffir>  ê  Â'w?9^f, 
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Agamemnon  avoît  dans^fbn  armée  un  grand  nombre  de  chés 
d  une  valeur  diftînguéc  ;  mais  il  devok  tirer  plus  de  lêrvicc  dii 
içavoir  &  de  I  éloquence  d'un  fêul  homme,  que  de  ia  bravoure 
de  tout  ce  qu'il  avoit  d'ailleurs  d'intrépides  guerriers. 

C'eft  dans  le  même  fêns  qu'Ulyflè  dit  à  Néoptoîenie,  dans 
le  Philotîlétc  de  Sophocle,  que  lorsqu'il  eftoit  jeune,  il  croyoit 
tomme  !uy,  que  le  talent  de  la  parole eftoit  inutile,  &  qtiek 
bras  devoit  tout  exécuter;  mais  qu'il  a  reconnu  par  l'expérience, 
que  c  eft  la  langue  &  non  la  main ,  qui  gouverne  tout  panai 
ies  hommes. 

A  ces  téiiioigns^es  û  précis  que  je  viens  cfc  tirer  dTionoeie; 

|e  joindniy  un  paflage  d'H^iode,  qui  acheveia  dedânontrcr 

que  dans  ces  temps  reculez ,  l'éloquence  eftoit  regardée  comme 

le  plus  précieux  ornement  des  Rois ,  &  comme  ia  qualité  la 

i/t  Tfteogotda  pi^s  néceffâire  poiu*  bien  régner.  Cilliope  eftoît  la  Mufe  de 

9r^,79 •         l'éloquence,  &  iêlon  Héfiode ,.  elle  tenoit  le  fwemier  rang  entre 

wt  piflge  de    les  autres  Muiês ,  parce  que  c'eft  elle  qui  accompagne  ï^  Rois, 

iVdyjpe  d'Ho-  gj;  qui  je5  Ç^i  relpeélcr  de  leurs  peuples.  Heureux  le  Roy  que 

iéL  les  Mufès  deftincnt  à  la  gloire,  &  quelles  favoriient à  ia  naif 

lance  d'un  regard  bicnfaifànt.  Elles  répandent  iûr  iâ  langue  une 
douce  harmonie ,  &:  les  paroles  <juî  fortent  de  &  bouche  en^ 
chantent  les  oreilles.  Tout  le  peuple  a  les  yeux  attachez  for  luy, 
lorfquli  prononce  fès  arrefts  toujours  diélez  par  l'équité.  If 
j^arle  avec  aflurance  ^  &:  Içait  temiiner  habilement  les  afiàircs 
les  plus  difficiles. 

Les  Rois,  adjoute-t-îï ,  acquièrent  la  réputation  de  prudence 
&  d'habileté,  lorfqu  au  milieu  de  leurs  peuples  aflëmblez,  ils 
Içavent  par  Acs  difcours  tendres  &:  confblants ,  leur  faire  oublier 
en  un  moment  ies  maux  qu'ils  ont  fbufferts.  S'ils  marchent 
par  la  vHle,  ils  fe  font  aifèment  diftinguer  dans  la  foule  qui  les 
environne  ;  tous  avec  re(peél  leiw  adreflent  des  voeux  comme  à 
des  divinîtez:  \d  eft  le  préfent  que  ies  Mu(ès  font  aux  honmics, 
en  ia  periomie  des  Rois  qu'elfes  pi:€iiisent  fomd'inftroî^ 
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Quel  bonheur  pour  un  Roy  d  eftre  aimé  des  Muiçs  !  il  ibrt  de 
fa  bouche  une  voix  qui  charme  par  iâ  douceur. 

S'il  eft  donc  yny ,  comme  il  femble  qu  on  n  en  peut  pas 
douter ,  que  i  on  ait  commençç  peu  de  temps  après  1  arrivée  de 
Cadmus,  à  cultiver  i  éloquence  dans  la  Grèce,  &  que  depuis 
ce  temps-là  jufqu  à  la  priiè  do  Troye  on  ne  fait  pas  négligée, 
parce  qu'il  eftoit  utile  de  s'y  appliquer  ;  on  peut  juger  qu  on 
a  voit  fait  des  obier  valions  lur  la  bonne  &  fur  la  mauvaîfe  ma- 
nière de  parler,  &  qu  en  conlî^quence  de  ces  obfervatîons ,  on 
avoit  eftabli  des  règles  &  une  méthode  pour  bien  parler.  Si 
Phoenix  înfiruit  Achille  dans  i  éloquence ,  il  imftruît  certaine- 
ment par  des  préceptes  ;  fi  de  jeunes  guerriers  font  briller  à 
lenvî  dans  une  aflemblée,  leur  talent  pour  la  parole,  ils  dpî- 
rent  à  une  iupérjorité  qu'on  ne  peut  adjuger  à  l'un  d'eux,  que 
iùr  des  principes  qui  puiflènt  détemiiner  les  juges  de  la  diipute* 
Il  y  avoit  donc  dans  ces  temps -là  des  principes,  des  règles^    ^ 
&  une  méthode  pour  bien  parler,  &  de  là  je  conclus  que 
dans  ces  temps-là,  il  y  avoit  une  Rhétorique.  On  a  dit  que    Paufan.kCo^, 
Pitthée  aïeul  maternel  de  Thelee,  en  avoit  donné  le  premier  ^^^-P-'H* 
des  leçons  publiques  à  Trezene,  dans  un  temple  coniâcréaux  ^ 
Mu(ês,  &  même  q^'il  en  avoit  compofè  un  |Traîté,  qu'un    PaufaniasJit 
habitant  d'Epidaure  avoit  mis  au  jour.  Le  fait  eft  non-fèuierr  i«''{  <«  ^  ^< 
ment  poflible ,.  mais  de  plus  très-vray-femblable  ;  &  je  puis  en 
inferer  qu'il  ne  doit  point  paroître  étonnant  qu'au  moins  du 
temps  d'Homère ,  la  Rhétorique  fut  déjà  parvenue  à  un  grand 
point  de  perfciîlion.  C'eft  ce  que  je  tâcheray  de  faire  voir  dans 
une  feconde  DîffcrtatîÇn,  après  quoy  je  contînuëray  de  (uivre 
i'hiftoire  des  progrès  de  la  Rhétorique  dans  la  Grèce,  juiqu'au 
temps  de  &  d^klence  ibus  les  fùccefiêurs  d'Alexandre  fe 
Gtand. 
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SECONDE      DISSERTATION 

SUR 

''''         L'ORIGINE  ET  LES  PROGRÈS 
DE  LA  RHETORIQUE  DANS  LA  GRECE. 

Par  M.  H  A  R  D  I  o  N. 

î4.d'Aouft  /"^N  a  prétendu  que  juiqu  au  temps  d'Homcre,  les  Grco 
'733*  \w/n  a  voient  eu  aucune  idée  ni  de  ia  belle  pocfie^  ni  de  ]a 
VeiL  Pdterc.  yrave  éloquence  ;  qu'il  a  inventé  &  perfeélionné  le  Poèiiic 
.  Epique ,  &  qii  avant  luy ,  il  n  y  a  eu  perlonne  quj  put  luy  lervir 

Az  modèle.  Cette  opinion  n  a  jamais  eu  d  autre  fonckment  qu'un 
excès  d'admiration  pour  \qs  poèmes  d'Homcre;  mais  cm  n'a 
pas  pris  garde  qu'en  voulant  l'élever  trop  haut^  on  donnoitaux 
envieux  de  ia  gloire,  un  fur  moyen  de  le  rabaiflcr  dans  i'ciprit 
de  ceux  qui  ne  (ê  fcroient  pas  mis  en  eflat  de  le  bien  connoitrf. 
Si  les  arts  les  plus  faciles  &  les  plus  fi-ivoles  ont  eu  leur  com* 
mencement ,  leurs  progrès ,  &  ne  font  arrivez  que  par  degitz 
à  leur  perfeélion,  pourra-t-on  fe  perfiiader  qu'il  n'y  ait  eu  au- 
cun intervalle  entre  l'invention  &  la  pcrfeélion  du  Pocmc  Epi- 
que, c'eft-à-dire,  d'un  genre  d'ouvrage  qui,  par  rapport  au 
K>nds,  demande  les  connoiflânces  \cs  plus  profondes,  les  plus 
étendues  &  les  plus  variées  ;  &  par  rapport  à  la  forme,  un  art 
infini  dans  l'ordonnance  &  dans  la  diflibution  àts  parties,  & 
tous  les  ornements  d'une  éiocution  douce  £c  fimple,  brillante 
&  fleurie ,  magnifique  &  fûblime ,  toujours  convenable  aux 
caraélércs  dts  perfonnes  qui  parlent ,  aux  mœurs  qu'il  faut  ex- 
primer, &  aux  diverfês  pafTions  qu'il  faut  rcpréfenter. 

On  a  bien  voulu  pafler  à  Homère  d'eflre  l'inventeur  du 
Poëme  Epique.  Dans  cette  fuppofition ,  on  a  conclu  qu'il  n'a 
pu  en  donner  que  des  ébauches  très-informes,  &  que  malgré 
îa  'Tupériorité  de  fès  talents,  il  luy  a  manqué  de  vivre  dans  un 
fiécie  plus  poli  &  plus  éclairé  que  celuy  où  il  a  vécu» 
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Maïs  que  devient  ce  raiibnnemcnt,  s  il  cft  vray  qu*Homerc 
n  a  Y^  inventé  le  Poème  Epique ,  &  qu'avant  iuy  piufieurs 
poètes  seftoient  exercez  dans  le  même  genre  de  pocfieî  S'il 
eft  vray  que  1  éloquence  eftoit  depuis  long -temps  la  princi- 
pale étude  de  la  jeuneflc,  &  lobjet  elïentiei  de  Ion  éducation? 
Ceft  ce  que  je  croîs  avoir  fufîilâmment  prouvé  dans  ma  pre- 
mière DifTertation. 

Je  me  propofè  de  rendre  compte  dans  celle-cy ,  Aqs  progrès 
que  l'éloquence  &  la  Rhétorique  avoient  faits  du  temps  d'Ho- 
mcre.  Pour  en  bien  juger,  il  faut  confiderer  d abord  leftat  de 
ia  Langue  Grecque  dans  les  deux  poèmes  de  l'Iliade  &  de 
i'Odyflée.  On  ne  peut  diiconvenir  qu'elle  n'eût  déjà  tous  les 
caraéléres  d'une  Langue  riche,  polie,  régulière,  capable  de 
prendre  toutes  fortes  de  formes ,  &  de  fê  prêter  à  tous  \çs  genres 
d'écrire.  Elle  na  rien  acquis  depuis  Homère,  du  cofté  de  la 
douceur,  de  ia  noblefTe  &  de  l'harmonie.  Il  efl  même  facile 
de  comprendre  par  \qs  différentes  inflexions  de  Ces  noms  &  de 
ïcs  verbes,  &  par  le  grand  nombre  de  ceux  qu'on  appelle  irre- 
guliers,  ju/qu'à  quel  point  les  Grecs  avoient  déjà  travaillé  à  la 
polir,  en  ôtant  aux  mots  primitifs  ce  qu ils  avoient  originaire- 
meAt  de  rudcffe  &  de  dureté. 

La  Grammaire  efloit  donc  alors  dans  fa  perj^ion,  &  ii 
en  faut  dire  autant  de  la  poétique  ;  du  moins  en  ce  qui  regarde 
d'une  part,  le  pkn ,  l'ordonnance  &  la  conduite  de  TEpopée; 
&  de  Tautre,  la  méchanique  des  vers,  &  les  divers  ornements 
de  i'élocution.  Ariflote  &  Horace  ne  propofent  fur  toutes  res 
parties ,  d  autres  règles  que  celles  qu'Homerc  a  obfèrvéeis  ;  & 
ks  poètes  qui  font  venus  après  Iuy,  n'ont  acquis  d'eflime  quW 
tant  qu'ils  ont  pu  approcher  de  ce  grand  modèle. 

Or,  dès  que  nous  avouerons  que  du  temps  d*Homere,  la 
Grammaire  &  ia  poétique  efloient  déjà  dans  I^ur  perfèdion, 
nous  ne  pouvons  nous  dilpenfèr  de  reconnoître  que  la  Rhétori- 
que avoit  fait  les  mêmes  progrès,  parce  que  fês  préceptes  font 
renfermez  dans  xeux  <fe  la  Grammaire  &  de  la  poétique.  La 
première  Iuy  communique  les  règles  pour  parler  purement , 
nettement  &  correélement;  la  lixonde  fournit  à  l'Orateur  le$ 
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ornements  qui  conftituent  efîcntieilement  leloquence.  QucJ. 
que  jaloux  que  ibit  Ciceron  d  élever  ja  prcrfeffion  de  rOrateur 
même  jau-dcfîus  de  celle  du  Poêle ,  il  ne  peut  s  empêcher  de 
convenir  que  i  ume  &  l'autre  ont  entr  elles  beaucoup  de  reflèmr 
»  blance.  «  *  Il  y  a,  dit-il,  une  grande  affinité  entre  le  Poëtc& 
*»  rOratcur.  Le  premier  eft  un  peu  plus  gêne  dans  le  nombit  & 
»  dans  la  mefure,  mais  il  a  plus  de  liberté  dans  lexpreffion.  Ils 
»  ont  en  commun  plufieurs  efpéces  d  ornements,  &  àcct^ard, 
»  il  eu  difficile  dé  les  diflingucr  ;  mais  en  quoy  ils  iont  prdque 
^  les  mêmes ,  c  eft  que  leur  talent  n  eft  renfermé  dans  auçuna 
»  bornes,  &  qu'ils  peuvent  à  leur  gré,  verfer  iîir  toutes  fortes  de 
»  fujiéts,  leurs  riche(]ks  &  kur  abondance,  ^  Nous  liions,  ditil 
»  ailleurs,  la  même  chofe  que  ics  Poètes,  non-ièuleuKntpM: 
»  rapport  aux  nombres  &  aux  me(ùres,  mais  encore  par  rappoit 
»  à  tous  les  autres  ornements  du  diicours»  ^  Auffi  le  Poëteefl-il, 
»  ielon  le  même  Ciceron,  d'autant  plus  louable,  quefiant  plus 
»  contraint  par  la  meiùre  de  (es  vers,  il  Içalt  pourtant  s'approprier 

»  toutes  les  vertus  de  l'Orateur, 

"-  ■  « 

On  a  d>(èrvé ,  d'un  autre  codé ,  quli  falloir  pour  la  proie 
comme  pour  la  poëfie,  une  ei^ce  de  fiireur,  &  que  ians.ren- 
thoufiafine,  l'Orateur  ne  pou  voit  rien  faire  de  grand;  <*qi/ea 
examinant  Démoflbene  à  cofié  d'Homère,  on  trouvoit  que 
leurs  génies  s'eiloient  rencontrez  en  milic  endroits  ;  qu'ik 
empioyoient  les  mêmes  paffions,  les  mêmes  mouvements,  ia 
même  adrcfië  à  varier  leurs  tour^,  pour  attacher  de  plus  en  plus 
iauditeur;  la  même  élégance  &  la  même  £icilitéi 

Cette  relTemblance  qui  fè  trouve  entre  le  Poëte  &  rOntem;' 
eft^  encore  plus  (ènfible  dans  le  Poëme  £pique,  que  dans  les 


•  Eft  enimfinithmis  Oratori  Poeta, 
nutnJtrh  adftriSiùr  paulo  f  verboritm 
auum  Ëoentia  Ëberior;  mitais  venu 
omoiuU  generibus  focius  acveneparj 
in  hoc  ctrtiprope  idem ,  nullis  ut  ter- 
minis  drcmnfcribat  ac  dtjiniat  jus 

Jetant,  quùminus  ci  lictat  eadem  iUa 
Jacultate  if  copia  vagari  qua  libcat. 
Lib.  1 .  de  Orat.  cap.  1 6. 

*  JVècinnumffrismagisfuammu^ 


Jiquis"  ornamentis  Oratîoms,  eadem 
cumfaciamus  quœ  poètœ,  ^gimus 
tamm  in  aratione  poématis  fiaà&up 
dinem.  Orat  .cap*  jç. 

*  Poëta  eft  eo  iaudabiUor  ^quodvtf' 
tûtes  Chratorisperfeqtiitur,€umverpi 
Jk  adftriélior,  Orat.  cap.  20. 

^  Dans  le  Dialogue  de  la  louange 
de  Démoltbeoe  parmi  ksCEuvresdi 
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autres  genres  de  pocTic.  Le  poëte  paroît  pcii  dans  TEpopéc  ;  ce 
font  fes  perfonnages  qui  parlent  &  qui  agiflênt  presque  par-tout. 
Soit  que  dans  un  confeil ,  on  délibère  ftir  ce  qu'il  faut  faire  ou  évi- 
ter, foit  que  dans  ic  cours  de  i'aélion  épique,  on  ait  occafion  d'ac- 
cu fer  ou  de  defFendre,  de  louer  ou  de  blâmer,  de  prier ,  de  me- 
nacer, d  exhorter,  deconfoier;  ceux  qui  tiennent  ces  dîicours 
ont  pour  objet  de  perfiwder,  &  il  faut  qu'ils  employent,  iuî- 
vant  les  circonflanccs  des  temps,  &  les  différents  caradéres  dt£$ 
pcrfonnes ,  les  moyens  propres  pour  perfuader.  Les  poones 
d*  Homère  fourniflènt  des  exemples  de  toutes  ces  fortes  de  dîf- 
cours  ;  &  fi  1  on  y  trouve  une  exaék  d>fervation  des  règles 
qucnfeignc  la  Rhétorique,  n y  aura-t-ii  pas  lieu  de  croire  que 
ces  régies  eftoient  connues  du  temps  d'Homère î 

Il  y  a  trois  choies  à  oonfidérer dans  tout  dîïcours  oratoire, 
f  invention,  la  di(pofition  &  félocutîon.  *  L'invention  ne  con- 
fîfte  pas  feukraent  à  trouver  fecîlement  les  penfèes  qui  jxruvcnt 
entrer  dans  un  difcours;  cette  facilité  ne  manque  à  pcrfonne,. 
pour  peu.  qu'on  ah  l'efprit  cultivé  par  la  kélure,  &  1  on  péchc 
beaucoup  plus  fouvent  par  excès  que  par  défaut  d  abondance  : 
il  y  a  même  une  dangereufê  fertilité,  qu'on  décore  mal-à-pro- 
pos du  nom  de  génie,  qui  ne  fêrt  qu'à  étoufl^r  le  bonnes  fe«. 
menées  par  le  mélange  des  mauvailcs  herbes,  &  à  rendre  l'eiprit 
:fiérile  en  pcnfees  juftes  &  raîfbnnabfes. 

Le  vray  génie,  l'invention  proprement  dite,  confiiftc  à  cfioP- 
fit  entre  les  penfëes  qui  (ê  préfèntcnt,  celles  qui  font  les  plus 
convenables  au  fujet  que  l'on  traite,  les  plus  nobles  &  les  plus 
ibiîdes  ;  à  ipetrancher  celles  qui  fonx  ou  faufTes,  ou  frivoles  ou  Cir.  in  Ornn 
triviales  ;  à  ccarfiderer  le  temps,  le  lieu  où  l'on  parle,  ce  qu'on  ^''^'  ^^" 
fe  doit  à  iby-même,  &  ce  qu  on  doit  à  ceux  qui  lécoutent  ;  en 
lui  mot,  à  dire  ce  qu'il  &ut,  &  ce  que  demande  la  bienieance. 

Je  ne  lèrois  p^  en  peine  de  prouvej,  s'il  en  efloit  befbîir. 


^  Nec  inveniet  folum  quîd  dtcat  s 

Jed  etiam  expendet.  NHiil^ft  enim 

Jèracms  ingeniis,  iis  prœfertim  quat 

dijciplinis  excultafunU  Seduijege- 

tes- fecunêai  if  uberes,  non  folitm 

Jrug^s^  vmunfttrbas  ttiameffundum 


inîmiàffimas  fnigîbvs,  fie  înterdum 
ex  illîs  lods,  aut  levîa  qvœdam  aut 
caujis  aliéna,  aut  non  utilia  gîgnun- 
tut,  quorum  ab  Oratoris  judich  de--, 
leélu^înagnusadkWebitur.  Gic.  Oiat. 
cap.  ij. 
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la  fupérîorité  d'Homère  (ùr  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  poètes  8c 
d  orateurs ,  en  ce  qui  regarde  la  richeflè  &  la  fécondité  tfc  l'in- 
vention. II  me  ièmble  que  peribnne  ne  luy  contefte  cette  fu- 
périorité  ;  mais  quelques  Ecrivains  modernes  ne  luy  accordent 
pas  de  même  la  jufteflè  &  la  bienf&uice  dans  le  choix  des 
penlees.  Je  pourrois  me  contenter  de  leur  oppolêr  les  critiques 
du  premier  ordre  de  tous  les  temps  &  de  tous  les  pays.  Tous, 
làns  exception ,  reconnoiflcnt  qu  Homère  ne  dit  rien  mal-à- 
propos ,  &  qui  ne  ibit  dans  les  règles  de  1  exaéle  bienieanct; 
HoratAnAfti  qui  tiil  moHtur  inepte.  Tous  reconnoiflent  qu'il  choifît  bien  les 
'^"^''*  penfées,  &  qu'il  rejette  celles  qu'il  ne  pourroit  elperer  de  bien 

IJm.  mettre  en  oçuvre;  &  quœ  defperat  traélatamtefcere  poffe,  reh- 
quit.  On  peut  juger  du  cas  qu'il  fàiibit  de  la  jufteflc  &  de  la 
bienleance,  par  l'éloge  des  difcours  où  iê  trouvent  ces  deux 
//.  B.  verf.  qualitez.  Il  les  défigne  communément  par  le  mot  vnnu^oç.  w- 
/j.  H.  verf.  xiifii  /3«Aif,  Tnnuvàv  iotc,  difcours  plein  de  fem,  &  où  il  n'y  a 
^7/.A.7*7.  ^^  d'inutile.  Je  nay  point  encore  acquis,  dit  Telcmaipie,  ia 
•  7/-  74^  prudence  &  la  jufteue  néceflàires  pour  bien  parler, 

Ê  Ê  Ê  B 

2  2 

Homère  caraélérifc  le  bon  Orateur ,  en  difint  qu  il  parle  avec 
'  jufteflè ,  qu'il  ne  fe  méprend  point  à  ce  qu'il  doit  dire,  &  qu'il 
aflaiibnne  ks  difcours  d'un  air  de  douceur  &  cfe  modefUe  qui  le 
^t  admirer  de  ceux  qui  l'écoutentt 

Il  caraélérife  ailleurs  le  mauvais  Orateur  par  les  yîces  conteû-^ 
rcs,  lor (qu'il  dit  à  l'occafion  de  Therfite,  que  c'efioit  un  dif- 
^oureur  importun,  qui  parloit  iâns  mefùre,  fans  difcretion,  lâos 
retenue,  &  qui  ne  connoiflbit  aucune  bienleance. 

O  ç  p    %n\a  Çpîotv  haiv  aKùojjtxt  31  Ttoh?^  7%  ifàn^ 

Faut-il,  pour  achever  la  preuve  de  ce  que  je  viens  cf  eftahtir, 

rapporter 


./"  • 
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rapporter  quelque  dîfcours  cTHomere  !  Outre  Tenibarras  de 
choifir  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ibnt  répandus  dans 
fes  poèmes,  il  eft  difficile  den  connoîtrc  la  jufteflè,  fi  on  ne 
les  voit  dans  leurs  places,  avec  les  cîrconftances  qui  les  accom- 
pagnent, ou  de  les  bien  goûter,  s'ils  font  dépouillez  des  orne- 
ments qui  donnent  aux  penfèes  leur  véritable  valeur.  Cepen- 
dant je  hazarderay  de  traduire  icy  le  diicours  d'UIyflè  à  Nau-  V^fi  ^^p* 
ficaa,  dans  le  6/  Livre  de  i'Odyflëe.  Je  m'attache  principa- 
lement à  ce  diicours,  premièrement  parce  qu'il  eft  court,  & 
que  dans  fâ  brièveté  il  contient  les  parties  eflentîelles  du  dis- 
cours oratoire.  En  (ècond  lieu,  parce  qu'on  a  dit  que  tout  cet    Le  P.  Rapk» 
endroit  d'Homère  eftoit  contraire  à  Thonnefteté ,  &  que  fur  ce  ^^^^^*fij* 
principe ,  on  a  décidé  que  de  fon  temps  les  mœurs  n'eftoient  pas  VîTgiuT 
encore  formées. 

Ulyflè,  après  avoir  efté  pendant  vingt  /ours  le  jouet  d  une 
mer  irritée,  arrive,  à  force  de  nager,  en  l'ifle  des  Phéaciens^ 
Accablé  de  fatigue  &  d'inquiétude,  il  fiiccombe  au  fommeil, 
&  ne  fe  reveille  que  le  lendemain.  Il  entend  un  bruit  de  fem- 
mes; c'eftoit  Nauficaa  fille  du  Roy  des  Phéaciens,  &  une  troupe 
de  jeunes  filles  qui  i'avoient  accompagnée.  Il  eftoit  nud,  réduit 
par  la  foîm  à  la  plus  cruelle  extrémité,  &  ne  fçavoit  en  quel 
pays  il  iè  trouvoit;  fi  le  peuple  en  eftoit  cruel  &  fàuvage,  ou 
s'il  eftoit  fenfible  à  la  pitié.  Pour  s'en  édaircir,  il  prend  la  ré/b- 
iutîon  d'aborder  ces  femmes ,  &  après  avoir  coupé  une  branche 
d*olivîcr  garnie  de  feuilles,  pour  couvrir  fâ  nudité,  il  fon  d'un 
épais  buiftbn  où  il  s'eftoit  caché.  Tel  qu'un  lion  qui  a  long- 
temps fouffert  de  la  pluye  &  àcs  vents ,  court  de  tous  coflez 
pour  chercher  quelque  proye  qu'il  puiflè  dévorer;  (es  yeux 
ctincellent,  &  la  faim  le  prefTe  fi  cruellement,  que  pour  l'affou vir 
îl  ne  craint  point  de  s'enfexmer  dans  une  bergerie.  Tel  Ulyflc 
fort  pour  aborder  ces  jeunes  filles,  tout  nud  qu'il  eftoit;  car,  dit 
Homère,  il  y  eftoit  forcé  par  fa  néccffité.  Son  corps  tout  flétri , 
8l  comme  macéré  par  l'eau  de  la  mer,  leur  fit  horreur  à  voir. 


:E/JtêpJ)z?iioç  J"^  oJriiai  (pain  XMKpLfcotfjS/Ioç  âXfirf. 

£ilcs  prirent  toutes  la  fiiite^^  mais  Nauficaa  refta  feule,  par 
Tome  IX.  .  E  c 
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rinfpîratîon  de  Minerve.  Ulyfle  délibère  s'il  ira  embraflèr  fo 
genoux,  ou  s'il  luy  parlera  de  loin.  Ce  iêcond  parti  iuy  paroît 
le  meilleur;  il  avoii  à  craindre  que  s'il  s  approchait,  elle  ne  s'en 
offensât  :  il  iuy  adreffe  donc  de  foin  la  parole,  &  iuy  tient, 
dit  Homère,  un dilcours flatteur»  infinuant,  plein d'adreâc& 
de  douceui'. 

m      Je  me  jette  a  vos  pieds,  grande  Reine»  (bit  que  vousfoyez 
»  une  déefle ,  (bit  que  vous  (oyez  née  d'un  pcre  mortel.  Si  vous 
M  edes  une  écs  déciles  qui  font  leur  iëjour  dans  les  vafles  palais  du 
M  ciel ,  à  confidérer  votre  taille,  votre  air  &  la  beauté  de  votre 
»  vifàge,  ceft  Diane  que  je  vois,  c'eft  la  fille  du  grand  Jupiter. 
»  Si  vous  elics  du  nombre  des  mortelles  qui  habitent  la  terre,  o 
m  trois  fois  heureux  ceux  qui  vous  ont  donné  le  jour!  0  trois 
)»  fois  heureux  les  frères  qui  ont  le  bonheur  d'avoir  une  fœur 
»  telle  que  vous  !  leurs  cœurs  (ont  (ans  ceflc  pénétrez  d'une  douce 
»  joyc,  lorfqu'ils  vous  voycnt  Éûrc  le  plus  brillant  ornement  des 
»  affemblécs;  mais  celuy-là  icra  au  comble  de  ta  félicité,  qui, 
n  par  d'immcn(cs  richc(îës ,  pourra  mériter  de  vous  avoir  pour 
»  époufe.  Jamais  objet  plus  charmaiif  ne  s  of&it  a  mes  yeux,  & 
»  j'en  fuis  (àiii  d'étonncment  &  d'admiration.  J'ay  vu  autrefois 
»  à  Dclos  un  jeune  palmier  miraculeu(èment  (brti  de  terre  près 
»  de  l'autel  d'Apollon ,  car  j'ay  elle  dans  cette  i(le  ;  j'dteis  luivi 
»  d'un  peuple  nombreux,  &  c'cft  dans  ce  voyage  qu'a  commencé 
n  le  funede  cnchainemcm  de  mes  malheurs.  A  la  vûëde  ce  jeune 
n  p:ilmier ,  je  (us  long  temps  dans  l'admiration,  car  jamais  la  terre 
»  nen  produifit  un  plus  beau.  Tel  eft,  en  vous  voyant,  grande 
>»  Reine,  ma  (urpri(ê  &  mon  ravî(îêmcnt ;  la  craime  &  le  rcfpcft 
M  me  retiennent,  &  m'empêchent  dernbrafîèr  vos  genoux*  Vou$ 
»  voyez  un  homme  plongé  dans  un  aby (nie  cfe  douleurs*  J  eflois 
»  parti  de  l'ifle  d'Ogygie,  &  depuis  c^  fatal  moment,  j'ay  erré 
»  pendant  vingt  jours  entiers  au  gré  d  une  mer  aâreuie,  en  bute 
»  à  toute  la  fureur  des  vents  &  des  eaux-  Je  me  (an vay  hier  par  la 
»  faveur  d'un  dieu,  qui  me  jctta  lîir  cette  cofte,  où  j auray  peut- 

■n  eftie  encore  jd autres  maux  à  ibuffiir;  ar|ciicpuissiefi8tttf 
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de  voir  cefier  mon  malheur ,  &  que  les  dieux  ne  m'ayent  pas  « 
préparé  de  nouveaux  tourments.  Mais  vous,  ô  grande  Reine,  « 
ayez  pitié  de  mon  eftat  ;  confidercz  que  dans  mon  défaflre ,  « 
vous  eftes  la  première  dont  jay  imploré  le  (ècours.  Je  nay  ce 
encore  vu  aucun  des  habitants  de  cette  contrée,  indiquez  moy  «c 
la  route  qui  mené  à  la  ville  ;  &  û  vous  avez  apporté  en  venant  h 
icy  quelque  voile  inutile ,  daignez  me  k  donner. pour  me  cou-  m 
vrir.  Puîflent  les  juftes  dieux  vous  accorder  pour  recompcnfe ,  «< 
tout  ce  qui  peut  combler  vos  defirs ,  un  ^oux  digne  de  vous,  •• 
unemaiion  opulente,  &  les  douceurs  dune  union  inaltérable.  « 
La  paix  que  produit  dans  une  maifbn  la  conformité  de  fcniU  « 
ments  entre  deux  époux ,  eft  le  plus  précieux  &  le  plus  defi*  «c 
rabie  de  tous  les  biens  ;  elle  fait  le  défefpoh  de  leurs  ennemis  ;  <c 
la  joye  de  leurs  amis,  &  c'ed  (ùr-toiit  pour  eux-mémq  une  « 
(burce  intarifTable  de  gloire  &  de  délices.  « 

Ulyfle ,  pour  gagner  la  bienveillance  de  Nauficaa ,  débute 
par  un  éloge  flateur  de  iâ  perfbnne  &  de  fâ  beauté  ;  il  attire 
fon  attention  par  la  manière  adroite  dont  il  luy  fait  entendre^ 
eomme  fans  (kfleîn,  que  dans  un  voyage  qu'il  ^  fait  à  Delos, 
jl  dloit  fuivî  d'un  peuple  nombreux.  Lorfque  par  l'artifice  de 
cet  éxorde,  il  s'eft,  pour  ainfi  dire,  emparé  de  les  oreilles,  il  luy 
repréfènte  d'une  manière  touchante  &  pathétique,  l'eftat  où 
H  (ê  trouve,  &  luy  demande  les  (ècours  dont  il  a  befoîn.  Enfin, 
îl  termine  fon  difcours  par  une  peroraîfon  noble  &  pleine  de 
dignité ,  capable  de  faire  une  fonc  impreffion ,  par  le  grand 
kns  qu'elle  renferme,  &  de  laifier,  comme  on  l'a  dit  de  l'élt>- 
quence  de  Peridès,  un  aiguillon  dans  Tame  de  celle  qui  Técoutc; 
C'cft  aufli  l'effet  qu'elle  produit  ;  elle  infpîré  à  Nauficaa  un 
grand  fond  d'eftîme  pour  cet  inconnu,  tout  difïbrme  &  tout 
hideux  qu'il  efloit,  &  un  grand  emprefîement  à  le  fecourîr;  elle 
juge  qu*i!  n'eft  ni  d'une  condition  m^ri^le,  nî  un  homme 
dépourvu  de  raifon  &  de  fentiments. 

Je  croîs  qui!  n'y  a  perfonne  qui  nait  appcrçu  dans  ce  diA 
cours  d'UÎyflè,  une  grande  juftefiê  dans  le  choix  dés  pcnfes^ 

Eei; 


iio  MEMOIRES 

&  iûr-tout  beaucoup  de  bknfôuice,  ibit  qu  on  entende  c^ 
qui  a  rapport  aux  moeurs,  &  qui  £iit  eilimer  i orateur,  (bit  ccUe 
qui  confide  à  dire  ce  qui  convient  aux  temps ,  aux  lieux  &  aux 
pcrfonnes  ;  enfin ,  on  y  peut  remarquer  d'un  bout  à  Tautre,  ce 
fcntiment  qui  touche,  qui  perfùade  par  le  caraélére  de  vérité 
Czc.  Je  Orat.  ç^\\  imprime  à  tout  ce  qupn  dit,  &  dont  ii  faut  que  l'éloquence 

nb.V.Tap\Vs\  (bit,  s'il  meft  permis  de  iedire,  toute  pénétrée  &  toute  imbir 
QuMLL^.  lyée  y  fenfu  ririâa. 

^^^'  '*'  Mais  il  ne  fuffit  pas  que  les  penfèes  (oient  bien  choifies,  il 

faut  encore  fçavoir  les  mettre  en  place,  pour  leur  donner  je 
degré  de  lumières  qu  elles  doivent  avoir,  &  feirc  en  forte,  à 
lexemplc  d'Homère,  que  le  commencement ,  le  milieu  &  la  fia 
d  un  diicours  le  répondent  exaélement. 

Ji^aUnAm         Atque  ita  mentit ur,  fie  veris  faJfa  remifcet, 
fietiM.  Primo  ne  médium,  medio  ne  difcrepet  imum. 

C  efl  la  règle  générale  de  la  dilpofition  oratoire  ;  les  préceptes 

particuliers  regardent  lexorde,  la  narration,  les  preuves  &  la 

peroraifon.  Pour  ne  me  pas  jetter  dans  un  détail  qui  me  hi6* 

Vtfyei  Qtthh  neroit  trop  loin,  je  me  contenteray  d  obiêrver  que  les  Rhéteurs 

tinat,  Um  i  9,  n  ont  donné  aucunes  règles  pour  les  différentes  eipéces  d'éxor- 

dcs,  de  narrations  &  de  peroraifons,  qu  Homère  nait  prati- 
quées ,  &  dont  on  ne puifTe  trouver  dans  ks  poèmes  des  exem- 
ples d  une  beauté  parfaite.  Pour  ce  qui  concerne  l'art  de  difiri- 
bUer  &  de  placer  les  preuves ,  je.  vais  tâcher  d'en  donner  qud- 
qu  idée ,  dans  une  courte  analyic  de  trois  difcours  du  <;^«^jQvie 
de  riliade.  ' 

Les  Troyens  avoient  repoufTé  les  Grecs  jûfqaes  fur  leurs 
vaiflèaux ,  Agamenuion  fcntit  qu'il  ne  pou  voit  fê  pâilèr  du 
fêcours  d'Achille;  mais  après  l'outrage  qu'il  luy  avoit  fàit^  pou* 
voit-il  efperer  de  fléchir  un  homme  fi  fier  &  fi  inexorâbk! 
Ulyfic,  Phœnix  &  Ajax  fè  chargent  de  la  conmiiflion;^  Aga- 
memnon  confênt  qu'ils  luy  of&ent  en  fon  nom  de  luy  rendre 
Brifêïs,  de  luy  envoyer  de  magnifiques  préfênts,  &  de  luy 
dcHiner  pour  épouiê  la  plus  belle  de  les  filles.  Il  faut  remarquer 
que  dans  ce  tcmps-Ià  ks  préifeats  eHokm  une  grande  marque 
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'(^honneur,  car  fans  ceia,  il  eût  paru  ridicule  quon  eût  tenté 
par  des  moyens  de  cette  efpéce,  un  homme  qui  n  eftoit  avîcfe 
que  de  gloire  &  de  diflinélions.  Uiyflè  parle  le  premier.  II  fe 
garde  bien  de  luy  propoiêr  d'abord  les  offres  d'Agamemnon , 
un  nom  fi  odieux  ieût  révolté  dans  ce  premier  inAant,  où  Ûl 
colère  eftoit  encore  dans  toute  iâ  force.  U  s'attache  dans  i'éxonle 
à  luy  infpirer  des  ientiments  de  compaffion  pour  les  Grecs  ; 
qui  alloient  tous  (ûccomber  à  la  valeur  d'Heélor ,  &  luy  repré- 
fente  que  pour  peu  qu'il  diffère,  il  ne  fera  plus  en  fbn  pouvoir 
de  les  ûuver.  U  luy  rappelle  enfùite  les  &ges  confêils  que  Pelée 
fbn  père  luy  avoît  donnez  lorfqu'îl  partit  pour  venir  à  Troye. 
C eft  une  leçon  indireéle  qui  Ieût  offenfë ,  s'il  la  luy  eût  faite 
comme  ^e  luy-même  ;  mais  elle  doit  faire  une  vive  imprefîion; 
iorfque  par  une  magnifique  profbpopée,  il  le  met  en  preiênce 
de  fon  père ,  qui  l'exhorte  avec  un  ton  de  douceur  &  d'auto** 
rîté ,  à  modérer  fbn  impétuofité,  &  à  réprimer  les  cmpone- 
ments  de  fà  colère.  Lorfqu'après  l'avoir  ainfî  préparé,  il  a  lieu 
de  le  croire  plus  calme,  il  luy  parle  des  of&es  d'Agamemnon  ; 
&  luy  en  étde  la  magnificence.  Il  revient,  dans  la  peroraiibn; 
à  de  nouvelles  prières  en  faveur  des  Grecs  ;  il  convient  qu-it 
eft  juftement  irrité  contre  Agamemhon ,  mais  quelle  ofïenfê 
a-t-îl  reçue  des  Grecs  qui  périffent ,  &  quel  honneur  ne  fèroit- 
ce  pas  pour  luy  de  les  ûuver  de  la  furie  des  Troyens  ?  Il  finît 
par  un  trait  capable  de  picquer  Achille,  &  de  tourner  toute  ùl 
colère  contre  Hedor.  «  Vous  pourriez,  luy  dît-il,  dans  ce  mo- 
ment même,  triompher  du  fùperbe  fils  de  Prîam.  Tranfporté 
d'une  fureur  téméraire,  il  s  eft  trop  avancé,  &  il  fe  vante  que  de 
tous  les  Grecs  qui  fbnt  venus  icy,  il  n  y  en  a  aucun  qui  puiflè 
fbûtenir  fès  efforts» 

Ce  difcours,  quelqu  adroit  &  quelqu'iéloquent  qu'il  fbit,  ne 
perfuade  point  Achille ,  &  il  ne  convenolt  pas  que  cet  homme 
inflexible  fe  rendît  à  la  première  attaque.  11  déclare  qu'il  s  em-^ 
barquera  dès  le  lendemain  pour  retourner  dans  fâ  patrie;  il  in-* 
vite  Phoenix  à  pafler  la  nuit  dans  fâ  tente,  &  à  panir  avec  luy,. 
s'il  le  veut,  dès  qu'il  fera  jour.  A  ces  mots,.Phœnix  fond  en 
larmes ,  &  paroiiSuit  fè  prefter  à  Tidée  qu'avoit  Achille  db 
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f  emmener ,  îl  hiy  feit  enviûger  ce  qu'il  y  auroît  de  Joolônmi)i 
dans  leur  (eparatton ,  après  avoir  vécu  enfèmble  iâns  iê  perèe 
de  vûë ,  depuis  que  dans  Ton  enfance  Peiée  le  luy  avoil  confié 
pour  l'élever  &  pour  le  former  ^  (bit  à  l'éloquence,  foit  au 
meftier  des  armes  ;  il  luy  rappelle  toutes  les  peines  qu'il  a  et 
(ùyées  auprès  de  luy  dans  une  enfance  difficile,  les  foins,  6 
tcndreflc ,  (on  attachement.  11  luy  fait  (cntir  qu'il  cft  beau  de 
pardonner  à  un  ennemi  qui  reconnoît  (on  tort,  qui  luy  fait 
àts  prélênts ,  qui  luy  envoyé  pour  ambafTadeurs  les  chefs  de 
fbn  armée  les  plus  diftînguez  ;  que  luy  Phœnîx  mérite  perfon- 
neilement  des  égards  de  (à  part,  comme  (on  guide,  comme 
Ion  gouverneur;  que  s'il  laifîc  échapper  cette  occafion,ilauni 
îicu  de  s'en  repentir  toute  (a  vie  :  il  luy  allègue  (iir  cela  fcxemple 
de  Méléagre,  qui,  dans  des  cîrconftances  à  peu-près  pareilles, 
syant  rciuÇé  long-temps  de  (ècourir  (à  patrie,  y  fut  forcé  à  la 
fin  par  la  néceflifté,  &  perdit  ainfi  le  mérite  &  k  fruit  (k lavoir 
deffenduë. 

A  ce  fécond  difconn ,  Achille  paroit  s'ébranler  ;  il  né.  pb 
(i  ferme  dan»  ia  ré(blutîon  qu'il  avoît  prî(è  de  s'embarquer  dès 
le  ieiïdemaînr  îl  engage  Phœnix  à  demeurer  avec  luy,  &  ils 
diéiibereront  eri(èmblc  s'il  doit  partir  ou  refter.  A jax  k  levé,  & 
ivec  une  fierté  dédaîgneu(c ,  il  adrefîc  d'abord  la  parole  à  Uiyffc, 
puis  (c  retournant  vers  Achille ,  îl  luy  fait  les  plus  vife  repro- 
ches (iir  fort  orgueil  ;  mais  pour  ne  pas  trop  l'aigrir,  il  les  tem- 
père, en  finifTant  par  une  exhortation  pathétique  &  pleine  de 
fermeté*  Cette  liberté  génércufè  d'Ajax  étonne  &  déconcerte 
Achille  ;  îl  (ê  croît  obligé  de  jufftîfier  (a  colère,  if  ne  pcnfepius 
i  partir,  mais  il  ne  peut  (è  refondre  à  retourner  (ùr  le  champ  au 
»•  fecours  des  Grecs.  «  Portez  aux  Grecs ,  leur  dît-îî ,  pour  toute 
»  réponfc ,  que  je  ne  prendray  les  armes  cpie  lorfqu'Heélor,  après 
*»  avoir  mis  le  feu  à  leurs  vaiflêaux,  viendra  nienacer  les  tentes  & 
»  les  vaiflêaux  des  Theflalîens ,  car  pour  ce  qui  eft  de  ma  tente 
»  &  de  mon  vaiflêau ,  quelque  violent,  quefqu  audacieux  que  foit 
»  Heélor,  je  (çauray  bien  l'empêcher  d'en  apjwocher. 
QmwtiLpref.      Je  paflc  maintenant  à  félocutîon ,  qui  eft  le  troî(féme  objet 
dfes  préceptes  de  la  Rhétorique ,  mais  qui  en  eft  l'objet  le  ^ 


Jklb^iS. 


tUfIt 


DE    JLITTERATURE,  aaj 

important  ;  dcA  principaicment  par  Télocution  que  les  penlecs  - 
acquièrent  de  la  force  y  de  la  douceur,  du  brillant ,  de  la  magn»* 
licence  ;  c  efl  par  le  choi;;  àe$  mots,  par  leur  induflrieux  arranr 
gcment,  &  par  les  divers  genres  d'harmonie  qui  en  naiflênt» 
que  lor^teur ,  tantoil  iè  répandant  comme  une  douce  ro/^e» 
pénètre,  amollit,  &  s'ouvre  infcnfiblement  le  chemin  du  coeur; 
tantoft  fe  repliant ,  pour  ainfi  dire,  fur  luy-méme,  &  ramalTant 
tout  ce  qu  il  a  de  loxc^Sy  les  déployé  tout  à  coup,  &  tel  que 
ia  foudre,  frappe  &  renvcrfè  par  fà  violence,  en  méme-tcmps 
qu'il  éblouit  par  fês  éclairs  ;  c'cft  par  \qs  différents  tours  d'ex- 
preffion ,  &  par  les  différentes  figures ,  qpe  l'orateur  attache 
l'auditeur,  qu'il  1  échauffe,  qu'il  l'amufê,  qu'il  le  remue,  qu'il 
enlevé  fon  admiration  :  enfin ,  fans  Télocution ,  le  mérite  de  jm,entto 
l'invention  &  de  ia  difpofition  di/paroît  pre/qu'cniiéremcnt^  ^p^^^^^  .  J^r* 
Les  meilleures  penlees  font  comme  J  epée  renfermée  dans  le  ^îT'^c^ 
fourreau  ;  &  l'on  ne  tient  aucun  compte  à  l'ojateur  de  l'ordre  ^'^"^  ^^^^ 
plus  régulier,  parce  qu  il  ne  paroit  demander  ni  un  grand  ta-  îîv.  8.  chap.  5. 
lent ,  ni  un  grand  (çavoir.  ZT^a     ^^ 

Pourroit-on  difputer  à  Homère  la  gloire  d'effacer  par  l'élo-  mhnu  '^^^ 
cution  les  meilleurs  poètes  &  les  meilleurs  orateurs!  Ceux 
d'entre  les  modernes  qui  fc  font  le  plus  attachez  à  le  décrier , 
&  à  nous  en  dégoûter ,  n'ont  pu  ref ifler  à  la  fouie  àcs  témoi- 
gnages qui  luy  ont  cflé  unanimement  rendus  dans  tous  le? 
temps ,  fur  la  magnificence,  la  douceur,  l'élégance,  l'agrément 
&:  l'admimbie  variété  de  fon  expreffion.  Il  Êrojt  inutile  d'ei? 
npportcr  des  exentples  pour  ceux  qui  font  accouflumez  à  le 
lire  dans  fa  bngue  ;  les  autres  n'en  pourroicnt  juger  que  fur 
des  tjraduélion^  »  qui  ne  ftroient  connoître  tout  au  plus  que  le 
ftyle  des  tradu<^cuf>  :  mai^  je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  re« 
marquer,  par  rappprt  à  l'objet  de  cette  Diflèrtation ,  qu'on  ~ 
avoit  déjat  parfaitement  démêlé  du  temps  d'Homère ,  les  trois 
^genres  d'étocution  que  l'orateur  doit  employer,  foivant  la  na-     Efi  Mrm 
ture  des ,pen(2es  qu'il  fe  propofc  de  mettre  en  oeuvre;  car  il  ^'^^^^1^^ 
fàul  chercher  dans  les  mots  &  dans  les  tours  d'cxprcfiion ,  la  »»  infnnentt^ 
même  juftçfle  &  la  mêmp  bîenféance  que  dans  les  penfées;  il^îi^Jf/tZ 
£iut  que  le  tout  fbit  xlans  une  exaéle  proportion,  &pefëcn  noMcc.»»«. 
quelque  forte  dans  ia  même  balance» 


MEMOIRES 

Le  premier  genre  eft  fimpfe ,  naïf  &  concis ,  ïa  clarté  &  h 
netteté  en  font  le  principal  mérite  ;  il  évite  de  paroître  nom- 
breux, &  s'il  employé  quelques  ornements  ^  ceft  toujours  avec 
beaucoup  de  retenue  &  de  modeftie.  H  a  un  air  de  négligence 
qui  iuy  fied,  &  qui  eft  le  fruit  d  une  grande  attention.  Enfin, 
on  pourroit  le  comparer  à  ces  tables  frugales ,  où  I  œii  n'eft 
ébloui  par  aucune  forte  de  magnificence,  mais  où  régnent  i élé- 
gance &  la  propreté.  Lyfias  eft  cité  par  les  Rhéteurs,  comme 
un  excellent  modèle  de  ce  genre  d'écrire  ;  Homère  i  avok  au- 
paravant attribué  à  Menelas  :  il  fait  dire  par  Anienor,  dans  le 
3  •«  livre  de  llliade,  que  l'éloquence  de  Menelas  eftoît  concife, 
mais  pleine  d'agréments  ;  qu'il  ne  perdoit  point  ion  fujet  de 
vûë,  qu'il  le  lui  voit  fans  s'arrefter  ni  s'égarer,  &  ne  s'ejabar-. 
ralfoit  jamais  ckns  un  long  circuit  de  paroles. 

Ut,2jj,  h*  toi  juSfj  Mm'^^ç  iS^^o^J^v  ajppî^f 

TlcwSf^  fjSfJ,  d\?\gi  fj(^f\ff.  Xi^ctç  *  im)  8  TioXvfiUuSoç, 

Ce  qui  eft  digne  de  remarque,  c'eft  qu'Homère  obfervc  exac- 
tement de  rendre  tous  les  difcours  qu'il  £dt  tenir  à  Mendas, 
conformes  à  ce  caraélére  qu  il  avoit  donné  de  fon  éloquence* 

Le  fécond  genre  pf  t  plus  abondant,  plus  nourri  &  plus  élevé. 
H  ne  iê  refufè  ni  aux  figures  brillantes,  ni  aux  cadences nom- 
breu(ês  ;  fon  but  eft  d'attirer  \ts  regards  par  une  parure  bien 
entendue,  &  de  s'infinuer  dans  les  coeurs  par  la  douceur.  Tdle 
eft  dans  l'Iliade  &  dans  TOdyfTée;  i'éloquencç  de  Neftor  ;  td  eft 
£  A.  2^7.  le  caraélére  qu  Homère  en  donne  dans  le  {H-emjer  livre  de  l'Ilia- 
de, lorfqu'il  dit  qu'il  parloit  avec  une  douceur  charmante,  & 
que  les  paroles  qui  fortoient  de  ^  bouche  avoient  quelque  chofe 
de  plus  agréable  &  de  plus  flateur  que  le  miel  même. 

To/OT  5  Ni 5wp 

TocT  û  '^  yXeiostnç  jUê?aTvç  yXvTucûv  fi%f  avJ)i* 

Telle  eft  auffi,  généralement  parlant,  l'éloquence  d'Ifbcnite,  (i 
vantée  pour  fà  douceur  &  pour  Ces  grâces. 

Enfin, 
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Enfin  «  le  troifiéme  genre  eft  (ublime  &  magnifique  ;  il  a 
un  ton  de  grandeur  &  de  majefté  qui  impolê ,  &  fcs  mouve- 
ments toujours  animez  d  une  nobie  audace ,  tendent  à  ibu-  - 
mettre  les  elprits  &  les  cœurs.  Il  faut  que  tout  cède  à  la  fécon- 
dité, à  la  force,  à  Ion  adrcllë^  à  £1  promptitude  ^a  là  véhé- 
mence. 

Démofthene ,  qui  parmi  les  Athéniens  avoit  porté  ce  troi- 
fiéme genre  à  Ion  plus  haut  point ,  lemble  s  eftre  propole  d'imi- 
ter i'Ulyflè  d'Homère ,  &  1  on  découvre  ailëment  ia  reflèm- 
blance  qu  ifs  ont  entr  eux.  Lorlqu  Ulydè  alla  en  ambaflade  à 
Troye,  &  qu'il  fe  leva  pour  parler  dans  1  allemblée  des  Troyens, 
il  le  tint  pendant  quelque  temps  les  yeux  baillez  Se  comme 
attachez  à  terre  ;  Ion  Iceptre  immobile  dans  (es  mains,  ne  pan- 
choit  d'aucun  cofté,  un  mome  lilence  l'eût  fait  prendre  pour 
un  homme  peu  inHruit  à  parler ,  &  vous  euffiez  dit  qu'il  ren- 
fermoit  dans  ion  cœur  un  courroux  qui  luy  olloit  Fulâge  de 
fon  eiprit  :  mais  lorlqu'ii  iit  entendre  la  voix  grande  &  écla- 
tante, *  &que  fes  paroles  Ibrtirent  en  foule,  comme  un  torrent 
formé  par  les  neiges  tombées  pendant  l'hy ver,  alors  nul  mortel 
n'eût  ofé  lutter  contre  luy.  Les  Troyens  éblouis  &  frappez  par 
Ion  éloquence ,  n'admiroicnt  plus  en  luy  cet  air  nobie  &  fêvére 
qui  les  avoit  d'abord  occupez. 

^Tuon^v,  ylsz^ai  ^  IJïaiti,  k^  ^ôvoç  éfi/JLuQ,  7ti\^àUi^ 

^ajuiç  Mf  i^eùKOTvv  uvA  iHf^%v(t]  k(pç^â  St'ajJTZêÇ  * 
A'AA'  o'Xf  J)fi  p'  OTTO  71  f»yl?Jw  CM  çTfdfoç  I4 

Oi%  ai  llmiT  O^e/bm  y  ieJiosiê  fiepitç  a\?isç  " 
Où  lin  7?  &^*  O^Jhdmç  àyiosàfJUkS  âhç  îobfnç* 
Ce  même  Ulyfle ,  ou  pour  mieux  dire ,  Homère  qui  cft  û 


■=•*  Citi  orattonem  (  Homerus)  nM* 
tus  hibernîs^  coma  yerboriun  atque 
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admirable  dans  les  paffions  violentes,  ne  Tcfl  pasmoimàns 
i'aft  d'employer  à  propos,  &  (Hon  que  Téxige  la  nature  de  les 
fujets  f  les  autres  caraÂéres  de  Télocution.  Il  pofiede  fouvenu- 
nement  le  talent  de  les  mêler  adroitement  quand  il  le  faut,  de 
varier  Çms  celle,  de  retrouver  toujours  de  nouvelles  grâces,  & 
/d'attacher  par  tout  (es  lê<5leurs  iâns  jamais  les  laflèr. 

Je  demande  maintenant,  car  il  eft  temps  de  conclure,  sli 

cft  poflible  que  tant  de  juilefle  dans  rinvention,  tantderegu* 

iarité  dans  1  ordonnance,  tant  de  beauté  &  tant  de  fineflè  dans 

félocution,  /oient  ^ulemcnt  l'ouvrage  dé  la  nature,  &  que  fait 

aix  les  préceptes  n'y  ayent  aucune  pan!  Si  ie  fU)ijme,  dont  k 

nature  eft  la  bafè  &  le  {M-indpal  fondement,  a  pourtant  beloin» 

TrmtèèiSu'  <:omme  Longjïi  la  prouvé,  deftre  dirigé  par  une  E>ctlK)de,il 

'   *  cft  bien  plus  nécefiàire  que  dans  les  autR*s  parties  de  réioqucnce; 

il  y  ait  iine  méthode,  pour  apprendre  à  l'orateur  à  ne  dire  que 

ce  qu'il  faut,  à  ie  dire  en  &  place,  &  à  le  dire  comme  il  ËtuL 

-        La  nature ,  comme  fobfèrve  Longin ,  cil  une  avci  gle  qui  ne 

^t  où  elle  va,  il  on  ne  prend  ibin  de  la  conduire:  ics  vaiP 

féaux  (ont  en  danger  de  périr,  fi  c^  les  abandonne  à  leur  lèuie 

kgereté  ;  il  en  eft  de  même  de  l'éloquence ,  (i  on  rahandonne 

à  la  fèuie  impétuofité  d'une  nature  ignorante  &  téméndrc. 

Convenons  donc  que  du  tcn^  d'Homère,  k  Rhétorique 

avojt  déjà  eflé  réduite  en  art,  &  è\{oïï%  de  plus,  que  cet  an 

avoit  toute  Ion  eftenduë  &  toute  la  pcrfèélion.  Les  Rhéteurs 

tirent  d'Homère  (cul  plus  d'exemples  pour  appuyer  leurs  prt- 

ceptes,  que  de  tous  les  autres  orateurs  eniênible.  *  Denys  d'Ha- 

iicarnaflc  a  employé  une  partie  confidérable  d  un  de  fes  Traiicz 

à  faire  voir  en  détail,  qu'il  n  y  avoit  aucune  figure  cfe  Rhetori- 

IkarteJ^/tef^  q^ç  j^^^  Homcrc  Kc  (e  fut  fervi.  Il  sattacÈr  dans  un  autit 

lo!  Traité,  à  examiner  les  ûncScs  particulières  de  quelques-uns  <fc 

inei  iJiJr.  fes  difcours  oratoires,  Hermogéne,  Rhéteur  futrtil  &  profond, 

B.2.C.  10.  déclare  qu'Homcre  cft  le  plus  parfait  des  orateurs ,  comme  il  dl 

i^^*//'/T'  ^^  P'"^  parfait  des  poètes.  Enfin,  Quîniîlîen,  Fun  des  plus  grands 

<tf]p.  /  al     '   critiques  de  1  antiquité ,  &  fc  phis  Içavant  des  Rhetcun ,  fe 

♦  Dans  h  Traité  in^  Hiç  (^4*  mntÉWç,  attrih^  à  Denjs  dB^ 
€antaJl[^^ 
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^polë  conime  le  plus  parÊut  modèle  que  puiHent  imiter  ceux 
qui  alpirent  à  l'éloquence.  «  De  même,  dit-il,  que  les  flftives  « 
&  les  fontaines  tirent  leur  wigine  de  l'Océan,  ainfi  Homère  « 
eft  la  lôurce  &  le  modèle  de  tous  les  genres  d'éloquence  ;  « 
perlôone  né  le  itii|>alTèt-a  jamais  tin  fùblimité  dans  les  grands  <« 
iujcts ,  ni  en  jutleffe  dans  les  petits.  Il  cfl  tout  à  la  fois  étendu  k 
&  concis,  plein  de  force  &  de  douceur.également  admirable  •< 
par  Ion  abondance  &  par  iâ  brièveté  :  enfin  if  poflede  éminem-  « 
mentloutes  les  venus,  non-lèulemcnt  du  poctc,  mais  de  l'ora-  « 
leur.  Si  on  le  conlidérc  dam  les  pcnfêes ,  dûis  l'expre^Hon ,  dans  w 
les  f^ures,  dan&Iadiipofition,  ne  trouvera-t-on  pas  qu'il  parïè  « 
les  bornes  de  l'elprit  humain  l  en  lôrte  qu'il  faiidroit  efhe  un  » 
grand  homme ,  je  oc  dis  pas  pour  atteindre  à  ks  perfections ,  car  « 
^a  n'cft  pis  podîble,  mais  feulement  pour  les  comprendre.  H  « 
1  bHTé,  ùas  contredit,  tous  tes  autres  bi^i  foîn  derrière  àiy  en  « 

tout  genre  tl'éknqocncc. Il  n'y  aura  donc  pnicmne  qui  « 

ofë  luy  di(pDter  le  premier  rang,  &  il  Smt  que  tous  les  hcsmnes  « 
ie  rendent  comme  un  dieu.  '  ^ 
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DISCOURS 
SUR     LA     FABLE    EPIQUl 

Par  M.  TAbbé  Vatrt. 

24,  d'Aval  ^  I  'Ou S  ceux  qui  ont  donné  des  régies  de  TEpopée,  on 
*  ^^  '  •  JL  qui  ont  commenté  la  poétique  d'Ariûote ,.  ont  ogardé  la 
Fable  Épique  comme  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  ie  Poëine, 
&  comme  ce  qui  en  eÛ  i'ame ,  pour  ainfi  dice ,  &  ils  en  ont 
traité  fort  au  long.  Prefque  tous  nous  difênt  que  la  Fabie  Epi- 
que n'efl:  que  Taélion  du  poëme ,  difpoiee  (ùivant  oatiines 
règles.  Pour  me  iervir  des  termes  du  P.  Manbran ,  le  fujet 
d'un  poëme  en  fait  la  matière ,  qui  devient  une  fable  par  ia 
forme  que  le  poëte  luy  donne;  félon  ce  fçavaiic  Muite,  la 
'  Fable  Epique  a  toutes  fês  perfeélions^  lorsque  l'aflion  eft  une 
&  entière,  lorfqu'elle  eft  grande,  &  lorlqae  fur- tout  elfccft 
racontée  ans  fuivre  exaétement  l'ordre  des  temps;  car  c  eu  m 
quoy  il  penfc  qu  elle  diâ'ére  principalement  de  Thiftoiie  en  vas- 
Ce  fcntiment  du  P.  Manbrun  e(î  celuy  du  TafTe,  de  GMvé- 
tro,  de  Viélorius  &  de  beaucoup  d^autres. 

Le  P.  le  BofTu,  ùus  sarrefter  aux  critiques  mo^nies,  & 
se  conlûltam  que  les  excellents  ouvrages  de  l'antiquité,  nous  a 
donné  de  la  Fable  Epique  toute  une  autre  idée  ;  il  penfe  qu  li 
foy  eft  eflentiel ,  comme  à  toute  autre  fable ,  d'eftre  une  all^oric 
qui  cache  quelque  vérité ,  &^  à  fon  avîs^  la  Fable  Epique  eft 
une  fable  de  même  nature  que celled'Eibpe,  quoyque d'unt 
autre  çlpéce  :  elle  diffère  en  ce  que  la  fable  d'Eibpe  fe  conte 
en  deux  mots,  &  qu'elfe  introduit  tous  les  Efbes  animez  & 
inanimez ,  au  lieu  que  la  Fable  Epique  employé  àts  longs  dif- 
cours,  &  ne  feit  parler  &  agir  que  des  dieux  &  des  héros; 
mais  toutes  deux  conviennent ,  en  ce  quelles  ont  le  même  but, 
qui  eft  Jînftruîre  par  le  moyen  d'une  allégorie.  Le  F.  le  Boffu 
«voue  que  la  fabk  eft  une  aélion„  &  que  cette  aélion  doit  avoir 
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tous  les  caraéléres  que  iuy  attribue  le  P.  Manbran  ;  mais  ii 
ibûtient  de  plus ,  qu'il  doit  réfiiiter  de  cette  aélion  une  mora- 
lité 'y  c'eft  ce  que  le  P.  Manbrun ,  le  Taâè  &  les  autres  paroiP 
^t  avcMr  ignoré. 

Le  P.  le  BoiTu  eftabitt  fbn  intiment  fur  les  exemples  d'Ho- 
mère &  de  Virgile,  &  fur  les  préceptes  d'Ariftotc& d'Horace;, 
il  a  expliqué  les  uns  &  les  autres  avec  toute  la  netteté  &  toute 
la  luftefle  imaginable  »  mais  il  n'a  pas  pouffé  plus  loin  fès  re* 
cherches;  &  perfuadé  peut-eflre,  avecraiiôn,  que  le  fuccès  de 
l'Iliade»  de  rOdyfléc  &  de  l'Enéide,  juftifioit  pleinement  les 
legies  qu'on  y  avoit  (aivîes ,  il  ne  sdH  pas  mis  en  peine  d'en  re* 
chercher  les  cauiês ,  &  d'en  prouver  la  néceflké.. 

Ce  font  ces  vues ,  que  le  P.  le  BofTu  a  négligées ,  que  j'ay 
Êifiesdanscedilcours;  je  n'y  examine  point  les  fables  de  l'Iliade,, 
de  l'Odyffèe  &  de  l'Egide,  je  n'aurois  pu  rien  adjoûter  à  ce 
que  le  P.  le  Boffu  en  a  dit  ;  j'eflàye  feulement  de  trouver  les 
raiibns  qui  ont  pu  enga^r  Homère  &  Virgile  à  £irc  de  leurs 
poëmes  de  véritables  apologues  :  &  confidérant  le  poème  épi- 
que indépendanunent  de  toute  autorité ,  je  tâcheray  de  faire 
voir  par  le  raifbnnement  feul ,  qu'il  doit  eflre  néceffairement 
une  aélion  allégorique  qui  enfèigne  une  vérité  ;  j'adjoûtcray 
^elques  réflexions  fur  les  caraâéi'cs  que  doit  avoir  cette  véritéé^ 

Le  plus  grand  mérite  de  la  poëfie  en  général ,  &  de  la  poëfie 
épique  en  particulier,  ccfl  de  donner  aux  hommes  les  plus  im* 
portantes,  leçons ,  enme  fè  propofant  en  apparence  que  de  les  di* 
venir,  par  les  charmes  qu'elle  répand  fur  tout  ce  qu  elle  traite.^ 
Elle  donne  à  fcs  récits  un  agrément  que  ne  peut  jamais  avoir  la 
proie,  mais  c'eft  par  i'inflru<5Uon  feule ,.  cachée  fbus  les  fixions 
les  plus  riantes,  qu'elle  cft  fùpéricure  à  tous  les  autres  arts», 
qu'elle  cfl  préférable  à  la  Philo(ôphie,  ou  plufloû  qu'elle  efl  le 
€hcf-<l'œuvre  de  la  plus  fùblime  JPhiiofbphie.  Si  vous  ôtez  à  la 
poëfie  l'avantage  de  l'inflruélion ,  &  fi.  vous  la  bornez  à  n'efhe 
qu'un  amusement  agréable,  propre  à  déiaflèr  d'occupations  plus 
Krieuiès,  vous  b  dégradez,  ce  n'efl  plus  un  art  divin,  ce  n'efl 
plus  qu  un  jeu  d'efprit  futile;  elle  ne  mérite  parque  des  perfbnnca 
^es  y  donnent  une  applicatbn  fddeuJfe  ;,  un  homme  fcnfënct 
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peut  guércs  eftîraer  un  bel  clprit  qui  ne  fe  propofe  dans  un 
ouvrage  que  de  divertir  fou  icdeur ,  fans  cherclier  à  luy  cftr^ 
uîilc;  ces  ouvrages  où  iagcéâble  iêul  fe  trouve,  Émseftre  joint 
au  fblide,  ne  piaiiênt  pas  long -temps  :  fèmblables  à  ces  mets 
faits  pour  le  icul  piaifir  du  goût,. niais  qui  ne  ie  picquentque 
pour  un  moment»  '&  dont  on  fè  iaiie  bientod..  Le  vny  & 
l'honncfte  ont  des  charmes  pour  ks  labeurs  ies  plus  dépravez, 
&  un  poëte  ne  manquera  pas  d  en  embellir  lès  compofitiohs, 
sll  entend  bien  ion  art.  L  épopée  Téxige  encore  plus  que  tout 
autre  ouvrage  ;  ce  poëme  noble  &  majeilueux  efl  (ûr-tout  cn^ 
nemi  du  frivole,  &  les  récita  qu'il  employé  n  ont  la  dignité  qui 
leur  convient,  que  par  les  moralitez  qu'ils  renferment. 

Que  leroit  le  récit  d  une  aélion  paflee  entre  un  ioup  &  un 
agneau,  s'il  eil  nud  &  dépourvu  d'inftruélions  !  rien  de  plu$ 
niépriiâble  ;  mais  (i  par  ce  récit  on  me  donne  une  leçon  utile, 
f(  l'on  m'apprend,  par  cxeni^e,  qu'il  £iut  éviter  d'avoir  a&ire à 
plus  puiiiânt  que  iôy,  alors  ce  récit  a'efl  plus  pour  moy  un  conte 
d'en&nts ,  je  le  trouve  un  diicoûrs  f&in  de  iagede,  qui  mérite 
toute  m^  attention,  &  je  vois  quil  n'y  a  pas  de  comparailbn 
à  faire  entre  un  fêmbiabic  apologue  &  un  conte  de  peau  d'afiiei 
Un  poëme  dont  l^but  ed  dlnfb-uire  par  une  aU^orie,  auiab 
même  Supériorité  fur  un  poëme  ou  ion  chocheroit  unique^ 
ment  à  plaire«  Agamemnon  conmiande  à  tous  les  Rois  àc  k 
Grèce  ;  Achille  efl  un  demi -dieu  dont  la  valeur  n'a  point  d*é- 
gale,  &  le  fiiccès  d'une  grande  entrcpriiê  efl  attaché  à  ib  defti* 
nées.  On  pouvoit  faire,  à  ce  qu'il  poroît,  une  hifloiis: en  ven 
afTez  intércliante  des  démêlez  de  ces  deux  Iiéros  ;  mais  ce  (pu 
rendra  l'ouvrage  d'Homère  infiniment  fupérieur  à  une  pareille 
hifloire ,  c'étl  qu' Agamemnon  &  qu'Achille  ne  £>ient  àam  il* 
liade  que  ce  que  (ont  le  loup  &  l'agneau  dahstme&bled'Efope; 
leur  querelle  ne  iêra  bien  digne  de  l'^pée,  que  lor%'dfe 
inftruira  la  Grèce  de  ia  maxime  la  [dus'inq>ortantc  à  la  con- 
icrvution. 

Si  l'on  m  avoue  que  Imibuélion  met  le  poone  épique  ah 
deffus  de  l'hifloire  en  vers ,  (  &  je  ne  croîs  pas  <pi  on  le  puîiiê 
nier.  )  dès  lors  l'inflruélion  efl  nécefiâire  à  l'oeconomie  de  ce 
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f^oomc,  car  un  poëte  eit  dans  1  obligation  indiipen&bte  de  don«* 
ncr  à  Ton  ouvrage  tout  le  grand  &  tout  le  (ubiime  dont  il  cft 
fofceptible  ;  s'il  pouvoit  négliger  d*annoblir  (on  poëme  par  l'in* 
flrudicm ,  ce  ne  pourroit  cf tre  que  parce  que  cette  inflru^ion 
ièroit  inconipatibie  avec  quelques  autres  plus  grands  ornements: 
mais  un  poëme,  pour  cftre  allégorique,  n'exclut  aucune  de» 
beautez  que  peut  admettre  tout  autre  poëme.  Les  descriptions 
ne  feront  ni  moins  naturelles,  ni  moins  riantes,  ni  moins  va- 
riées ;  les  caniifléres  y  feront  peints  avec  des  couleurs  auflî  vi ves> 
&  les  paflîons  y  feront  maniées  avec  autant  de  force  &  autant  de 
grâce;  &  même  fi  nnftruélîon  fe  réduit  à  une  feule  maxime  qui 
rcfultc  de  tout  le  poëme,  elle  ne  fervira  pas  peu  à  le  rendre  plu» 
régulier ,  ce  qui  eft  un  autre  avantage  très-confiderable. 

Un  jx)ëme,  pour  eft rc  régulier,  doit  eftre  un  feul  tout,  com^ 
pofè  à  la  vérité  de  plufieurs  parties ,  mais  qui  ayent  entre  elles 
un  rapport  nécefîâire,  &  telles  que  font  les  membres  d'un 
même  corps.  Ctcy  eft  fondé  fur  ce  que  rien  n'égale  la  iàtisfk^ 
élion  dun  leéleur,  qui  peut  faifir,  comme  d'im  coup  d'oeil^ 
tout  un  poëme,  en  voir  d'abord  toute  l'ordonnance,  &  en  con*^ 
ferver  aifement  l'idée  :  or  rien  ne  produit  mieux  cet  effet  qu'une 
moralité  qui  refùlte  de  tout  l'ouvrage;  elle  fixe  les  elprits,  en 
leur  découvrant  quel  eft  précîfement  le  but  que  le  poète  fe  pro- 
pofe ,  die  met  en  évidence  toute  la  diljx)fition  du  poëme,  elle 
eft  comme  le  nœud  qui  en  embrafle  toutes  les  diflférentes  par- 
ties ,  qui  les  lie  les  unes  aux  autres  néccffairement ,  &  d'une 
manière  égafcmem  aîiee  à  appercevoir  &  5  retenir  :  en  un  mot ,. 
c'dt  par  cette  moralité  que  l'-aflion  eft  vrayemcm  îfoléc ,  & 
qu  eHe  ne  demande  rien  ni  devant ,  ni  après  elle* 

Par  exemple,  l'intention  d'Homcre  dans  l'Iliade,  eft  de  per^ 
(ûader  aux  Grecs  de  fe  tenir  învîolaMement  unis;  il  eft  aile  de 
voir  que  de  cette  moralité  dépend  toute  l'ordonnance  de  ce 
poëme  :  i'aélîon  s'ouvre  par  une  quercHe  entre  Achille  &  Aga*- 
mcmrton.  Achille  fe  tient  renfermé  dans  la  tente,  &  ne  veut 
plus  combattre;  depuis  ce  moment,  les  Grecs  éprouvent  maf- 
heurs  fur  malheurs.  La  mort  de  Patrocïc  ramone  Achille 
contiie  les  Troyens ,  bientoft  Hcélor  eft  tué>  c'efl-è-dirc^  Troye 


131  MEMOIRES 

perd  tout  ce  qui  pou  voit  retarder  fi  ruine:  aior^  robjetcTHo. 
mère  eft  rempli ,  fa  fable  a  toute  fà  perfeélion  ;  on  n  y  rencontre 
rien  qui  ne  tende  ou  à  faire  fentir  les  inconvénients  de  la  dif- 
corde  entre  les  chefs ,  ou  à  montrer  les  heureuies  fuites  de  leur 
bonne  intelligence,  &  touts'y  rapporte,  dune  manière fimpfe 
&  fàcik,  à  ia  fin  générale  qu'il  s'cftoît  propofëe. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  fimple  récit  de  quelqu  adîon  que  ce  foit; 
ce  ne  peut  jamais  eftre  un  feul  tout  que  fort  improprement. 
Par  exemple,  fi  c'eft  ie  récit  d'un  fiége,  ce  fiége  a  un  rapport 
efientiei  àia  gueire,  dont  il  n'cft  qu'une  circonftance;  une 
guerre  entière  tient  elle-même  à  plufieurs  événements  qui  Font 
précédée  &  qui  en  ibnt  les  caulês.  Un  poëmc  qui  raconte  cette 
guerre  ou  ce  fiége ,  n'eft  véritablement  qu'une  hiftoire  pariî- 
cidiére  qui  fait  partie  d'une  hifloire  plus  générale,  &  dès  Ion 
ce  n'eft  plus  un  tout. 

Dans  une  hiftoire  en  vers ,  un  poète  n'eft  conduit  ou  que 
par  les  événements  tels  qu'ils  font  arrivez,  ou  que  paru (in- 
taifie ,  qui  les  difpofo  comme  il  luy  plaît  ;  ainfi  il  marche  2 
l'aventure ,  s'égare  fouvent ,  &  fait  que  fon  ieéleur  s'égare  avec 
iuy ,  au  lieu  qu'un  poëte  que  dirige  /a  fable  içait  toujours  à  coup 
fôr  par  où  il  doit  commencer ,  où  il  doit  s'arrefter ,  &  quand 
il  doit  finir;  il  n'cft  jamais  embarraft^:  fon  noeud,  fon  dénoue- 
ment fe  préfontcnt  d'eux-mêmes. 

C'eft  dommage  que  le  Tafle  n'ait  point  fentî  la  néccflhc 
de  rendre  fon  aftion  une  véritable  fable  ;  il  Je  pouvoit  aifc- 
ment  &ns  changer  fon  fu jet  ;  fon  poëme  en  eût  efté  infiniment 
plus  régulier  «  plus  noble  &  plus  intéreftànt«  Lorfqu  il  le  com^ 
pofi,  il  n'y  avoit  pas  long -temps  que  les  Turcs  avoicntpris 
Conftantinople,  &  fait  plufieurs  autres  conqueftes  qui  dévoient 
allarmer  toute  là  Chreftienté  ;  il  pouvoit  y  avoir  quelqu'appa- 
rence  que  les  Princes  de  l'Europe  fé  réuniroient  pour  s'oppolêr 
à  une  puiffance  fi  formidable:  ie  Taflè  iuy -même  iênîble  en 
înfinucr  quelque  chofè  au  commencement  de  fon  poëme;  mais 
on  devoit  appréhender  pour  une  telle  ligue,  i'écueil  ordinaire 
de  toutes  les  ligues;  c'eft  que  tant  de  Princes,  de  caraéléres, 

dlatéref^j  de  jfentiments  fi  oppofoz  ne  ièroient  pas  long-tcmp 

daccord, 
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STaccord;  ce  quîl  importoit  le  plus  dcflcur  perfiiader,  eftoit  de 
prendre  toutes  fortes  de  mèfùres  pour  empêcher  leur  mefintei- 
iigence.  Le  poëte  pouveit  leur  en  fùggerer  un  moyen  très-na- 
turel ,  en  les  exhortant  de  choîfir  un  dentr  eux  pour  leur  chefc 
&  d  avoir  pour  luy  une  obeifTance  parfaite  julqu  a  la  fin  de  la 
guerre.  Cette  vérité  réfultoît  naturellement  de  fôn  fujet  ;  s'il 
eût  voulu  le  difpofer  de  cette  forte ,  il  devoit  reprélcnter  les 
Princes  croifcz  arreflez  dans  leur  expédition ,  tant  qu'ils  font, 
(ans  Général,  &  tout  cédant  à  leurs  armes  dès  qu'ils  fê  font  fou- 
illis aux  ordres  de  Godefroy  de  Bouillon. 

Il  pou  voit,  comme  il  a  fort  bien  fait,  commencer  par  Yéle-^ 
élion  de  fbn  héros  pour  Généml ,  Se  les  fix  années  qu'il  dit 
qu'avoît  déjà  duré  la  guerre ,  luy  auroient  fourni  plufieurs  épî- 
fbdes,  où  il  fè  fcroit  attaché  à  faire  fêntir  tous  ks  inconvénients 
de  l'Anarchie,  en  niême-temps  que  la  couquefk  de  Jérulâlera 
rendoit  palpable  l'utilité  qu'il  y  a  de  le  réunir  fous  un  fcul  chef. 
Son  fùjet  eft  grand  par  luy-même;  s'il  l'eût  difpole  en  apologue; 
il  devenoit  plus  fëcond ,  &  capable  d'intéreflcr  toute  l'Europe» 
eftant  traité  fur-tout  par  un  poëte  qui  avoit  d'auffi  grands  talents, 
que  le  Taflè.  En  voyant  les  bcautez  infinies  qui  font  répandues, 
dans  cet  ouvrage ,  on  ne  fçauroit  s'empêcher  de  regretter  qu'il 
n'ait  pas  fûivi  à  cet  égard  l'exemple  d'Homère  &  de  Virgile. 

Plufieurs  Ecrivains  habiles ,  &  le  Tafïe  entr'autrcs,  ont  dé-    Dans  fin  fçé^ 
montré  que  Taélion  du  poëme  épique  doit  eflre  une  ;  les  mêmes  ^p^fJ^Zt^ 
raifbns  prouvent  que  la  vérité  figurée  par  l'aélion  doit  auffi  eflre 
une  :  un  fêul  corps  ne  doit  avoir  qu'une  feule  àme,  &  de  même 
qu'un  palais  régulier  l'emporte  infiniment  fur  un  amas  confus 
de  maifbns,  l'épopée  formée  par  une  feule  fable,  plaira  infini- 
ment plus  que  ces  poèmes  qui  font  des  tiffus  de  fables ,  ainfi 
que  font  les  Metamorpbofès  d'Ovide ,  ou  même  quclqu'autre 
poëme  où  on  entrcprendroit  de  former  un  jeune  Prince  par  àts  \ 
inflru(5lions  déguifees  fous  les  aventures  de  quelque  héros,  com-i 
me  Cyrus  ou  Telcmaque. 

Celuy  qui  traite  de  quelque  matière  de  Phîlofbphîe,  donne 
d'abord  des  définitions ,  feit  enfûite  Acs  divifions,  &  s'afTervit  à 
une  méthode  exade.  Quoyque  l'orateur  cache  un  peu  plus  fon 
Tme  IX  jÔg 
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an ,  ii  ne  laîflè  pas  de  jftii vre  à  peiHprès  ie  même  ordre  qoe  fe 
Phîio(bphe;  âiisçc  iecours»  comment  viendroîent-ilsàbeutfmt 
&  i  autre  de  £urc  conceroir  &  retenir  ce  qu^îfe  dkbit!  Cetteme- 
tbode  ne  peut  eflre  empioyéepar  le  poëte  ;  ette  décosnivoii trop 
fon  incentk)»,  &  toute  ion  achreflc  confide  à  la- bien  déguiifer  :  if 
veut  donner  des  kçons ,  mois  ii  feint  de  ne  vouloir  que  divertv; 
il  feut  cependant  qu'il  s  expikpie  avec  la  même  clarté,  &  que fej 
diicours  ayent  ie  nîême  enchaînement,  qui  fait  qu  on  ne  les  ou- 
blie pas  :  tout  (oQ  fùjet  neflunt  qu'un  iêiii  apologue^  les  Mettais 
tes  inftruélions  répandues  dans  ibn  poënie  auront  cette  iiaiibif 
&  cette  dépendtocc  les  unes  des  autres,  qui  eft  néeeflairc;  & 
un  tel  apologue  fuppiéera  à  la  metHode  du,Philo(bphe  &  à  ^o^ 
dre  de  TQrateur ,  parce  qu  ii  n  y  aura  rien  <kns  tout  le  poëme^ 
»  ait  rapport  à  la  vérité  qui  en  eft  le  but. 

Néantmoîns,  poiu*  nembrafler  qu'une  feulfe  vérité  géîèale, 
un  poëme  ne  fera  ni  moins  infiruéHf  ,  ni  moins  fuieepti^de  va^ 
nèté,  fi  le  peëte  entend  bien  ion  art.  Cette  vérité  ne  doit  point 
eftre  aifurément  une  de^ccsmorailtcz  qui  n'ont  leur  ufagc  que 
dans  quelques  occaitoits  fmguliéres,..ou'quine^0nvie»nentqu'i 
dés  particuliers,  telksque  iontla  plu(part  des* inftniélion^que 
nous  donnent  ks  febles  d'Ë/bpe;  c'ejfl  an  commun  des  faonimesf 
qu'elfes  sàdreffent ,  c'eft  le  commun  des  hommes  qu'elles  inf- 
truifenr,  pai»  rapp€>rt  à  quelques  cireonftances  paniculiéres  où 
quelques-uns  d'eux  peuvent  fe  trouver  ;.  une  iemblable  inftnic- 
tion  fercMt  trop  peu  de  choie  pour  un  poëme  auffi  confidérable 
que  l'épopée.  H  fèroit  ridicule  de  feire  quinze  ou  vingt  mille  versr 
d'étaler  tout  ce  que  la  poëfie  a  de  fublîme  &  de  merveilleux ,  & 
de  feire  intervenir  le  miniftére  des  dieux,  pour  faire  voir  ou 
qaun  flateur  vît  aux  dépens  de  cekjy  qui  l'écoute,  ou  que  cha- 
.  eun  doit  vivre  conformément  à  fà  condition.  Un  petit  apologue 
foffitpour  prouver  dé  tdlês  nsaximes  ;  îi  feut  que  l'importance 
dé  la  moralité  qui  feît  ie  fond  de  l'épopée,  réppnde  à  la  majefté 
d'un  tel  poème,  &  par  confequent,  il  faut  que  cette  moralité  in- 
téreflc  de»  nations  entières  ;  un  moindre  objet  eft  indigne  d'un 
fi  grand  ouvrage. 

Mes  ge^a  Regumfue  Ducumue.  &  triJHa  MUu 
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On  peât  voir  dans  ie  Traité  du  K  k  Beau ,  a>nFiinetat  Ho* 
naert  &  Virgile  ibnt  entrez  dans  cette  vue  ;  s'ils  n'ont  propolî 
àkur  kâeur  qu'un  icui  objet ,  ce  n'a  efté  que  pour  éviter  1  cm* 
barras  &  la  conifudon ,  &  ce  feul  objet  bien  conçu ,  kur  a  eâé 
pius  que  &fëlànt  pour  promener  kurs  kéleurs  de  nierveilks 
^n  fnerveiiks ,  &  pour  ks  infiruire  ùsis-cdk  en  ks  charmdiit 
loujours» 

Il  paroît  encore  qu'il  convient  qu'un  poëte  fafCe  une  atten* 
tîon  particule  aux  temps  &  mx  lieux»  en  choifi^^nt  i'in*- 
flrudicm  qu  ij  veixt  donnor.  Il  &ut  qu'elk  ait  rapport  aux  évé« 
nements  publks  de  ^fiéck,  qu'elle  icmbk  demandée  pur  ks 
conjonélurcs  présentes ,  &  quelle  y  fade  ailufion  iàns-cefk;  la 
railbn  en  eft ,  que  k  meilleur  moyen  d'intéreflcr  &s  k<5leuns> 
çft  de  ne  ks  entretenir  que  des  mêmes  choies  dont  ils  ont  d^ 
i'eiprit  frappé.  Une  autre  rai£>n>  c'eft  que  k  poëte  luy-meme, 
en  ne  s  attachant  qu'aux  objets  qu'il  a  fous  ks  yeux,  ks  rendra 
avec  bien  plus  de  K>rce  &  d'énergk,  &  qu'il  fera  bien  plus  pro* 
pre  à  inlpirer  de  grandes  palTions,  s'il  les  reflenk  luy-mémCé 
Démodhene  &  Ckeron  euifent  eu  bkn  moins  de  véhémence, 
û  Philippe  ou  Catilina  eulknt  dïédes  pcribnnages  imaginaires; 

Le  iujet  qu'a  choifi  Chapelain  auroit  fort  convenu  dans  des 
temps  où  quelque  Prince  étranger  eût  entrepris  de  s'emparer 
de  la  Couronne  de  France,  au  préjudice  du  légitime héritkr;  car 
alors  la  France  conquilê  iùr  ks  Anglois  par  Charles  V I L  edoit 
une  aélion  fort  propre  à  faire  la  matière  d'un  poëme  épique* 
La  moralité  de  ce  poëme  eût  efté  quç  ik>us  ne  devons  jamais 
nous  départir  des  ioix  edabiles  en  France  pour  la  fûccefllon  à 
la  Couronne.  Qu'on  me  permette  dt  fuîvre  en  peu  de  mots  ce 
projet  de  poëme  épique ,  U  ferviia  à  éclaircir  ce  que  j'ay  avancé 
jufqu'à  prefènt. 

*  Voky  donc  queik  auroit  efté  la  fable  de  ce  poëme;  Un  dd 
nos  Rois  tomba  en  dânence  ;  la  Reine  fâ  fètpme  Teng^^  par 
milk  intrigues  à  mettre  fur  fbn  trône  k  mari  de  ià  fille»  au 
préjudice  de  fbn  propre  fils.  Ce  Roy  infinie  jntfoduifit  luy- 
même  i'eflninger  dans  fês  Eilats  »  ien  mit  en  poflèâion,  &  l'y 
eûaUit  fi*-bien»  ^'à  tk  mort  fbn  fils  comptoit  à  pdne  deux  ou 
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trois  places  qui  le  rcconnuflent  :  cepenciant  ni  les  Seigneurs»  ni 
Je  refte  de  ia  nation  ne  purent  fouffrijc  ce  renverfement  des  ioix; 
ils  fc  réunirent,  &  ie  Ciel  fâifànt  des  miracles  en  leur  faveur; 
ils  chaflerent  lulûrpateur,  &  rcilablirent  leur  Roy  véritable» 

Combien  un  tel  fùjet  ne  lêroît-îl  pas  fécondî  Le  poëte  y  décri* 
roit  tous  iesdé(brdres  de  (on  temps ,  en  feignant  de  raconter  ceux 
d'autrefois  ;  &  pour  rendre  odicufè  à  la  nation  toute  puiflâncc 
étrangère,  il  éxagereroit  ia  mauvaîfe  foy ,  i'infolence  Scies  cruau- 
tez  des  Ângiois  ;  il  ne  faudroit  pas  qu'il  s  cmbarraflat  de  la  vé- 
rité de  i*hi(loire  ;  en  repréfèntant  dans  ion  poème  tous  les  diffé- 
Ycnts  ordres  de  i'Eftat ,  il  leur  donneroit  à  tous  les  inftruélions 
qui  leur  conviennent.  Le  peuple  opprimé  par  les  Angiois,  y 
apprendroît  que  pour  iuy  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  eft 
de  tomber  ibus  une  autre  domination  que  celle  de  (es  Princes. 
Le  Comte  de  Dunois  &  les  autres  Seigneurs  Françoi»  ppeloi- 
itMcnt  à  noftre  Nobléfle  ce  qu'elle  doit  faire  en  de  tdles  con- 
jonélures,  fi  elle  entend  bien  (es  intérefts;  le  Roy  Iuy -même 
y  recevroît  plus  d'une  inflruélion  :  il  verroit  par  l'exemple  de 
Charles  VIL  qu'en  quelque  fituation  qu'il  (ê puiflë  trouver , 
il  ne  doit  jamais  défcfpérer  de  Gl  fortune ,  &  qu'il  y  a  pour 
Iuy  une  nécefTité  indifpenfâble  de  (bûtenir  les  droits  de  la  naiA 
iânce,  au  péril  môme  cfefe  vie.  L'épifbde  de  la  Puccllcrcpréfen- 
tcroit  le  Qel  veillant  d'une  iâçon  toute  particulière  à  la  con/êr* 
vation  de  la  France  &  au  maintien  de  ks  Ioix ,  &  fbumiroit  le 
merveilleux,  tandis  que  l'hiftoire  de  la  belle  Agnès  donneroit 
lieu  aux  récits  les  plus  riants,  &  aux  peintures  les  plus  agréables  & 
If  s  plus  touchantes.  Il  n'y  a  rien  d'honorable  à  noftre  nation» 
d'éclatant  dans  noftre  hifloire,  de  fingulier  dans  nos  régions,  qui 
ny  trouvât  (a  pface;  aucune  de  nos  Maifbns  iiluftres  n'y  iêroit 
oubliée  :  le  Guerrier,  l'Ecclefiaftique,  le  Magiftrat,  k  Négociant^ 
rkomme  de  Lettres ,  l'Artifen  même  y  rencontreroît ,  chacun  ce 
qui  peut  les  intéreflèr  davantage  :  les  maximes  de  la  plus  Édne 
politique,  &  les  plus  convenables  à  noftre  génie  &  à  nos  încfi- 
nations,  feraient  mifes  dans  tout  leur  jour ,  &  d'autant  mieux; 
qu'elles  n'auroîent  pas  (bu  vent  lair  de  maximes ,  &  que  ce  feroit 
piuftoft  des  i&its  miém^  qu'on  les  recueiiiejroit,  que  des  jél 
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%  rEcrivain.  Un  tel  poëme ,  dont  un  habile  homme  trouverait 
encore  un  plan  bien  plus  vade,  bien  plus  varié,  &  bien  mieux 
conçu  que  celuy  que  je  viens  de  donner,  exécuté  par  un  exceir 
lent  poëte ,  pourroit  bien  faire  ceflcr  le  doute  où  1  on  eft ,  s  il 
ed  poâibic  de  faire  un  bon  poënie  épique  en  François.  L  auteur 
pourroit  auffi  rendre  par  là  un  grand  fcrvicc  à  (on  Roy  ;  car  jç 
doute  quun  Mani&ûe ,  quciqu  éloquent  qu'il  fât  ^  pût  produire 
d  auffi  grands  effets*  ^ 

Que  Tanticuité  ait  mis  îa  pocfîe  au  nombre  des  moyens  utî^ 
les  dont  elle  pou  voit  (ê  fêrvîr  par  rapport  à  la  politique,  non- 
feulement  Homère. en  fait  foy ,  mais  encore  toutes  les  Tragé- 
dies des  Grecs;  leurs  Comédies  mêmes  en  font  une  preuve 
maiilfefle.  A  Athènes ,  le  poète  ne  fe  croyoit  pas  moins  pro- 
pre que  l'orateur,  à  infpircr  à  fês  concitoyens  ce  qu'il  felloit  qu'ils. 
penCiflènt  fur  les  affiires  publiques.  Euripide,  par  exemple,  n  a 
Élit  les  Suppliantes,  que  pour  exciter  coHtrc  ceux' d'Argos  k 
haine  des  Athéniens. 

On  dira  peut-cftre  qu  un  teF  ulâge  de  îa  poëfTe  pouvoît  avoîi? 
ECU  dans  un  eftat  populaire,  où  tout  le  monde  indifleremment 
efloit  bien  reçu  à  donner  fon  avis  fur  le  gouvernement  ;  qu'il 
n'en  dï  pas  de  même  dans  une  Monarchie  ou  dans  une  Ariflo- 
cratie,  où  le  miniftére  eft  renferme  dans  un  petit  nombre  de 
perfbnnes.  Mais  fi  un  poëte  ne  travaille  que  par  les  ordres  de  fort 
Prrnce,  &  confbmiément  aux  ordres  qu'on  luy  prefçrît,  qu'au- 
ra-t-on  à  luy  dire?  Dans  une  Monarchie,  comme  dans  tout 
autre  gouvernement ,  il  n'eft  pas  poffible  que  des  ouvrages  cora- 
pofez  avec  tout  le  feu  &  l'agrément  imaginables ,  fè  répandent 
chez  toute  une  nation ,  s'y  fafibnt  lire,  goûter  &  applaudir,  & 
ne  produjfênt  fur  elle  aucune  imprcffion  :  or ,  j'ofê  avancer  qujil 
peut  eftre  très-utile  de  fê  fcrvir  de  ce  pouvoir  de  la  poëfie,  pour 
în/pîrer  au  peuple  les  iêntiments  ou  les  paiTions  qu'il  eft  avanta- 
geux qu'il  ait,  &  que  ccft  le  plus  noble  &  le  plus  digne  ufâgc 
qu'un  grand  poëte  puiffe  Êiire  de  fes  talents. 

Virgile  ne  s'eft  point  propofe  dans  l'Enéide ,  une  autre  fin 
ouc  de  perfùader  aux  Romains  qu'ils  dévoient  (è  foûmettre  à  la 

nmille  des  Jules ,  &  A^gufte  i)'a  pas  jnéprifë  ce  moyen  de 
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ramener  au  gouvernement  monarchique ,  ics  -eJl^rks  k$  plus,  sér 
ixiblkains  qu'ii  y  ait  jamais  eu.  • 

Nous  ibmmes  bien  Joignez  aujourcThuy  d'attribuer  à  Ii 
poëfie  d'auffî  grandes  vues ,  nous  qui  ne  la  regardons  que  cosrt- 
me  un  amufèment  de  gens  oiiifs  ;  mais ,  me  permettra^-onà 
ic  dire ,  nous  ne  reflèmbbns  peut-eike  pas  mai  en  cda  à  des 
gens  ailèz  peu  éclairez ,  pour  penicr  que  la  Géométrie  foit  faor« 
née  à  la  connoîflance  ftériic  des  rapports  des  diffîrentes  figures^ 
&  pour  Ce  moquer  de  ceux  qui  leur  dînaient  que  cette  fciencc 
eft  le  fondement  des  arts  les  plus  néceââires  aux  befbins  de  la  vie; 
Je  finis  y  en  rappellant  en  deux  mots  ce  que  contient  ce  diA 
cours.  Le  poëmc  épique  n  efl  pomt  une  iabie,  parce  qu'il  dl 
rempii  d'hifloires  fabuieulcs  de  dieux  ou  de  héros  »  mais  parœ 
que  c'eft  un  véritable  apologue  de  même  nature,  quoyquc  def 
péce  diffëraitc  de  ceux  d'Efope  ;  d'où  réiûlte  une  inflnifljoa 
générale  à  laquelle  fe  rapportent  plufieurs  allqgories ,  comme 
parties  d  un  fêui  &  même  tout.  Nos  raifbns,  pour  penier  ainfi, 
font  qu  il  n'y  a  qu'une  fable  ainfî  conitituée ,  qui  donne  à  téfo- 
pée  ÇjL  forme  régulière,  &.  que  c'cfl  par  rinflruélîon  iêuie  queie 
poëme  épique  s'ékve  à  la  noblcfle  &  à  la  dignité  qui  doit  faire 
ton  véritable  caraélérc*  De  plus ,  cette  inftruélion  générale  doit 
eftre  une  vérité ,  &  une  vérité  politique ,  accommodée  aux 
temps  &  aux  lieux,  parce  que  ce  n efl  que  de  cette  lôrte  que  ie 
poëme  devient  intérelTant,  &  par  coniequent  utifei  ce  qui  ^ 
h  peifo^lion  de  tous  ics  ouvrages  d  efprit» 


DE    LITTERATURE. 


«î^ 


PREMIERE    DISSERTATION 

SUR    LE    POEME    EPIQUE, 

Ou  /'<?♦  examine  s'il  ejl  néceffhire  que  taélion  de  cePomef 
ait  rapport  à  une  vérité  de  Morale^ 

Par  M.    D  E     L  A    B  A  R  R  £. 

Uo T Q u  E  les  [H'crmcrs  Poèmes  Epiques  tit  ioient  pas^  22.  itViij 
parvenus  juiau  à  nous ,  Meffieurs,  comme  les  invention»  *7î  ^ • 
ifprit  humain  (ont  toujours  imparfaites  dans  leur  nailTancev 
nous  pouvons  aflurer  qu'ils  ne  parurent  bons,  qu'autant  qu'il 
n'y  en  eut  point  de  meilleurs*  Ils  ne  fiirent  pas  entièrement  dé*- 
pourvus  de  beautez,  car  la  feule  entrepriiè  d'un  Poëme  Epique 
daiis  un  temps^  où  H  n'y  en  avoit  point  d'exemple^dtcde  s» 
génie  fort  au-deïïus  dumedbcre;  mais  il  s'y  trouva  beaicoiijp 
de  défauts,  parce  que  l'efprit  le  plus  droit  eft  fujet  à  s  égarer^ 
quand  il  n  a  point  d'autre  guide  que  iuy^mémer  On  en  rcfdar- 
qua  les  beautez  pour  les  imiter,  les  défauts  pour,  les  éviter,  & 
peu  à  peu  l'on  vînt  à  faire  une  compofition  .plus^  réguiSére  & 
plu6  noble.  Enfin pamt  Homère,  c efi-à-dire,  un  àt& plusbeaus 
génies  qu  il  y  ait  jamais  eu%  U  donna  au  Poème  Epique  une 
perfêélion  que  l'on  avoit  ignorée  jufqu'alors,  &  à  laquelle  peu 
de  perfbnnes  ont  atteint  après  luy.  La  gitnre  d'avoir  le  premier 
connu  l'art  luy  appartient  ainfi  toute  entière.  Mais  ce  même 
art  demeura  comme  enfêveii  pendant  plufieurs  fiécles  dans 
f  Hiade  &  dans  l'OdyAcc.  Ce  fiit  Ariflote  qui  l'y  déterra  :  épris: 
dé  la  beauté  de  l'efprit  d'Homéne ,  peut  -  eflre  aufiî  prévaiu  par 
Feflîme  que  les  perfbiincs  de  goût  niontroicnt  pour  fcs  Poëmcs^ 
fl  en  étudia  la  conduite  avec  un  fiiceès  dont  il  n-y  avoit  qu'ujf 
profond  gâiie  qui  fut  capable  ;  &  cette  conduite  luy  parut:  fi  biea 
entendue,  que  tout  ce  qu  Homère  avoit  exécuté,  tant  par mp^ 
port  à  Tinvention  &  à  l'ordonnance  de  fbn  aéHon ,  que  pouB 
foxï  étendue  &  fâ  durée,  il  le  regarda  coxnm^  autant  de  règles 
éant  on  nepouvoit  s'écarter^ 
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Nous  n*auPÎons  peut-eftre  pas  beaucoup  de  chofcs  à  faîrt 
après  luy ,  s'il  avoit  eu  autant  d'attention  à  dire  tout  clairement, 
qu'à  ne  rien  dire  que  de  jufte.  Mais  (on  exuême  brièveté, 
jointe  à  la  nouveauté  des  iêns  qu'il  fut  obligé  de  donner  à  une 
partiedes  expreflions  qu'il  employa,  le  rendant  obfcur,  la  peine 
qu'on  avoit  à  deviner  fcs  peniees  fît  entreprendre  à  divers  Sa- 
vants de  réclaircir  par  des  commentaires  :  &  vous  içavez  quii 
e(l  difficile  que  les  Commentateurs  ne  confondent  quelquefois 
leurs  idées  avec  celles  de  l'Auteur  qu'ils  fe  propoient  d'expli- 
quer. Auiîi  éft-ce  d'eux  quVft  venue  la  règle  de  la  Moralité, 
ceft-à-dîre,  l'obligation  impoli  aux  Pqëtes  de  choifir  une  v^ 
rite  morale,  &  d'y  rapporter  l'aélion  du  Poème.  Ils  ont  prétendu 
qu  Ariftote  avoit  établi  cette  règle,  qu'Homère  l'avoit  marquée 
f^r  fon  exemple,  &  qu'indépendamment  de  toute  autre  conli- 
dération  la  raiibn  en  moniroit  la  nécefCté.  II  me  iêmble  ay 
contraire  quon  ne  la  trouve  point  dans  Ariftote,  qu'Homère 
n  a  point  eu  les  vues  qu'on  luy  attribue,  &:  que  rien  ne  peut 
obliger  un  Poëte  à  s'impoicr  une  pareille  loy^  C'efl  la  matiàe 
-  >  de  ce  Difcours. 
'•"  On  netrouvepoînt  la  rede  dont  îl  cft  <Hje{lîon  dans  Aridoie; 

On  ne  trouve  ^^^^  ™^  première  Propofition.  La  difcuffion  en  fera  d'autant 
point  la  Règle  moins  longue  &  moins  difficile,  que  l'aélion  de  l'Epopée  con- 
îi^JlÏÏ"^  fiftant,  félon  ce  Philofophe,  en  une  fable  &  des  épifodes,  il 
*  fuffit  d'examiner  ce  qu'il  a  dit  de  la  ^le^  qui  en  efl  la  princi: 
pale  partie* 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  nom  de  fable,  quand  on  l'em- 
ployé en  parlant  du  Poème  épique  ou  du  Poëme  dramati^, 
ne  fignifie  la  même  choie  que  dans  l'uiàge  commun.  Nous  en- 
tendons ordinairement  par  ce  nom  une  fiélion  de  la  nature  des 
•r^r.^Ay^  Apologues,  qui  ne  font  ni  poflibles  ni ' vray icmblables  *;  au 
'Sbi  JTLij*^  lieu  qu'il  eft  efîèntiel  à  la  fable  des  deux  Poèmes  d'efte  vray- 
A"'-  femblable  &  poflible.  Lafabkefi  Imitation  éTuheaéBon,  dit 

fiii.Jtiéf.  t.  Ariftote  :  &  comme  cette  acception  du  nom  de  fable  edoit 
nouvelle,  il  adjoûte  pour  ceux  qu'elle  auroit  pu  embarraffer: 
MT  je  donne  ce  nom  de  fable  à  la  compofition  des  ckofes,  xiyà 

pS  IJÛidnv  Sôi^v^  'dw.amâfinv  ^  €9Çs^yfÂel'mf*  Ce  que  nous 

Be 
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ne  pouvons  mieux  rendre,  ce  fcmble,  qu'en  dilânt  que  k  fiblc 
eft  le  fond  du  Poème ,  &  ce  qui  raflèmbie  &  unit  les  choies 
qui  le  compofent.  Cette  interprétation ,  qui  n  eft  peut-eftre  pas 
bien  différente  de  celle  de  M.  Dacier,  découvre  la  liaifbn ,  que 
uns  elle  on  ne  içauroit  voir,  dans  les  penlees  d'Ariftote;  car 
ce  Philofbphe  venoit  de  dire  qui!  y  a  deux  caufes  des  a<5lions, 
fçavoir,  les  moeurs  ou  carac^léres,  &  les  fentîmcnts.  Nous 
voyons  en  effet  que  les  hommes  penfent  dans  les  occafions 
différemment  les  uns  des  autres,  (uivant  la  différence  de  laifs 
xiiipofitions  habituelles,  &  qu ils  agiflènt  aufli  conformément 
a  ces  difpofitions ,  &  aux  penlees  qu  elles  ont  produites  :  ce  qui 
montre  que  les  lèntîments^&  les  caractères  font  eflèntîels  à 
lacSlion  du  Poème.  Mais  comme  T  Art  peut  fèparer  les  choies  les 
plus  infeparablcs  pour  les  confidérer  à  part,  quand  Ariftotc 
vient  à  marquer  les  différentes  parties  du  Poème,  il  nomme  la 
fable,  les  caraéléres  &  les  ièntiments,  comme  trois  choies  dîf- 
tînéles ,  &  comme  ks  trois  parties  de  1  aélion ,  dont  la  fable  eft  fa 
principale,  en  tant  que  c  eft  celle  où  les  deux  autres  le  réunîffent. 
Pcrfùadé  que  la  roëfie  devoît  iâ  naiflance  au  penchant  qu'ont 
tous  les  hommes  pour  riinitation ,  le  Phîlofophe  avoit  obfcrvé 
auparavant  que  le  Poftnô  épique  Se  le  Poème  dramatique  imî- 
toient  des  a<^ions ,  &  que  cette  imitation  eftoit  ce  qu'il  y  avoit 
en  eux  de  principal.  Il  avoit  reconnu  aufli  que  pour  réuflir 
dans  l'un  &  dans  l'autre ,  on  dcvoit  moins  fê  propofcr  des  aélions 
vrayes  que  des  àélions  vray/êmblables.  Sur  ce  principe  ,  îl 
donna  le  nom  de  fable  à  l'imitation  dont  il  alloît  décrire  les  qua- 
iîtez ,  &  vous  voyez,  Meffieurs,  qu  il  luy  convient  aflez  bien ,  * 
puifque  ce  n'eft  pas  à  la  vérité  des  événements,  mais  unique- 
ment à  leur  vray-lèmblance  que  leJ^oëte  doit  avoir  égard.  Mais 
ce  que  vous  entrevoyez  en  même  temps ,  &  qui  mérite  îcy 
voftre  attention ,  c  eft  que  tout  ce  qu*il  y  a  d  eflentiel  dans  fa 
fable,  &  tout  ce  que  fa  définition  renferme,  confiffant,  félon 
Ariftote ,  à  décrire  une  aélion  poffible  &  vrayfemblable,  on  n  a 
pu,  fans  fè  méprendre,  luy  attribuer  la  règle  que  j'examine,  puif^ 
que  la  moralité  fêroit  de  leflènce  de  la  fable,  fi  la  fable  devoit  eftrc 
fondée  fut  la  moralité  &  la  renfermer,  comme  l'on  prétend. 
Tome  IX.  -  •  H  h 
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Ce  n'eft  en  effet  que  pour  avoir  détourné  le  fêns  de  ce  que 
je  viens  de  rapporter  d*  Ariftotc ,  qu'on  s  eft  imaginé  y  décou- 
vrir cette  règle.  Le  P.  le  Ëoflu  n'ayant  commencé  à  étudier  6 
Traité  du  Pot'  Poëtiquc,  qu  après  avoir  connu  les  Fables  d'Elbpe,  ny  vit  pas 
^Lpfâ.  "^  ^  pluftoft  ie  nom  de  fable  donné  à  faélion  du  Poëme,  qu'il  con- 
çut que  cette  aélion  devoit,  comme  les  Apologues,  avoir  deux 
parties  effentîelies ,  içavoir  une  fiétion  &  luie  venté  morale. 
Il  chercha  cela  dans  (on  auteur ,  &  de  la  manière  dont  il  s  y 
prit ,  il  n  eut  pas  beaucoup  de  peine  à  l'y  trouver  ;  il  detack 
de  ia  place  ce  qu  Ariftote  avoir  adjoûté  comme  un  éciairciffe- 
ment  à  la  définition  de  la  fable,  il  le  confident  fêparément,  fans 
égard  à  ce  qui  précedoit  ou  qui  iyivoit  ;  &  par  là  il  vînt  à  faire 
dire  au  Phîlofophc,  que  la  fable  eftoît  le  mélange  de  la  fiélion 
&  de  la  vérité.  La  compofition  des  chofes  peut  en  effet  fignificr 
cela  dans  noftre  langue,  aufli-bien  que  tel  autre  mélange  que 
i'on  voudra  ;  mais  elle  ne  le  fignifie  pas  dans  l'endroit  dont  il 
cft  queftion ,  puifqu'U  ne  s'y  agit  que  de  la  liai&n  A^s  choies  qui 
entrent  nécefï'airement  dans  l'aélion  du  Poëme,  je  veux  dire, 
des  caraéléres  &  des  (êntiments.  Outre  que  le  terme  de  mélange, 
qui  eft  propre  à  l'ufagc  que  l'Inicrprcte  en  a  fait ,  prélcnie  une 
idée  très-difi^rénte  de  celle  qui  eft  attachée  au  mot  awûdîUKf 
dont  Ariftote  s'eft  fèrvi. 

Auroit-on  penfe  qu'une  pareille  meprîfê  dût  avoir  les  fuites 
que  vous  fçavez  qu'elle  a  eues  ?  Rien  n'a  fait  plus  d'honneur  aa 
P.  le  Boffu  que  la  nouvelle  régie ,  &  l'application  qu'il  en  a  faite 
aux  trois  Poèmes  que  l'Antiquité  a  comblez  d'éloges.  Tous  les 
Sçavants  de  fon  temps  ont  cru  aj«'ès  luy ,  qu'Homère  avoit 
compofè  rilîade  pour  faire  fentir  aux  Grecs  les  avantages  de 
i'imion ,  &  le  refte  que  vous^vez  vu  dans  fon  Ti-aîté  du  Poënae 
Epique.  On  l'a  répété  en  vers  &  en  piiofê,  &  M.  Dacîer  luy- 
même  en  a  parié  comme  les  autres,  quoyqu'il  eut  fort  bien  re- 
levé la  meprifè  du  P.  le  Boffu. 

Je  ne  craindrois  pas  de  dire  avec  cet  Auteur,  qu'il  y  a  de 
ia  fiélion  &  de  la  vérité  dans  la  fafcfc  du  Poëme  épique  ou 
dramatique  ;  mais  je  n  y  puis  reconnoîtr^  celles  qu'il  a  prétendu 
y  trouver.  La  fable  de  ces  Poëmcs  peut  eftre  regarrféc  comme 
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une  fiction ,  lors  même  qu'elle  ne  contient  rien  que  de  vray , 

parce  que  le  propre  du  Foëte  n  eft  pas  de  dire  ies  dioks  oouime 

elles  font  arrivées ,  mais  de  ies  dire  comme  elles  ont  pu  ou  du 

arriver,  néceffaircment  ou  vrayfemblablemcnt.  Cette  même 

fable  eft  accompagnée  de  vérité,  lors  même  que  tout  ce  qu  elle 

contient  eft  de  rinveniion  du  Poëte,  parce  que  les  incidents 

dont  elle  eft  compofëe  ibnt  toujours  poflibles  &  vrayfemblablcs. 

Ceft  la  doélrine  d'Ariftote,  &  l'explication  de  la  définition 

qu'il  a  donnée  de  la  £ible,  où  il  n  a  rien  feit  entrer  de  plus.  H 

ne  la  confidcre  jamais  que  comme  l'imitation  d'une  adion ,  c'eft 

à  cela  qu'il  rapporte  tout  ce  qu'il  en  dit,  &  la  v^yfcmblance 

qu'il  y  demande ,  eft  le  fondement  de  la  diftindion  qu'il  établit 

entre  l'Hiftorien  &  le  Poëte.  «  Le  premier,  dit-il,  écrit  ce  qui  -Rv/.  ct^^f. 

eft  arrivé,  le  fécond  ce  qui  a  pu  ou  dû  arriver.  Si  vous  mettiez  « 

en  vers  rhiftoire  d'Hérodote ,  ce  fèroit  toujours  uneHiftoire,  « 

&  non  pas  un  Poëme.  »  Il  adjoûte  que  la  Poëfie  eft  plus  phi-  « 

lofbphîque  &  plus  morale  que  i'Hifîoire,  parce  qu'elle  dît  les 

chofes  générales  ;  &  ce  qu'il  appelle  chofes  générales ,  c'eft  a  ce  ce 

que  tout  homme  d'un  certain  cara<îlére  a  dû  dire  ou  faire  nécef-  «c 

faircment,  ou  vrayfèmblablemcnt,  ce  qui  eft  le  but  de  la  Poëfie,  « 

lors  même  qu'elle  donne  des  noms  à  fts  perfbnniges.  » 

Les  obfèrvations  qu'il  fait  cnfùitc  fur  l'ufàge  îles  Poètes  co- 
miques &  tragiques  par  rapport  aux  noms ,  ont  le  même  objets 
Les  premiers,  dit -il,  ayant  imaginé  un  fujet  fur  la  vray  (cm- 
bfance ,  donnent  à  leurs  pcrfbnnages  les  noms  qu'il  leur  plaît  : 
à  l'égard  des  autres ,  ils  (c  fervent  communément  de  vrais  noms, 
mais  il  leur  arrive  fbuvent  de  (è  contenter  d'un  ou  de  deux 
noms  connus,  &  d'inventer  tous  les  autres  ;  on  a  vu  même  réufîir 
une  Tragédie ,  où  tous  les  noms  eftoient  inventez ,  comme  les 
chofes.  Il  conclud  de  là,  qu'il  n'eft  pas' nécefîâire  de  s'attacher 
fcrupuleufement  à  fuivre  des  fables  reçues ,  &  voîcy  lu  raifôn 
qu'il  en  donne  :  c<  ce  qui  eft  connu,  dit-il,  l'eft  ordinairement  <« 
de  peu  de  perfbnnes ,  8c  ne  laifîè  pas  de  divertir  paiement  tout  « 
le  monde,  ^  Comment  a-t-on  pu  lire  cet  endroit ,  &  ne  pas 
voir  qu'Ariftote  eftoit  perfuadé  que  l'objet  du  Poëme  n'eflott 
pas  d 'initruire ,  mais  de  ^mc  î 

Hhîj 
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Ce  n  eft  pas  que  ce  Philofophe  s 'imaginât  que  le  Poëme  ne 

renfermoit  aucune  inftruélion.  Il  en  avoit  fins  doute  une  idée 

pius  jufte,  puifqu  il  a  dit  en  particulier  de  ia  Tragédie,  que  par 

îe  moyen  de  ia  compafiion  &  de  la  terreur,  elle  achève  de 

purger  en  nous  ces  fortes  de  parlions ,  &  toutes  les  autres  fêm- 

blables.  Mais  ii  içavoit  que  cette  heureufe  purgation ,  ^'ji  eft 

permis  de  parier  ainfi,  &  tous  les  autres  avantages  que  ion  peut 

retirer  de  la  Poëlie  pour  la  Moraie,  font  ies  fuites  de  cet  Art 

nierveiiieux  iâns  en  eflre  ia  fm.  Et  cette  réflexion  me  conduit 

natureliement  à  ma  féconde  propofition ,  c  efl-à-dirc,  à  montrer 

qu  Homère  n  a  point  marqué  par  fon  exempic  ia  régie  de  h 

Moralité,  ce  que  je  ne  puis  faire,  qu  après  avoir  démêle  iequi- 

voque  de  i'inftruélion  confiderée  comme  i  effet  ou  comme  la 

fin  de  l'Epopée. 

II.***  Ii  y  a  cette  différence  entre  i'Hiftorîcn  &  le  Poëte,  que 

ROPosiTioN.  ^jyy^^y  ^Q.  maît^ie  jç  Çqjj  f^j^^  j  [[  ^  Dcut  ciloifir  un  entière- 

point  marqué  ment  feint ,  ou  en  embellir  un  par  des  fiélions  :  mais  comme  if 
par  fon  exeni-  eft  de  i  effence  de  i  aélîon  épique  d  eflre  poffibie  &  vrayfembk- 

1^  Morafiié.  ^  ^'^  '  ^''^  ^^  ^^  V^  moins  inflrudive  que  f  Hîfloîre,  &  je  ne 

fçais  même  fi  elle  ne  ie  fera  pas  davantage.  Car  fi  on  ne  penfe 
dans  ia  compoTition  qu'à  ia  poffibiiité  &  à  ia  vraylêmblance, 
,  c'cfl  uniquement  pour  donner  à  ia  fiélion  un  air  de  vérité,  que 
la  vérité  elle-même  napas  toujours.  L'art  caclieiafiâi(m,ie 
Poëte  fè  fâifit  de  f  elprit  du  ie^leur ,  &  iuy  fait  croire  tout  ce 
qu'il  veut.  Or  tout  ce  que  nous  voyons  arriver  à  d'autres  Iiom- 
mes  nous  inflruit,  &  pour  peu  que  nous  y  fàflions  de  nous- 
mêmes  ,  ou  qu'on  nous  y  faflë  faire  d'attention ,  nous  y  décou- 
vrons des  maximes  de  conduite ,  aufquelles  nous  nous  attaclions 
tout  autrement  que  fi  on  nous  les  propofoit  dans  un  Traité  de 
Morale,  avec  tout  i'appareii  de  ia  raifon. 

Je  fuis  donc  bien  éloigné  de  pcnlêr  que  fes  Poèmes  d'Ho- 
mère ne  contiennent  point  d'inflruélions.  Ses  fables  ont  le  ca- 
radére  de  poffibiiité  &  de  vraylemblance  qu'Ariflote  exige; 
car  il  écrîvoit  pour  des  fiommes,  à  qui  tout  ce  que  l'on  difoit 
des  Dieux  paroiflbit  vray.  ïis  n'avoient  pas  de  peine  à  croire, 
par  exemple,  que  Neptune  eut  periècutc  Ulyâè^  &  hit  périr 
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tous  fcs  compgnons.  Us  efîoient  perfuadez  que  Jupiter,  ce 
Maître  (buverain  du  del  &  de  ia  terre,  ce  Père  des  Dieux  & 
des  hommes ,  avoît  aîmé  des  femmes  mortelles;  on  en  doutoit 
fi  peu ,  qu'il  y  avoii  parmi  eux  des  hommes  qui  paâbient  pour 
cq  delcendre ,  &  à  qui  cette  origine  attiroit  de  la  confidération. 
On  croyoit  avec  la  même  facilité  toutes  les  autres  extravagances 
du  paganiime  :  &  de  là  vient  qu  Ariftote  obfervant  qu'un  Poète 
à  qui  on  reprocheroit  de  n'avoir  écrit  les  choies ,  ni  comme 
elles  ont  efté,  ni  comme  elles  ont  dû  eftre,  peut  k  defFendre 
fur  ce  que  l'opiqion  commune  en  publie;  il  donne  pour  exemple 
ce  qu'on  raconte  des  Dieux,  dont  la  phs  grande  partie,  adjoûte-  Ckap.  2fi 
t-îl ,  eft  contraire  à  la  vérité.  Je  conviens  doiic  que  les  fables 
d'Homère  (ont  inftru<flives,  &  (i  l'on  veut,  je  conviendray  en- 
core qu'on  peut  appercevoir  en  quelque  façon  dans  l'Iliade  cette 
vérité  dont  on  a  tant  parlé,  que  la  bonne  intelligence  fait  réuffir 
les  grandes  entreprifès ,  &  que  la  mefintdligence  les  fait  échouer. 
Mais  je  fbûtiens  qu'Homère  ne  iè  la  propofà  pas  dans  la  corn- 
pofition  de  fbn  Poëme,  parce  qu'on*  ne  l'y  trouve  point  comme 
die  devroit  y  eftre  s'il  avoit  compofë  ce  Poëme  pour  l'établir. 

En  effet ,  pour  y  eftre  de  cette  manière,  il  faudroit,  &  qu'elfe 
iè  prélèntât  d'elle-même  dans  la  fable  dégagée  des  épifbdes ,  & 
qu'il  ne  s'y  en  prélèntât  point  d'autre.  Si  je  ne  la  vois  pas  clai- 
rement dans  la  fable ,  comme  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  fîmpje , 
&  que  le  génie  le  plus  médiocre  en  inventera  aifement  une  qui 
k  rapporte  à  l'inftruélion  qu'il  aura  en  vûë,  on  ne  me  perfua- 
dera  pas  qu'un  efprit  fùblime  &  jufte  fê  la  fbit  propofëe.  Que  fi 
)e  l'y  vois ,  mais  qu'en  même-temps  j'y  en  voye  une  autre  qui 
y  convienne  également,  ou  même  davantage,  je  m'afîûreray 
dors ,  non  que  le  Poëte  a  penfe  à  l'une  pluftoft  qu'à  l'autre,  mais 
qu'dlcs  s'y  trouvent  lune  &  l'autre  fans  fà  participation,  fi  l'on 
peut  parler  ainfi ,  &  feulement  parce  que  tout  ce  qui  eft  polfible, 
&  dans  Tordre  des  événements  où  les  paflions  des  hommes  ont 
part,  eft  inftruélif,  &  renferme  des  maximes  de  conduite» 

Quelle  eft  donc  la  fable  de  l'Iliade  \  car  c'eft  à  ce  Poëme 
comme  plus  connu  que  je  m  attache.  Ariftote  nous  a  appris  par 
deux  exemples  à  diflinguer  ia  fkbie  des  épifbdes ,  &  je  vais  les 
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copier  Tiin  &  Tautre»  afin  que  vous  puiiTiez  mieux  juger  fi  je 
m'écarte  de  fa  méthode. 

Dans  le  premier  exemple,  ce  Philoiôphe  rappone  le  fujet  de 
s>  la  Tragédie  dlphigenie  en  ce5^  termes.  «  Une  jeune  Princeffe 
»  eft  mife  fiir  un  autei  pour  eflre  fàcrîfiéc  ;  mais  die  diiparoit  topt 
»  à  coup  aux  yeux  des  (àcrificateurs,  &  efl  portée  dans  un  pays 
»  où  i  on  a  coutume  de  fàcrificr  les  étrangers  à  la  DéelITe  qui  y 
»  préfide.  On  i  y  établit  PrcircfTe  de  la  DéefTe.  Quelques  années 
»  après  le  frère  de  cette  Prînceflè  arrive  an  même  fieu.  Pourquoy 
>5  y  vient-il  ?  pour  obéir  à  un  Oracle.  Pourquoy  cet  Oradelceb 
*>  cft  hors  du  la  fabfe  générale.  Qu'y  vient-il  faire!  c'eft  une  diofe 
M  hors  du  fujet.  Il  n  eft  pas  plufloft  arrivé  qu'on  rarrêic.  Il  eft  llir 
»  le  point  d  eftre  fàcrifié  :  mais  la  reconnbifTancc  fe  fiiit'dans  ce 
»  moment,  ou  de  la  manière  qu'Euripide  Ta  imaginée,  ou  félon 
»  la  vrayfemblance  que  Polyidcs  a  très -bien  gardée,  en  fâifint 
»  dire  par  ce  Prince  :  Ce  n'eft  donc  pas  ajfei  qtie  ma  fiturait  ejlê 
>>  facrifiée,  il  faut  que  je  h  jbis  auffi;  &  c'eft  ce  qui  le  ûuve:» 
»  Ariftoie  adjoûtc  :  «  Cette  fable  elhnt  faîte,  on  donne  les  noms 
»  aux  perfbnnages ,  &  Ton  épifodîc  laiflion.  » 

Ne  vous  eflhes*vous  pas  dît,  Meffieurs,  en  entendant  cette  fable, 
que  vous  n'y  voyez  point  de  nioralité  ou  d'înftruftion  î  fôre- 
ment  elfe  n'en  renferme  aucune  :  cependant  felon  les  principes 
que  j'examine,  la  moralité  ne  feroît  pas  moins  eflêntielleàla 
Tragédie  qu'à  l'Epopée.  Mais  vous  n'en  trouverez  pas  beau- 
coup davantage  dans  le  fecond  exemple,  qui  contient  la  iibfe 
de  rOdyfTée,  car  voicy  comment  Arillote  l'a  conçue. 
»       ce  Un  homme  efl ,  jlit-il,  éloigné  de  fon  pays  pendant  plu- 
»  fieurs  années.  Neptune  le  perfecuté ,  &  fait  périr  tous  fo  com* 
»  pagnons,  de  forte  qu'il  refte  feul.  Dun  autre  roté  tout  eft  en 
defbrdre  dans  (a  famille  ;  les  amants  de  (à  femme  dîflipent  fon 
bien ,  &  dreffent  des  embûches  à  fon  fils.  Enfin  après  avoir 
efîîiié  plufieurs  tempêtes ,  il  art-îve  chesi:  luy ,  rcconnoît  quel- 
»  ques-uns  àx^s  fiens ,  trompe  les  autres ,  rétablit  fcs  af&ircs ,  & 
»  tue  fes  ennemis.  Voilà,  continue  Arîftote,  ce  qui  cft  propre; 
»  le  rcfle ,  ce  font  des  épifode&i  >^  II  f lut  avoir  bien  en\ac  de 
tïouver  de  lâ  moralité  dans  cette  fabfe,  pour  y  voir,  comme 
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a  fait  ic  ?•  le  Boiïu,  «<  qu un  Prince  doit  eftre  fàge  &  prudent,  Liv.  i.cl^. 

afin  de  donner  de  bons  ordres  ;  &  réfider  dans  ion  Ëftat,  afin  m 

de  veiller  à  l'exécution  des  ordres  qu'il  adonnez.»  Ataîs  cet  c^ 

auteur  fait  plus  ;  &  quoyquc  les  difierentcs  manières  dont  pé- 

rilTent  les  compagnons  d'Ulyflè  ne  fbient  cpjc  des  épiibdes ,  il 

les  fiût  entrer  dans  la  fable,  pour  y  pouvoir  trouver  encore» 

«  que  les  fujets  doivent  obéir  &  fe  laiflèr  conduire ,  quelque  ce 

raiibn  qui  leur  paroidc  contraire  aux  ordres  qu'ils  ont  reçus  :  » 

de  forte  que  cette  fable  devient  entre  les  mains  comme  labrég^ 

&  le  fommaire  d  un  Traité  de  Morale  pour  ic  Prkicc  &  pour 

les  iii|ets. 

Tâchons  maintenant  à  dreilcr  la  fable  de  Tlliade  iûr  les  deux 
modèles  de  Tlphigenic  &  de  rOdyffée. 

De  plufieurs  Prfnces  qui  s  cftoient  ynis  pour  une  entreprifè, 
îl  y  en  a  un  qui ,  juftenient  irrite  de  l'affront  qu'il  a  reçu  du 
Chef»  (è  retire ,  &  prend  la  réfolution  de  ne  plus  combattis 
pour  la  cauiê  commune.  Jupiter  voulant  venger  ce  Prince,  & 
le  faire  regretter  par  ccluy  qui  a  commis  l'injudice,  relevé  le 
courage  de  1  ennemi ,  qui  remporte  de  fi  grands  avantages,  que 
les  confederez  font  près  d'abandonner  honteuiement  leur  entre- 
prife.  On  eft  contraint  d'implorer  le  (ècours  du  Prince  ofFenfè, 
piais  il  s'opîniâtre  dans  fon  reflentîment  ;  enfin  il  permet  à  fon 
ami  d'aller  au  combat.  Celuy-cy  eft  tué  :  pour  venger  fz  mort, 
le  Prince  mécontent  fe  réconcilie  avec  le  Chef,  va  aux  enne- 
mis ,  rend  la  viéloire  aux  fiens ,  &  tuë<Ie  (a  maîn  celuy  qui  avoit 
donné  la  mort  à  fon  ami. 

Telle  eft  la  fable  du  Poëmè  dont  îl  eft  qucftion,  caron  nVn 
peut  retrancher  ce  que  j'ay  dit  de  Jupiter,  (ans  laltérer ,  puiiquela 
part  que  ce  Dieu  prend  à  l'injure  faite  au  Prince,  eft  ce  qui  pro- 
duit les  grands  événements.  Si  nos  Auteurs  1  ont  cru  épifodique, 
ce  n  eft  que  pour  n'avoir  pas  fait  attention  aux  iêntiments  d  H<îh 
nicre,  ou  de  ceux  pour  qui  il  compofoit  fon  Poëmc,  par  rap- 
port d  la  religion.  Toutefois  il  eftoit  aile  de  voir  que  le  pcrfon- 
jiage  de  Jupiter  n'eft  pas  moins  eflèntiel  à  la  fable  de  l'Iliade, 
que  celuy  de  Neptune  à  la  fable  de  rOdyffée.  Utyflc  eft  long- 
temp  éloigné  de  fon  pays;  parce  que  Neptune  le  perlêçute  ij^s 
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Grecs  font  battus,  parce  que  Jupiter  efl:  en  colcre  contre  eux  à 
caufe  de  llnjuftice  que  leur  Chef  a  commife.  Toutes  chofes 
font  égales  :  &  le  manque  de  poflibiiité  que  nous  trouvons  dans 
ce  qu'on  fait  faire  à  Neptune  ou  à  Jupiter,  n  eft  pas  uneraifon 
pour  le  placer  au  nombre  de^  épifbdcs,  puifque  les  épifodesne 
doivent  cdre  ni  moins  pofTibies ,  ni  moins  vray (ènibiabies  que 
la  fable. 

Or  je  veux  bien  accorder  qu  on  voit  en  quelque  forte  ckis 
cette  fable  ce  que  1  on  veut  qui  y  foît,  ceft  à  fçavoir  que  k 
bonne  intelligence  fait  réuffir  ies  grandes  entreprilb,  &  que  h 
mefmteliigence  les  fait  échouer.  Je  pourrois  dire  qu  il  y  auroît 
des  aillions  auiquelles  cette  vérité  fç  rapporteroît  avec  plus  de 
jufteflc  ;  car  dans  le  cas  d  une  armée  où  il  y  a  pluficurs  Princes 
très -vaillants,  il  eft  moralement  peu  croyable  que  la  retraite 
dWfeul,  qui  a  fort  peu  de  troupes ,  ait  de  fi  gi^ides  fuites,  & 
celle  d'Achille  ne  les  a  en  effet,  qu  a  caufe  que  Jupiter  yeut  le 
venger.  Mais  enfin,  que  1  on  y  trouve  cette:  vérité,  puilquel'on 
y  eft  accoûtUBié ,  j'y  confcns  ;  &  feulement  pour  faire  voir 
qu'Homérc  ne  fe  i'eft  pas  propofee ,  &  que  ce  n  eft  pas  pour 
clic  qu'il  a  compofe  fon  Poëme,  je  dis  que  la  plus  grande  partie 
de  la  fable  en  contient  une  autre ,  qui  y  convient  infiniment 
mieux. 

En  effet ,  ce  qu'on  y  voit  d'abord ,  &  ce  qu'Homérc  a  voulu 
qui  frappât  davantage,  c'.eft  la  colère  d'Achille,  caufécparl'in- 
juflice  d'Agamoninon  ;  on  voit  après  les  fîiiies  de  cette  colère 
tejles  que  je  les  ay  décrites,  &  Ion  y  trouve  fans  effort d'efprit 
>>  cette  vérité  :  «  Que  le  Maître  des  Dieux  ^'întéreffe  en  laveur 
»  de  ceux  qui  ont  foufîert  quelqu  injuftice;  mais  que  leur  rcffen- 
»  tîment  doit  avoir  des  bornes,  &  céder  à  l'amour  delà  Paljrie, 
»  s'ils  ne  veulent  attirer  fur  eux  quelque  malheur,  comme  Achille 
»  qui  perdît  fon  ami,  pour  s'efh-e  opiniâtre  d^n$  fà  colère.  » 
Voilà  donc  tout  à  la  fois  deux  veritez  dans  une  même  fable. 
La  première  y  convient ,  mais  d'une  manière  d  autant  piu^ 
équivoque ,  que  le  Prince  oSènfé  n'eft  point  un  Chef,  qui  par- 
tage l'autorité'ou  les  troupes  avec  celuy  qui  a  fait  lofFcnle,  & 
que  iâ  retraite  ne  caufe  point  de  mefinteUigence  entre  le  Chef 
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&  les  autres  Princes;  tout  demeure  au  même  état  dans  le  Camp 
des  Grecs.  La  féconde  y  convient  mieux,  mais  non  pas  peut- 
cftre  à  la  fable  entière  ;  car  il  fèmble  qu  elle  fbit  étrangère  à  ce 
qui  fuît  fa  réconciliation  d'Achille  &  d'Aganicmnon,  je  veux 
dire  à  la  mort  d'Hedor,  qui  eft  un  des  plus  grands  événements 
du  Poëine.  Ne* faut-il  pas  convenir  après  cela,  qu'Homère  n  a 
compofe  riilade  pour  aucune  des  deux,  &  qu'il  a  eu  quelque 
autre  vûë  dans  cette  entreprifè  ? 

Mais  je  parle  de  deux  verîtez ,  comme  fi  Ion  n'en  voyoît 
pas  davantage  dans  Tacflion  de  l'Iliade.  Ne  trouve-t-on  donc 
pas ,  quand  on  a  lu  le  Poëme  entier,  que  cette  aélion  contient 
îc  plus  magnifique  tableau  de  ramitiéî  Achille,  homme  colère, 
voit  les  malheurs  de  fâ  Nation  fans  en  eflre  touché,  ou  pour 
jnieux  dire ,  il  les  voit  avcfc  une  maligne  joye ,  parce  qu  elle 
fcn  forcée  de  fcntir  le  befôîn  qu'elle  a  de  fbn  bras.  Il  eft  irrité 
çôtittG  tous  les  Grecs,  à  caulc  qu'il  a  reçu  un  affront  de  celuy  à 
^uî  ils  doivent  l'obéiflance  &  le  refpe<5l,  comme  il  les  doit  luy- 
niême  :  les  prières  des  Princes  pour  qui  il  a  le  plus  d  eflime  ne 
le  peuvent  changer.  Mab  il  voit  répandre  des  larmes  à  fbn  ami; 
ion  cœur  efl  émû:  il  luy*  permet  d'aller  au  combat,  &  s  ou- 
bliant en  quelque  forte  1uy-mème  pour  celuy  qui  a  toute  fbn 
afïê(5lîon,  il  luy  confie  fbn  char,  fês  chevaux^  fes  armes,  tous 
les  înftruments  de  fa  valeur.  Quels  tranfports  cnfîiitc  quand  il 
apprend  fâ  mort  !  Il  détcde  fi  colère,  il  veut  aller  avec  des  armes 
communes  combattre  le  plus  vaillant  des  hommes  après  luy, 
&  qui  s  efl  revêtu  de  fes  propres  armes  :  il  ne  veut  plus  vivœ 
que  pour  venger  fbn  ami,  &  envifâge  avec  afiurance  la  mort 
qui  luivra  de  près  fâ  vengeance.  Il  fè  prefTe  de  déclarer  fes  fèn- 
dments  dans  l'affemblèe  des  Grecs^  fans  penfer  davantage  à  la 
réparation  de  l'injure  pour  laquelle  il  avoit  montré  tant  de 
dureté  à  leur  égard.  Heèlor  meurt  de  fa  main,  &  l'idée  de  Pa- 
trocle  toujours  préfênte  à  fbn  efprit,  Tirrite  tellement  contre 
ce  Héros,  qu'il  infulte  même  à  fbn  corps.  Enfin,  il  donne,  au- 
tant qu'il  peut ,  l'immortalité  à  fbn  ami,  en  filant  célébrer  à 
loute  la  Nation  des  Jeux  en  Ton  honneur. 

Sufpendez,  je  vous  prie  McfCeurs,  vos  réflexions  fîir  cette  - 
TomeJX  '  U 
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xnordîté,  comme  (ùr  les  autres  que  je  dois  expoler.  Si  je  Tcex 
trouver  les  devoirs  des  Princes  dans  la  même  aélîon  de  llliadc, 
je  n  auray  pas  de  peine  à  y  voir  à  peu-près  la  même  chofe 
qu'Horace  y  a  vûë  : 

Qfnd^uid  délirant  Reges,  pleâuntur  Achiri. 

»  Les  Rois  font  d'autant  plus  obligez  de  prendre  la  raifbn  pour 

»  guide,  &  de  vaincre  leurs  pafTions,  que  ks  (uitcs  de  leurs  fautes 

»  font  fiincftes  à  plus  de  perfonncs.  »  Ceft  rinjuftîce  d'Agamcra- 

non  qui  a  mis  les  Grecs  en  danger,  ibfont  viélorîeux  dès  que 

cette  înjuftice  eft  réparée. 

Mais  fî  Homère  s'eftoît  propofè  de  compofir  un  Pomc 
^ur  donner  une  parfofte  image  du  pouvoir  fouverain ,  du  droit 
nui  y  eft  attaché  de  n  eftre  reïponfablc  de  fes  aélions  qu  à  Dieti 
kul  5c  àts  fuites  de  ce  droit,  des  bienfeances  propres  à  cctdc 
qui  en  fottl  revêtus ,  du  refjbeél  &  de  1  obéiflânct  qui  leur  fort 
dûs  par  tous  cetix  qui  leut  font  fournis,  n'autx>it  ^  il  pas  rcsnpl 
fon  deflèin  par  raAion  de  riliadc  î  L  mjuftîce  d'AgamcAinoifi 
eft  &ns  contredît  f  aélion  d  «n  Prince  qui  (bit  trop  que  tout  luy 
êft  permis.  Le  Ciel  Fen  punit  »  tnais  les  fojets  coîitiniicnt  et 
s^acqUTiter  à  fou  égard  é^s  mêmes  devoirs  qu'auparavant,  lis  fc 
(çavetit  coupable ,  ih  fom  periuadeî  que  fâ  faute  cfl  la  caufe  <k 
îeurs  maiheurîs  ;  cïîe  fcs  a  privez  de  celuy  qulls  rcgardoie* 
comme  feur  plus  puîfTant  appuy ,  &  avec  qui  ils  avoîent  acco^^ 
tumé  de  vaincre.  Quel  refpeél  cependant  poor  Kiy  !  x^aâk 
ibuifiiffioli  à  fb  orditsf 

Ceft  aînfi  qu'Hotnére  ftt  fkît  pdAtt  :  la  mufthode  ècs  Che& 
fe-oît  un  mal,  ftous  rt  en  arons  qu'un  feul,  fous  les  ordres  dt^ 
miel  nous  devtms  vaincre  c/u  mourir.  H  confctv^  toujours  ft 
aignîté  dans  les  Confèiis ,  &  ceux  quS  y  ont  eMtéc  ne  iwztt 
qucnt  jamais  ijux  égards  qulb  fuy  doivert.  Mais  ce  qui  ffappfr 
for-totrt,  cVft  que  !e  fetd  qui  s  eft  fouftfait  à  lobéîflâncc  qnll 
luy  avoît  promife ,  quelque  juftç  que  puîHè  efh>e  fofi  refîènfr- 
ment,  en  eft:  puni  ^  la  phis  gfânde  perte  ^'ii  pût  6fft>  je 
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veux  dire  p^r  h  mort  d'un  fîdçlç  ami/ 11  n  y  ^  x\çn  qu9  d'odieux 
dans  k  conduite  depuis  Iç  moment  où  il  a  oublié  ion  devoir; 
mais  quand  un  malheur  la  force  de  rentrer  dans  Tordre,  il  re- 
devient ce  m'A  eiloit  auparavant,  ITionncur  & lippuy  de  fâ 
Nation.  Erinn  Ag^memnon  p^TPÎt  oubiier  (qr  mig,  quand  il 
veut  prendre  p^rt  a,ux  Jeux  que  ïofi  célf^twe  en  rhoAneur  de 
Patrocie  :  mais  Achille  l'en  fait  ibuvenîr,  &  rend  l'honneur  dû 
à  ce  rang ,  en  luy  adjugeant  qn  prix  pour  lequel  ii  ne  la  pas  laiifè 
combattre. 

Ce  ne  iêroit  peut-eftre  pas  afle?  m^ensger  Ws  préjuge?,  que 
4  aflurer  de  chacun  de  ces  tableaux  qM'ii  cA  agiH  parfait  Se  aufTi 
conforme  au  plan  de  l'Iliade ,  que  celuy  de?  effets,  de  la  mefin- 
teliigence.  Toutefois  ce  que  j  ay  déjà  obiêrvé  de  celuy-cy ,  au- 
torijeroit  à  dire  qu'ils  font  tous,  finqn  plus  conformes  à  ce  plan» 
du  n^ojns  beaucoup  plus  exa<^  çn  eux  -  mêmes.  Je  ne  /çais 
d'ailleurs  û  on  n^  tJfbqveroit  ^  dan^  les  divers  événements 
dopt  Hw^re  ^  forrne  fon  a<^ion,  ^'dans  ie$  réflexions  qu'il 

prête  k  fks  a^çursi  des  r^ifons  très-piaufibles  pour  montrer  qu'ii 
s  y  eft  propofè  d'établir  le  dogme  d'une  deftinée  qui  gouverne 
le  monde,  Sf,  dont  le  pouvoir  abfolu  s'étend  non-feulement  fur 
ce  que  noas  appelions  purs  accidents ,  mais  fur  la  conduite  des 
hommçss  qui  font  à  fon  gré  iàges  &  pénétrants,  ou  étourdis  8ç, 
aveugles.  Mais  je  fçais  bien  qu'en  fuppoiànt  qu'il  n  a  pas  eu  cette 
vûë|  &  qu'il  a  connu  la  liberté  de  l'homme  1  on  trouvera  dans 
toute  U  conduite  d'Achille,  dans  tout  ce  qu'on  raconte  de  luy 
quï^d  il  eft  ds^n^  l'inaction ,  &  paj  confêquent  dan3  tout  le  Poë^ 
TOfi  ^ï^t  il  e(l  le  Héros  •  que  les  hommes  extraordinaires  pac 
ieqrs  grandes  qualités  %  k  font  auili  par  leurs  défauts  ^  ieur^ 
in^^te^:  ce  qui  ren^rme  un  excellent  avis  pour  ceux  que  de 
rares  votus  élèvent  au-deffus  des  autres  hommes.  £t  je  fçais 
encore  qu'on  y  trouvera  avec  la  même  facilité ,  que  la  gloire  &: 
|e  iâlut  d'une  Nation  entière  dépendent  quelquefois  d  un  feul 
homme,  à  qui  la  fortune  s'ed  attachée,  ce  qui  oblige  le  Prince 
4  ménager  tous  ceux  que  des  fervices  rendus  à  l'Eflat  luy  ont 
^t  cqnnpîtrç,  parce  qu'ils  y  feront  peut-eftre  néceûàires.  . 
Enfin  Taâion  de  l'Iliade  renferme  une  foule  de  moralités 
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qui  (c  préfenteront  à  f  e(prît ,  &  y  feront  difFércntcs  împrcffiôns, 
iuivaiit  ks  diipofitions  où  l'on  fera  en  iilaiit  ce  Poënie,  mab 
qu'un  lc6leur  prévenu  de  paiïions  oppofées  ne  fera  tout  au 
plus  qu'entrevoir  ;  le  propre  de  l'Epopée  n  edant  pas  d^émou^ 
voir  puiCTamment  lame,  comme  £iit  ia  Tragédie ,  mais  de  h 
tenir  dans  une  admiraticHi  continuelle  par  un  enchaînancnt 
d'événements  furprenants,  quoyquepoflibies  &  vraylêôibiables, 
qui  relèvent  j  s'il  cil:  permis  de  le  dire,  au-deflus.delie-mênie. 

£t  i  on  ne  doit  point,  dans  la  vûë  de  donner  une  erpécede 
fupérîoriié  à  la  moralité  de  lu  mefintelligence ,  m  oppofer  que 
ce  que  j'ay  obfervé  de  l'amitié,  par  exemple,  ne  commence  pas 
avec  l'aélion.  Il  eft  vray  qu'on  ne  s'en  £q>perçoit  que  fort  tard, 
mais  aufli  quand  Homère  a  une  fois  ébauché  ce  magnifique  t^ 
bleau ,  il  ne  le  quitte  point  qu'il  ne  luv  ait  donné  ion  entière 
perfection;  toutes  ks  autres  moraiitez  /ont  ef&cées  par  cdk^là, 
le  Poëte  ne  nous  occupe  plus  que  de  ramitié-  d' Achille  pour 
Patrocle ,  &  c'cd  la  dernière  imprejflion  qu'il  laifle  dans  nos  es- 
prits. On  fc  méprendroii  également  ;  fi  on  vouloit  oppolêr  è 
quelques  autres  moraiitez,  qu'elles  finiiïènt  avant  l'aétion;  car 
tout  ce  qu'on  en  pourroît  conclure,  c'efl  qu'elles  rencfroient le 
Poëmc  défedueux,  fi  l'on  dcvoit  y  obferver  la  rcgfcquc  je- 
xamine  :  mais  en  ce  cas  le  même  Poëme  feroit  plus  vicieux 
encore,  s'il  s'y  trou  voit  des  veritez  qui  cmbraflàflènt  une  grande 
partie  de  l'aélion ,  mêlées  avec  une  autre  vérité  que  le  Poêle  le 
icroit  propoie  d'établir  ;  car  ces  veritez  moins  générales  pour- 
roient  frapper  aflèz  viverrient  le  lecteur ,  pour  luy  faire  perdre 
de  vue  ce  qu'on  auroit  voulu  luy  perfùader.  Qu^d  on  a  pen^ 
tré  les  my Itères  de  l'art ,  &  qu'on  n'étouffe  pas  fes  lumières  en 
lifant  un  Poème,  fi  l'on  veut  parler  fincérenient,  on  n'eftgué- 
Tcs  plus  fenfible  à  l'une  des  veritez  qui  y  font  répandues  qu'à 
l'autre  :  mais  pour  le  commun  des  hommes,  qui  ignorent  l'an, 
&  à  qui  le  Poëte  doit  le  cacher,  ce  n'eft  ps  ie  plus  ou  moins 
d'étendue  donnée  aux  différentes  veritez ,  c'cft  la  manière  dont 
elles  font  traitées,  jointe  à  la  dilpofition  des  leétcurs,  qui  fait  que 
les  unes  font  plufloll  apperçûes,  &  font  plus  d'imprcffion  que 
iesautresi 
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II  cft  donc  prouvé  qu'Ariltoïc  n'a  point  cortnu  la  rcgie  de      1 1 1.«« 
la  Moralité,  &  qu  Homère  ne  la  pas  mife  en  pratique;  s'il  faut  ^"J**'®***^'®"- 
montrer  cnfuîte  que  rien  ne  peut  obliger  un  Poète  à  s  y  affervir,  ^'^p^^e 'T 
cda  ne  fera  pas  difficile.  •  s'affujettir  à  la 

Si  nous  examinons  la  nature  de  l'Epopée,  nous  n'y  trouve-  ^^6\  ^^  ^ 
rons  qu'un  récit  harmonieux  d'événements  grands  tout  à  la  fois  "*  *' 
&  vrayfemblablcs ,  qui  par  leur  liaifbn  font  un  fèul  tout.  Or 
ni  ridée  de  Tharmonie^  ni  celles  de  la  grandeur  &  de  la  \Tay- 
icmbbn'ce  n  ont  de  rapport  aux  veritcz  de  morale ,  qu  a  caufe 
qu'une  partie  des  événements  eftant,  comme  je  lay  obfcrvé, 
dans  Tordre  de  ceux  où  les  pafTions  des  hommes  ont  part ,  ils 
peuvent  nous  eftre,  &  nous  font  même  fouvent  une  occaffon 
de  réflexions  utiles  pour  nofti^  conduite,  de  même  que  les  évé- 
nements dont  rhiftoire  fait  le  récit. 

Une  méprifè  en  entraîne  prefque  toujours  une  autre.  De  h 
comparaîfon  qu'on  a  faite  entre  l'Apofogue  &  l'Epopée,  on  a 
conclu  la  néceffité  de  la  moralité  dans  l'Epopée  comme  dans 
l'Apologue  :  &  Ton  ne  s'cft  pas  apperçû  que  dans  celuy-cy  ia 
moralité  n'eft  qu'une  invention  humaine,  qui  véritablement 
11  cft  pas  oppofée  à  la  nature,  mais  que  la  nature  pourtant  n  exige 
point;  puilque  l'idée  d'un  récit,  foit  qu'on  la  confidere  fculc, 
ou  qu'on  y  joigne  les  idées  de  vray ,  de  fabuleux,  ou  de  vray- 
ièmblable,  ne  renferme  jamais  celle  d'une  moralité. 

La  Moralité  n'eft  devenue  eflentielle  à  l'Apologue^  qu'à 
caufe  que  les  Apologues  d'Efope,  de  Phèdre,  delà  Fontaine, 
&  des  autres  contiennent  toujours  une  Moralité  qui  fert  de  fond 
*  à  ia  fiélion.  Qu  on  nous  faflè  voir  la  même  choie  dans  les  Poè'- 
mes  d'Homère,  de  Virgile,  du  Taflè,  &  s'il  en  eft  quelques  au- 
tres de  ce  rang  ;  &  nous  conviendrons  que  l'on  doit  ie  confor*^ 
mer  à  ces  grands  modèles. 

Mais  comment  nous  y  montreroit-on  une  chofe  fi  incom- 
patible avec  Taélidn  du  Poème  ?  Car  je  ne  veux  pas  nier  qu'un 
Poète  s'eftam  propole  de  faire  une  certaine  hnprcflîon  fur  l'eA 
prit  de  fes  leéleurs,  ny  réuflîflc  par  les  récits  de  fon  Poème; 
Se  que  de  plufieurs  veritez  que  ces  récits  pourront  rappeller ,  il 
n^  puifle  y  en  avoir  une  qui  les  frappera  davantage,  comme  il 
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Jauia  fouhaité.  Mais  ce  neft  pas  dç  quoy  il  s'qgit,  qmnd  on 
faûtient  quç  ia  moralité  eflde-içAcocç  dcT^i^ion,  &;:  doiiei} 
eftre  le  fondement,  l\  f^ut  alors  que  U  moralité  foît  «ne  coniniç 
Tadion.  Or  afin  de  trouver  une  vraye  unité  dan$  ladion, ilcft 
néç^iTairç'  qge  \ç?  épiiû4es  foiçHt  tirçz  du  plan  &  du  fond  de 
i  aélion  mênie,  quç  non^fewlemcnt  il  y  ait  de  la  liaifon  entrç 
eux,  maïs  que  l'un  fuîvç  néceffaîrcrrient  ou  vrayfemhlablemtnt 
de  l'autre,  &  qu'ils  ne  foient  chacun  en  particulier  que  les 
parties  nqn  entières  &  non  achevées  de  Tadion,  qui  eft  feule 
entière  &  achevée,  C  eft  ainfi  qu  Homère  ^  Virgile  ont  con- 
(êrvé  i  unité  d'^ion  ;  &  les  veyitçz  particulières  qu  on  trou- 
vera dans  le  Poëme  doivent  avoir  les  mêmes  conditions,  fam 
quoy  l'unité  de  moralité  ne  fubfiftera  point.  Mais  ncd-llpas 
vifible  qu*}i  ne  (çauroit  y  avoir  rien  de  pareil  dans  I4  iporic  (]ui 
refidte  des  récits  où  il  entre  divers  incidents  ! 

peribnne  n  ignore  qi^'en  i^djoût^nt  upç  ou  deiix  circotiftan- 
ccs^  même  légcrçs*,  à  un  i^t  unique^  on  le  ch^gc  entièrement 
par  r^ipport  à  la  morale,  &ç.  que  non-içylemeiit  il  ne  (c  règle 
plus  par  ia  même  vérité ,  maû  qu'il  1h  règle  quelquefois  par 
une  vérité  oppofee»  Combien  donc  de  maximes  indépendantes 
les  unes  des  autres,  auifi  bien  que  de  la  vérité  principale,  &  qui 
nonc  aucui^e  Uaiion  entr'eljes,  dan^  cette  foule  d'événements 
qui  fe  (îicçedent ,  où  l'on  voit  rçgner  toutes  les  palTions  tour  a 
tour ,  pu  tous  les  per fbnnages  ont  des  caraélércs  &  des  fenti- 
ments  différents ,  où  ils  tiennent  tous  une  dificfente  conduite; 

Suppoibns ,  pioùr  eq  donner  uï\  exemple,  cjiie  la  nior^ilé de 
ia  mefmtelUgençe  eft  aiufli  précifê  çlan^  l'aéÛon  d^  l'Iliade , 
qu'elle  me  paroit  équivoque ,  &  voyons  ce  crue  fait  Patrocie 
oans  ce  PoëmCt  II  s'attendrit  fur  les  m^heurs  de  fk  Nation,  & 
par  là  il  m'intéreftc  d'autant  plus  eu  iâ  faveur  9  <]ue  fb  lènti- 
ments  ^  &  conduite  retracent  plus  fp^e^nent  h  nw^n^  ^^ 
l'amour  de  h  patriç,  quç  Ton  doit  préférer  à  toutes  les  coofidé- 
rations  de  lamitié»  I^oriqu'ii  m'a ainfi sittaché à luy ,  ii n'y  9 plus 
rien  d'indiffërent  pour  moy  d^  ce  qui  le  regarde.  Je  le  fuis 
nu  conibat»  &  je  le  vois  înfpiçer  la  terreur  aux  Troyens  fous 
iés  vmi  d'Achille,  viçc  un  plaifir  Q\à  me  ^t  ^iïw^r  les 
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effets  de  ropinioti.  Mais  quand  je  voil  qtK^  (ci  pfeitiiers  avan^ 
tages  luy  «fit  enflé  le  coeufi  ^  qu  oubliant  qu'il  n'a  cpiâ  i'spp»- 
rence  d'Achllte^  qui  en  tuy  prêtant  fth  àritie^i  ne  iuy  a  tonv^ 
Inunlqué  tA  ùt  f«^ce  êa  km  adfcflb  ^  ili  (bn  bc^nhair»  il  ofe 
combMtK  H^or,  et  tombe  ibus  ^s  eoups»  touché  de  fea 
infortiii^  I  ^  Miéme  temps  qu'ifiAruit  p^  ton  exemple  i  je  ktie 
fens  vivement  frappé  de*  Tuneftes  effets  dt  la  pl^bfnptîon.  Ot 
CCS  réffefcîôfts  morales  qd  fe  piiéfehtent  k  môy,  foiit^eHes  liées 
enfèmbiè  comme  les  faks  qui  les  rappellent  ?  l'une  fîiit  --  elle 
néceffaifemcm  ou  probablement  éHè  l'Mtit!  ne  font -te  enflh 
que  des  panies  ïiôn  achevées  de  cette  veHté  2  Que  k  mèfim^fk»^ 
gence  fait  éckêUir  ïis  gtandès  ètimprifis  t  S'il  n'eft  rien  de  tout 

cda»  q^  ieâ  pâiti&is  de  k  mofftiité  n^tniti^hem  écmc  cet  n^ 
dent  du  Poëme  \  eu  pluftoft  qu  ils  avouent  que  Ton  trou vetojt 
dans  tout  MlW  âteidenl  qu ott  Yâydiré^  ftbltituer  à  cehjy-cy» 

des  choies  ^(emetît  eomnnres  è  kuf  (ytleme ,  pstf ce  que  ta 
Vrayfêmbiance  requiiê  dans  r£pop^  demande^  )Mur  produire 
\c  changement  d'Achille,  un  événement  grand  en  kiy-mêmc 
&  par  Ççs  principales  circonftances ,  qui  doivent  toutes  inté* 
relier ,  &  faire  différentes  impreflions,  i^ns  quoy  l'admiration 
jic  feroit  pas  fbûtenuë. 

Je  n'a  vois  dcifein  que  de  combattre  ia  règle  de  la  moralité,  Conclvjtctt. 
comme  on  doit  la  concevoir ,  quand  on  iuppoie  qu'une  vérité 
de  morale  doit  fêrvir  de  fond  à  l'aétion  du  Poëme  :  je  crois 
avoir  prouvé  de  plus,  qu'on  ne  peut  exiger  àcs  Poètes  qu'ils 
établiflènt  une  certaine  vefité  d'irne  manière,  qui  la  rende  fupé- 
rieure  à  toutes  les  autres  veritez  aufijutUcs  les  incidents  de  leurs 
Poèmes  pourront  faire  pthfe*  ;  sat  Homère  ne  s'eftant  point 
impofë  cette  loy ,  par  quel  dftflt  f  impoferoit-  on  à  ceux  qui  le 
choifilient  pour  modèle  \ . 

Je  craindrois  d'ailleurs  que  l'attention  à  marquer  cette  vérité 
principale ,  ne  les  refroidît  fur  tout  le  refte,  &  ne  produisît 
dans  leurs  ouvrages  un  mélange  choquant  de  traits  lumineux 
avec  des  traits  foibles  &  languiffants,  ou  du  moins  une  ennuieufe 
monotonie.  Et  ce  n'eft  peut-eftre  pas  encore  ce  qu'il  y  auroit  à 
craindre  davantage^  mais  ie  manque  d'art»  ne  pouvant  y  en 
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avoir,  qu'autant  que  le  Poëic  ttendroit  lès  vues  cachées,  & 
qu'un  iôîleur  feroit  pénétré  &  intimement  convaincu  d'une 
vérité,  làns  s'appcrcevoir  du  deflcin  qu'on  auroit  eu  de  l'impri- 
mer dans  fon  elprit.  Quoy  qu'il  en  foît ,  on  devoit  d'autant 
moins  penfcr  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  règles ,  qu'elles  ne  con- 
iribueroient  pas  davantage  à  rendre  ie  Poëme  utile,  qu'à  l'ent- 
beliir.  Car  à  parier  en  gênerai ,  il  cft  indifférent  pour  fon  utilité, 
que  fe  Poëte  Ce  propofe  d'inftruire  /es  Ie«fîeurs,  ou  qu'il  ait  qud- 
qu'autre  deffein ,  pourvu  qu'il  les  inftruife  en  effet  ;  &  vous  avez 
Vfi  qu'il  ne  manque  jamais  de  le  feire.  Mais  fi  on  approfondit 
la  matière ,  &  qu'on  examine,  comme  on  le  doit ,  la  nature  de 
i'efprit  humain  &  le  caraiflére  propre  de  l'Epopée ,  on  recon- 
nohni,  fi  je  ne  me  trompe,  que  le  Poète  fe  rendra  d'autant  plus 
utile,  qu'il  aura  moins  longé  à  l'eftrc  par  l'établiflêment  d'une 
vérité  jxuticuUére;  parce  que  fon  elprit  eftant  moins  contraint 
&  moins  ferré,  enfantera,  pour  parler  commeun  de  nos  Poètes, 
plus  de  merveilles,,  &  qu'il  donnera  plus  d'ame  &  plus  d'aâioa 
à  fes  tableaux. 
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S  ECO  N  DE     DISSERTATION 

m 

SUR   LE  POEME   EPIQUE, 
'Four  feryir  d* éclairciffèment  à  la  précédente. 

Par  M.    D  E    L  A    B  A  R  R  E. 

C'EsT  pour  ^tisfaire  à  ce  que  vous  avez  paru  ibuhaiter,     4.  «fc  Stj^ 
Mcffieurs,  que  j  entreprends  d'examiner  une  féconde  fois  ^^°*^^*73  *  • 
^'il  eft  néceflaire  que  1  a<5lion  du  Poëme  épique  ait  rapport,  à 
4ine  vérité  de  Moraie.  Cette  queilion  n'a  rien  en  elle -même 
^  emharratflàntf  mais  elle  tient  à  quelques  autres  qui  n  ont  pas 
encore  efté  traitées  de  la  manière  qu  elles  doivent  1  efbe ,  ce 

3UX  a  pu  répandre  quelque  obfcurîté  /ùr  ma  Diflertàtionr  préçe- 
.  ente.  Je/pere  que  celle-cy  n  en  iaiflèra  point.  Jyreprendray 
mes  premières  obfervatîons,  pour  réunir  celles  dont  on  nap- 
perçoit  ^as  afiez  k  liaiibn ,  pour  en  feparer  d'autres  qu'on  pour*, 
rolt  confondre ,  &  pour  y  en  adjoûter  quelques-unes  qui  peu-* 
vent  iêrvir  à  mieux  connoître  la  nature  &  les  proprietez  de 
l'Epopée.  Ce  fera  le  même  ordre  que  dans  le  premier  Diicours/ 
&  ce  feront  ibuvent  les  mêmes  choies,  mais  ciopoÇé^s  avec  plus 
d'étendue  ;  il  y  en  aura  d'ailleurs  un  allez  grand  nombre  de 
iiouvelles. 

PREMIERE      PARTIE. 

Je  me  luis  propole  de  prouver  d*abord»  qu'Ariftote  n'a  jar 
fnais  longé  à  la  règle  de  la  moralité;  &  dans  cette  vûë,  premié* 
rement  j'ay  rapporté  la  définition  que  ce  Philofbphe  a  donnée 
de  la  faUe  :  j'ay  montré  enfùite  que  le  P.  le  Boffu ,  qui  le  pre- 
mier de  tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  Poétique ,  a  inventé 
cette  règle ,  ne  l'a  ^t  que  pour  avoir  mal  pris  le  fèns  de  deux 
mots  à  la  fuite  de  la  même  définition  :  en&i  voulant  prévenir 
les  difBcultez  à  l'occafion  de  cpielques  réflexions  d' Ariflote , 
au/quelles  on  peut  donner  à  peu-près  tel  fèns  que  Ton  veut  eu 
TornelX.  Kk 
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]e$  écartant  les  unes  des  autres ,  je  les  ay  réunies  l  parce  que  ^ 
cette  manière  elles  ne  font  fulceptiblesquedunlèns,  qui  ne 
peut  convenir  à  i  opinion  que  je  combat^  Reprenons  toutes  ccs^ 
choies  par  ordre» 
%  Quelque  diflfé'ence  qulf  y  ait  entre  ie  Poëme  ^ique  &  ie 

Poëme  dramatique ,  ils  ont  cela  de  commun ,  que  PaiÊHon  de 
iun  &  de  1  autre  confifte  en  une  fable  &  des  épiibdes,  avec 
des  caraéléres  &  des  /cntiments.  Le  ikjetda  Poëme,  le  fond 
de  la  narration»  ce  que  le  Poëte  invente  d'abord,  c  eft  ce  qu  on 
Domme  la  fable  ;  die  ne  contient  qaun  petit  nombre  de  faits 
qui  ie  réduiiênt  à  un  événement  unique,  auquel  un  iêul  homme 
a  ia  principale  part.  Les  épiibdcs  qu  on  y  joint  eniîiite,  font  dei 
circonilances  qui  embeUiflênt  le  fùjet ,  &  qui  luy  donnent  de 
h  grandeur.  Mais  la  Êible  &  les  épiibdes  ne  cenfifiant  qu  ca 
une  fuite  d'aélions ,  reiTembient  à  un  corps  inanimé ,  auqud 
on  donne  la  vie  en  y  adjoûtant  des  iêntiments  &  des  caraAâ-es  ^ 
comme  les  cauies  de  ces  mêmes  allions  :  &  par  ces  d^grez  k 
fiijet  du  Poëme  reçoit  la  perfbâion  qui  iuy  convienti^ 
'hs$,ct  >.      Telle  eil  iàns  contmlit  la  doârâie  d'Arifiote;  car  il  (fil 
nettement  dans  un  endroit ,  que  ie  Poëte  doit  dreflèr  le  plan  de 
ia  fable,  avant  que  d'épifôdier  faélion,  &  de  l'étendre  par  des 
fày.  6.  cdiconftances;  &  dans  un  autre  endroit  il  aflure,  que  ie  Poëme 
n'agit  point  peur  imiter  les  caiaéléres,  mais  qu'il  les  adjoûteâ 
cauiê  des  aélions:  d'où  il  conclud  a^ec  raifbn^  que  la  Êible  eft 
ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  le  Poëme.  Mais  on  en  doit  tirer 
encore  une  autre  conÊqùence  également  nécef&irs;  ^voîr,. 
que  la  nooralité  ne  fçauroit  cfhe  eilèntielle  à  l'Epopée ,  ians. 
l'eftre  à  la  fable,  parce  qu'au  cas  que  i'Epq)ée  ne  pût  iê  padêr 
de  moralité,  le  Poëte  n'inventeroit  la  fable  que  pour  établir  une 
vérité  morale,  qu'if  auroit  préieme  à  l'eiprit. 

Maintenant  il  n'eft  pas  mal-aiië  de  montrer,  qu  ArSlote  n'» 
pas  crU'  que  la  mwalité  fût  efientielle  à  h  &ble,  puisqu'il  n'y  % 
vu  autre  choie  que  FhnkafM!  d'une  aéHon.  C'efl  i<y ,  Meffieun,, 
«me  définition  régulière,  dans  laquelle  ie  Philosophe  a  voulu 
marcper  précifément  ce  qui  fait  Tefience  de  la  £ibie;  il  faut 
adj[outer  feulement  qp  cette  imitation  fe  £ût  par  la  parole»,  ce^ 
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<|li  3  a  ou  avec  raiibn  qu'on  entendroit  (ans  qu^ii  le  dît»  fur-r 
tout  ayant  prévenu  là-deflus  dès  le  cpmmencement  de  ia  Poe^ 
tique.  Limitation  eftk  genre»  car  on  peut  imiter  par  la  parole 
tout  ce  qui  exiftc  dans  ia  nature»  ou  qui  eli  polfibie  ;  &  i*a<5lion» 
qui  eft  lu  feule  choie  que  la  fable  imite,  eil  la  différence.  Or 
imiitation  de  queiqu aélion  que  ce  (bit,  pour  eftre  parfaite»  n a. 
pas  plus  belbin  d'avoir  une  inîtruéUon  pour  objet  quand  elle  le 
£ut  par  la  parole ,  que  lorlqu  elle  iê  fait  avec  le  pinceau  &  le$ 
couleurs»  ou  avec  le  ciiêau  ;  &  par  coniëquent  cet  objet  n  y  eli; 
aucunement  eflentieL  La  queftion  eft  décidée  par  là  »  ce  me 
iêmble ,  &  fi  1  on  devoit  y  ad  jouter  quelque  choie,  ce  ne  iêroit 
uc  pour  obièrver ,  que  le  Philoibphe  a  elle  fî  éloigné  d'impo-^ 
r  au  Pôëte  l'obligation  de  s'attacher  à  une  certaine  inftruéllon 
dans  la  compofitîon.  de  la  fable»  qu'ayant  dreffé  le  plan  de  deux 
&blcs  pour  laifler  des  modèles  aux  Poëtes  futurs  '^»  il  n'y  a  pas  «  Voyern-deU 
mis  un  leul  mot  qui  pât  aire  longer  à  la  moralité.  fus,  pag.  ^^^. 

Comme  cqiendaât  k  F.  le  Boflli  a  coniervé  dans  ce  fîécfe  1 1. 
«ne  partie  de  la  réputaticm  qu'il  avoit  acquîiê  dans  le  précédait 
par  fon  Traité  du  Poème  épique»  |'ay  appréhendé  que  la  vérité 
ae  parut  lèlldemcnt  établie»  qu'autant  que  j'aurois  détruit  le 
fondement  de  l'opinion  qu'il  a  introduite.  £t  ce  fondement 
n'efbnt  autre  dkok  qu'un  mauvais  lois  donné  à  ces  paroles 
<i'Ariftote»  Car  j'iqqfiHe  fabk  la  compofition  des  chofes,  j'en  ay 
<Iéveloppé  le  vray  km^  &  fait  voir  que  le  P.  fe  Boilii  n'y  avoit 
apperçtt  ion  prétendu  mélange  de  fiélion  hiftoriquc  &  de  venté 
morale»  que  pour  les  avoir  confidérées  hors  de  leur  place; 
iàns  égard  à  ce  qui  précedoit  &  qui  fuivoit»  &  même  lânségard 
â  leur  fignification  propre. 

De  deux  manières  dont  on  peut  faire  connoître  lesdbofes; 
la  plus  fçavante  &  la  plus  digne  d'un  Philoibphe,  efl  de  remar^ 
<}uer  oe  qui  £iit  leur  eilènce  :  auilî  eft-ce  à  quoy  Ariilote  s'cft 
attaché  d*dK)rd  en  psdant  cb  la  fable.  Mais  il  faut  quelque 
choie  de  plus  quand  on  fe  propole  de  traiter  des  arts,  &  fi  Ton 
veut  ie  Élire  entendre ,  on  doit  montra  comme  au  doigt  le 
^hors  de  chaque  choie  dont  on  parie:  ce  que  le  même  Ariflote 
41  iiisticn  compris»,  que  c'eft  ce  qui  luy  a. fait  adjoûtcr  i  la 
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définition  de  la  fable ,  que  ce  qu'il  appeilolt  de  ce  nom ,  c'cftoit 
l^  compofitîon  des  chofes. 

Les  chofes  dont  le  Philofophc  allure  que  ia  fable  eft  la  com- 
pofitîon, ceft-à-dîre,  que  la  feble  raflëmble,  font  les  adions, 
les  caractères  &  les  fentîments  :  les  avions ,  comme  chofc  prin- 
cipale, &  fans  quoy  il  ny  auroit  pcnnt  de  narration:  les  caïa- 
Aères ,  pour  marquer  les  qualitez  de  ceux  qui  agiflènt ,  &  le; 
fcntiments,  pour  découvrir  leurs  penfecs.  Il  vcnoit  de  dke  que 
les  caractères  &  les  fèntiments  font  les  cauiês  des  aétions  :  pre- 
mièrement, parce  que  le  Poëte  fait  agir  fês  perfonnages  confor- 
mément au  caraèlère  qu'il  leur  attribue,  louable  comme  cduj 
d'UIyiîè,  ou  vicieux  en  luy-même,  comme celuy  d'Achille: 
en  fécond  lieu ,  parce  que  ce  caraélère  les  détermine  à  penlci 
d'une  certaine  façon  dans  les  circonflances  où  le  Poëte  les  met  ; 
troifièmement  enfin ,  parce  que  leurs  aèlions  font  des  fuites  de 
leurs.penfees,  &  des  réfolutions  qu'elles  ont  produites.  U  %aK 
enfoite  la  fable ,  les  fontiments  &  les  cara<5lères ,  comme  trois 
chofes  différentes ,  parce  que  la  fable  qui  les  raflenîbie  ne  les  i 
pas  d^abord  toutes  trois  :  c'eft  bien  aflèz  que  le  Poëte  invente 
en  commençant  une  aèlion  toute  nue,  s'il  efl  permis  de paiier 
ainfi  ;  il  n'auroic  même  que  trop  à  faire,  fi  on  i'obligeoità 
l'imaginer  d'abord  avec  les  circonflances  nécef^res  pour  k 
rendre  grande  &  intèreflante.  Il  dreflc  le  plan  de  ia  &ble,  il  j 
ad/oûtc  des  circonflances ,  il  rapporte  à  certains  caraâéits  h 
conduite  de  ceux  qu'il  fait  agir ,  il  leur  fait  tenir  des  difcours 
convenables  è  ces  caraélères^,  &  aux  aètions  qui  en  naiilent 
comme  les  ef&ts  de  leur  câufe  :  tout  cela  fuccdSivcment.  £c 
comme  chacune  de  ces  chofes  efl  affujettie  à  certaines  règles, 
qui  conviennent  à  l'une  fans  pouvoir  effa-e  appliquées  à  l'auue , 
l'Art  ne  peut  fê  difpenfer  de  les  confjdérer  f^parément,  comme 
autant  de  différentes  parties  de  l'aèlîon  où  elles  fe  rèunifTenr. 
Cet  endroit  de  la  Poétique  efl  très-daîr ,  quoyqu'AnfFote  ne 
fe  foit  peut-eflre  pas  exprimé  auffi  nettement  que  s'il  eût  écrit 
en  notre  limgue ;  ce  qui  ma  fait  dire ,  qu'afin  de  trouver  un 
mélange  de  fiélion  &  de  vérité  dans  la  compofition  dies  cho/b. 
dont  jb  Phiiofophe  a  parlé ,^  il  Moit  que  le  P«  le  Bofianeut 
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pai  fait  la  moindre  auemion  à  ce  qui  précedoit  ou  qui  iuivolt 
ces  paroles. 

Et  qu'eft- ce  en  effet  que  ces  mots»  la  compofttion  des  chofes, 
par  iefquek  cet  Auteur  entend  un  mélange  de  iiélion  &  de 
vérité?  ceft  une  définition  delà  fable,  fi  on  len  croit.  Maïs 
une  même  choie  eft-eilé  fufceptible  de  deux  définitions  diffè- 
rentes ,  &  peut -elle  avoir  deux  eflcnccs  ?  La  nature  de  la  fable 
eft  d'imiter  une  aAion ,  Arîflote  venoît  de  le  dire-^  le  P.  le  Boflîi 
de  voit  donc  voir  que  la  fable  cfl:  parfaite,  &  que  rien  ne  luy 
manque,  quand  une  aélion  eft  parfaitement  imitée)  il  devoit 
donc  voir  qu^eHe  n'a  pas  beibln  d'avoir  une  vérité  pour  objet; 
puifqu'on  imite  une  a<5lîon  fans  avoir  un  pareil  objet ,  aufli  bien 
qu'en  l  ayant.  Je  crains  de  m'arrêter  trop  en  une  choie  fi  claire; 
mais  je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous  dire,  que  fi  Ton  ne  voit  ' 
pas  fur  quoy  le  P.  le  BoflU  s  efl  fondé  pour  affûrer  que  le  mot 
0teii3t^  dont  Ariflote  s  eft  fèrvi ,  &  qu'on  rend  conmiuné- 
ment  par  celuy  de  compofipon,  fignifioit  un  mélange  ;  on  con- 
çoit encore  moins  qu'il  ait  pu  s'imaginer,  que  les  chofis  dont  la 
fàbie  eft  la  compofition ,  fuifent  une  fiâion  &  une  vérité  mo-« 
rak^  Ariftote  n'ayant  pas  dit  un  feui  mot  de  cette  vérité  dans  fi 
Poétique,  où  il  a  pourtant  traité  de  la  &ble,  &  de  toutes  les 
parties ,  avec  aftez  d'étendue  pour  ne  nous  rien  laifler  à  délirer  ; 
quand  nous  l'entendrons  bien» 

Ceft  icy  la  troifiéme  chofe  fur  laquelle  je  dois  entrer  dans  1 1 1^ 
un  plus  grand  détail  que  je  n'ay  fait  dans  le  difcours  pr^edent. 
Je  ne  vous  préviendray  point,,  en  remarquant  le  peu  d'appa- 
rence qu'il  y  a  qu'Ariflote  ait  infinué  quelque  part  une  règle,, 
que  la  définition  même  de  la  fable  exciud  abtolument.  Quelque 
idé^  qu'on  ait  de  luy,  on  convient  du  moins  qu'il  eft  ferme 
dans  fes  principes,  qu'il  ne  s'en  écarte  jamais,  &  même  qu'il  en 
fçait  tirer  toutes  les  cônfëquences  pofiibles  avec  une  habileté 
peu  commune  :  ceft  le  témoignage  que  luy  rendent  les  perfbi^ 
nés  les  moins  favorables  à  la  doélrine.  Je  veux  biennéantmoin» 
ilippoièr  pour  un  moment,  que  fêmblable  à  tant  d'autres  Ecri- 
vains, il  a  pu  oublier  ce  qu'il  avoit  dit,  &  charger  là  Poétique 
de  maxime  oppof^  les  unes  aux  autres»  Ceft  dans  cet  eipdt 
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que  ^e  vais  exaoniiner  les  paflages  que  le  P.  k  BofTu  a  tO^Dcs, 
PremiéFement  donc»  Arifbtc  ayant  écrit  que  ia.Poëfieeft 
plus  philofôphîque  &  pius  monlc  que  THiftoire»  on  pounoit 
croire  en  confidérant  ^a  ieparénient ,  que  iVvantagc  cm  on  y 
accorde  à  la  Poëfie  coQfîfk  en  ce  qu'elle  k  propoiê  jine  inilnH 
élion,  que  f  Hiftoire  ne  iè  propoj^  pas«  Mais  il  eft  aifé  de  le 
convaincre  que  ce  ned  pas  en  cdbi  qu'il  confide,  Âridoteflous 
»  ayant  appris  luy^=mênie  ce  qu'il  cntendoit;  «  La  Poëfie,  dk-il, 
»  di  plus  philolbphiqiie  &  pius  morale  que  l'Hlftoire»  parce  que 
s>  la  Poëfie  dît  les  choies  générales,  au  Ueu  que  l'Hilbire  ne  4 
>j  que  les  choies  particulières.  »  £t  pour  s'expliquer,  il  adjoûte: 
«>  «  Une  choie  particulière»  c'cft  ce  qu'Alcibtade,  par  exemple,! 
»  fait  ;  une  choie  générale,  ceft  ce  qu'un  homme  d'un  œttam 
m  caraélére  doit  faire  oécedâîrement  ou  vrayiêmbiahkineQU» 
Vous  voyez  que  cçft  comme  s'il  avoit  dit ,  que  la  Po^Se  le* 
préiènte  les  caxaéléres  plus  parfaitement  quene£ût  l'Hilhùrei 
Il  n  eft  point  d'homme  qui  n'ait  ion  caraélére  propre,  céÀ- 
dire,  qui  ne  fort  né  avec  une  inclination  prédommsmte;  vm 
il  n'en  eft  point  non  phis  cbut  cette  indinaticxi  re^e  toujours 
la  conduite:  les  péjugez  de  ^éducation,  les  ^prds  pour  les 
jugements  d'autruy,  les  ioix  &  iesuÊges  des  .pys  où  iious 
vivons ,  i'imprefiion  que  certaines  maximes  ont  raite  fxa:  noihe 
ciprit,  nos  pafOons,  nos  beibins  xécls  ou  imaginaires,  tout  ce 
qui  nous  environne  contribue  ibuvent  à  nous  rencbeuès-diffé- 
Wts  de  nous-mêmes.  Or  l'Hiftoire  s'attache  à  décrire  fidâe- 
ment  les  aétions  des  honmies,  &  quelque£:>is  ies.motî6paith 
culiers  de  leiur  conduite  en  certaines  con/ondures,  £bis  pàietier 
plus  avant ,  de  fbne  qu'on  n  y  voit  peut-  eflre  pas  un  feui  can- 
Aère  qui  ne  iê  démente  jamais  :  au  lieu  cpje  la  Poëiie  ait  agir 
les  hommes  conformément  aux  camélénes  qu'elle  attribue  à 
chacun  d'eux ,  &  fê  fait  une  loy  de  ne  hûflcr  riea  voir  daos  leur 
conduite  qui  ne  s'aiHe  vrayicmbiablement  avec  xsacm&ém: 
loy  qui,  pour  le  dire  en  palTant ,  l'oblige  à  neies  ùm  agir  que 
pendant  un  certain  cfpace  de  temps ,  ou  ces  caraéléres  puiiTent 
probablement  (e  Ibûtenir.  Après  cela,  je  ne  vois  riend'cnibar- 
i:aâam  dans  k  paâage  dont  il  cft  queflion,  Ariflote  ayant  £it 
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bien  explîcpié  ce  que  c'eft  que  les  choies  générales  que  dit  la 
Poëfie.  Ce  qu'un  homme  vioknt  &  emporté,  mais  eu  même- 
temps  magnanime  *,  fait  vray femWabicment  quand  on  l'irrite ,  *   *  V^y^  ^ 
voiià  une  chofe  géncrak.  Ce  porurait  peut  eftrc  înftrucftif,  je  î&âiî. 
conviens  même  qu'il  l'cft  toujours»  quand  îl  eft  bien  fcit,  & 
I  adjoûteray  fi  i  on  veut ,  qu'en  fuppoûnt  qu'une  perfbnne  ignore 
que  c'eft  une  fiélîon,  û  fera  fur  elle  une  plus  forte  impreffion 
que  la  plufpar  i  des  portraits  hiftoriques ,  parce  qu'il  eft  plus  exaél 
&  plus  travaillé»  Mais  fi  Ton  confidére  qu'il  n'y  a  point  de 
Foëme  qui  ne  renferme  pluTieurs  portraits  avec  les  mêmes  qua*- 
litez,  on  &  gardera  bien  de  croire  qu'en  attribuant  à  la  Poëfie 
la  propriété  de  dire  des  choies  générales ,  Ariftote  ait  voulu 
iniinuer  que  le  Poème  doit  avoir  pour  objet  une  inftniéHon 
particulière»  pui^uc  chacun  de  fts  portraits  renfcm^ie  des  in- 
ffauélions  diftérentesb  Et  comment  le  Poëme  auroit-il  un  pa* 
reii  objet  1  ou  comment  s'occiq)eroit-il  du  loin  d'établir  telle  ou 
tdie  vérité,  luy  qui  a  fi  peu  d'égard  aux  înftruélîons,  quoy- 
qu  inféparables  de  iès  portraits,  qu'il  n'a  point  d'autre  deiTein 
que  de  {^aire  en  les  compoiàntr 

A  cette  occafion ,  MdTieurs ,  je  pourrois  dire  avec  un  de  nos'  m.  VAUè 
plus  illuftres  prédcceircurs  dans  cette  Compagnie,  «  que  la  ^^^ç'^^»  W- 
Poëfie,  fille  du  plaifir,  comme  la  Peinture,  n'a,  comme  elle,  infj!^tm.  *,* 
pour  objet  que  le  plaifu*  même  ;  &  que  cet  objet  n'eft  pas  indi-  VH^  7^-^ 
gne  d'elle ,  parce  que  le  beibin  du  plaifir  n'cft  pas  moins  fort,  ni  c< 
moins  efficace  dans  nos  âmes,  que  ce  qui  s'appelle  hcÇom  dans  ce 
une  acception  moins  noble  &  plus  prédiê  de  ce  mot.  »  Mais  «c 
dbns  un  endroit  uniquement  deftiné  à  développer  la  doéfaine 
cTAriftote ,  |e  ne  dois  faire  attention  qu'à  ce  qu'il  a  dit ,  ou  que 
Ton  condud  nécefiàiremem  des  principes  qu  il  a  établis.  Je  ne 
dois  pas  même  £uiir  indifféremment  tout  ce  que  l'on  pourroit 
trouver  là-deiTus  dans  iâ  Poétique,  fi  je  veux  conierver  de  f or- 
dre dans  ce  diicours;  il  s'agit  icy  des  cara^éres,  ou,  ce  qui 
vient  au  même,  des  portrait*,  c'eft  à  quoy  doivent  ie  rapporter 
préfêntement  mes  réflexions.  Je  ibûtiens  donc  qu'en  les  com^ 
poÊnt  la  Poëfie  n'a  point  d'autre  vue  que  de  plaire ,  &  vous 
coiwiçndra  que  ç  eft  la  penlee  d'Ariftote,  fi  vous  voulez  biea 
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n  faire  attention  à  ce  que  fen  ay  déjà  rapporté;  /çavpir;  «  que  la 

»  Poëfie  n'agit  pas  pour  imiter  les  caradéres,  mais  qu'dleadjoûte 

M  les  caraéléres  à  cauie  des  allions  ».  Si  ces  paroles  ont  quelque 

fens ,  il  faut  que  la  Poëfie  fe  propofe  principdement  lesaftions, 

&  que  les  caradéres  n'y  entrent  avec  les  ientiments,  pourainfi 

<Iire,  qu'en  fécond  :  auffi  efl-ce  précii^ment  ce  que  le  Philofopljc 

»  en  conclud  :  «  de  forte,  ac^ûtc-t-il,  que  les  adions ,  &  k 6blc 

»  qui  les  comprend ,  font  la  fin  de  la  Poëfie  ».  Il  veut  dire,  la  fin 

Vqyeife  cA^,.  prochaine  ou  immédiate.  Or  la  fin  éloignée  d'un  récit  d'aâions, 

4.dclaPo€t.     n'eft  autre  que  le  plaifir  d'entendre  conter,  auquel  les  hommes 

ont  toujours  elle  fi  fenfibles.  C'efl  donc  aufli  la  fin  des  caraélé- 

xes,  que  l'on  nadjoûtequ'à  caufè  des  aélions;car  lacceffoirena 

point  d'autre  fin  que  le  principaL  C'efl  à  dire,  qu'en  gàienloo 

conte  pour  plaire^  mais  qu'un  fimple  récit  d'a<5lions  ne  pouvant 

.  manquer  de  languir  &  d'ennuier,  quand  il  efl  un  peu  long, 

/qudque  bien  imaginé  qu'il  puifle  eftre,  on  efl  obfigépour  rendre 

plus  vif,  pour  foûtenir  le  plaifir,  de  donner  à. ceux  (pie  l'on  fait 

:agir  de  ces  qualitez  qui  fixent  toujours  1  attention,  quand  dks 

font  bien  repréicntées ,  &  de  les  &ire  parler  pour  montrer  de  la 

|oye,  àe  l'efpérancc,  de  la  crainte i  de  la  douleur,  &  tous  les  au- 

,  très  lentiments  quiconviennent  aux  aéUonsq[u'on  leur  attribue, 

&  aux  conjonéhires  où  on  les  fîippofê. 

£t  n'efl-ce  pas  uniquement  le  même  deflein  de  pian«  qid  a 
inventé  les  différentes  «Ipeces  de  Poëfies?  La  Tragédie  nous 
plaît  en  remuant  nos  paflîons;  ie  Poëme  ^i<pie,  en  âevant 
aioflre  ame,  &  en  la  tenant  dans  une  admiration  continuelie; 
i'£legic  en  nous  infpirant  à  la  vûë  des  malheurs  <l'autniy  une 
trlilefle,  qui  nous  dilpofê  à.eftre  moins  fenfibles  à  nos  propres 
malheurs  ;  la  Comédie,  en  fàvorifânt  le  pendiant  (pie  nous 
^vons  tous  à  rire  de  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  dans  nos  moeurs; 
l'Ode  enfin,  en  fâifant  for  nous  d'une  manière  prompte  &  inat- 
tendue, ies  difFérentcs  ImprefTions  qui  ont  befoin  depiépan- 
tions  dans  les  grands  Poèmes.  Ce  n'efl  pas  par  tout  k  ménie 
plaifir  :  mais  nous  fçavons  auffi  bon  gré  au  Poëte  qui  eniieut 
en  nous  les  pafTions  t rifles  &  rêveufes,  qu'à  celuy  qui  noui 
anipire  la  joye»  .&  nous  aimons  iur-tout  xjuon  nous  étonne. 
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&  qu  on  nous  fafFe  fbrtir  en  quelque  forte  hoR  de  nous-r 
mêmes* 

Maintenant  s'il  peut  refter  encore  quelque  doute,  ce  n'eft 
qu'à  cauie  de  i  ordre  quAriflote  prcicrit  pour  drefler  le  fiijet  du 
Poème.  Car  il  veut  qu  on  invente  la  feble  en  général ,  &  qu'on 
donné  eniuite  les  noms  à  ceux  qu'on  ùit  agir;  or  le  P.  le  BoilU 
eft  perfuadé  que  l'obligation  de  compoiêr  de  cette  façon  la 
fable  du  Poème,  ne  fçauroit  venir  que  de  la  reflèmblance  qu'il 
doit  y  avoir  par  rapport  à  la  moralité  entre  cette  fable  &  l'apor 
iogue,  avec  laquelle  il  ne  celle  de  la  comparer.  Mais  £iut-il 
creuler  beaucoup  pour  découvrir  le  fondement  de  la  méthode 
que  le  PhHolbphe  a  pikpoiee  aux  Poètes  !  Il  la  leur  a  propof^c, 
premièrement,  parce  qu'il  connoifToit  les  bornes  de  l'efiirit 
humain,  &  en  fécond  lieu,  parce  qu'ayant  fait  attention  aux 
(ùjcts  que  l'on  choififlbit  ordinairement,  il  avoit  remarqué  que 
Jes  grands  Poètes  avoient  toujours  préféré  les  événements  hiflo- 
riques  à  des  faits  entièrement  controuvez,  que  ce  choix  avoit 
plû,  qu'on  ne  pouvoit  preique  pas  efpérer  de  plaire  en  £ii&nt 
un  autre  choix,  &  que  ces  événements  n'efloîent  pourtant 
guéres  propres,  ni  pour  l'Epopée,  ni  pour  la  Tragédie.  Je  parle 
des  événements  hidoriques  en  générai ,  (ans  diflinguçr  Thiftoire 
fabuleule  de  celle  qui  porte  plus  précifônent  le  nomd'Hifloire; 
à  cauiê  qu'on  peut  avoir  recours  indifféremment  à  l'une  ou  à 
l'autre,  &  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  foumiflent  des  événements 
afî'ez  appropriez  à  la  Poçfie,  pour  les  employer  fans  y  faire  des 
changements  confidérabies.  Si  le  Poète  s'eflant  déterminé  d'a- 
Ix)rd  pour  tel  ou  tel  événement  hiftorique,  ne  le  perd  pas  de 
vue  pendant  quelque  temps  pour  inventer  (bn  fùjet ,  il  eft  certain 
qu'il  le  trouvera  arrêté  à  tout  moment  par  les  circonftances  de 
cet  événement  qui  luy  paroitront  contraires  à  la  régularité  du 
Poème,  &  qui  ne  cefleront  de  l'importuner,  en  le  prélêntant 
continuellement  à  luy  ;  il  marchera,  pour  ainfi  dire^  h  tâtons, 
&  ce  iêra  merveille,  fi  à  la  fin  d'un  travail  opiniâtre  ii  ne  ren- 
contre pas  une  dernière  difficulté,  qui  le  force  de  renoncer  à  ce 
qui  luy  a  tant  coûté»  Combien  donc  eft-il  plus  avantageux  de 
n'avoir  d'abord  rien  que  de  général  dans  Tefpritî  II  n'y  a  guéres 
Tome  IX.  LI 
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depiaifir  plus  fédiûSmi  que  cciuy  de  rinvention  »  &  par  là  on  a 
ce  piaifir  tout  entier  ;  le  Poète  fe  fent  animé  à  perfc<?lioiîii€r  ot 
qu  ii  a  créé  ;  les  événements  de  l'hiftoire  £d>uieufe  ou  véritable 
qui  s  y  rapporteht ,  viennent  (ê  préferlter  à  iuy  comme  d'eux^' 
mêmes»  ii  les  regarde  comme  (on  bien  propre  &  en  diipofcà 
Ion  gré ,  ii  y  adjoûte  ce  qui  Iuy  eft  néceffaire ,  il  en  écarte  ce 
qui  fincommode  :  héureufês  fuites  d  une  liberté  dom  Ariftote 
conncnflbit  le  prix.  On  ne  doit  pas  demander  après  ocla  ce  que 
voudroit  dire  une  fable  ifblée ,  qui  n  auroit  aucun  rapport  à 
un  Héros  particulier ,  qui  ne  retraceroit  aucun  fait  connu ,  de 
qui  ne  contiendroit  aucun  événement  mervdUeuK.  En  parbaii 
ainfi,  on  veut  faire  entendre  que  la  fabMIrie  dt(ânt  prelque  rkn 
en  cet  état ,  elle  ne  içauroit  effa^  ce  qu'il  y  a  de  principal  dam 
fc  Poëme,  comme  Ariftote  effare  qu'elle  eft,  à  moins  qu'elle 
n'ait  pour  fond  une  vérité  morale.  Mais  Ariftote  Iuy -même 
nous  empêche  de  donner  dans  cette  penfee,  Ic^iqu'il  déclait 
ue  ce  qui  fuit  que  la  fable  eft  la  principale  partie  »  c'eft  qu'ï 
aUt  que  les  aétions  (oient  inventées  pour  donner  des  quatitesr 
aux  pcrfbnnagcs  que  Ton  fait  agir.  J  ay  rapporté  dé/a  deux  fois 
fes  paroles.  Ce  ncft  pas  comme  plus  noble  que  la  fAk  eft 
principale ,  c  eft  comme  néceflàire  aux  autres  parties ,  qui  n€ 
îçauroicnt  exîfter  (àtts  elle.  Seule  eHe  paroît  peu  de  chofc,  inaii 
que  ne  (cra-t-felle  pas ,  quand  on  en  aum  fait  l'aj^lication  à  quel- 
que Héros  célèbre,  qu'on  y  aura  joint  toutes  les  cîrconftanccs 
qui  peuvent  y  entrer  naturellement,  que  Ton  aura  animé  les 
caraélcres  de  tous  ceux  qui  auront  part  à  Taélion ,  que  toutes 
leurs  partions,  leurs  aftcélions,  leurs  penfècs  feront  exprimées 
dans  les  difeours  qu'on  kut  fera  tenir.  Elle  fera  pour  fors  unt 
des  plus  magnifiques  productions  de  l'efprit  humain ,  &  noftre 
ame  ravie  n'y  defirera  fôremcnt  pas  une  inftruâion  paiticuiîém 
Je  devrois  terminer  icy  la  première  Partie  de  ce  difeours,  û 
vous  n  aviez  paru  (buhaiter  que  je  dévelôppaflè  deux  obferva* 
tîons  que  j'ay  faîtes  en  partant ,  &  qui  peuvtht  patdftre  pam- 
doxes  à  des  perfonnes  moins  éclairées  qtfe  vous.  Gtr  en  com- 
parant dans  ma  première  dTfTertàtîon  la  fable  du  Poème  épique 
ou  dramatique  avec  4'Apologue  ^  |ay  dk  ^«c  cduy-cy  n'eftoft 
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BÎ  pofiible  m  YFfiyiiêniblabie  ;  {k  d^$  cette  J)i&ftsiti(^  cy-^ 
menue  ai  pailgnt  des  càrmSléïes,  jy  ay  fupppfè  nécefliûie  una 
ibne  de  bonté  qir  on  ne  croit  p^s  coniipiineHi/enc  qui  y  iôf t 
requke,  car  fi  on  repréieme  un  h<»nm8  vipiem  &  emporté ^ 
j  ay  adjoûté  qu'il  deyoît  cftre  en  mênie-tpmps  inagnanînie/  II 
n'y  a  par  rapport  à  i' Apologue,  que  deux  mots  à  dire. 

J^entcnds  par  ce  mot  la  ibrle  de  hbiss  où  ¥<m  ùSfi  poriar  êc 
agir  des  animaux ,  des  pialites ,  &c.  pour  les  dtilinguer  de  cdlef 
eu  parlent  &  agirent  des  hommes  :  comme  ces  deux  efpéces 
font  aâu/etties  à  différentes  règles  ^  on  dcMt  ieur  donner  di^-^ 
rents  norns  ;  or  la  fecoiide  elpéce  a  finguliérement  le  nom  dé 
Conte.  Ceft  donc  uniquement  de  ia  première  que  j  ay  avancé 
qu  elle  n  eft  ni  poffible  ni  vrayfemHable,  &  cela  n  a  pas  beibin 
d  cftre  prouvé  ;  maïs  quand  on  voudroit  que  le  nom  d'Apdo- 
giie  convînt  à  tout  ce  qu'on  appelle  fable  dans  l'uiàge  ordinaire  ^ 
îi  ne  (èroit  pas  moins  vray  de  dire  que  l'Apologue  en  général  ^ 
êc  confideré  dans  toute  (bn  étendue ,  n  a  ni  poffibilité  ni  ce 
qu'on  nomme  proprement  vrayfemblance,  puifque  ia  poffibî- 
lité  &  la  vrayfemblance  proprement  dite  manquent  à  une  dfe 
fcs  efpàres.  Car  je  n'ignore  pas  qu'on  y  demande  communément 
une  forte  de  vrayfemblance  ;  on  n'y  doit  pas  fiippofer  que  le 
chêne  foit  plus  petit  que  l'hyflbpe,  ni  le  gland  plus  gros  que  la 
citrouille  ;  &  l'on  fc  moqueroit  avec  raifon  d'un  Fabuiide  qui 
donneroit  au  lion  la  timidité  en  partage,  la  douceur  au  loup,  la 
ftupidité  au  renard,  la  valeur  ou  la  férocité  à  l'agneau.  Mais  ce 
n  eft  pas  aflèz  que  les  Fables  ne  choquent  pas  la  Vrayfemblance 
en  certaines  choies ,  pour  aflîirer  qu'elles  font  vrayfemblables  ; 
elles  ne  le  font  pas,  pui(qu'on  y  donne  aux  animaux*&  aux 
pkntes  des  vertus  &  des  vices ,  dont  ils  :n'ont  pas  même  tou- 
jours les  dehors.  Quand  on  n'y  feroit  que  prêter  la  p^u'ole  à  des 
êtres  qui  ne  l'ont  pas,  c'en  feroit' afîèz:  or  on  ne  fê contente 
pas  de  les  faire  parier  for  ce  qu'on  foppofe  qui  s'eft  paffé  entre 
eux,  on  les  &it  ^ir  quelquefois  en  confequence  des  di^ours 
qu'ils  fe  font  tenus  les  uns  auix  autres.  Et,  ce  qu'il  y  adeise- 
marquabie,  on  eft  fi  peu  attaché  à  la  forte  de  vrayfemblance 
que  j'y  ay  reconnue,  on  l'exige  zveç  fi  peu  de  rîgueuj-^ qu'on  l'y 
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voit  manquer  à.certaîn  point  fins  en  eftre  choqué:  comme 
dans  la  fable  où  i  on  représente  le  lion  fai(ànt  une  ibdeté  de 
chaife  avec  trois  animaux  qui  ne  fe  trouvent  jamais  volontien 
en  fa  compagnie,  &  qui  ne  ^nt  ni  carnaifiersni  chaffeun; 

Vacca,  &  capella,  éfpatiens  avis  injuria,  &c. 

De  ibrte  qu  on  pourrait  dire  qu  on  n  y  demande  jn-oprement 
qu  une  autre  efpéce  de  vrayiêmblance ,  qui  confifte ,  dans  k 
table  du  loup  &  de  l'agneau  par  exemple,  en  ce  qu'on  leur  fait 
dire  ce  que  diroient  ceux  dont  ils  ne  font  que  les  images.  Car 
il  efl  vray  que  ceiie-cy  n'y  fçauroit  jamais  manquer,  mais  il  cft 
également  vray  qu'elle  n'appartient  pas  à  la  fable  confiderée 
lèulc  &  dans  4  nature  ;  c'efl  le  rapport  de  la  fkbie  avec  une 
chofê  vraye  ou  poffible,  qui  luy  donne  cette  vrayfêmblancc: 
ce  qu'on  peut  rendre  d'une  autre  façon,  en  difint  qu'elle  efl 
vray&mblable  comme  image ,  fins  Icftre  en  die-même.  Voilà 
ce  que  j'avois  à  dire  de  l'Apologue  :  le  fécond  éclairciflcment 
fera  plus  long,  parce  que  je  ne  fçaurois  le  donner,  qu'en  expli- 
quant un  paflàge  de  la  Poétique  d'Âriftote  qui  n'a  point  encore 
efté  entendu,  quoyqu'ii  y  en  ait  peu  qu'il  fôit  plus iropwuoit 
de  bien  entendre. 
Di  U  honte      *  Il  y  a  quatre  choies ,  dit  le  Philolbphe ,  à  obfêrver  par 
éacaraaéra.    xz^poïl  aux  mœurs,  dont  la  première  &  la  plus  importante  efl 
»  qu'elles  fbient  bonnes.  Il  y  a  des  mœurs  dans  un  difcours  ou 
y»  dans  une  adion ,  iorfque  l'un  ou  l'autre  font  connoitre  i'inclina- 
>•  tion  ou  la  réfblution  telle  qu'elle  efl  :  ce  font  de  naauvaiib 
>»  moeurs ,  fi  l'inclination  eft  mau vaifè  ;  fi  elle  efl  bonne  au  con- 
»>  traire, 'ce  font  de  bonnes  mœurs.  Et  cts  fortes  de  cbofcs  fe 
»  trouvent  dans  toutes  les  conditions,  car  une  femme  peut  efhc 
»  bonne  ^  quoyqu'elles  fbient  communément  plufloft  mau vaifes 
9»  que  bonnes ,  &  un  valet  peut  eflre  bon ,  quoyqu  on  puifTe 
»  dire  en  général  qu'ils  font  abfi^lument  méchants.  »  Ariftote 

♦  Pûët.  chap.  JJ,  TlteÀ  J^  m  Sl%     fùlah^f  ju^,  iai  ^Xw  \jifw  Jf|É\  iJ. 
9^iyç  ii  4Be^Ç/f,  t^tf^07r  «rie 
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exige  endiite  trois  autres  conditions  dans  les  moeurs^  fçavoir^ 
qu'dies  (oient  convenables  à  la  condition,  à  l'âge,  au  fexe;  que 
fi  Ton  fait  s^r  des  perfbnnages  connus,  on  les  reprélcnte  tels 
qu'ils  (ont  en  efFet,  ce  qu'il  exprime  en  diiànt  que  les  moeurs 
doivent  eftit^  fèmblabies;  enfin  qu'elles  (oient  égales,  &  que  û 
l'on  veut  reprélenter  un  homme  inégal  dans  (es  mœurs,  on  le. 
iâfle  par-tout  paiement  inégaL  II  dit  encore  qu'on  pèche  contre 
la  bonté  des  mœurs ,  quand  elles  ne  font  pas  nécefTaires  "^^  Se  "'M/im^ 
vous  voyez,  McflTieurs,  qu'il  n'y  a  pas  ombre  de  difficulté  dans  CJt«ftofW«,  «- 
ce  qui  regarde  la  conyenancc ,'  la  refTcmblance  &  l'égalité  des  j^^  !^^ 
mœurs,  ou  des  caraéléres,  mais  vous  me  prévenez^  (ans  doute  dfafi^u 
for  ce  qu'Arîftote  a  oblèrvé  de  leur  bonté  ;  car  vous  vous  rap- 
peliez en  ce  moment  ce  que  vous  (çavcz  û  bien  de  l'eftîmc  qu'il 
avoît  conçue  pour  les  Poèmes  d'Homérc ,  où  il  y  a  (urenient 
plus  d'un  caraélérc  vicieux.  Vous  vous  rappeliez  encore  ce  que 
vous  ayez  lu  dans  la  Poétique  même,  &  qui  (ë  trouve  quelques 
lignes  au-defTous  de  ce  que  je  viens  de  rapporter,  fçavoir,  qu'on 
peut  repréfentcr  des  hommes  violents  &  emportez  ;  &  vous 
en  concluez  avec  beaucoup  de  ralibn ,  qu'il  y  a  peu  d'apparence 
qu  Aridote  ait  prétendu  exiger  que  tous  les  caraéléres  fudent 
vertueux,  quoyqu'il  (e  (bit  exprimé,  qu'il  ait  rai(bnné  même 
d'une  manière  toute  propre  à  le  faire  croire» 

Les  premiers  Conunentatcurs  de  la  Poétique,  moins  occupez 
du  foin  d'approfondir  le  (êns  de  leur  Auteur,  que  de  compo(êr 
des  dilcours  d'une  longueur  ennuyeulê  (ûr  ce  qu'il  avoit  dit  en 
peu  de  mots ,  n'ont  rien  vu  en  cet  endroit  au*delà  du  (êns 
que  les  paroles  du  texte  paroiflênt  pré(î;nter  d'abord  :  mais 
on  a  reconnu  depuis ,  qu'il  eAoit  néceflàire  de  jrhercher  une 
bonté  qui  fût  compatible  avec  des  mœurs  moralement  mau* 
vaiiês,  comme  avec  des  mœurs  moralement  bonnes,  &  cette 
découverte  a  produit  deux  explications  très-différentes.  L'une 
cft  de  l'aîné  des  Corneilles,  qui  a  cru  que  par  la  bonté  dont 
parlcHt  Ariflote ,  on  devoit  entendre  <«  le  caraélére  brillant  &  m 
élevé  d'une  habitude  vertucuie  ou  criminelle,  (êton  qu'elle  cfl  <« 
propre  &  convenable  à  la  perlbnnc  qu'on  introduit.  «  BriilaM,  « 
élévation  qui  plaifoicnt  infinijiient  au  grand  Comeilie,  il  les 
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donnoit  à  tôûs  ks  cara^ô» ,  &  peHbime  ne  les  loir  adonna 
mieux  que  iuy  ;  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  le  fek  sdUonent  per^ 
fesKiIé  que  ia  choie  en  quoy  îi  occettoh»  avdt  efté  mile  au  pre- 
mier raiig>  &  regardée  comme  la  plus  im^rtaitte  (fe  toutes 
par  le  premier  maître  de  TArt.  M.  Dacier  qui  vint  enfinte; 
ânttieprit  de  de(àbu(êr  ceux  que  i  autorité  de  ce  grand  Pocfte 
àuroit  pu  (êduirc  ;  il  obferva  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  cette 
âèvatîon  dans  les  caraétéres  que  les  anciens  Poètes  ont  repré- 
(ente^;  &  après  avoir  adjoûté  quelle  ne  con viœdroit pas psr 
tout  avec  deux  autres  quaiitcz  requîles,  (çavoir,  avec  ia  rc&m- 
biance  &  ia  convenante,  il  décida  qu  Ariôote  avoît  voulu 
dire,  cpae  ibîi  qu  on  introduisn:  un  perfonnagc  nioraiemcnt  vh 
deux  9  ou  un  personnage  moralement  bon ,  ii  fdloit  toujours 
^e  les  caraéléres  fûflènt  bien  marque^.  Ce  qui ,  à  dire  ie  vray, 
ma  extrêmement  (urprîs ,  car  fon  explication  a  prédirent  le 
même  défaut  que  celk  du  grand  G^rnertie,  qu'il  atta^  d'ail- 
leurs aflez  mai ,  fe  veux  dire  qu'elles  font  Tune  &  1  autre^- 
ïnent  <^poi?es  à  la  •fignîfication  propre  à&à  termes  employez 
par  Arîftote.  En  effet,  perfonne  n'ignore^que  le  mot  ^nçiçnc 
Çt  dit  jamais  que  de  ce  qui  e(l  bon  d'une  bonté  movaie,  &  ir 
fon  doutoit  qu'Ariftote  lent  employa  en  ce  fois,  on  navwt 
qu  a  continuer  à  lire,  car  ii  eft  certain  qu  il  ne  parie  que  de 
qualitez^  moraies ,  lorsque  voulant  expliquer  ce  qu'il  cntendoit 
par  de  bonnes  mceurs ,  il  adjoûtc  que  les  mœurs  qu'on  met 
dans  une  aélion  font  mauvaiiês  fi  l'inclination  eft  mauvaise, 
ÇbetiA^y  ^9  \wf  <^twKi(\  >  au  lieu  que  (i  ia  réfolution  eft  bonne, 
fcs  moeurs  le  font  aufli ,  ;jg>fçw  «Ap  ,  iwi  ^«çt/.  Il  eft  égdemcnt 
certain  que  (%médianceté  que  le  Philofophe  ifnpute  aux  valets, 
70  ^  ^A«ç  ^«eSAov ,  eft  une  méchanceté  morale  ;  doù  f  on 
conclud  néceffairement  que  la  bonté  qu'il  iuy  oppofe  eft  du 
même  genre*  L'explication  de  M.  Dacier  a  d'aittours  un  défaut 
qui  Iuy  eft  propre;  car  vous  ai^ez  vu  que  la  quatrième  regjc 
qu'Ariftote  preforît  par  rapport  aux  mœurs,  cil  qu'elles foient 
^ales,  c'eft-à-dire,  ^pie  chaque  peHbnnage  doit  dîie  julqu  a  la 
fin  ce  qu'il  -a  paru  d'abord ,  fins  fe  démentir  jamaîs.  Or  ce  n  eft 
^'en  confervant  par  tout  oette  ^gaiteédes  cttra^léres  qu'on  les 
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mai'que  bkn,  ce  qui  morHre  que  des  mesura  biefl  i|}aA]uées  ^ 
des  inorars  égales  ne  font  qu'une  iêuie  ^  même  çhoiè^  D^ 
forte  qu'il  he  tient  pis  à  M*  Dacier  qu'on  ne  croye  qu'Ariftote 
a  fait  il  peu  d  attention  à  ce  qu'il  écrivoit  »  &  qu  il  s'eft  (i  peu 
entendu  fuy^méme,  qu'ii  n'a  dotiné  que  trois  negies  pour  lei 
moeurs,  quoyqu'ii  s  imaginât  en  donner  quatre  fort  difierente^^ 
Mais  Qomnient  petit -ii  effare  queftion  en  cet  endroit  d'un? 
bonté  monde!  Difons mieux,  comnient  Arjftoie  a^-t-ii  prétaidii 
que  la  bonté  morale  cOoit  ce  qu'ii  y  avoît  de  plus  ciTentiel  dan$ 
les  moeurs,  &  comment  a-i-il  voulu  qu'elle  ic  trouvât  dan# 
tous  les  caraéléres ,  luy  qui  approu voit  qu'on  en  rcprêiêntât  d? 
vicieux!  Ceft-là  ce  qui  a  paru  difficile,  &  qui  ne  left  points 
car  le  Philofopfae  a  voulu  iàine  entendre  une  choft*  qu'on  n^ 
/çauroit  trop  recommender  aux  Poètes ,  &  qu'il  feroit  infini- 
ment à  ibuhaîter  que  les  noflres  eûfient  toujours  devant  k^ 
yeux,  mais  que  quelques-uns  d'eux  paroflfent  aVotr  ignorer 
^itléremcnt  ;  c  eft  à  fçavoir ,  qu'en  repréfeotant  quelque  carà^ 
élére  que  ce  foît ,  on  doit  principalement  s'attacher  à  y  nitlirc 
toute  la  bonté  dont  ce  caraftére  peut  eftre  accompagné.  En 
attribuant  la  colère  à  un  de  vos  per/bnnages,  ne  luy  feitcs  com^ 
mettre  d'aélions  blâmables ,  qu'autant  que  la  colère  devra  Iqç 
produire  vrayfcmblubfement  de  la  part  d'une  perfonne  qui  a  de 
la  grandcui^d  ame  &  les  veitus  humaines ,  &  n'aHez  pas  luy 
prêter  dci  vices  odieux,  comme  la  trahîfôn,  ou  ài^ï^  fentîmcnts 
déteftables,  comme  le  blafphéme.  On  peut  eftre  emporté,  hx^ 
eftrc  ni  traître  ni  impie  ;  ce  ne  font  pas  àss  affeéb'ons  natiirclk^ 
de  l'ame,  mais  de  funeftes  fuites  de  fon  extrême  dcpravalioiip 
Que  l'homme  violent  que  vous  ferez  agir  foit  donc  fidèle  anrf^ 
&  ennemi  généreux;  qu'il  refpeék  les  Dieux,  &  qu'en  un  mot 
îl  ait  toutes  les  venus  qui  peuvent  embdlîr  le  portrait  que  vow 
vous  eftes  propre  d'en  faire.  Tout  de  même  fi  vous  imitez^ 
allions  d'une  femme,  gardez -vous  de  luy  attribuer  les  vicee 
ordinaires  aux  perfonnes  de  fon  fêxe  :  qudque  communs  que 
\av\  fiippofê  ces  vices,  toutes  les  femmes  ne  les  ont  pas:  exem- 
ptez-en celle  que  vous  dépeignez,  &  -à  l'exception  de  ce  qui 
coitvimt  â  fon  caïaâé&Pi  i|utlk  ne  fade  jkii  voir  en  elle  que 
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de  grand  3c  de  louable.  Uiêz-en  de  même  à  T^gard  ii^  valets' 
n'en  faites  point  àss  ennemis  de  leurs  maîtres ,  quoyqu'ib  ie 
ibient  prefquc  tous,  donnez-leur  au  contraire  de  raroétion  pour 
eux,  de  la  ndélité,  &  la  plus  icrupuleuiê  attention  dans  l'exécu- 
tion de  leurs  ordres.  Ils  ne  doivent  égaler  ceux  qu'ils  fervent, 
ni  par  la  grandeur  des  allions ,  ni  par  la  noblefiè  des  fentiments, 
cela  ne  convient  pas  à  leur  état,  mais  ils  ne  doivent  pas  non 
plus  montrer  de  baffefîe ,  &  leurs  actions  doivent  lès  éfevcr  au- 
ded'us  àitis  perfbnnes  de  leur  condition,  autant  que  les  aétions 
des  Héros  les  élèvent  au-deflus  des  autres  hommes.  Voilà  ce 
qu  Arîftote  a  voulu  dire,  &  ce  qu'il  infinuc  encore,  quand  il 
adjoûte,  qu'on  pecheroit  contre  la  bonté  des  mœurs,  fi  ion  y 
faifbit  entrer  quelque  chofè  qui  ne  fut  pas  néceflaire:  iis^il 
^i^^^êièy^d ,  iroviiitiL^  fjSp  tidvtç ,  to  fjuh  ùvaï'yJiov*  Ce  que 
M.  Dacîer  a  écrit  là-dcffus  n'eft  qu'un  tiflli  de  meprifes,  qui 
aboutirent  à  une  maxime  également  fâuffe ,  &  propre,  fi  on 
l'adoptoit,  à  gâter  un  Poëme  épique  ou  dramatique;  car  ilseft 
imaginé  que  la  néceflité  requifè  dans  les  caraéléres  confifteàies 
repréfcnter  de  telle  forte,  que  l'on  prévoye  les  réfoluliom  que 
prendront  les  pcrfonnages  à  qui  on  les  attribue.  Mais  il  cfl 
temps  de  revenir  à  mon  (ùjct. 

SECONDE      PARTIE. 

Prouver  qu  Ariftote  n'a  point  împofè  au  Poëte  1  oblijption 
d'inventer  le  (iijet  de  fon  Poëme  pour  établir  une  vérité  mo- 
rale ,  c'eft  prouver  en  quelque  forte  qu'Homère  n'a  pas  eu 
deffêîn  d'établir  de  pareilles  vcritcz  par  la  compofition  de  f  Iliade 
&  de  l'Odyflee.  Ce  Poëte  cftoit  trop  habile,  pour  infmuer 
d'une  manière  obfcure  ou  équivoque  àts  maximes  qu'il  auroit 
eu  toujours  préfêntes  à  l'elprît  ;  &  le  Philofbphe  qui  a  regaitfc' 
fês  Ouvrages  comme  les  modèles  du  Poëme  épique,  efloiten 
même  -  temps  trop  éclairé  pour  n'y  pas  découvrir  ce  qui  s'y 
trouveroît  marqué  nettement,  &  trop  attaché  à  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  parfait,  pour  dilpenlêr  les  Poëtes  futurs  d'une  loy 
qu'Homère  fc  fêroit  împolec ,  &  qui  donneroit  (ans  contredit 
un  objet  plus  noble  à  l'Epopée.  Aiiifi  l'on  pourroit  iatî^reen 

deux 
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deux  niot5  les  partifans  de  ia  moralité,  par  rapport  à  Hcmére  ; 
ii  n  y  auiroît  qu'à  raiibnner  fur  un  principe  certain,  comme  ils 
ont  fait  fur  une  iuppofition  fauflè.  Vous  avez  cherché ,  leur 
diroit*on,  les  régies  de  T  Epopée  dans  la  Poétique  d'Ariftote, 
&  parce  que  vqus  avez  cru  y  découvrir  que  le  Poète  devoit 
avoir  une  certaine  vérité  en  vue  dans  la  compofition  de  ion 
Poëme,  vous  vous  eftes  appliquez  à  déterrer  cette  venté  dans 
riiiadc.  Il  (croit  étonnant  qu'avec  cette  prévention  vous  ne  l'y 
eulTiez  pas  trouvée  :  quoy  de  plus  naturel  en  voyant  les  trides 
effets  d  une  mefintelligcnce  entre  deux  Princes  Grecs,  que  de 
s'imaginer  qu  Homéfe  les  a  décrits  pour  faire  comprendre  aux 
Grecs  combien  ii  leur  importoit; de  demeurer  unis»  afin  de 
pouvoir  repouffcr  les  ennemis  de  la  Nation.  Cette  découverte 
cf  loit  trop  f^duiiànte  pour  fbnger  à  l'approfondir  ;  vous  l'avez 
iaifie  avec  empreflèmenti  &  dans  la  djfpofîtion  où  vous  efliez, 
fî  quelqu'un  dloit  venu  vous  prouver  qu'il  y  a  pourtant  dans 
i'aélion  de  l'Iliade  quelques  particularitez  qui  ne  permettent  pas 
d'attribuer  une  pareille  vue  au  Poëte,  vous  auriez  répondu  que 
s'il  ne  la  pas  eue,  du  moins  il  a  dû  l'avoir.  Voilà  où  vous  a 
conduits  l'autorité  d'Aridote.  Maintenant  la  même  autorité 
doit  faire  fur  vous  une  impreflion  toute  oppoi^,  &  comme 
vous  avez  cru  qu'il  devoit  y  avoir  une  moralité  dans  l'Iliade  » 
parce  que  vous  vous  imaginiez  qu'Ariflote  y  en  avoit  vu  une» 
vous  devez  croire  qu'elle  ny  eflpas,  puifqu'Ariflote  ne  l'y  a 
pas  vue. 

Ces  réflexions  dévroicnt  fùffire  pour  les  peribnnes  qui  font 
profeffion  de  demeurer  attachez  à  la  doélrine  de  ce  Philofbphe  : 
mais  ce  fèroit  trop  peu  pour  les  autres,  qui  font  peut*eflre  le 
plus  grand  nombre.  Auffi  n'ay-je  obmis  aucune  des  preuves 
que  l'aélion  même  de  l'IDade  me  pouvoir  fournir,  pour  £ure 
voir  qu'dlç  n'a  pas  eflé  compof^  dans  la  vue  d'infmuer  une 
vérité  plufloft  qu'une  autre;  &  voîcy  l'ordre  que  j'ay  fuivî. 
J'ay  obfervé  d'abord,  qu'on  ne  pouvoit  rai(ônnablement  douter 
que  ks  Poèmes  d'Homère  ne  fuffent  très-inflruélifs.  J'ay  drcffé 
enfuite  le  f^  de  l'Iliade  fur  le  modèle  de  celuy  de  l'Odyffée» 
qu'Ariflote  nous  a  \sifÊé  dons  6  Poétique  ;  &  j'ay  fait  voir  que 
Tome  IX.  Mm 
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la  mondité  qu|  {niroit  dû  ièrvir  de  fond  à  »  plan,  fi  on  en 
croy  oit  le  Pt  le  BotTu ,  ne  s^  trouve  que  de  la  tnaqiére  du  monde 
la  moins  nette,  &  la  plus  équivoque.  Tout  cela  eft  fuivi  d'une 
cxpofitiôn  plus  ou  moins  détaillée  des  différoites  inibuétions 
que  Ion  deoouvK  dans  f  Iliade  ;  la  piu^)a]t  ont  à  peu-près  ia 
même  étendue  que i^Kflion  du  Po^kne,  il  y  en  a  d'amres  qui 
finirent  avant  cett€  aélion ,  6i  u|if  autre  qui  h^  paroh  que 
fcrt  tard»  mais  qui  nous  occupe  tellement  jutqu à  la  fin ,  qu elle 
ne  nous  permet  pre/que  pas  de  penler  à  autre  choie.  Les  r^ 
xiona  qu^ellcs  ont  luit  naître  font  très-fiipples ,  cttrs  ibnt  tomes 
fendées^r  k  nature  de  l'épopée,  &  6ix  nos  difpoiidms  ordi- 
naires. Ces  réflexions  m'ont  enfin  conikiit  à  infinuer ,  que  ie 
Pbëme  éfNque  nefioit  nullement  popre  à  produire  f  effet  >  pour 
iequd  on  veut  qu^Homére  ait  compo^  filiadew 
I.  Je  ne  répeceray  polfit  iey  le  phn  de  ce  Poëine*,  que  vous 

avez  vu  dans  la  Difiènation  précédente;  fi  Tchi  eft  (ûrpris  dy 
voir  îouer  un  roUe  à  Jupiter,  Tétonnem^it  ccâe  quand  on  M 
attention  ^  la  religion  d'Homère  Si  àes  Grecs  pour  qui  il  corn- 
poiôit.  Ce  nefï  point  un  rolie  épiiôdique ,  H  fiiit  partie  du  pre- 
mier pian  f  de  la  fable  telle  qu'Homère  l'a  imaginée  d'abord;  & 
pour  le  faire  voir  „  il  fufiit  d'obfirver ,  combien  la  part  que 
Jufxter  prend  à  la  quereile  d'Achille  &  d'Agi'unemnon  influt 
{jjr  les  plus  grands  événements,  je  veux  dire,  fur  les  malhcun 
dopt  ks  Grecs  Corn  piès  d'eftre  accolez;.  Elje  y  inRue  tellement, 
que  fans  cela  il  n'arriveroit  rien  de  ce  qui  arrive.  Les  viéloirei 
des  Troyens  ne  font*  elles  pas  en  ef&t  des  fiiitcs  néceffair^  du 
longe  trompeur  que  Jupiter  a  envoyé  à  Agamcmnun ,  des  avi$ 
qu'il  a  fjit  dpnner  à  Hc^or ,  &  de  la  crainte  que  fts  menaces 
emt  ihfpirée  aux  Dieux  proteé^eurs  des  Grecs,  <]u)  font  con^ 
train ts  d'abandonner  une  Nation  ehéric  au  fi>rt  de  fes  cfi^ces! 
Ce  Dieu,  dont  ie  pouvoir  efl  shfohà  par  Tsippon  à  un  ceriaiR 
ordre  d'évenemc^s ,  mais  que  Ïùr  peut  fùrprendre ,  le  lailTe 
tromper  par  Junon  :  Neptune  vient  ai^i-tc^  fe  joindre  aux 
Grecs  „  &  la  viéloire  fe  range  du  eèté  de  ceux  que  Fon  voyoi^ 
iûsr  un  moment  auparavmt  ;  mais  le  réveil  de  Jupiter  va  re- 
nçttwleschGJèiauprefBierétal:  M^khdoiffîcrordreàNcptt^ 
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àt  ie  retirer^  ii  envoyé  Apoilon  au  (kooMs  d'H^élor  i  Su  ee  Dieu 
préiçntant  aux  Grecs  une  égiik^  les  inet  en /ùit€^ 

Il  eft  ai(ë  (kf  voir  après  çeia  qud  jugement  1  on  doit  porter 
£^ï^  pian»  tel  que  celuy  du  P.  ie  Boflu»  &  s^il  y  en  a  qucitque 
autre  iêmblabie,  où  le  roUe  de  Jupiter  eft  entÂânement  oubW. 
Ge  n'efl:  pas  ieutement  un  plan  jmpar&it»  jl  faut  diie  qu  il  eft. 
aLi^ument  £iux^  p^x:e  <pien  (upprimant  ce  rçXic,  on  fiôtcfoîKe 
aux  perfônnes  qui  n  oQt  pas  étudié  fUîade  «vecafTc?  d'attention» 
qu  Homère  a  eu  des  vues  qui  ne  peuvent  s'a/u(lér  au  yéritaUc 
plan  de  ce  Poëme»  Jupi^r  prend  part  au  reflentimeot  d'AchiUk» 
parce  que  ce  Héros  a  efté  ofiènfè  par  Agaaiemnmi  :  ce  n  eft 
donc  pas  la  xnefuueiligence  des  deux  Priiioes ,  mais  i'injuftiQc 
que  l'un  d'eux  a  coqimîiè  envers  l'autre  »  qui  eft  ia  ^cmém 
caufe  &  ia  /burce  de  tous  les  nulheuri  des  Grecs^ 

Vous  pourriez,  Meilieiurs,  me  reprocher  icy  fa  £K:ilké  avec 
laquelle  j  ay  accordé»  que  i  on  voyoît  en  quelque  ferte  la  mom- 
iité  de  la  nieiinfteliigence  dans  llliade,  ù  je  n  y  avois  eflé  engage 
par  des  motifs  adèz  £>rts«  Cette  matière  eftoit  trop  vade  pour 
.une  ièiiie  Diilertation  »  &  ii  eft  des  chofes  fiar  ieiquelles  U  iàiit 
iaiiïçr  croire  qu'on  peniê  comme  les  autres,  quand  on  ne  peu 
lendre  raiibn  de  ce  que  l'on  penfè,  (ans  s'écarter  de  ce  qu'on 
s'cil  priiKÎpoIemem  propofè  d'établir.  Ce  qui  a  troni^  le  R  le 
,Boûu,  &  tant  d'autres  après  iuy,  c'eft  qu'il  na  confideré  dans 
niiade  que  ce  qui  peut  nous  paroître  vrayfembiahie,  au  lieu 
qu'il  devoit  fe  mettre  dans  la  fituation  d'un  Grec  qui  auroit  vécu 
du  t^nps  d'Homère,  &,  qui  auroit  eu  les  mêmes  idées  de  la 
divinité  que  le  commun  des  Grecs  en  avoit  alors,  &  même 
long^temps  après.  Il  efi  viay  que  s'il  le  trouvoit  quelqu'un  au* 
jourd'huy  qui  fift  agir  &  parler  les  Dieux  dans  un  Poëme,  tout 
ce  qu'il  fèrolt  en  ce  genre  paiferoit  pour  des  fiélions  adjoûtées 
au  plan  de  la  fable,  capables  d'aniuiêr  quelques  leéleurs>  &  peut- 
eftre  d*tn  choquer  d'autres:  mais  pourquoy  en  aurions* nous 
cette  idée  !  Parce  que  nous  içavons  que  ce  font  toutes  choies 
ccHitrou  vées,  impoffibles  &  dérailbnnablçs.  Il  n'en  eftoit  pas  de 
n^éme  au  temps  d'Homère  ;  les  aétions  des  Dieux  pou  voient 
entier  dans  Je  plan  de  la  j&bieoomiae  les  aâions  âcs  hommes» 
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parce  que  les  unes  &  les  autres  paroifToîent  paiement  vraylem^ 
blabies  :  tout  ce  qu'il  pouvoh  y  avoir  de  différence  entre  eiles , 
confiftoit  en  ce  que  la  religion  même  difpolbit  les  Grecs  à  rece- 
voir avec  une  admiration  refjDeélueuic  ce  qu'on  atuibudt  aux 
objets  de  leur  culte. 

Il  eft  vray  qu'il  s'eft  trouvé  parmi  les  payens  mêmes  des 

écrivains ,  qui  ont  voulu  infmuer  que  toutes  ces  fiélions  cftoient 

lh,2.êih  allégoriques.  Platon  nauroit  pas  edé  fâché  qu'on  le  crût  de 

*^!  quelques-unes,  qu'il  pcrmettoit  aux  perfbnnes  feges  de  conferver; 

il  s'eft  même  attaché  dans  le  Cratyle ,  &  ailleurs,  à  montrer  par 
.   Aits  exemples  comment  On  devoit  entendre  une  partie  de  ce  que 
l'on  di(bit  des  Dieux.  Je  dis  plus,  il  me  paroît  évident  qu  Ho- 
mère efloit  pleinement  convaincu  de  la  fàulieté  des  adions 
qu'il  leur  a  prêtées ,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  pensât  d'eux 
comme  Héfiode,  avec  qui  il  efl  prefque  toujours  d'accord,  & 
qui  n'a  pas  compofë  la  Théogonie  uniquement  pour  avoir  le 
plaifir  de  débiter  des  fables ,  mais  pour  tranfinettre  à  la  pofteritc 
lôus  ces  emblèmes  THiftoire  de  la  Religion  des  Grecs,  &  de  ce 
qui  s'eftoit  pafTé  anciennement  de  plus  remarquable  parmi  eux» 
C'éft  ce  que  j'efpére  montrer  un  jour  :  mais  on  n'en  peut  rien 
conclure  avec  la  moindre  apparence  de  railôn  contre  ce  que 
j'ay  avancé  dans  ce  diicours.  Car  ce  n'elt  pas  pour  un  petit 
nombre  de  philofbpht^  ou  de  perfonnes  éclairées  comme  luy, 
qu'Homère  a  compofè  fes  Poèmes,  c'efl  pour  tous  les  hommes 
de  fâ  Nation  ;  gens  capabks  d'en  iêntir  les  beautez,  il  ne  fâiloit 
pour  cela  qu'un  goût  naturel,  mais  qui  ne  dévoient  pas  savifer 
d'y  rien  chercher  au-ddà  de  ce  que  dilbît  le  Poëte.  Et  qu'cft- 
ce  qui  pou  voit  les  engager  à  l'y  chercher?  Des  Dieux  capables 
d'aimer  des  femmes  mortelles,  &  de  commettre  des  adultères, 
pouvoient  bien  fans  doute  avoir  toutes  nos  vertus  &  tous  nos 
vices  ;  &  àhs  qu'on  leur  avoît  attribué  quelqu'une  de  nos  paf- 
fions,  fens  que  lu  vraylêmblance  en  parût'choquée,  on  necou- 
roit  aucun  rîfque  à  leur  attribuer  toutes  les  autres.  Auffi  Ariftotc 
mettoit-il  toutes  ces  fiélions,  qu'il  regardoit  comme  împofli- 
bles,  au  nombre  des  choies  qu'un  Poëte,  quelques  lumières 
qu'il  eût|  pouvoit  employer  comme  yrayiêmbiabiesi  à  cau^ 
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qu elles  paflbknt  pour  telles ,  &  que  c cûoit  ce  que  lophiioii 
commune  publioit  àf::^  Dieux.  J  ay  déjà  rapporté  ce  qu'il  a  dit 
ià-de(ru$. 

Mais  fi  Homère  n'a  pas  eu  en  vue  la  mora&té  de  la  mefîn-  I L 
teiiigence,  eft-ce  à  dire  qu'il  ne  s'en  eft  propoië  aucune  î  C'eft 
ce  que  |e  n  ay  eu  garde  de  prétendre,  &  ii  j'ay  ibutenu  qu'il  ne 
s  en  eftoit  point  propoië,  ce  n'efl  qu'après  avoir  fait  mes  réfle- 
xions fur  une  autre  moralité  qui  paroît  mieux  convenir  à 
i  aélion  du  Poëme,  &  à  laquelle  Homère  n'a  pourtant  pas  ibngé 
davantage  qu'à  la  première.  La  colère  d'Achille  cauiee  par  l'in- 
juffacc  d'Agamemnon ,  edant  la  première  choie  que  le  Poëte 
met  (bus  nos  yeux,  &  les  malheurs  des  Grecs  dont  il  nous 
occupe  fi  long-temps,  eflant  àt%  fuites  de  cette  injuflice,  parce 
que  Jupiter  prend  part  au  reflèntiment  du  Prince  oflènfë;  s'il 
eftoit  vray  qu'Homère  eût  compofe  l'Iliade  pour  nous  infhnire, 
il  fàudroit  qu'il  eût  voulu  nous  faire  comprendre  que  l'injudice 
attire  fur  nous  une  infinité  de  malheurs ,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même,  que  le  Maître  des  Dieux  prend  en  main  la  vengeance 
de  ceux  qui  ont  fbufFcrt  quelqu'injuftice.  Cette  moralité  paroît 
propre  à  faire  fur  nous  une  très-forte  imprefTion»  Nous  fbnimes 
touchez  de  ce  que  nous  voyons  arriver  à  autruy ,  à  proportion 
de  l'intéreft  que  nous  y  pouvons  prendre,  ceft  une  fuite  natu- 
relle de  l'amour  que  nous  nous  portons  :  ainfi  nous  verrions 
avec  afiêz  d'indiflérence  le  démêlé  de  deux  Princes  que  le  Poëte 
ne  nous  a  point  encore  fait  connoître,  s'il  ne  s'y  trou  voit  àiç^ 
circonftances  que  nous  pûilions  rapporter  à  nous-mêmes;  mais 
quand  il  s'y  en  trouve,  elles  ébranlent  noftre  ame:  &  la  plus 
capable  de  produire  cet  effet ,  eft  l'injuftice  que  l'un  commet 
envers  l'autre.  La  vue  d'un  homme  offenfë  nous  émeut ,  en 
nous  fàiiant  craindre  le  même  malheur  pour  nous,  &  rien  n'é- 
gale  la  (âtisfaéllon  que  nous  avons  bientoft  après ,  en  le  voyant 
vengé.  Il  eft  donc  vray  que  cette  maxime  convient  aux  événe- 
ments que  j'ay  dit ,  &  que  ce  fèroit  celle  qu'Homère  auroit 
voulu  établir,  s'il  avoit  penie  à  en  établir  quelqu'une,  &  à  com- 
po(èr  un  Poëme  pour  cela  :  mais  combien  s'en  faut-il  qu'on  ne 
puifTe  luy  attribuer  cette  penfée.  Il  eft  certain  qu'il  ne  l'a  point 
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eue ,  premièrement ,  parce  que  la  moialhé  dont  il  szfff.  oc  peut 

5  appliquer  à  iadion  entière,  &  ne  convient  qu au  comIDelx:^ 
ment.  Une  inClrudion  qui  icrviroit  de  fond  à  la  fable»  &  qui 
en  fèroit  i  objet,  auroit  la  même  étendue  que  k  ^le:  ces  deux 
choies  marchent  d'un  pas  égal  dans  TApologue,  elles  y  com- 
mencent &  y  finiflènt  en  même  temps;  il  en  ièroit  de  même 
dans  la  fàbic  épique,  fi  on  la  compoibit  pour  une  moralité.  U 
eft  certain  d'ailleurs  que  le  Poète  n  a  pomt  eu  cette  penfe, 
parce  que  ce  n'eft  pas  la  réparation  de  l'injudioe  qui  metfin  aux 
malheurs  que  rinjuilicc  a  caulèz.  Agamenmon  a  beau  âirc 
porter  des  paroles  à  Achille,  &  luy  offirir  de  magniâques  pr6- 
fents,  les  Grecs  nen  (ont  pas  moins  accablez  dcdilgiaces»  & 
Jupiter  eft  pour  Achille  opiniâtre  dans  /a  colère^  ce  qu  il  doit 

eiur  le  même  Achille  juflcment  of&nÊ.  Bien  davants^e,  ce 
icu  n'a  aucune  part  au  changement  des  afËures,  Achiikavoit 
eu  beibin  de  luy  pour  fe  veiner  d'A^nemnon,  mais  k  dcur 

6  la  force  de  Ion  bras  luy  fuâifênt  pour  venger  la  mort  de  ibo 
ami ,  &  pour  priver  les  ennemis  de  h  Nation  de  leur  [Jus  fense 
appuy.  La  i^onciliation  iê  &it,  iâns  qu  aucun  Dieu  y  premx 
part,  elle  précède  même  la  réparation  de  l'injure;  &  ce  ncil 
qu'après  que  le  Prince  offcnfë  a  déclaré  dans  l'alfenihiée  des 
Grecs  qu'il  alioit  combattre  pour  la  caûp;  conunune,  qu  Uiyflc 
luy  fait  donner  une  iàtisfàélion  à  laquelle  il  ne  lôngcoit  plus. 

Mais  s'il  efl:  évident  qu'Hc^nâ'e  n'a  voulu  xepréiênter  dans 
riliade,  ni  les  funeftes  fuites  de  la  mefinteliigenoe,  comme  on 
l'a  cra  long-temps  fur  un  faux  cxpofë  du  pian  de  et  Pooue,  ni 
les  malheurs  dont  Fin jufUce  efl  fùivie ,  comme  le  véritable  pian 
du  même  Poëme  fembfe  obliger  d'abord  à  le  croire;  qui  ne  voit 
qu  oh  perdroit  le  temps  à  chercher  une  autre  vérité  morale  qui 
en  eût  pu  edre  l'ob/et  !  Il  s'y  en  préfente  plufîeurs,  mais  ou  elles 
font  marquées  trop  foiblement ,  ou  elles  naiâênt  des  circon- 
(lances  piuflofl  que  de  la  fûble,  ou,  comme  la  moralité  de  fin- 
juûice,  elles  ne  peirvent  s'appliquer  qu'à  une  partie  de  la  même 
fable,  ou  bien  enfin  ce  font  moins  des  infbuélions  fuiguliéres 
que  des  tableaux  qui  renferment  différentes  inflruélions«  II  n'y 
ai  a  point  à  laquelle  il  ne  manque  une  ou  pluiieucs  des  quaba 
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requifes  pour  dire  regardée  comme  1  objet  du  Poëme»  Livrons* 
nous  donc,  û  nous  voulons ,  au  piaifir  de  ies  retrouver,  mail 
n'allons  pas  nous  imagina  qu  elles  font  partie  des  vues  du  Poët^ 
comme  s*il  ne  (uffilôit  pas  pour  i'intérefl  de  iâ  gloire  que  cba-* 
cune  d'elles  fut  l'effet  de  /on  habileté  à  diipofor  les  événements^ 
&  à  repréfênter  ies  caraéléres. 

Car  c'ed  en  cela  principalement  que  confîfle  le  mérite  d'Ho« 
mère.  Si  la  Critique  peut  trouver  I)eaucoup  de  chofes  à  repren^ 
dre  dans  fbn  Iliade,  du  moins  rien  n  cfl«il  plus,  magnifique  que 
la  fuite  des  événements  dont  il  a  formé  fon  a^on,  6c  que  ce 
concours  de  Héros  fe  refTemblants  tous  par  l'amour  de  la  gloire^ 
&  tous  difFérenls  ies  uns  des  autres  par  leurs  qualitez  perlbn^ 
nelles  :  c^cft  par-M  qiili  efl  Poète  &  ie  jAus  grand  des  Poètes. 
Mais  cette  variété  même  d'événements  ôCdt  caraéléres,  doit 
nous  Eure  comprendre  qu'HomA-c  n  a  pu  fê  proposer  d'établir 
une  venté  particulière.  Il  en  réfulte  £ins  contredit  une  foule 
d'inlfaruAions  diflf^ntes,  qui  doivent,  ou  du  moins  qui  pcu^ 
vent  toutes  faire  une  impreffion  d'autant  [^us  vive,  que  les  éve-^ 
jiements  font  mieux  décrits,  &  ies  caraéléres  mieux  repréfentez. 
Ainfi  le  Poëte  n'a  pu  raifbnnablement  efpércr  qu'il  y  en  auroit 
une  qui  frvkppcroit  phis  que  les  autres,  à  iaquelfe  feule  on  s'arré-*" 
téroît  ;  &  pour  prier  avec  franchilc,  c'cfi  te  venger,  que  de  faire 
voir  qu'A  n'a  pas  eu  ies  vues  qu'on  )uy  a  prêtées. 

£n  effet,  on  peut  bien  compofer  quelques  chants  comme  I IL 
pour  produire  un  effet  fur  noflre  coeur,  £ins  compter  beaucoup 
ilir  le  fîiccès  :  mais  eft-il  un  homme  qui  voulût  s'engager  dans  un . 
auffi  pénible  travail  que  cefuy  de  coropofer  un  Poëme  de  Tétcn- 
dae  de  f  Iliade,  s'il  n'elpérolt  pas  de  réuffir  ;  &  s'il  s  en  trouvoif 
un  qui  formât  une  pareille  entreprife,  que  penferoît-oh  de  tuy  > 
en  fuy^voyant  employer  un  moyen  propre  à  rendre  vingt  autres 
verîtez  plus  touchantes ,  que  celle  qu'il  auroit  deflei n  d'înfjnuer  t 
C'eft-là  pourtant  ce  qu'on  prétend  qu'^Homére  a  fait,  quand  on 
fiippolc  qu'il  a  voulu  établir  ^ue  la  honr^  intelligence  fait  réuffr 
les  grandes  entreprifes,  &  que  îa  mejinfeWtgetKe  ksfint  échouer. 
Car  en  accordant  aux  partions  de  cette  moralité  p4us  qu'ils  ne 
peuvent  demander,  paflbns  leur  qu  i  It  vue  du  dèSàcctyà  qut 
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seleve  entre  les  deux  Princes,  on  eft  principalement  ânu  de  la 
réfolution  que  i  un  d  eux  prend  de  ne  plus  combattre  pour  la 
cau(è  commune.  Ad  joutons,  s*iis  ie  veulent,  que  cette  émotion 
fera  alTez  forte  pour  ic  fbûtcnir  au  milieu  de  ce  détail  d'hommes 
&  de  vaîflêaux,  que  la  querelle  de  Méneks  a  mis  en  lnouv^ 
ment  :  détail  infiniment  amuânt  pour  les  Grecs,  quoyquilne 
puiflc  leftre  pour  nous.  Et  pour  porter  ia  complaimnce  jufqu a 
l'excès,  difons  encore  que  fi  les  premiers  delâvantagcs  des  Grecs 
après  la  retraite  d'Achille,  nous  donnent  une  grande  idée  de  ce 
Prince ,  auquel  lu  fortune  &  la  gloire  de  tant  de  peuples  Semblent 
attachées,  ou  s'ils  nous  font  penfêr aux  fuîtes  de  finjuflice,  nous 
fbmmes  cependant  moins  frappez  de  tout  cela,  que  des  fuites 
de  la  mcfintelligence.  Que  d'images  vont  aulTitôt  après  nous 
faire  détourner  la  vûë  de  deffus  cet  objet  !  Nous  ne  peniêrons 
guéres  aux  fuites  de  Tabfènce  d'Achille,  quand  nous  aurons  une 
fois  apperçû  ce  magnifique  tableau  du  pouvoir  fou vetain,  dont 
)'ay  donné  comme  une  efquiffe  dans  ma  première  diffèrtation. 
£t  quand  nous  verrons  la  dureté  inflexible  de  ce  Héros,  ne 
fèra-ce  pas  d'elle  uniquement  que  nous  ferons  frappez!  Jofe 
dire  que  nous  ferions  inhumains,  fi  elle  ne  fà)fbit  pas iiir nous 
la  plus  forte  imprefTion.  Tout  ce  qui  arrive  enfuhe  ne  fert  qua 
eiuretenir  &  qu'à  fortifier  les  fêntlmehts  qu'elle  a  fait  naître, 
&  nous  devons  concevoir  d  autant  plus  d'averfion  d'une  con- 
duite fèmblable  à  celle  d'Achille,  qu  elle  produit  de  plus  trilles 
efièts*  Les  Grecs  font  près  d'eflre  accabfez:  Patrocie  retenu 
)ufques-Ià  par  les  égards  qu'il  devoit  à  fbn  maître ,  ne  peut  plus 
cacher  fâ  douleur ,  elle  luy  fait  verfêr  des  larmes  ;  Achille  ne 
içauroit  le  voir  fins  émotion  :  noftre  ame  n'cfl-elle  pas  ravie 
çn  cet  endroit,  &  vit-on  jamais  la  force  de  l'amitié  décrite  dune 
manière  plus  touchante  ?  Vous  fçavez  ^  Meffieurs ,  ce  que  le 
Poëte  fait  faire  à  fbn  Héros,  &  les  aventures  de  Patrocie, auf* 
quelles  il  nous  a  fait  prendre  tant  d*interefl,  font  préfentes  à 
voflre  elprit.  Sa  mort  produit  les  plus  grands  changements,  & 
l'on  diroit  qu'Homéré  a  fbuhaité  qu'on  la  regardât  comme  un 
de  ces  dévouements  pour  ia  patrie,  dont  on  trouve  quelques 
exem[Jcs  dans  l'Antiquité ,  &  dont  les  fuites  nous  paroiffent 

(ûiprenantes. 
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iûrprenantes.  Achille  le  réconcilie  avec  Agairiemnon ,  il  fait 
un  horrible  carnage  des  ennemis,  Heélor,  leur  plus  puiflant 
appuy,  tombe  fous  les  coups.  Ce  ièroit  icy  qu'il  faudroit  .voir 

Jes  heureux  effets  de  la  bonne  intelligence;  mais  que  ce  tableau, 
en  le  fuppoiânt  exad:,  eft  éloigné  de  celuy  à  côté  duquel  on 
devroit  le  regarder  !  Tant  de  chofês  font  venues  coup  for  coup 
nous  détourner  de  l'attention  aux  effets  de  la  mefintelDgcnce, 
qu  a  peine  nous  foutîent-il  d  y  avoir  penfe.  Sans  ce  contrafle 
néantmoîns  nous  n'admirerons  en  cet  endroit  que  ce  qui  y  eft 
vraymcnt  admirable,  &  qui  eft  marqué  avec  les  traits  les  plus 
forts,  je  veux  dire,  la  valeur  extraordinaire  d'Achille;  il  eft  luy 

.lèul  une  Armée  entière,  &  tous  ces  Héros  Grecs  dont  les 
adrions  nous  ont  caufe  tant  d'étonnement ,  ne  font  que  les  <pe- 

.<n:ateurs  de  les  combats,  ou  pour  mieux  dire,  de  fes  viéloires. 
Que  s'il  nous  eft  permis  d  eftre  frappez  en  même  temps  de 
quclqu  autre  chofe ,  c  eft  de  l'attachement  du  Héros  à  la  mé- 

.moire  de  fon  ami,  dont  il/ie  ceflè  de  parler,  8c  pour  lequel,  fe 
furpaffunt  en  quelque  forte  luy-même ,  il  fait  en  un  jour  pjjjs  de 
prodiges  qu'il  n'en  a  fait  en  neuf  années  de  guerre.  Cet  attache- 
ment eft  ce  qui  nous  occupe  enfoite  tout  entiers;  celt  pour 
honorer  les  mânes  de  Patrocle,  &  pour  luy  donner  en  quelque 
forte  fimmortalité ,  qu'il  fait  célébrer  des  Jeux  aux  Princes 
Grecs.  Enfin  nous  ne  fçaurions  guéres  eftre  fênfibles  à  ce  que 

•le  Poète  adjoûte  par  rapport  au  corps  d'Hedor,  ce  font  des 
ufages  trop  éloignez  des  noftres:  mais  l'aélion  auroît  mal  fini 
pour  les  Grecs,  s'ils  avoîcnt  vu  refufêr  les  honneurs  de  la  fepul-  . 
ture  à  un  homme  tel  qu'Hcélor;  &  pour  les  fàtisfairc  pleine- 
ment, il  falloit  que  le  Héros  viélorieux  reçût  une  récompenfè 
utile  de  fa  valeur.  Cette  fâtîsfàélion  eftoit  pour  eux  le  dernier 

^  effet  du  Poëme ,  &  à  quoy  l'on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  s  ar- 
rêtaffent 

C'eft  ainfi  qu  en  lifànt  l'Iliade,  on  reçoit ,  comme  j  ay  dit,  une 

.foule  d'impreffions  différentes,  qui  fè  focccdcnt  ics  unc5  aux 

autres.  S'il  y  en  a  quelques-unes  de  moins  fortes,  on  doit  l'attri- 

.  bucr  à  l'une  de  ces  deux  caufês.  Ou  le  tableau  que  ic  Poëtc  nous 

.prélcnte  eft  compole  de  plufieurs  parties,  qui  bien  que  lices 
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eiiiemble  (Tune  certaine  manière,  ne  ie  montrent  pas  en  même 
temps  :  ou  nous  avons  en  nous  des  difpofitiosis  qui  nous  éloi- 
gnent de  pen(cr  uux  verîtez  quefe  tabkau  devïXMt  nous  faire 
appcrcevoir.  Il  (êroit  étonnant  que  dâuis  cette ^Kimiration  oxi- 
tinueiie  où  nous  tient  le  Poëte  par  une  &ite  d'excellents  taUeaux 
qu'il  ne  ceflè  de  mettre  Ibus  nos  yeux,  nous  neéuffions  pas  moins 
frappez  de  ceux  qu'il  ne  nous  laiflè  voir  que  par  parties,  que 
des  autres  (ur  le/quels  no(lre  attention  n  e(l  pomt  intcntHnpue, 
&  que  nous  voyons  d'abord  tout  entiers.  D'ailleurs  il  cft  con- 
fiant que  nos  puïïions  nous  aveuglent  (îir  les  veritez  qui  y  ibnt 
opposées,  il  faut  beaucoup  d'art. pour  nous  tourner  veis  elles, 
&  nous  obliger  à  les  envifàger  :  mais  <Ie  tous  les  moyens  zuÇ- 
quds  on  pourroit  avoir  recours,  il  n'y  en  a  point  de  plus  foible, 
&  <iont  on  doive  attendre  moins  de  fùccès ,  que  de  mêler  &  de 
confondre,  pour  ainii  dire,  ces  veritez  avec  beaucoup d^utres, 
mii  feront  toutes  par  elles-mêmes  également  capables  de  nous 
Anouvoir.  Ce  qui  montre  que  quaiid  la  moralité  de  la  mefni- 
tdf igence  feroit  moins  équivoque,  on  ne  devroit  pas  (è  preffer 
de  croHtî  qo'Homére  fe  la  Ibit  propolee. 

En  câèt ,  il  cft  vray  que  tes  Grecs  efloient  dîvliez  de  ion 
temps  :  les  Doriens  avoient  cha(ie  les  Achéens,  &  les  Achéens 
s'eflant  partagez  en  deux  corps,  il  y  enavoit  un  qui  avoit  chaffî 
les  Ioniens  à  ion  tow.  Ce  n'avoii  plus  eâéeniuite  que  trouble 
&  que  confui/on;,  une  partie,  des  Grecs  av<Ment  efté  contraints 
d'aifer  s'établir  au-de£i  des  mers»  &  les  anitnofitez  que  ces  révo- 
lutions avoient  produites  ne  pouvoient  pas  encore  eîlre  étdntes. 
Mais  doitKm  croire  qu'Homère  a  ignoré  la  nature;  des  peffions, 
|ufqu  à  s'imaginer  qu'il  pourroit  détruire  des  haines  fi  invétérées, 
li  juftes  même  deistpart  de  ceux  qui  uvoient  eflé  diafièz  de  leur 
patrie,  par  un  Fwtac  où  il  joiiicfaoit  le  récit  dune  meftnidif-. 
gence  entre  deux  Princes,  je  dis  le  récit  exaél,  avec  une  infinité 
d'événements  &  de  caraéléres  qui  étotmetùieiit  fo'feflcufs,  & 
^roient'fur^uxpfiifkui^impreflkMistOEitesdifr^^  Je  feu- 
tiens  qu'on  ne  peut  luy  frt^puter  un  projet  fi  rttâ  concerté,  & 
s'il  fiiUoit  oppofêr  conjeéhire  à  conjeékire  ^  j  aîmeroîs  encore 
vokux  ditt  q^'il  vpukit  au  ccgaatàte  animer  les  Grecs  les  uns 
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contre  les  autres  ;  car  il  vivoit  au  milku  dliommf  s  (]ui  deiccn- 
doicnt  des  Héros  dont  il  a  chanté  les  exploits  »  8l  que  leur  infi- 
nue-t-il!  JLe$  chofès  du  monde  les  plu$  propres  è  leur  inspirer 
le  defir  de  retourner  eh  Europe;  ç9r  il  kur  dit,  que  ceux  dont 
ils  tiroiont  leur  origine»  itgnoknt  peu  de  tenipss  aupwtvunt 
dans  un  beau  pays»  que  les  Athéniens  avoient  ccMnhattu  avec 
eux  contre  les  Troyens»  &  que  ces  Héros  avûfcm  eu  pour  an-r 
cétres  des  hommes  iliuftra,  &  finguliérement  pfx)âegez  des 
Dieux.  Or  ce  i)eau  pays  qu  il  décrit  avec  taut  de  loin,  les  Do^ 
riens  1  avoient  envahi ,  &  ils  avoknt  pour  ennemis  les  Athé- 
niens» avec  leiquK^s  tout  ce  qu'il  y  a  voit  dAchécqs  &  d'Ioniens 
confervdient  toujours  de  gntndes  iiailôns.  On  pourroit  donc 
fbupçonncr  que  le  écffân  dy  Poëte  fiit  de  ranimer  ic  courage 
des  Grecs  établis  en  Afie,  &  de  les  pcHter  à  fc  conférer  av«c 
les  Athéniens  &  les  autres  Grecs  d'Europe,  pour  entreprendre 
la  conquête  du  Pélqponnefe,  comme  ieur$  pères  avoient  entrer 
pris  ceÛe  de  Troye*  Beaucoup  déchoies  contrihuercxkmt  à  fom- 
tifier  ce  (ôupçon  ;  car  ces  Doriens  qui  occupoient  alors  le  pays 
dont  je  parle,  Homère  ne  leur  donne  aucune  part  dans  la  guerre 
de  Troye,  il  ne  fait  même  aucune  mention  d  eux  qucdaas  un  en- 
cfroit  de  rOdyflee,  pour  obfervcr  qu'ik  eftoient  du  nombre  des  Î/V.  ç.  Ven 
étrangers  qui  s'eftoient  emparez  d  une  partie  de  llfle  deCrete  :  &  '  ^^* 
s'il  nomipc  trois  defcendunts  d'Herculedans  le  nombre  desChe^ 
cfe  l'armée  qui  combattit  Ibus  les  ordres  d'Agamemnon ,  fça^ 
voir,  Tkpoleme,  Phidipf)e&  Antiphus,  cen'eftt|ue  pour  faire 
mourir  le  premier  de  la  main  de  Sarpedon,  &  laifièr  les  deux  maâ.B9.j^ 
autres  dans  l'oblcurité.  Miùs  quoyqu'un  pareil  projet  ne  fôt  pas 
indigne  d'un  aulfi  grand  génie  qu'Homère,  ^  qu'il  ne  (è  trouve 
rien  dam  l'Iliade  qui  n'y  puiiTe  convenir ,  je  n'ay  garde  d'affiiner 
que  le  Po&ne  ait  efté  compofë  chns  cette  vue,  rien  n'eflant  plus  « 
diâkile  que  de  pâietrer  dans  k  peniee  de  l'Auteur  d'un  pareH 
Ouvr^,  &  je  ne  donnib  tout  cecy  que  comme  une  conjo 
ébire,  que  la  nouveauté  même  eft  capable  de  rendre  lu^eéle, 
quoyqu'dle  (oit  infiniment  pins  yiayifemblabk  que  beaucoup 
d'autres. 
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TRÔ  ISIEME     PARTIE. 

Je  viens  préfentement  à  examiner  ce  que  j  ay  dit  pour  faire 
voir,  qu il  n'y  avoit  point  de  raifon  qui  pût  obUger  un  Poètci 
fe  propofer  une  vérité  morale  pour  objet  de  (on  Poëme.  Jen 
ay  donné  ces  deux  preuves  :  que  l'idée  d  une  moralité  comme 
objet  n'cft  pas  renfemiée  dans  fidée  de  l'Epopée,  &  qu'on  ne 
peut  împofer  au  Poète  une  ioy ,  qu'il  elt  impoflibic  de  mettre 
en  pratique. 
I.  .  Je  voudroîs ,  Meflieuris ,  vous  épargner  de  nouveaux  détails, 
mais  ils  font  néceffaires  pour  mettre  dans  tout  ion  /ourla  preuve 
que  j'ay  tirée  de  la  nature  de  l'Epopée.  Comme  je  n'ay  confi- 
dcré  dans  fbn  aélion  que  l'unité,  la  grandeur  &  la  vraylem- 
blance,  fans  y  ad  jouter  autre  choie  que  l'harmonie,  c'cft-à-dire, 
la  verfificàtion  dont  je  pouvois  ne  rien  dire  ;  l'idée  que  j'en  ay 
donnée  ne  (çauroit  paroîtrc  bien  cxaéle  aux  perfonnes  accoutu- 
mées  à  y  joindre  quelques  autres  idées.  Il  faut,  diront-ils,  quun 
(cul  homme  ait  la  principale  part  aux  événements  ;  il  y  a  d'ail- 
leurs une  manière  de  di(po(èr  le  récit  de  ces  événements  quieft 
tellement  néceffaire,  que  fans  cela  il  n'y  auroit  point  de  Poëme 
épique. 

Je  leur  accorderay  volontiers  tout  cela  :  j  adjoûteray  même 
que  la  narration  ne  doit  pas  eftre  une  narration  fimple.  &  qu'il 
eft  abfolument  requis  qu'elle  fè  fafTe  en  partie  par  voye  d'imila- 
Liv.  ^.deia  tion,  pour  me  iêrvîr  des  expreffions  de  Platon.  Une  narration 
^^^'  fimple  efl  celle  où  l'Ecrivain  ne  iê  cache  jamais ,  &  parie  tou- 

jours en  fon  propre  nom  relie  ne  convient  pas  au  Poème  épique, 
où  le  Poète  ne  doit  pas  feulement  faire  àcs  récits ,  mais  comme 
lijr  la  Scène ,  introduire  fès  perfbnnages ,  afin  de  les  faire  parler 
eux-mêmes  ;  &  par  là  ce  Poëme  n'elï  pas  moins  dillingué  du 
Poëme  dramatique  &  de  l'Hifloire,  que  par  l'arrangement  des 
événements.  Mais  qui  ne  voit  que  lYinîté  de  Héros,  ou  pour 
parler  plus  jufle,  de  l'intéreft  de  ce  Héros,  efl  comprifê  dans 
*  l'unité  de  l'aélion  ;  &  qu'à  l'égard  de  la  difpfitîon ,  &  de  tout 
Je  refle  qui  appartient  à  la  narration ,  ce  font  choies  que  Ion 
çonfidére  feparement  de  l'aôion,  qui  nen  reçoit  pas  fon  effre, 
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mais  feulement  une  forme  dont  elle  peut  û  bien  fe  pafler ,  qu'on 
ia  luy  donne  différente  (èlon  i  ulàge  qu  on  en  veut  faire. 

11  ne  s  agil  nuljemeift  dans  la  quedion  préiênte  de  ce  qui 
peut  eftre  néceflàire  à  la  perfedion  du  Poème  épique,  fâ  fable 
eft  la  fcule  chofe  qui  demande  noftre  attention  ;  &  fi  nous  vou- 
ions en  parier  avec  cette  précifion  qui  fait  le  méritodes  Ouvrages 
où  Ton  traite  des  Arts,  nous  devons  la  dégager  de  tout  ce'qui 
cft  étranger  à  (on  efTence,  &  (ans  quoy  elle  peut  fubfifler.  Les 
qualitez  qu  elle  a  reçues  après  qu'on  la  mifè  en  œuvre  nous  font 
indifférentes  maintenant,,  nous  ne  nous  arrêtons  qu  a  celles 
dont  elle  a  bc(bin  pour  elbe  employée.  Or  il  n  y  en  a  point 
d'autres  que  l'unité,  ia  grandeur  &  la  vray(èmblancc,  J'ay  donc 
eu  rai(bn  de  dire  que  l'idée  d'une  moralité  n'efl  point  renfer- 
mée dans  ielle  de  l'Epopée ,  pui(que  l'on  peut  imaginer  une 
a<Sion  grande  &  vrayfenîblable,  fans  fè  propo(er  d'établir  tellç 
ou  telle  vérité  morale.  Après  tout,  ie  mélange  &  la  confufion 
de  ce  qui  ne  regarde  que  la  narration  avec  ce  qui  efl  propre  à  la 
fable,  n'apporteroii  icy  aucun  changement  :  que  Taélion  (bit 
xiilpolèe  d'une  façon  pluflofl  que  d'une  autre ,  &  que  le  Poète 
puiffe  parler  toujours ,  ou  qu'il  (bit  obligé  de  faire  parler  fès 
perfonnages,  comme  ces  différences  ne  fèroicnt  pas  capables 
,d'uffoiblir  la  loy  de  la  moralité,  û  elle  efloit  prouvée  d'ailleurs, 
.elles  ne  peuvent  non  plus  (êrvir  à  la  prouver. 

J  ay  déjà  prévenu  une  apparence  de  difficulté  à  cette  xxrca^ 
flou  :  fi  l'on  confidére,  me  diroit-on,  la  nature  de  l'Apologue, 
c  efl  le  récit  d'une  aélion  qui  n'ell  ni  poffiblc  ni  vrayfcmblable, 
ou  du  moins  qui  n'a  pas  befoin  de  l'eflre.  Le  manque  de  pofli- 
bilité  &  de  vraylcmblance  dans  un  récit,  n'y  rend  pas  la  mora- 
lité plus  néccfiàire  que  dans  un  autre  qui  a  c€s  deux  qualitez  ; 
cependant  Ja  moralité  efl  effentielle  à  l'Apologue  :  pourquoy 
donc  ne  le  (èroit-clle  pas  à  l'Epopée  l 

On  peut  répondre  à  cela ,  que  le  récit  d  une  aélion  qui  nous 
paroit  împoffible,  &  qui  efl  dénuée  de  vrayfcmblance,  ne  (çau- 
roit  nous  plaire  par  luy-mémc,  &  qu'il  a  bc(bin  de  (è.rapporter 
à  quelque  cho(ê  que  nous  puiffions  reconnoître,  fî  on  veut  que 
nous  i'écoutlons  avec  fatisià<^ion.  Mais  cette  réponlê,  bien  que 
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très-jufle  à  mon  avis^  n'efl  pas  (ûffiiâiuc,  &  Ton  itàn  acÇouter, 
conformément  à  ce  que  j'ay  dit ,  que  la  moraiité  cft  eflcnûelfcà 
i'ApoIogue ,  parce  que  tous  les  Fabdiftes  ont  compoft  leurs 
fables  dans  la  vue  d'infmucr  des  veritez  moraics  ;  £c  qu  elle  ne 
ïtû  pas  à  l'Epopée,  prce  qu'aucun  Poëte  n  a  compofé  un  Poème 
^ique  dans  c^tte  vue.  Il  y  a  deux  choies  à  confidércr  dans  les 
ouvrages  d  e(prit,  la  nature,  &  lart  qui  adjoute  à  la  nature.  Ce 
que  lart  adjoûte,  c efl  ce  que  les  peribnnes  qui  ont  réuûi dans 
une  ibrte  d'ouvrages,  y  ont  toujours  ou  prefquc  toujours  ob* 
jervé ,  quoyque  la  nature  ne  Texigcât  pas  :  on  n  y  réuiïira  comme 
eux  qu'en  obièrvant  les  mêmes  choies ,  aufquetlcs  nous  iômmes 
accoutumez  ;  &  c'eft  uniquemem  en  ce  ièns,  qu'on  dit  qu'db 
(ont  eflèntielles  à  tel  ou  tel  ouvrage.  La  moralité  n'eft  donc  pas 
edentielle  au  Poëme  épique  :  je  dis  plus,  elle  y  eft  ilçiati(pjat 
bie,  &  c'efl;  par-là  que  je  ânis. 
I L  J'ay  ob&rvé  que  la  grandeur  eft  une  des  qualitcz  séceflàiia 

a  ce  Poëme  :  mais  il  s'y  trouve  deux  fortes  de  grandeurs,  dm 
Tune  confîfte  en  ce  qu'on  y  radMte  des  événements  roerveii* 
ieux,  extraordinaires,  ou  qui  regardent  des  peribnoes  en  (]ui 
tout  nois  paroît  grand.  Cette  grandeur  cA  tellement  néce&iie 
tu  Poëme,  qu'il  ne  laifle  pas  d'admettre  beaucoup  de  fsûts  ^li 
n  ont  pas  entièrement  ces  qualitez.  L'autre  grandeur  ipie  fon 
aélion  requiert ,  eft  une  qualité  qui  appartient  i  C3ctte  aâion 
conlîderée  dans  toute  ion  étendue,  die  résulte  <ia  ^ind nom- 
bre de  circonfianœs  qui  aocompagncnt  le  (î^et,  qui  y  iônt  inti- 
mement &  nécdlàirement  liées ,  qui  ne  font  toutes  edèmble  & 
avec  luy  qu'un  fêul  &  même  tout»  Si  vous  ôiez  ces  ârcoÊ&mr 
ces,  l'aélion  ne  ièra  preique  rien,  elle  ne  poiiixa  nous  intéreâer, 
&  peut-elbe  la  trouverons-nous  d'autant  plus  petite,  qu'elle  ka 
racontée  plirs  pompeuiement.  Mais  dans  une  ai(5lioB  inonde, 
cefl:-à-<Iire,  dans  une  aélion  où  Ton  reprélêntc  des  ûuaâéres 
&  des  paffions ,  la  plufpart  des  circonfiances  doivent  efire  ido- 
raies  :  &  toutes  celles  €ie  ce  genre  iêrontipour  nous  autant  d'oc* 
cafions  de  penfèr  à  un  grand  nombre  de  veritez,'qui  ne  ieront 
pas  moins  di£^entes  les  unes  des  autres  que  les  événements  qui 
ies  rappelleront»  Il  eH  donc  évident  que  la  leglc  de 


DE    LITTERATURE.  ^8/ 

ïcpugne  i  la  nature  de  l'Epopée,  parce  que  iîiivant  cette  régie , 
k  moralhe  qui  réiîilte  de  1  adion  dok  eflre  une  ^  comme 
l'aétîon  même. 

L'a<5lk)n  de  TEpopée  eft  une ,  quand  die  fe  reporte  toute 
entière  à  un  intéreft  unique,  qui  regarde  un  (cul  homme.  L'in*- 
téred  de  i'aélion  de  l'Iliade  eft  la  gloire  d'Achille,  &  cette 
gloire  naît  du  iêin  même  de  l'nijure  que  luy  a  ^e  Agamemnon. 
Ses  armes  avoient  elle  déjz  accompagnées  des  plus  heureux 
jfûccès,  ia  VîAoîre  l'avoît  fuîvi  par -tout,  &  l'on  entrevoyoît 
que  c'eftoit  luy  qui  devoit  terminer  ia  grande  entreprise  qui 
avoit  armé  toute  la  Grèce.  Juftcmfent  irrité  de  l'af&ont  que  le 
Général  luy  a  fait,  il  fe  retire,  &  fon  abfence  eft  pour  les  autres 
Héros  de  la  nation  une  bccafîon  de  &ire  paroître  une  valeur 
ibfpr enante  ;  mais  Heélor  les  (ùrpafte  tous ,  &  c'eft  à  ia  pcrfbnne 
que  font  attachées  les  deftinées  de  Troye.  Patrocle  touché  des 
malheurs  de  fes  compatriotes ,  va  du  coniêntemcnt  d'Achille, 
&  avec  fcs  armes,  combattre  lennemî,  que  la  feule  vue  de  ces 
armes  toûjoui's  vi<5h>rîeufcs  effraye;  il  en  fait  un  gi*and  carnage^ 
&  paroJtroit  invincible,  fi  le  même  Hedor  ne  venoit  à  fa  ren- 
contre. Sa  mort  fàk  craindre  aux  Grecs  les  mêmes  defàftres 
d<Hit  la  force  de  fon  bras  fembloit  les  avoir  délivrez ,  mais  en 
même  temps  etJe  irrite  Achille  :  dès  qu'il  va  au  combat,  toutes 
les  autres  valeurs,  paflez  moy  MefTieurs  cette  exprelTion ,  diA 
paroiflènt  devant  la  fienne,  on  dkoit  qu'il  diipofe  à  fon  gré  die 
la  vie  des  Troyens,  &  que  leur  fort  eft  entre  fcs  mains,  tant  il 
trouve  où  facilité  à  les  vaincre  ;  Heélor  iêul  peut  k  fouftraire  à 
fès  coups,  mais  en  fuyant;  il  iûccombe  enfin,  &  par  &  mort, 
qui  entrée  la  priiê  de  Troye ,  le  Héros  qui  eft  l'objet  du  Poëme 
ayant  accompli  (es  hautes  deftinées,  eft  reconnu  le  plus  vaillant 
des  hommes ,  f  honneur  de  k  patrie,  &  la  ruine  de  lès  ennemis» 
Tout  de  même  Kntérçft  de  l'avion  de  l'OdyiTée,  eft  Theumix 
retour  d'Uiyflè  dans  fa  chère  patrie,  malgré  une  infinité  d'ob* 
ilacks  quil  (ùmionte  par  Ql  prudence  :  &  l'intéreft  de  l'adion 
de  l'Enéide  eft  f  établiflêment  d'Ënéc  en  Italie,  où  il  içait  que 
les  deftinées  préparent  à  6  pofterité  une  gloire  &  une  puiftance 
extraordkiaÈMs;  étàUifiemcm  qu'il  £ût  malgré  une  ioule  d» 
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dîfficultez  qu  îl  lûrmontc  par  (a  valeur,  &  par  la  protc6lion  des 
Dieux  que  (à  pieté  a  méritée.  Les  circonCfances  de  ces  aôiom 
ne  nuîfent  pas  à  leur  unité,  parce  qu  elles  naiflènt  du  fond  de 
ïaélion  même,  parce  que  les  unes  fui  vent  néceffairement  ou 
vrayfemblablement  des  autres,  parce  qu'enfin  elles  contribuent 
toutes  à  faire  briller  les  qualitez  du  Héros  qui  doivent  produire 
i'heureux  effet  auquel  ii  s  mtéreflc.  Ces  trois  conditions  font 
abfblument  néce(îaires  pour  rendre  laélion  vrayment  une,  & 
fi  i  on  a  jufqu'icy  ignoré  la  dernière ,  c  eft  qu'on  n'a  pas  &it 
aflcz  d'attention  à  l'unité  d'intéreft,  pour  en  découvrir  lescon- 
•féquences. 

Il  fuit  de  là,  qu  afin  que  !a  moralité  puîflê  auffi  eftre  vray- 
ment  une,  il  faut  que  les  veritez  particulières  auftjuellesies  dr- 
confiances  du  Poëme  nous  feront  penicr,  naiflènt  du  fond  de 
la  vérité  principale,  qu'elles  fui  vent  néceffairement  ou  proba- 
blement les  unes  des  autres ,  &  qu'elles  concourent  toutes  à 
rendre  plus  fènfible,  plus  claire,  plus  touchante  la  vérité  que  le 
Poëte  fe  fera  propofe  d'établir.  Mais  lés  circonftances  morales 
des  aélîons  ne  pouvant  différer  les  unes  des  autres,  fans  qu'il  y 
ait  des  différences  dans  les  caraéléres ,  &  dans  les  aélions  dont 
ces  caraéléres  feront  caufès  ;  on  voit  clairement  quç  les  veritez 
que  ces  aélîons  pourront  nous  feire  appercevoîr,  n  auront  pref 
que  jamais  de  liaifbn  entr'clles,  &  qu'elles  fê  rapporteront,  ou 
à  différents  vices  pour  nousi^n  donner  de  l'hoiTeur,  ou  à  diffé- 
rentes vertus  pour  nous  les  faire  armer. 

Je  ne  veux  pas  nier  que  l'on  ne  puiflè  feîre  un  Poëme  épique, 
comme  un  Roman,  qui  fbît  propre,  par  exemple,  à  former  un 
Prince  dans  l'art  de  régner  :  mais  au  lieu  d'une  maxime  ce 
Poëme  en  contiendra  plufieurs,  qui  ne  fê  reflenibleront  qu'en 
ce  qu'elles  auront  la  même  fin ,  je  veux  dire ,  en  ce  qu'elles  le 
rapporteront  à  l'utilité  des  perfbnnes  de  la  même  condition;  & 
ce  n'efl  pas  de  quoy  îl  efl  queflion  maintenant.  La  moralité 
dont  on  parle  efl  une  maxime  unique,  qui  doit  tellement  do- 
miner dans  le  Poëme,  que  s'il,  s'y  en  trouve  d'autres,  elles  ne 
.  (èrvent  qu'à  l'imprimer  plus  fortement  dans  i'efprit ,  comme 
•les  circonftances  de  faélîon  ne  fervent  qua  rendre  l'événement 
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plus  intéredânt.  C'eft  de  la  moralité  entendue  de  cette  manière» 
que  je  ibûtiens  qu'il  eft  impoiïible  de  la  mettre  en  pratique  :  mais 
quand  on  le  pourroît ,  loin  de  donner  une  nouvelle  beauté  au 
Pocme,  elle  le  défigurcroit  entièrement,  &  y  pjoduiroit  un  des 
vices  que  Ion  dcvroit  éviter  avec  le  plus  de  foin  ;  puifque  latten- 
tion  du  leèleur  feroit  continuellement  &  également  partagée  à 
remarquer  la  fuite  des  faits  qui  conduiiênt  à  Tèvenement ,  & 
la  (iiite  des  veritcz  de  détail  qui  fêrvlroient  à  étendre  &  à  forti-^ 
fier  la  vérité  principale. 

Mais  le  P.  le  Boflii  na  pajt-eftrcpas  entendu  parler  d'une 
moralité  telle  que  je  la  conçois.  Je  réponds  en  deux  mots  :  le 
P.  le  Boflu  a  prétendu  que  la  moralité  fèrvît  de  fond  à  la  fable; 
Se  qu  elle  fût  une  comme  l'aélion ,  voilà  fon  principe  :  il  im- 
porte peu  qu'il  en  ait  vu  les  coniequcnccs,  elles  n'en  font  pas 
moins  néceflaires,  &  nous  n'en  fommes  pas  moins  autorifêz  à 
conclure,  que  ces  confëquences  eftant  oppolecs  à  la  nature  de 
TEpopéc,  le  principe  ne  fçauroit  eftre  vray*  D'ailleurs  quand  j'ac- 
corderoîs  que  Ton  peut,  ^n  obligeant  le  Poëte  à  choifir  une  vérité 
qui  ferve  de  fond  à  ia  fable,  luy  laifler  la  Dberté  d'infinuer  telles 
autres  veritez  qu'H  voudra  dans  les  différentes  parties  de  Tadion  ; 
ie  P.  le  Boflu  n'y  gagneroit  rien  ;  car  il  efl  certain  qu'en  ce  cas 
la  maxime  qui  fera  l'objet  du  Poème,  fera  comme  étouffée  par 
les  autres,  fur  Iciquelies  il  faudroit  cependant  qu'elle  eût  une 
(ùperiorité  bien  marquée,  que  très-peu  de  perfonnes  l'apperce^ 
vront ,  &  que  pour  ce  petit  nombre  même  elle  n'aura  que  l'effet 
d'une  fimple  perception,  fans  faire  aucune  impreffion  dans 
i'ame.  Vous  en  avez  vu  la  preuve  daiîs  mes  réflexions  fur  les 
veritez  auiquelles  les  différentes  cîrconflances  de  l'aèlion  de 
l'Iliade  peuvent  nous  faire  penfen 

Je  croîs  avoir  montré  fùffifàmment,  .qu'Arîftote  n  a  jamais  Conclufioni 
eu  deflcin  d'impofer  aux  Poètes  l'obligation  d'établir  une  vérité 
fmguUére,  qui  fervît  de  fond  à  Taèlion  de  leurs  Poèmes;  qu'Ho- 
mère n'a  pas  compofe  fes  Poèmes  dans  la  vue  d'établir  une  vérité 
de  cette  forte,  &  que  l'aèlion  du  Poème  ne  requiert  rien  de 
pareil.  J'ay  montré  de  plus,  que  fi  on  entend  bien  ce  qu'on  dît; 
quand  on  demande  que  la  moralité  ferve  de  fond  à  l'aèlion  du 
Tome  IX.  Oo 
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Poëme.,  c'cA  exiger  une  dtois  iaipoâîble.  ou  jqm  ne'fisrôjt 
propre,  fi  on  pouvoit  l'ciœcuter,  qu'à^er  vb  i^Dâie;&  ouW 
cas  où  l'oR  voudtroit  finlctncnt  t^MC  œUe  moralké  çùt  léùàa 
^  Poëtne  eittkr ,  on  (è  Da^vtndroit  encore ,  pxroc  cfn'uw  ii'ollé 
^'on  ne  pourroit  démêler  que  àaxn  un  grand  namàueic^^ 
à  travEH  pluficurs  autres  veritez  qui  n'y  auKuent  point  <le  u^ 
poit,^  qui  nous  auireraïem  toutes  à  cUes-mênaes,  nepounm 
|Nie£]ue  pas  eâre  j^^ierçûe;.  Maintenant  |e  ne  crois  pas  lievdr 
examiner ,  fi  une  pareille  moralité  ne  contribuevoit  pas  ^aïoâs 
'à  fendue  le  Poome  f^dus  relier,  en  y  rendant  l'unité d'adion 
{>iusrenis(FquaUe;  car  deft  certain  ^ès  ce  que  je  viens  de  din, 
•qu'-cile  n  y  pouiroit  contribuer  aucunevicnc.  Ce  iicRik  ^aiUcuts 
hkn  abulêr  de  la  morale,  qœ  de  iiicâûr  une  •vérité  pour  jèryîc 
4e  £>nd  à  l'aflàond'ini  Pooue ,  connnc  fi  on  vouloît  î'iapàBxs 
dans  i  Viprk  Ses  ieSaxs ,  tandii  qutsUe  ne  poumok  avoir  d'aune 
«^  (pie  de  donner  au  Pooae  ime  certùne  ÊxiDC.  £ii&i  l'aâion 
de  l'Epopée  t'en  elle-même,  &  (ans  un  iêcours  fi  peu  conve- 
wible,  tout  ce  qu'il  £utt  pour  eôre  par&itewKnt  une,  il  eâ  vtajr 
•^uc  mIc  P.ïe  Soâù,  ni  les  autres  cps  ont  tnilé  del'Epopée» 
aî'<ont  TÛenquoy  coxdJùcAt  la  lutun  de  cette  unît^,  &  qu'ils 
IêÔcr  om4X>nnu<qiKlles  proprietozcictàrieuBes;  maisfen  ay  dit 
«^  p(»ir  ne  i^ââèi  nca  >  ce  JcmUe,  à  déiÎKr  là-dcÛiu> 
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« 

REPONSE  A   UN   MEMOIRE 

dur     A     POUR     TITRE 

D  J  S  S  E  RTATION, 

Ou  ton  examine  s^il  eji  nteejfmre  qM  kfahle  du 
Epique  aii  rapport  à  une  vérité  de  Alorak. 

Par  M.  rÀhbé  Vatry, 

DAns  un  Mémoire  qu'on  a  communiqué  à  la  Compagme;  ^2.  de 
on  s'eft  propofè  de  combattre  le  fentimcnt  Ai  ?•  le  Boflu  ^"^^^^ 
au  £i|et  de  la  vérité  de  Morale  qui  doit  Féiùker  de  ia  fàbie  du 
Poëme  Epique,  Le  iêntimrat  du  P.  ie  "BoiTu  eft  ie  même  que 
j  ay  €^yé  d  établir  par  de  nouveifes  preuves ,  aînfi  cette  quereife 
Littéraire  me  regarde;  &  je  m'engage  d'autant  ^iu$  volontiers 
û  ia  (ôûtenir ,  que  l'opinion  que  j'ay  à  deâ^ncfre  me  parent  non-^ 
ièuiement  ia  [^us  vrayiêmbiaDle/mais  que  jt  crois  encoite  qu'elle 
répand  fiir  les  anciens  Poètes  àss  beautez  qu'on  ity  app^çoit 
pas  forlqu  on  les  lit  avec  d'autres  idées. 

Pour  (uîvpc  le  même  ordre  qu'on  a  gardé,  je  ports^eray  ce 
Difcours  en  trois  parties.  Dans  la  première  j'examineray  le  fcn- 
tînient  d'Ariftotc  îiir  ia  fable  du  Poème  Epique  ;  dans  la  ièconde 
je  tâcheray  de  faire  voir  qu'Homère  a  obfervé  la  règle  de  la 
Moralité  dans  riliadc&^dàns  l'Ôdyiîee  :  dans  la  troifiéme  partie 
enfin,  je  répondray  aux  difficukcz  qu'on  a  propofes  contre 
f  obligation  qu'ont  les  Poètes  d'obfervcr  cette  mteie  rcgie. 

Après  avoir  donné  quelques  éloges  à  Ariftote,  on  adjouto 
que  noHs  n'auriom^pds  beaucoup  à  faire  après  ce  Plàhfophe,  s'il 
avoir  eu  autant  d'attention  à  dire  tout  chirrment,  qu'à  ne  rien 
Mre  qt^dejnfie.  J'avoue  que  la  Poëliquc  d'Ariftoie  eft  remplie 
àt  dîifficultcz  ;  les  Commentateurs  prelquc  toujours  oppolèz  les 
Cms  aux  autres,  &  rerourants  fens-cefle  à  des  correèlions  de  tcxt^ 
font  une  bonne  preuve  de  fon  oblcurité  :  maïs  îl  me  foiibte 
qu'or  «edoit  pas  mettre  ce  éafhnA  (vx  le  compie^f  Ariftote;  4 
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nie  paroît  au  contraire  qu'il  n  a  rien  négligé  pour  f  éviter  :  i{ 
règne  beaucoup  d'ordre,  dans  fbn  Ouvrage,  il  donne  de  tout  ides 
définitions  exaéles,  &  les  accompagne  d'exemples;  d'où  vient 
donc  ce  defîàut  de  clarté  ? 

I  .o  Sa  Poétique  ne  doit  eftre  regardée  que  comme  un  feag- 
ment  qui  n'cft  qu'une  petite  partie  d  un  ouvrage  bien  plus 
Jtkit.  nh.  j.  confiderable.  Les  Anciens,  &  Ariftote  luy-raême  en  citent  un 
troîiiéme  Livre;  il  ne  nous  en  refte  qu'un  fcul,  encore  y  a-t-il 
bîen  de  l'-apparence  que  nous  ne  1  avons  point  entier.  Au  com- 
mencement du  chap.  6.  Ariftote  promet  de  traita:  de  l'Epopée 
&  de  la  Comédie,  cependant  il  ne  dit  rien ,  ou  fort  peu  de  chofes 
de  la  Comédie.  D'ailleurs  il  avoit  expliqué  fort  au  long  plufieurs 
diofês  qui  nous  paroiiTent  inintelligibles,  parce  que  nous  n'a- 
vons plus  aujourd'huy  les  endroits  qui  pourroient  les  renée 
claires.  Par  exemple,  U'dit  au  8,«  Livre  de  ia  République,  qu'il 
a  traité  dans  fz  Poétique  avec  beaucoup  de  foin  6l  d'exaélitude, 
ce  qui  regardé  la  pi^gathn  des  pajfiotis,  nous  n'en  liions  ce- 
pendant rien  :  or  on  fçait  que  cette  purgatiou  eft  une  àt%  cho- 
ies qui  a  le  plus  embarraâe  les  Interprètes.  £nfin  iorfqu'il 
c)onne  des  exemples,  il  les  tire  de  Poëmes  fort  connus  defoa 
temps  ;  la  pkiipait  font  perdus  :  il  n'eft  pas  étonnant  qu'Ari- 
ftote  nousparoiiïe  obiciur,  à  nous  qui  nianquons  6x1%  iêcoun 
que  ce  PhUofbphe  luy-même  jugeoit  nécei^cs  à  Ç^  contem- 
porains. ^ 

La  Poétique  eft  une  matière  qui,  pour  eftre  conçue,  de- 
mande un  certain  tour  d'imagination  que  tout  le  monde  n'a 
pas  ;  i  eloignement  àt%  temps ,  àQ:^  lieux ,  la  diverfité  de  mœur  ^ 
de  religion,  de  gouvernement,  apporte  dans  les  idées  beaiH 
coup  de  dift'érence.  Les  Grecs  ne  peniblent  pas  comme  nous 
iùr.  la  Poëfie,  cependant  nous  liions  les  Anciens  aycc  les  pré- 
ventions que  nous  ont  données  nos  Poètes  ;  nous  voulons  le^ 
trouver  nos  idées  dans  leurs  ouvrages ,  &  nous  dilbns  qu'ils  ne 
ic  font  pas  bien  expliquez ,  loriqu  ils  n'ont  pas  parlé  à  nofbe 
/  lanière  :  on  pourroit  encore  rapporter  d'autres  railôns  de  cette 

obfcurité  fi  (buvent  reprochée  à  la  Poétique  d' Ariftote ,  mais 
celies-cy  iûffiront^  je  çfoxs,  pour  £ure  voir  que  lorique  nous  ne 
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Fcntendons  pas ,  il  y  a  pcut-eftre  un  peu  de  noftre  faute,  ou 
qu  au  moins  les  malheurs  des  temps  y  ont  plus  contribué  que 
la  négligence  de  TAuteur. 

Après  avoir  dit  ces  deux  mots  pour  la  juftifîcation  dAriftotc; 
je  viens  à  l'examen  de  (à  doélrine  fur  la  Fable,  épique.  £n  gé- 
néral, lu  Fable  e(l  un  diicours  inventé  pour  former  les  mœurs, 
par  des  indrudions  dégulf&s  fous  Tailégorie  d'une  aébon. 
Cette  définition  convient  apurement  à  l'Apologue.  Il  faut 
faire  voir  que  ièlon  Ariftote,  elle  ne  convient  pas  moins  à 
la  Fable  épique,  &  je  crois  que  j'auray  prouvé  ce  qui  efl  en 
quelUon.  Par  la  définition  que  je  viens  de  donner  :  il  eft  évident 
que  la  Fable  a  deux  parties  qu'il  efl  important  de  bien  diflin- 
guer,  (çavoir,  i'aélion  racontée,  &  Tinflruélion  déguifee  fous 
1  allégorie  de  Taélion.  Arîflote  s  efl  beaucoup  étendu  fur  la  Fa- 
ble en  tant- qu'elle  efl  le  récit  d'une  aélion;  cefl  dans  ce  fêns 
qu'il  la  définit  ainfi,  j'entends  par  la  Fable  /a  compofition  des 
chofes,  içi  Ji  'mç  fJSp  tsfes^^$(»ç  6  juajSvç  /uufJiMmç  *  A«^  ^  jux!^ 
ôpv  looTvf  tIuj  tnwdiatv  7^  «TC^^ffttfTOf.  If  répète  cette  même 
interprétation  du  mot  de  Fable  en  plufieurs  endroits  de  fà  Poe- 
tique;  quelquefois  au  mot  de  compofition  aujuQiatÇy  il  fùbflituë 
celuy  de  conftitution  avçuatç,  qui  ne  fêrt  qu'à  mieux  faire  enten- 
dre fà  penlee,  &  à  la  rendre  moins  équivoque.  Il  efl  donc  clair 
que  par  la  Fable  Ariflote  a  entendu  tout  le  fùjet,  toute  i'aélioa 
du  Poëme,  difpofëe  avec  un  certain  art  ;  &  en  cela  il  efl  parfaite- 
ment d'accord  avec  le  P.  le  Boflu  ;  car  ce  Père ,  aufli-^ien  qu'An- 
dote,  veut  que  la  &bie  fbit  le  fùjet  du  Poème,  &  tout  le  tifTu 
de  l'aélion.  C'efl  même  le  fondement  de  toute  &  doélrine  ;. 
ainfi  bien  loin  que  la  définition  que  donne  Ariflote  fbit  con- 
traire au  P.  le  Boflu,  comme  on  le  prétend,  c'efl  pour  luy  un 
premier  [Hincipe  qu'il  admet  avec  toutes  les  conlëquences  que 
Ariflote  en  a  tirées:  mais,  dit-on,  ce  Père  veut  que  cette  aélioa 
fbit  allégorique,  &  qu'elle  cache  une  inflruélion ,  &  c'efl  ce 
quAriflotc  ne  dit  pas;  il  efl  vray  qu' Ariflote  a  traité  fort  au  long 
de  ia  Fable  épique  en  tant  qu'elle  efl  le  récit  d'une  aélion ,  & 
qu'il  n  a  pas  parlé  avec  la  même  étendue  &  la  même  clarté  de 
k  vérité  cachée  fous  rall%>rie  de  i  a^n;  il  n'en  efl  pas  mcrnis^ 
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vvxy  qoHi  k  fuppofbit  ;  &  t'oii  n'm  peut  f&  douter,  dès  qu'on' 
le^lH  avec  yn  peu  d'aitfcntipii. 

Si  Ariftote  avoit  cru  que  raétion  du  Poème  ne  fik  pas  aiié« 
gôrique ,  il  titùit  pas  dît  <|ue  ie  Pbëme  cdok  plus  phiioropiy(]ue 
&  pkis  moral  que  lliiiioire.  L'Auteur  du  Mémoire  qui  nie 
1  aHegorie,  dit  en  plufieure  endroits,  que  !e  Poëme  épique  ne 
renferme  pas  plus  de  moralité  que  n  en  renfcmie  une  hiftwre; 
rten  en  effet  ne  fc  /uit  mieux  de  fes  principes.  Tout  ce  qui  eftpof 
ffble,  dît -if,  Jam  Foféke  des  événements^  &  ou  les  paffwm  as 
hommes  ont  peirt,  eft  inftruâif,  &  ref^emie  des  maximes  de  cm- 
datte.  Or  les  faits  rapportez  dans  une  hiftoirc  font  pour  fcmoîns 
aufli  poffibîcs  que  ce  qu  un  Poëme  raconte  ;  &  fouvent  une 
hîôoîre  n*e{l  pas  moins  quun  Poëme,  une  peinture  des  payions 
des  hommes  :  î!  efl  donc  évident  que  Je  Poëme  n  eft  pas  plus 
înftméKf  que  THiftoine.  Mais  Ariftote  aflïire  ie  contraire,  & 
veut  que  ie  Poëme  foit  phis  phiiofophique  &  plus  moral  que 
i'Hiftoirc,  ^iXoco^einç^  â  earovcfktôrêçpf  vtottitnç  /çtei^  K^t. 
Poetica  cap.  i  o .  Puis  donc  qu'Ariftote  eft  oppofè  à  TAutcur 
du  Mémoire  dans  ics  confequences ,  j'en  conclus  qu  il  luy  eft 
aulli  oppoi^  cbns  les  principes. 

Et  pourquoy ,  Mefficurs,  Arîftote  veut-îl  que  ie  Poëme  foit 
j^us  inftruélîf  que  l*Hîftoîre!  c'eft,  adjoute  ce  rMofapht,  pane 
^ue  le  Poëme  dit  des  chojes  générales,  &  que  rHHlmre  £t  Jes 
clîofes  finguhéres  ;  une  ckofe  finguHére  ^  cefl  ce  quafait  aufoi/fferf 
Alcib'tade ;  une  chofe  générale ,  c'efi  ce  que  tout  k  monde  dun 
tel,  ou  d'un  tel  taraâére  a  dû  dire  oti  faire  avec  vrayfemMance  ou 
néce^té,  &c.  i\  f^  ^  itAtm%  fj(^y^ùf  m  ^^gt&é/^Vy  rf  cT'  iV 
éifie  là  1(^3''  fKS^çov  Ai >f  :  I0  Jî,  &c.  Poetica  cap.  10.  Dire 
que  iaélîon  du  Poëme  épique  eft  générale,  &  quVHc  neft  pas 
fingulîére,  &  que  ceft  pour  cette  raîfonque  fc  Poëme  épique 
eft  plus  înftru6lîf  quelUîftoîre,  neft-ce  pasfe  même  diofe  que 
de  dire  que  i-aélron  du  Poane^îqoe  idft  aflégoriqne  &  mxM 
Une  aélîon  aB^rique  n'cft  qu'une  àftîon  feinte  pour  repi^ 
fcnter  ce  qui  fê  pafle  ordînaîrentcnt  parmi  \cs  hommes,  &  elle 
n'cft  înflruélive  que  parce  qu  elfe  ne  peint  pas  te!  ou  tel  en 
paxticuBer  9  mafe  Iflw  les  hamxm  en  génwrf,-^  ^'on  peut 
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J'app&iuer  à  oc  ^vW  kur  v<%t  fyim  um  les  ^s^  Akifi  kiii^ 

^oric  invitée  pour  io^rMif <:!«  c ed  paras <mp çç^i^  TimidDé 

ioup  ou  td  jtgneMi  I  Jwi^  pluâotf  ce  ^^  g  4»  4ûic  ox  ^rc  vr^)^ 
ibaïUabkmwt  Wvipup  à  Tiégsr  j  ^m  g^ie^g,  c*^-^-4iKe,  un 
fhi$  fort  à  r^rd  i'm  pli»  ipible.  £k  «nêtgic  ivws  jMmt  ^v 
j'Itiadc  pil  un  téck  «liqgariqiAe  ^  moral ,  p^rcf  qu  op  n  y  racpji^ 
pas  €eiqui  e^  am vé  vcriliit^ieinient  à  Achille  ^  à  Agameiiiqon  ^ 
mais  a;  qui  a  4«  vfaylcniï^iablenient  arriver  ^  i6c  ce  qui  ^rrivejra 
toûjouDS  i  d^ux  Chefs  d'ailie:^  qui  vivront  ^en  mefinteUigencu 
JaoEuis  on  ne  fut  pbi»  Raccord  c[ue  le  fi>x>t  i(^  Ariflotc  &  le 
P.  le  Boâb ,  &  fj^you^'  que  fe  De  conçois  pas  çomioacot  on  a  fp& 
conclure  de  ce  paâàge«  qu  Ariilote  eftoit  perfùadé  qve  l'omet 
4u  Poëme  n  efloit  pa^  d'inftruire,  inaîs  de  plaire* 

Un  Poëte  «qui  Abroit  de  ce  irmiment  «  &  qui  nieroit  h  flç- 
«cflité  de  l'all^oriç,  $'H  vouloit  compolcf  un  Poëime  c^piquc» 
iroit  iàns  doute  chercher  dans  la  Fable  ou  dans  i'Hi^ioîre^  lOU 
M  iuvcQteroît  iuy-même  quelque  i^jet  grande  textraordinaire^ 
^  capabk  de  frapror;  en(uHe  après  IWoir  ^ifpofé  iwvA^it  ^c 
iccntaînes  tregfes^  il  iuy  donoerok  tous  ies  cnibeiiiâQEQe^f  ^t 
il  iêroit  fuicGptibie  ;  c'eft  alnû  qu*€o  ont  uie  tous  iiçs  Foèxts  qui 
£>DX  venus  depuis  Vîr^e  :  mais  ce  xie  iôm  pa^  ià  jks  oaaxiim^s 
^' Aridote  ;  â  veut  que  le  Poëbe  £:)na3e  iâ ikble  ayant  que  4m^ 
poier  les  nom^:  que  voudrait  diiïc  une  i&ble  md  jf^kie,  qpi 
naimùt  aucun  raf^ort  à  \m  Héros  particulier ,  qui  ne retQtccf oit 
aucun  :^  connu  !  U  ne  dit  pas  même  ^ue«4a  faÛe  doiv^  go»I^- 
nir  «quelqu  aâion  merveUfetiiè,  ks  deux  fables  diwt  jfl  oû^s^ 
donne  lies  plans  ne  renfera^nt  rien  q|ue  àç  fort  ordinaire ^  cicfl 
fxrpendant  ce  .qu'il  ^^\k  le  prijsicipe^  i*ame  duPoib'ioe;  é^^ 
al»  ^jgi  fjuidcç.  txs  noms  n'ien  font  qcie  ïzoctsffsxe»  &  ^n; 
ne  ies  inipoîê  que  pour  donner  ih  ÊiUe  Ja  vmyicQdblaQQe  qu-f^ile 
doit  avoir 9  Je  P.  le  Boflii  ne  poUrroit  pas  Vexpriner  auEroment^ 

UeKrairde£ePere,.àk-on^  vieta de  ce  qu'ûymitlûhs  fabUs 
J'£fope  âMimt  que  d'avoir  étudié  la  Poétique  J'Ar^ote,  iJjty 
rit  pas  plufifi  lenomele  fitik,^»lÀ4'^àifn  ^Foëatt  ^  ^'ii 
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conçut  que  cette  aéHon  Revoit  avoir  deux  parties  effèfitielles  Jçtmr; 
unefiâion,  &  une  vérité  morale.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  per- 
sonne donne  dans  cette  conjedure,  &  croye  îe  P.  fe  Boffii 
capable  d  une  pareille  bévue  ;  ion  Livre  eft  le  fruit  d  un  gnnd 
travail,  &  de  beaucoup  de  réflexions  ;  une  leélure  continuelle 
de  riiadc,  de  TOdyflëe  &  de  l'Enéide,  &  la  comparaifoiKk 
ces  Poèmes  avec  les  préceptes  d'Ariftote  &  d'Horace,  ont  pro- 
duit fbn.  Traité.  Il  feroit  étonnant  qu  une  mépriic  eût  efté  le 
fondement  d'un  /yfteme  également  établi  (ùr  le  bon  fens  &  fm 
l'autorité  des  Maîtres  de  l'Art,  &  dans  lequel  il  eft  impoifibie 
de  rien  trouver  qui  (ê  démente.  Il  luv  eût  efté  bien  plus  aile 
de  diftinguer  àj^  fables  de  piufieurs  fortes ,  que  de  ramener  i 
un  icul  genre  les  Fables  dramatiques,  épiques,  &  les  Apologues; 
cette  diftinélion  fc  prélènte  d'abord  à  ceux  qui  n'ont  point 
approfondi  la  matière  ;  ce  n'eft  qu'en  y  fài(ànt  réflexion  qu'oa 
e(l  conduit  de  con(equence  en  confequence  à  convenir  que 
toutes  ces  fables  font  de  même  nature,  quoyque  d'cfpéco 
différentes. 

Mais,  adjoute-t*on ,  la  fable  efl  unefiâion  proprement  àr, 
it  de  la  nature  4es  Apologues,  qui  n'otit  ni  pofftb'dité nivrûjfmr 
blance,  au  lieu  qa'ileftejfentielàlafableduPoëmeépi^ue^tpt 
poffible  ér  vrayjemblable.  J'avoue  que  je  n  entends  pas  ce  (pc 
veut  dire  une  fiélion  proprement  dite  quant  aux  Apologues; 
H  ne  meparort  pas  vray  qu'ils  n  ayent  ni  poflibilité  ni  vrayfem- 
blance  :  ce  qui  eft  eflëntiel  à  l'Apologue ,  c'eft  de  cacher  une 
vérité  fous  une  allégorie ,   }^i^  4tc/<A9ç  Ancn^mf  i?Ji%9t, 
comme  difent  les  Anciens  ;  ie  refte  luy  eft  accidentel  :  qu  un 
Apologue  fbît  poffible  ou  non ,  il  n  importe  ;  il  y  en  a  plufieun 
dans  la  Fontaine  de  très-pofiibles  qui  n'en  font  pas  moins  de 
véritables  Apologues  :  tels  font  celuy  de  l'Homme  aux  che- 
veux gris ,  celuy  du  Vieillard  &  de  ton  fils ,  qui  alloîent  ven- 
dre leur  âne,  celuy  de  l'Avare  &  de  fbn  tréfor,  &  beaucoif 
d'autres.  Pour  la  vrayfêmblancc,  bien  loin  que  l'Apoiogue  ne 
l'admette  pas ,  îl  l'exige  au  contraire.   Fabula ,  dît  Prifcien, 
tft  Oratio  fiâa  verifimili  difpofitione  imaginent  exihens  ventor 
Us,.  Une  chofe  peut  efbe  vrayfemblable  qui  n  eft  nuiiement 

poflibfci 
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pôfiible,  tandis  qu'une  choie  très-poifible  &  vcriiabie  même,  n  a 
point  de  vrayiêmblance  poëdque.  Il  ne  peut  pas  arriver  qu'un 
ioup  &  un  agneau  entrent  en  converiâtion ,  cependant  i(  efè 
une  manière  de  rendre  leur  entretien  vrayièmblubic ,  aînii  que 
Font  fait  Efope,  Phèdre  &  la  Fontaine.  Cette  vrayfemblance 
coniiftc  à  ne  leur  faire  &e  que  ce  que  iê  diroient  ceux  dont  ifs 
ne  ibnt  que  les  images  ;  ainîi  lorique  ie  loup  dit  à  lagneau  ce 
que  tous  les  jours  le  plus  fort  dit  au  plus  foibie,  ia  vrayiêm- 
blance efi  exaélement  gardée.  Pour  ce  qui  eil  de  la  Fable  épi* 
que,  elle  doit  bien  eûre  vrayiêmblable  ainfîque  l'Apologue, 
mais  auili-bien  qu'à  l'Apologue,  il  ne  luy  eft  pas  eflentiel  d'eitre 
poifible.  Tout  ce  qu'Homère  raconte  des  Dieux,  tout  ce  qu'il 
nous  dit  des  enchantements  de  Circé  n'eil  guéres  poiHble  ailu- 
rément,  &  cependant  Aridote  ne  fait  pas  difHcdilté  de  pro- 
pofer  les  fables  de  l'Iliade  &  de  l'OdyHée  pour  des  modèles  de 
ùbks  vrayferabl^bles» 

Au  relie,  i  opinion  du  P.  le  Boilu  n'eft  pas  un  iêntîment 
généralement  adopté  par  les  Inteprétes  d'Ariftote;  j'oiê  aiTûrer 
qu'on  ne  le  trouvera  ni  dans  Robortel,  ni  dans  Vièlorius,  ni 
dans  Hemfius,  ni  dans  Cafielvétro,  ni  dans  le  R»  Manbrun,  ni 
dans  le  TaiTe.  Et)  même  cette  unanimité  des  Interprètes  à  ne 
point  trouver  dans  la  Poétique  d'Ariilote  la  règle  de  la  moralité, 
pouvoit  fournir  une  obje<5lipn  que  je  fuis  fùipris  qu'on  ne  m'ait 
pas  faite.  Le  défaut  de  la  plufpart  des  Commentateurs  d'Ari- 
ftote,  c'eil  de  trop  s  attacher  à  la  lettre  de  leur  texte,  &  de  ne 
point  chercher  à  interpréter  le  Philoiôplie  par  les  Poètes,  &  par 
Homère  fîir-tout  :  s'ils  s'y  foflènt  pris  de  la  forte,  infailliblement 
ib  fê  fèroient  rencontrez  avec  le  P.  le  Boflu. 

Voilà  en  deux  mots  comment  ce  Critique  prouve  que  fort 
lyftcme  eft  le  même  que  ccluy  d'Ariftote-  Ariftote  veut  que  le 
Poëme  épique  fbit  plus  inflruèlif  &  plus  moral  que  l'Hiftoire; 
i'Hiftoire  eft  cependant  înftruèlive.  Il  faut  donc  que  le  Poërac 
épique  renferme  l'inftruèlîon  d'une  autre  manière  que  l'Hifloîre; 
Ariflote  nous  fait  entendre  que  c'eft  en  ce  que  l'aèlîon  du  Poë- 
me épique  eft  générale,  &  que  celles  que  rapporte  l'Hiftoire  ne 
font  que  fmguliéres  :  efh'e  générale  ou  eflre  all^orique  revient 
Tome  IX  Pp 
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au  même*  D'un  autre  côté»  fiiivant  le  Phiiolbplie,  Fa^ndo 
Poeinc  épique  doit  élire  une ,  elle  fonne  donc  auffi  une  allcgo- 
rieiqui  tA  une;  linfiruétion  quelle  donne  eft  donc  une  ai^i, 
&  rélUltant  du  total  de  Tadion. 

A  prciènt  que  je  crois  avoir  ibfïHàinment  âJairci  ladoôtiû^ 
^Ariftotc ,  je  paâe  à  l'examen  des  deux  Poëmes  d*Homérc,  es 
qui  efl  fc^jet  de  ma  féconde  Partie. 

Pour  prouver  qu  Homère  s  eft  propofè  d'étaUir  une  venté 
de  morale  dans  chacun  de  les  deux  Poèmes,  &  quekÊibiedc 
i  un  &  de  Tautre  eft  un  véritable  Apologue,  je  ne  fcxay  qu'ap- 
pliquer à  niîade  &  à  rOd3r£G^  les  principes  que  je  vicDs  d'as* 
blir  d'après  Arîftote. 

Les  fables  de  flliade  &  de  FOdyâee  feront  de  vaitabb 
Apologues  I  pourvu  qu  elles  ayent  les  deux  parties  qui  font  l'cf- 
iènce  de  l'Apologue  »  içavoir  »  une  aâion  qui  fbit  une  &  cBtiÀe, 
&  ime  vérité  générale  qui  réiùlte  de  cette  adJoa  ;  or  c*eft  ce  quH 
eft  aifê  de  découvrir  dans  l'Iliade  &  dans  rOdyifée.  Examinons 
d'abord  illiade.  Quelle  eft  l'aiHion  de  f  Iliade!  rien  n'eft  mieux 
nrarqué^  rien  ne  fbu&e  moins  de  c(»9teftation  ;  ceft  k  colère 
d'Achiik,  c  eft»cUe  qui  ait  le  iûjet  de  tout  k  Poëme  :  en  voicj 
te  plan  en  deuK  mots,  &  tel  cp^'il  Temlmâe  (ouf  entier.  Achille 
&  Agamemnon  Os  querdlcnt^  Achille  irrhé  ft  iepare  des  autres 
Grjûcs  •  &  né  veut  pki3  combattre  avec  eux  ;  dqpuis  ce  moment 
les  Grecs  font  toujours  inférieurs  aux  Troyens  :  réduits  aux 
dernières  extreenitez ,  ils  députent  vers  Achille  les  principaux 
Ghefe  de  farnaée,  &  luy  font  propoier  les  conditions  les  plus 
honorables  &  les  plus  avantageons,  s'il  veut  avoir  pitié  de  h 
alliez,  &  le  rejoindre  à  eux*  Achille  eft  inflexible,  il  n  eft  touché 
ni  des  diicours  des  plus  éloquents,  ni  des  prières  de  fo  mcilleory 
amis  V  il  mépriiè  ks  préfents  qu'on  luy  ofirc,  &  répcsid  avec 
dureté  aux  pamks  iqni^on  Ipy  perte  de  la  part  d* Agiinefiux)n  : 
Ratfocfe  en  ertoutié  de  dcplaifir,  &  voyant  les  Grecs  baltw 
de  ïtouv^u,  &  leurs  Chefs  les  plus  braves  qu'on  rapporte  d» 
combat  à  demi- morts,  H  fait  à  Achille  Jes  re^o<^  ks  pto 
ink  ;  Achille  iuy  permet  de  fe  revêtir  de  (es  armes,  &  dalkr 
Qxuib^ttre  ks  Tiioyens:  ies  Txoyço^  reculent  d'abonidevitf 
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Patrode»  parce  quik  le  premicnt  pour  Achille;  mais  He<^or 
l'attaque  &  le  tuë  :  alors  Achille  entre  en  fureur  »  la  douleur 
d  avoir  perdu  (on  ami  l'emporte  fur  la  haine  qu'il  a  pour  Aga- 
memnon  ;  il  combat  He(5tor ,  le  tue ,  &  dès  lors  £1  colère  contre 
les  Grecs  efbnt  celTée,  le  Poemc  finit*  Cette  colère,  comme 
on  le  voit,  commence  avec  le  Poëme;  c'eft  elfe  enlîiite  qui  en 
forme  tout  le  nœud,  c'eft  elle  qui  en  cédant  met  fin  auiii  à 
toute  l'intrigue  :  il  cft  impo^ihle  de  trouver  dans  l'Iliade  v^e 
fiutre  adlion  qui  règne  ainfi  dans  toutes  les  parties  ;  d'où  il  eii 
clair  qu'elle  en  eu,  véritablement  la  ^ble,  fiiivant  Ariflote; 
atwSd^ç  "^T  issç0uyfjuùTeÊV ,  &  iùivant  le  P.  le  Boilu ,  le  corps 
de  l'Apologue. 

La  vérité  de  morale  qui  en  eft  Tame  n  cfl  pas  moins  aii^  à 
appercevoir,  je  doute  même  que  dans  Efbpe  il  y  ait  aucune 
iable  dont  l'allégorie  foit  plus  fenfible.  En  voyant  les  (uitesfù- 
neftcs  de  la  querelle  d'Achille  &  *d' Agamemnon ,  &  tous  les 
maux  dont  les  Grecs  (ont  accablez,  tandis  que  ces  deux  Princes 
font  divilêz;  à  qui  ne  vient -H  pas  en  penice  que  la  mefmtelli^ 
gence  des  CheÊ  fera  toujours  échouer  les  entrepriiês  les  mieux 
concertées  !  Cette  vérité  fê  fait  fèntir  par- tout  dans  riliade,_& 
les  malheurs  des  Grecs  defùnis  s'impriment  dans  les  efprits  bien 
mieux  que  ne  le  pourroient  faire  les  maximes  les  plus  clairement 
exprimées.  Cette  vérité  d'ailleurs  ne  dépend  pas  de  quelque 
partie  de  iaélion;  c'eft  le  fond  du  Poème,  c'eû  tout  le  fu jet, 
toute  l'aélion  qui  l'annonce. 

UAuteur  du  Mémoire  convient  qu'on  peut  en  qudque  forte 
sqppercevoir  dans  l'Iliade  cette  vérité,  mais  il  fbutient  qu'Ho^ 
roére  ne  (ê  la  propo&  pas  dans  la  compofition  de  (on  Poème! 
qu  Homère  ait  eu  ou  n'ait  pas  eu  cette  intention,  c  efl  de  quoy 
on  iê  met  peu  en  peine  :  qui  pourroit  cependant  croire  qu'une 
yûë  fi  belle,  û  relevée,  û bien  uiivle,  fut  un  pur  eâ^t  du  hazard, 
&  qu  un  fcëte  ait  û  bien  réuifi  à  nous  inffaoïire  Sms  en  ^voir  eu 
le  dçffdn.  Homère  dans  le  début  de  l'Iliade,  ne  marque-t-il  pas 
préciiement  quelle  elt  la  vûë  principale  !  Mufe,  dit-  il ,  chantei 
Iç  c^'re  d Achille j^  colère  pemicieuje^  ^ui  caufa  mille  maux  mix 
Grecs^  qmffdcipitaauxen^mimtkumps^  les  âmes  dmeinjin{ti 

Ppî; 
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ile  Héros,  &jit  de  leurs  corps  laproye  des  chiens  &  dis  dfim: 

Pour  qu  Homère r  ad|oût€-t-on,  eût  compofé  fon  Pome  Jaa 
lintention  d'établir  cette  vérité,  il  faudrait  quelle  Je préfetnàj eh 
même  dans  la  fable  dégagée  de  fes  épybdes,  ér  qu'il  m  s  y  m 
préfentOÊ poitU  d'autres.  J'avoue  quil  6ut  que  ia  vérité  inoraie 
lemlte  de  la  fable  dégage  de  iês  épiibdcs,.  c  eft  ainfi  que  J€  iay 
toujours  conçu;  &  je  n  ay  donné  le  plan  en  raccourci  de  l'Iliade, 
qu'afin  qu  oh  vît  fi  en  effet  il  préTentoit  queiqu  inflruâion  gé- 
nérale^ mais  il  n  efl  pas  nécef faire  que  dans  le  cours  de  la  fable 
mile  en  Poëme,  il  ne  fê  pré(ènte  point  d  autre  vûë.  LeP,  b 
Boflu  na  garde  de  le  prétendre,  luy  qui  découvre dansi'ijye 
un  grand  nombre  d'inflruc^oiis  particulière?^ 

Je  conviendra/  donc  de  toutes  les  vues  de  monde  qu  on  Ycut 
£urc  appercevoir  dans  illiade,  &  de  toutes  les  autres  qu'on  y 
voudra  encore  remarquer  ;  il  me  fùôit  qu'il  en  émane  une  du 
total  de  l'adion»  &  que  toutes  lies  autres  n  ayent  iieu  qac  pai 
rapport  à  quelques  ckconflances  de  cette  aélion* 

rar  exemple,  je  veux  bien  que  la  douleur  d'Achille,  pour  h 
perte  de  Patrocle ,  Êiffe  un  beau  tableau  d'une  parfaite  amhi^; 
mais  qui  ne  voit  que  cette  mort  &  cette  douleur  n  ont  eilé 
imaginées  par  Homère  que  pour  le  dénouement  de  la  &bier 
Rien  iieft  plus  naturel  qu'un  Héros  tel  que  Patrocle  sattcn- 
driffe  en  voyant  les  malheurs  de  ks  alliez ,  &  qu'il  veuille  b 
fecourir;  il  périt  dans  fbn  entreprifê:.  un  jeune  honune  auili 
violent  que  l'efl  Achille  ne  petrt  manquer  d'eflre  tranlporté  de 
colérè  en  perdant  fbn  ami  le  plus  fidéle«  Le  temps  r  les  malheurs 
àcs  Grecs ,  les  infiantes  prières  qu'on  luy  avoit  faites  avoknt 
diminué  iâ  haine  pour  Agamemnon ,  elle  devoit  donc  céder  au* 
reflentiment  qu'il  a  de  la  mort  de  Patrocle  ;  anfli  0Hbiie-t4 
lïnjurc  qu'on  îuy  a  feite,  il  fê  reconcilie  avec  les  Grecs,  &  court 
fè  vanger  d'Heélor  ;  c'eft  aînfi  qu'Homère  finît  fbn  aflîon  de 
la  manière  du  monde  la  plus  vrayfêmblable*   Mab  quelque 
leçon  de  morale  qu'on  puifle  tirer  de  cette  mort  de  Patrocle^ 
â'  y  aura,  toujours  une  extrêjue  diâcréncc.  entre  une  pareillr 
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mdîuiflion  qui  ne  liait  qu'à  une  petite  partie  de  i  aélron ,  & 
entre  une  vérité  qui  fe  fait  (êntîr  dans  tout  le  cours  de  i  aélibn; 

Ceci  doit  fervîr  de  réponfe  aux  différentes  vues  de  morale 
qu'on  indique  daiis  Ttliade  ;  car  o»  elfes  font  dans  fe  fond  les 
mêmes  que  celles  que  nous  avons  marquées,  ou  elles  ne  peu- 
vent eftre  regardées  comme  des  vues  générales ,  puifqu  elles  nd 
commencent  pas ,  ne  durent  pas ,  &  ne  fïnîflcnt  pas  avec.  le 
Poème,  &  quelles  ne  réfùltent  point  du  corps  entier,  &  dtf 
tout  enlèmbfe  de  la  (abic. 

.  Si  ce  difcours  n^oît  pas  déjà  trop  fong,  je  ne  manqtreroiV 
pa^  de  tranferire  ici,  ce  qu'on  a  rapporté  des  divifions  qui  re-* 
gnoient  du  temps  d'Hcmiére  parçir  les  Grecs  ;  rien  ne  juftifie- 
roit  mieux  ce  que  nous  avons  dit  d»  deflèin  d'Homère  dans  fa 
eompofition  de  tlliade;  car  que  pourroît  feire  un  Poëte  de  plus 
convemble  pour  des  gens  qui  eftoîent  toujours  en  guerre ,  qucf 
de  leur  chanter  des  Vers  où  les  malheurs  que  produit  fa  dîicorde 
font  représentez  par  tout.  Mais  Hbmére  pouvoît-il  cfperer  qiie 
fes  Vers  engageroîent  ies^  Grecs  à  mettre  bas  les  armes,  &  ;V 
vivre  en  bonne  intelligence,  ce  Poëte  pouVoiif  douter  afîurémenf 
que  fon  Poëme  produisît  ce  bon  effet  ;  car  rien  n'a  cfïé  plus 
ordinaire  dans  tous  les  temps ,  que  de  voir  négliger  les  remon- 
trances les  plus  raifonnables:  màî^  dans  cette  incertitude,  un* 
Efcfivaîn  fcnfé  ne  doit  pas  moins  dire  à  (es  concitoyens  ce  qu'ît 
croit  leur  eflre.le  plus  avantageux.  Dans  ces  derniers  fiéclesy 
plufjeurs  Ecrivains  du  premier  ordre,  mais  qui  n'avoient  pas 
pfus  d'autorité  qu'Homère,  &  qui  ne  dévoient  pas  fè  flatter 
d  eftre  plus  écoutez  que  luy ,  ont  bien  ofè  reprélênter  aux  Princes 
de  leurs  temps,  combien  if  leur  eftoit  dangereux  de  vivre  tou- 
jours en  guerre  les  uns  avec  les'  autres^ 

Je  paflè  à  l'examen  de  la  fable  de  fOdyfïeeriF^  en  feut  Bfcnr 
qo'etle  ait  k  même-fmiplicîté  que  celle  de  l'IlinJc.  La  fable  â& 
iXXiyffée  eft  de  celles  qui  ont  une  double  conftîiùtîon,  &  qur 
finirent  par  une  double  Cataftrophe,  e'ell-à-dire,  par  une  Ca- 
taflrophe  qui  eft  heureufo  pour  les  bon5,  &  iûnefte  pour  les 
jnéchans* 

£a  voici  le  plan.  Ulyffe  eft  éloigné  maîgré'fuy  de  fonpay^r 
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pendant ion  abience^  tout  eft  chez  {uy  en  déHoràn,  osk^^ 
ibnbien^onen  veutàlâlemme,  on  dreâe  des  embûches  à  Iôq 
Bs ,  iuy-màne  court  m^ie  dangers  dcMit  £i  iageflè  k  &t  échap- 
per :  cette  même  ù^cSc  iuy  £>urnh  ie  moyen  de  ictouma 
enfin  à  Itaque,  dy  rétablir  tes  affaires»  &;  de  iê  venger  et  h 
ennemis. 

On  voit  en  effet  une  doubk  intrigue  dans  cette  qdion,  ce 
oui  k  palle  à  Itaque  pendant  Fabience  d'UIyiTe  en  ék  une; 
i  autre  eft  ce  qui  arrive  à  Uiyire  tandis  que  ia  colère  de  Neptune 
L'empêche  d'arriver  dans  ion  Ifk  :  ces  deux  intrigues  ont  do- 
cune  kur  dénouement;  la  mort  des  prétendaqs  cft  le  dâioue- 
ment  cfe  la  première  intrlgi^,  le  dénouement  de  la  féconde,  é 
ie  retour  &  le  rétablifiement  d'Ulyfle  :  ces  deux  intrigues  don- 
nent auffi  lieu  â  deux  inffauélions  différentes  ;  ks  dâbidres  que 
commettent  les  prétencbns  pendant  TabienGe  d'Ulyâc,  enfct- 
gnent  aux  Princes  de  quelle  importance  eft  leur  prélence  dans 
leurs  £{bts;  les  périls  aufquels  Ulyflp  eft  «xpoie,  &  dontâ 
iâgefle  le  tire,  font  voir  de  qud  fëcours  e(l  la  prwknce<knsb 
circonfknces  les  plus  difficiles. 

On  pourroit  cependant  dire  que  la  vue  génerafe  d'Homère 
dans  rOdy(fée,  aefté  de  nous  donner  dans  UlyiTe  fexcin[Je 
d  une  prudence  confbmmée  ;  car  la  iàgeûe  de  ce  Prince  paroît 
par  tout,  &  donne  lieu  au  dénouement  des  deux  intrigues:  ii 
iemble  qu'Horace  ait  penfè  de  cette  fpne  »  loriqu  il  dit 

Rurfus  quid  virtus,  quid  fapientia  poffit. 
Utile  propofiiit  nobls  exeniplar  Ufyjf^s, 

l^'Odyffée  eft  donc  compoi^,  aufli-bien  que  l'Iiiaik,  (fuiv 
aiélion  qui  eft  une  &  entité;  &  de  cette  a<^on  il  refaite  une 
ipor^ité  générale,  &  par  confequent  les  ^les  de  ces  Poëmes 
(ont  de  véritables  Apologues  J  ay  fait  ce  que  j  ay  pu  pour  le 
prouver;  on  s'en  convaincra  bien  mieux,  fi  1  on  veut  les  lire  un 
peu  attentivement  &  fans  prévention  :  car  |  avoue  que  dans  ces 
fortes  de  matières  on  ne  peut  amener  les  queftions  à  un  dernier 
dq[ré  d'évidence,  &  qu'il  reftera  toujours  des  difficultcï  à  iûst 

iqui ne voudn pas  ^fnlmnent  &rej)dfrt   . 
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L'Auteur  du  Mémoire  a  voulu  prouver  dans  iâ  inàèém^f 
Partie,  que  lien  s  oblige  un  Poëte  à  s aUtijcttir  à  ki régie àc  h 
Mcmdité;  j  ay  dk  dam  le  dernier  Diicours  que  jzy  eu  f  hoiiMur 
de  lire  à  la  Compagnie^  les  laiibns  qui  me  pâroiâèmles  piui^ 
convaincamès  »  pour  démontrer  qu'on  Pt  pou  voit  cotnpolèr  un 
véritable  Poëmc  épique^  £uis  que  k  hbk  tttioh  allégorique  Si 
moinle  :  j  y  renvoyèray  donc,  &  je  me  côntenteray,  jpour  finir,, 
de  répondre  à  deux  difficuitez  principales  qu'on  a  mit  conttù 
mon  opinion^ 

L'£gifpée,  dit- on  en  premier  lieii,  efi  m  rédt  harmonieti» 
'd'évetimtms  grands  tout  enfembk  &  vrayjimblabks  ^  4juipat  Imt 
Uéfmfont  tmfad  tout;  or  ni  lidéê  de  Vharmome ,  ni  €elk  dt-  la 
grandeur  des  épenements,  m  de  leur  vrayfemblance ,  n*tmt  de  f ijp^ 
port  avec  les  verttei  de  morak,  qu'à  cmije  qu'il  y  a  peinture  des 
parlons  des  hommes,  iànfique  dans  r Hiftoire ,  d'où  fort  condud 
que  la  moralité  n  ejl  pas  (^y)oJee,  à  la  vérité,  à  la  nature  de  l'Efo^ 
pee,  m€às  que  fa  nature  nef  exige  pas. 

Ce  raifennement  ieroit  bon,  s'il  n'y  avoit  rien  à  dire  h,  ia 
définition  qu'on  donne  de  l'Epopée;  mais  outre  qu'elle  nfcft 
pas  tout-à-fsuc  claire,  die proît  peu  exaéle*  Sf  f Epopée  n^eftoir 
que  le  rédt  d'événements  grands  tont  enfonbie  &  vray(embki4 
blés,  non  ieulement  la  PhaHalede  Luc^,  &  totit  autre  Poëmq 
pareil  ièroient  de  véritables  Epopées;  inai«  ce  nom  convicnk 
droit  encore  aux  Poëmes  les  f^us  irreguliers,  comme  à  \baba 
hberata,  &  même  à  \Otlando  furiofo.  Bien  davants^^  oiv 
n  auroit  qu'à  choifir  dans  Hérodote ,  ou  dans  queiqu'Hîilorieit 
gue  Ion  voudroît  des  événements  qui  fêroicnt  grands  &  vray- 
femblables ,  leur  donner  quelque  liailon,  en  rendre  le  récit  har-^ 
monieux ,  &  l'on  auroit  un  Poëme  épique.  Ce  n'eft  point  ainfr 
que  l'ont  pcnfè  Arillote  &  le»  anciens  Maîftres  ;  je  crois  même 
qu'il  fêroit  impoiïîble'de  trouver  ailleurs  cette  définition  de 
TEpopée  :  &  puilqu'cm  ne  fa  ni  prouvé  ni  expliqué,  il  icmbie 
qu  on  peut  fort  bien  ne  point  admettre  les  confluences  qu'on; 
en  tire. 

On  objeéle  en  fécond  lieu,  la  gêne  ou  mettrdt  les  Poctes^r 
f  obligation  de  (ê  propoier  d'étoblir  chns  leurs  Po^gaes  une  venté 
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de  morale  Mais  la  gène  où  les  règles  mettent  un  Poëte;  n^cft 
point  une  raiioii  pour  feu  diipenfer  :  où  eil  la  règle  qui  nem- 
barralTe  pas,  &  qui  ne  pulfle  quelquefois  réû^oidir  la  verve! 
Jamais  un  bon  Poêle  ne  (e  plaint  des  difëcultez  ;  elles  ne  lavent 
qu'à  faire  valoir  fbn  talent»  &  à  augmenter  él  gloire  Uotfm 
&  Virgile  ont  bien  trouvé  le  moyen  de  compoier  des  Poèmes 
admirables  en  iûivant  cette  règle  ;  il  n'efl  donc  pas  impc^fe 
de  réuffir  en  s  y  afTujettiâaat;  Ce  ne  &roit  plus  un  Poëme  ^î- 
que,  qu  un  Poëme  dont  f aétion  ne  fêroit  point  all^ori(pie,  si 
eft  vray  que  Tallégone  fçlt  efièntielk  au  Poëme  ^ique^  &  c'efl; 
je  croîs  >  ce  que  j  ay  fait  voir  dans  ma  pemiére  Diflèrtatioa 

J'aurois  encore  beaucoup  de  choies  à  adjoûter  dans  celleny; 
J'aurois  fort  ibuhaité,  p»-  exemple,  de  joindre  Virgile  à  Ho- 
rnére^  &  de  montrer  que  f  Enéide  u  eft  pas  moins  une  imitatioR 
de  riliade  &  de  rOdyfTée,  en  ce  qui  regarde  la  £J>Ie,  que  ém 
tout  le  reile»  &  jen  lêiois  venu  aifëment  à  bout.  J'aurois  pu 
parler  encore  des  autres  Poèmes  où  la  régie  de  la  moralité  na 
pas  €Ûê  obiêrv  ée ,  appliquer  à  la  Tragédie  &  à  la  G)mé(iie  les 
princi^  que  nous  avons  établis  par  rapport  à  l'Epopée;  proo- 
Ter  que  la  meilleure  Antiquité  n'a  porté  fi  loin  fon  ddifflepour 
ies  Poètes,  &  pour  Homère  fîir-tout,  que  parce  ^'dle  eftok 
periùadée  que  toute  leur  compofition  avoit  pour  bût  d'inipirer 
ia  vertu ,  &  qu'ils  cachoient  toujours  la  vérité  fous  le  voile  de 
leurs  fables  :  mais  toutes  ces  diicuifions  m'cûiient  mené  trop 
bin  »  &  j'ay  cru  qu'il  me  [u&foit  de  fui vre  l'Auteur  du  Mamc, 
le  de  luy  réponcbe» 


DISCOURS 


DE    LITTERATUR 


305 


DISCOURS 

SUR 

%'ORÏGINE    ET    LE    CARACTERE 

DE    UEP ITHALAME. 

Par  M-  l'Abbé  S  o  u  c  H  a  y. 

LE  mot  Epîthalanie  vient  du  grec  lS^du?\^/u40v ,  &  ce  aj.acNovem: 
dernier ,  en  adjoûtan t  aojua ,  fignifie  chant  nuptial  ;  da?\gL-     brc  1 73 1 . 
ye<pç  en  eft  la  véritable  étymologie.     ^  l'E^Êne! 

Or  les  Grecs  nommèrent  ainfi  leur  chant  nuptial,  parce 
qu'ils  appelloient  daA^yccpç  l'appartement  des  époux ,  &  qu'après 
ia  fblemnlté  du  fcflin,  &  Ior£}ue  les  nouveaux  époux  s'eftoicnt    /Vor/.  ^ 
retirez,  ils  chantoient  l'Eplthalame  à  k  porte  de  cet  appartement,  ^^'' 

Je  n'éxamineray  point  ce  qui  les  détermina  à  choîfir  par  pré- 
férence ce  lieu  particulier;  moins  encore  m'arrêteray-je  à  refoter 
divers  Ecrivains,  qui  en  allèguent  une  raifbn  peut-eftre  auffi    if.  Tieti^^âi 
frivole  qu'elle  eft  communément  reçue,  Quoy  qu'il  en  fbit,  ^^m!^Scqî. 
i'ulàge  dont  il  s'agît  eft  attefté ,  indépendamment  de  l'étymo-    Mmu  à-c: 
logie  du  mot,  par  des  témoignages  anciens,  &  par  la  pratique 
même  de  Théocrite;  &  cette  circonftance  du  lieu  eft  regardée    Epith.  Heh 
par  les  modernes,  comme  fi  importante,  ou  pluftoft  comme  ^"^-^jy^*^  j^ 
(i  néccflaire  ^  que  tout  chant  nuptial  qui  ne  l'exprime  pas ,  poënc. 
ne  doit  point,  félon  eyx,  eftre  nommé  Epithalame.  De  là  vient    ^^^  ^ 
qu'ils  en  diftinguent  piufieurs  clpéces ,  Tun  proprement  dit ,  &  CatuUum. 
qu  ib  iùbdi  viiênt  encore  en  chant  du  loir,  &  en  chant  du  matin  '^;    ^r  ^^^^^j^fi 
lautre  qu'ils  nomment  fcolion,  &  que  chantoient  les  convives  nw,  jeu con^ 
couronnez  de  myrte  &  de  laurier.  Un  troifiéme  qu'ifs  appel-  fJJ'^'^^'^f  »** 
lent  Hymenee,  &  qui  ne  rentermoit  que  des  preceptçs  ou  des  ixcUmnunu   ' 
conlèiis  touchant  le  mariage.  Un  quatrième  que  l'on  employoit    Tini.  jnkgi 
à  décrire  la  pompe  nuptiale ,  &  auquel  ils  ne  donnent  point  de  ^  ^f^l 
nom  particulier.  Un  cinquième  ennn,  qui  eftoit  un  hymne  en  />J;/^,  ^  s*^ 
f  honneur  des  nouveaux  époux. 

Tome  IX.  Qq 
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•  Telles  iont  1  jxu-ptèsia^iftinéUons.cpiC  Jcsj]U)dcnics^»e 
imaginées  ;  car  je  n  ay  point  entrepris  de  les  rapporter  cxa(Se- 
ment  :  diftinâions  inutiles ,  &  dont  la  pluijpait  ne  font  pas 
même  fondées  en  autorité. 
Hefychttts  En  effet,  Hefychîus  ne  définît  point  Fhynienée  autrement 
in  vûce  ùfjjf ,  q^è  nous  avons  défini  l'Epithalame,  &  Procius  dans  fa  Chrcfto 

ûS^^t^A^or.  ï^^^ï^î^^  ^'^  f^^^  ^ixA  deux  clafles  différentes*  Apollonius^ 

*  Argon.  /.  -f .  lauteur  des  Argonautiques,  lèmbleaufli  les  confondre, puilquc 

felùemlùus^'^  en  décrivant  les  noces  de  Medée  &  de  Jalon ,  il  fait  chanter 

rhymenée  au  fon  de  la  cithare,  à  la  porte  de  la  caverne  où  ion 
avoit  préparé  le  lit  nuptîaL  D'ailleurs ,  fi ,  comme  on  le  prétend, 
rhymenée  ne  contient  que  àt$  préceptes  ou  des  confeils  tou- 
chant le  mariage,  il  appartient  uniquement  à  la  poëfie  Didaélh 
que,  &  neft  point  une  efpéce  d'Epithalame,^ 

Je  dis  le  même ,  à  proportion  des  autres ,.  du  fcolion  fur- touf, 
parce  que  c  eftoît  ou  un  fimpie  impromptu ,  &  alors  il  ne  mérite 
pas  le  nom  d'Epîthalame,  ou  un  hymne  réglé,  &  dans  ce  cas, 
k  matière  &  1  objet  eflant  les  mêmes ,  il  ne  confiituë  point  une 
elpéce  différente  »  &  la  diverfité  du  lieu  ne  peut  en  changée 
ia  nature» 

Mais  j'abandonne  ces  cfiftinéUons,  &  fins  m^arrêter  lêrvîfc- 
ment  à  Tétymologîe  du  mot,  j  appeileray  Epithalame  tout  chant 
nuptial  qui  félicite  de  nouveaux  époux  fur  leur  union  :  qui! 
fbit  un  fimpie  récit»  ou  qu'il  (bit  mêlé  de  récit  &  de  chant; 
que  le  poëte  y  parle  (eul ,  ou  qu'il  intrcxhiifê  des  peribnnages, 
&  qud  c{ue  iblt  enfin  le  iieude  la  icéne»  fi  je  puis  ufer  d'une 
cxpreffion  fi  împrq)re, 

L'Epithalame  eft,  en  gêné»! ,  une  efoéce  de  poefie  très- 
ancienne  ;  les  Hébreux  en  connurent  i  ufige  au  moins  dès  le 
Pfal.  ^.    temps  de  David.  Pamii  les  Odes  fierées  dà  un  Plêaume  que 
^^^pl'J/  ce  Prince  con^fa  dans  fi  vîdlldfTey  à  foccalkm  du  mariage 
Eujeb.hFfai.  de  Salomon'avcc  une  Princeflè  d'Egypte;  &  ce  Pfiaumequc 
'S^uJ^s.  S'V^^^"^^  appelle  un  poëme  tout  divin,  eft,  feion  tous  les  cri- 
««•  *        *  tiques ,  un  vàitable  Epithalame  *. 

*  Madame  Dader  l'appelle  aulli  dans  fès  remarques  îax  Homéne^  PEpii 
î&alame  (àaé. 
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Le  Cantique  des  Cantiques,  màigré  i  opinion  contndre  de 
quelques  interprètes ,  efl  encore  un  poème  de  ia  même  nature; 
<îuoyque  ia  forme  en  iôit  différente.  Jamais  Origéne ,.  doni 
l'autorité  eft  îcy  de  quelque  poids ,  ne  donne  à  cet  ouvrage 
fecré  <}ue  ie  nom* d'EpithalUme,  &  d'Epîthalame  Dramati-  ^Ojig, prolêgi 
que  ;  à  quoy  j'adjoûteray  en  paflant,  qu'il  me  paroît  rehfernier  ^  ""'*  *** 
trois  adles ,  &  que  par  là-méme  il  e{l<  d'une  eipéce  inconnue  aux 
Grecs  &  aux  Latins* 

Pour  ce  qui  eft  des  Grecs ,  fi  I  on  s^tn  rapporte  à  Dîélys ,  ils    Dîéhs  Oh. 
avoient  dé/a  un  chant  nuptial  dans  les  temps  héroïques ,  &  ia  ^'^' 
cérémonie  de  ce  chant  ne  fût  point  oubliée  aux  noces  de  Thetîs 
&  de  Pelée.  Ce  fut  Apollon  même,  fèion  quelques  auteurs,  Hm.  Scht 
qui  cl^anta  i'Epithalamc  en  cette  occafion  ;  &  de  là  vioit 
que  dans  une  ancienne  Tragédie,  Thetis  le  plaint  avec  tant 
d'amertume,  que  ion  fils  ait  péri  par  les  traits  de  ce  même 
Apollon  qui  luy  avoit  annoncé,  avant  fa  naiifance,  une  fi  heu- 
reufe  ckftjnée. 

Entre  les  diflerenti  fujets  qu'Homère  a  repréfèntez  fur  le 
bouclier  d'Achille,  on  voit  de  nouvelles  mariée  fbrtir  de  leurs 
maiibns,  &  toute  la  ville  où  eft  placée  ia  £:cne  de  ce  tableau 
particulier,  retentit  des  chants  d'hymenée. 

Héfiode  décrivant  aufli  fur  le  Lbuciio*  d'Hercule  une  pompe  //^/w.  v.  7 si 
nuptiale,  fait  mention  dé  ces  mêmes  cliants;  &  ce  qui  fembie 
remarquable  ,  il  employé  ia  même  meiure  &  ia  même  exr 
prefTion. 

Or  de  tous  ces  paiTages ,  que  j  aurois  Vilement  pu  multi- 
plier,  il  refûlte  qu'avant  Homàe  il  y  avoit  des  cliants ,  ou  du 
moins  une  e^iécc  d'acclamation  confâcrée  à  ia  fblemnité  des 
noces.  Je  dis  une  acdamatiôn  ;  car  fi  nul  autre  genre  de  poëfie 
ne  fut  d'abord  porté  à  ia  perfeéHon  dont  il  eiloit  iuioeptibie ,  il 
eft  à  {Nréfûmer  que  i'Epithaiame  n  eut  pas  des  commencements 
plus  heureux,  &  que  dans  ia  première  origine,  ce  fut  ime  fim- 
pie  acciamation  d'Hymen,  ô  Hymenée.  Le  motif  &  l'objet  de 
cette  acciamation  font  évidents.  Chanter  Hymen,  ô  Hymenéc^ 
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ceftoît  fins  doute  féliciter  les  nouveaux  époux  fur  leur  ujiîon; 
&  (buhaiter  qu'ils  n  euflênt  qu  un  même  coeur  &  qu  un  même 
efprit,  comme  ils  naiioient  plus  avoir  quune  même  habi- 
tation. 
7/f  Ckreji,         Proclus ,  dans  i  ouvrage  que  j  ay  déjà  cité ,  dérive  le  mol 

^fudPhou        Hy menée  des  mots  Eoliques  6fj(sv(ii{9  &  ô/iipyoiif,  qui  ontpré- 

cifèment  cette  fignîfication.  Mais  quoyque  j'avoue  que  td  fut 
autrefois,  &  que  tel  eft  encore  au jourd'huy  i'efprit  de  cette  ac- 
clamation, puifqu'eHe  a  paffé  julqu'à  nous  des  Latins  quila- 
voient  adoptée,  je  n'en  chercheray  point  la  raifbn  dans  les  éiy- 
moiogies,  qui  ne  font  que  trop  fouvent  arbitraires  ;  j'embraflè- 
ray  piuftoft  l'opinion  commune ,  qui  fait  d'Hymenée  un  jeune 
honmie  d'Athènes  ou  d'Argos. 

Hymenée,  dont  la  Grèce  fît  depuis  un  Dieu  qui  préfi- 
doit  au  mariage,  eftoit  d'une  beauté  accomplie.  Né  pauvre,  & 
d'une  famille  obicure,  il  ie  laifTa  furprendre  aux  charmes  dune 
jeune  Athénienne,  dont  la  naidance  égaloit  la  fortune.  La  dis- 
proportion eftoit  trop  marquée,  pour  iuy  laîfler  ia  moindre 
efpéraiice;  cependant,  à  ia  faveur  d'un  déguifêment,  dont  là 
jeunellè  &  (a  beauté  écartoient  le  foupçon,  il  fùivoit  par-tout  k 
belle^ Athénienne.  Un  jour  il  l'accompagna  jufqu  a  Eleufis  avec 
ies  filles  d'Athènes  les  plus  qu.'^lifîées ,  qui  allorent  offrir  des 
âcrifîces  à  Cerès.  Il  arriva  qu'elles  furent  enlevées  par  des  pira- 
tes, &  que  ies  ravilleurs,  après  avoir  pris  terre  dans  uneifle 
déiêrte,  s'y  endormirent.  Hymenée  (àifitroccaiion,  tue  les  pi- 
rates, revient  à  Athènes,  &  déclare  que  fi  on  iuy  permet  d'é- 
pouier  celle  dont  il  efl  épris ,  il  ramènera  toutes  ies  filles  qui  ont 
eflé  ravies.  Il  les  ramena  en  ef!èt ,  &  devint  le  plus  heureux 
des  époux.  C'eft  pour  cela  que  les  Athéniens  ordonnèrent  quif 
feroit  toujours  invoqué  dans  la  folemnité  des  noces  >  avec  les 
dieux  qu'ils  en  regardoient  comme  les  proteéleurs» 

Soif,  ai,  l        Voilà,  félon  Servîus  de  qui  j'emprunte  cette  hiftoire,  &  fc- 

jDflwr.  ad     ^^^  ^^"^  ^^^  anciens  Commentateurs ,  quelle  fût  i  origine  de 
Ter.  Adei.       l'aoclamation  d'Hymenée. 

FrocL  'L.  %\       Cette  acclamation  pafTa  depuis  dans  llËpithdamc ,.  &  les 
Poètes  en  firent  un  vers  întercdaire,  ou  une  efpéce  de  lefiain 


DE    LITTERATURE;  yop 

ajufté  à  la  mefîire  qu'ils  avoient  choifie  ;  témoîn^CatuIIc ,  qui 
ramené  û  ibuvent  ce  vers  : 

Hymen,  6  Hymenae,  Hymen  ades,.  ô  Hymenair  In  carm.  v>3 

Et  ces  autres  : 

Jo  Hymen,  Hymenae  io,  jn  cam.  62. 

lo  Hymen,  6  Hymenae.  c^/^'" '^'- 

TémOTi,  idis-je,  Catulle;  car  H  eft  certain  que  Sappho  avoît  pum.Haic. 
compofè  plulieurs  Epithaianies,  dont  nous  n avons  par  mal-  ^^j^j^^t^j 
heur  que  à,ç,s  fragments ,  &  qu  en  ce  genre  de  poëfie,  Catulle  iwtris.  V(f.ad 
a  imité  la  manière  de  Sappho.  Témoin  encore  Ariftophane ,  ^'*^^' 
qui ,  à  l'occafion  du  mariage  de  Pifthéterus  avec  la  déeflè  Sou- 
veraineté, feit  repeter  par  un  demi-chœur  des  oileaux,  jn  Apih.  aa. 

Après  que  ce  même  demi-choeur  a  relevé  de  la  (brte ,  fui vdnt 
]a  traduélion  de  M.  Boivin,  le  bonheur  mutuel  des  époux: 

Depuis  le  jour  célèbre  où  la  Reine  des  Dieux 

Superbement  ornée, 
Par  lesfœurs  du  Defiinfutau  maître  des  deux 

Avec  pompe  amenée. 
On  n'a  point  encore  vu  d'Hymen  fi  glorieux. 

Hymen,  6  Hy menée. 

Ainfi,  ce  qui  cftoît  le  principdl  devînt  comme  lacccfToîre,  Si: 
lacclamation  d'Hymen  amenée  par  intervalles  égaux  ^  ne  lêrvit 
plus  que  d  ornement  à  i'Epithalame,  ou  pluftoft  elle  iêrvit  à     v»d.Céauff. 
marquer  les  vœux  &  les  applaudilTements  des  chœurs ,  lorfque  '^^''^ 
ce  poëme  eut  pris  une  forme  reglée.^ 

Stefichore  pafle  communément  pour  l'inventeur  de  fEpi-    ^^^^  «»  ^'^- 
ti^dame  :  mais  on  (çait  qu  Héfiode  s  eftoit  déjà  exercé  fur  ce  ta.  inyaL 
même  genre,  &  qu'il  avoit  compofë  TEpithalame  de  Thétis  & 
de  Pdée  ;  ouvrage  que  nous  avons  perdu ,  mais  dont  un  ancien 
Schoiiafle  nous  a  confèryé  un  fîagment.^ 

Qqq 
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Tieii.hprQi     StefîdK)MaToitnia{trait^HâénedansunPocme&^ 
^"pirnÛphcid.  <^ontreIIe.  Caftor  &  PoUux,  au  rappQEtxIePiatQn,  vcngàeiu 
Comnapud     icur  feuT  outragéc,  en  frappant  d'aveuglement  le  Poëte  lâtirf- 
Phêt.mtn.ti.  que  ;&  pour  recouvrer  la  vue,  Stefichore  fut  obligé  de  chanter 

la  Palinodie.  Il  compolà  en  effet  un  autre  poème,  où  foûtenant 
qu'Hélène  n  avoit  jamais  abordé  en  Phrygîe,  illouoit  également 
fes  charmes  &  (a  vertu ,  &  felicîtoît  Menélus  d'avoir  obtenu  la 
préférence  for  fes  rivaux. 
Tieti  l  ck.  Or  il  eft  vray-fembiable  que  s^eflant  avîfè  le  premier  de  câé- 
brcr  un  mariage  û  fonefte,  on  luy  aura  attribué ,  ans  autrc  fon« 
dément ,  l'invention  de  l'Ëpithaiame.  Peut-eftre  auffi  qu'il  le 
perfeélionna,  &  qu'Héfîode  n  en  ayant  fait  qu'un  fimple  xédt, 
Stefichore  y  jetto  des  choeurs;  ou  qu'à  la  flûte,  que  lonem- 
ployoit  déjà  au  tonps  d'Homère  cbns  les  chants  dîiymenée,  il 
'adjoûta  la  cithare.  Du  moins  paroit-il  certain  qu'il  introduisit 
cet  inf^ument  dans  les  choeurs  en  général,  &  que  pour  ceb 
viême  il  fut  appelle  Stefidiore,  au  lieu  qu'il  ie  noromoit  au* 
paravant  Tifias. 

Et  ce  qui  fortifie  ma,  conjeélurc  fur  la  cithare,  &  fur  k$ 
chœurs  même  adjoûtez  par  ce  poète  *  au  (impie  récit  dans 
%il.f.Arg.  i'Epithalame,  ceft  qu'Apollonius  fait  mention  de  k  cithare, 
en  parlant  d'un  chant  nuptial ,  &  que  Théocrite,  qui ,  à  ïi- 
mitation  de  Stefichore ,  compo&  i'Epithalame  d'Hélène,  ne 
parle  que  pour  amener  le  chœur  dts  fiUcs  de  Lacédémone, 
qui  chantent  enfèmblc  &.  la  beauté  d'Hélène  &  le  bonheur  de 
Ménélas. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dft,  il  refulte  que  I'Epithalame 

grec  eft. un  véritable  poème,  quoyqu'il  n'imite  aucune aâion; 

MJt.inPoêt.  car,  fuivant  la  doélrine  d'Ariftote  &  de  Platon  même,  cette 

^fÛÛ  nb      ^^^  d'imitation  n'eft  point  effentielïe  à  toutes  les  clpéces  de 

Î2r  Legii.  *    '  poëfie.  Il  fîiffit  à  la  plulpart  d'avoir  en  vûë  queiqu  olq'et  qu'elles 

*  On  voit  à  Rome  dans  le  Palais  me.  Si  ma  conje<5hire  eft  IcpiBei 

Aldobrandin,  une  Peinture  antique  on  peut  en  inférer  que  cemorcew 

qui  repréfènte  une  noce.   On  y  re-  de.  mk  eft  p<illérieur  à  Stefidioffi 

marque  principalement  une  Mu(î-  ou  du  moins  qu'il  n'eil  pas  plis  a» 

cîenne  qui  joue  de  la  Cithare,  pen-  den  que  ceToëtc ,  qui  a  " 

dant  qu'une  autre  chante  TEpithal^t-  b  42/  Ol/mpiade. 
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fe  Iprôpofeïit^  4'iiniter.  Or  Je  but  de  rEphhaiame  eft  de  feirc 
«onnoître  aux  nouveaux  époux  le  bonheur  de  leur  union ,  par 
ks  louanges  qu'on  leur  donne  fucceffiveracnt,  &  par  les  avan- 
tages qu  on  leur  annonce  pour  i  avenir. 

La  manière  dont  il  imite ,  c  eft  que  le  poëte  y  introduit  des 
-perfonhages ,  &  ces  perfonnages  font  OTdinairement  ou  les 
xompagnes  de  ïépoufe,  comme  dans  Théocrite,  ou  les  amis  de    TAfoe.  Epith^ 
i'époux,  comme  dans  ApoUoniu^  "puArs^. 

Le  moyen  oulmltrument  cniin  par  lequel  il  imrte,  ceu  l'A.  4. 
l'harmonie  ou  le  chant,  &  ia  verfification.  Au  rcfte,  11  parcMt 
mie  les  Latins  n'eurent  point  de  nicfùre  afFedéê  à  ce  genre  de 
Poëfie,  mais  je  n'oferois  affûrer  le  même  àts  Grecs  poftérîeurs 
à  Héfiodc,  de  Stefichore  &  de  Sappho  principalement.  ïb 
avoient  l'un  &  l'autre  embraffé  la  Poëfie  Lyrique,  &  il  n'eft 
^ércs  vrayfembiable  qu'ils  ayent  employé  dans  leurs  Epithala-- 
mes  une  autre  mefiire  que  celle  qu'ils  employoîent  dans  leurs 
<ompofitions  ordinaires. 

Examinons  maintenant  quelle  fut  chez  \cs  Latins  Forî- 
gîne  de  l'Epithabme.  J'ay  déjà  remarqué  dans  un  autre  dif    Sec.  difi,  fir 
cours,  qu'ils  n'eurent  très  long -temps  que  des  Hymnes  &  **^<'«'''^%* 
des  Annales  en  vers  groffiers,  &  qu'ils  ne  cultivèrent  les  autres 
genres  qu'après  que  la  Grèce  àiliijettie  leur  en  eut  offert  des 

modèles. 

Pour  le  genre  dont  fl  eft  ici  queftion,  divers  témoiignages 
hîftoriques  nous  apprennent  qu'il  eut  à  peu-près  la  même  ori- 
gine que  i'Epithalame  Grec  ;  &  que  comme  celuy-cy  coitt* 
mença  par  l'acclamation  d'Hymenée,  i'Epithalame  Latin  com- 
mença par  l'acclamation  de  TalafTius  :  en  voîcy  foccafion. 

Paimi  les  Sabînes  qu'enlevèrent  les  Romains ,  il  y  en  eut 
une  qui  fe  faîfoit  remarquer  par  (a  jcuneflê  &  par  &  beauté.  Ses 
ravifleurs  craignant  avec  raifon,  dans  un  tel  défordre,  qu'on 
ne  leur  arrachât  un  butin  fi  précieux,  s'avifèrent  de  crier  qu'ils 
ia  conduiibient  à  Tsdaffius.  Talaflius  eftoit  jeune  »  beau ,  bieit 
lait 9  vaillant,  &  Ibn  nom  fêul  imprima  tant  de  refpeét,  que 
ioin  de  longer  à  la  moindre  violence ,  le  peuple  accompagna» 
nar  honneur.  ]ss  laviâèurs,  enfàiÊuit  feus  cefie  retentir cr 
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même  nom.  Un  mariage  que  le  hazard  avoît  fi  bknaffortinc. 

pouvoît  manquer  d'dire  heureux;  il  ie  fut,  &  fcs  Romans 

employèrent  depuis  dans  leur  acclamation  nuptiale  le  mot  Ta- 

laflius ,  comme  pour  (buhaîter  aux  nouveaux  époux  une  fcm: 

blable  dcftinée. 

Vam  apud       Je  n'ignorc  pas  que  Varron  &  Juba  ont  fùivi  une  autre  opi- 

^Hrag.p^S'  njQn^  &  qu'iJs  dérivent  le  mot  Talaflius  du  Grec  TaA^a, 

Ma  m  Phu.  lanificium;  mais  j  ay  pour  mes  garants  Tîte-Live  &  Attilius, 

T^Liu.Hi/i.  plu5  ancien  que  Varron  même.  Plutarque  d'ailleurs,  cet  Eai- 

^^^'J  '  7     j    ^^  ^  judicieux,  &  fi  parfeitement  inftruit  de  ces  fortes  d  ulages, 

ft/iuZ  après  avoir  balancé  les  deux  fentiments ,  k  détermine  en  faveur 

Mt.  in  Pomp.  Je  cduy  quc  j  ay  embraffé.  ^ 

A  cette  acclamation,  qui  edoit  encore  en  ulâge  au  temps  de 
Sidon^ApoU.  Pompée,  &  dont  on  voit  ài^s  veftiges  au  fiécle  même  de  Sido- 
Hoûù.%ifi.  ^^"^'  ^  joignirent  dans  la  lùite  les  vers  Fefccnnins,  versextré: 
**•  -2  •  mement  groffiers  &  pleins  d  obfcenitez. 

Les  Latins  n  eurent  point  d'autres  Epithalames  avant  G- 
tulle,  qui  prenant  Sappho  pour  modèle,  leur  montra  de  vcri- 
tables  Poèmes  en  ce  genre ,  &  fùbflitua  l'acclamation  grecque 
d'Hymenée  a  1  acclamation  latine  de  Talafiius.  Il  perfedionna 
aufli  les  vers  Fefcennins  ;  mais ,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
^'il  fcs  rendit  plus  chartes  par  lexpreffion ,  ils  ne  furent  pcut- 
eftre  que  plus  obicenes  par  le  fèns. 
Car.  £///A  Nous  en  avons  à^s  exemples  dans  un  Epîthakme  de  Ca- 
^^"  tulle  même ,  dans  une  petite  Pièce  qui  nous  eft  reliée  cfc 

l'Empereur  Gallien,  &  dans  le  Centon  d'Aufbne  principale- 
ment. Stace ,  'qui  z  fleuri  fous  *  Domîtien  ,  ne  s  eft  pcnras 
dans  TEpithalâme  de  Violantille  &  de  Stella  aucune  exprd^ 
Chmd.  in     fion  peu  mefùrée.  Claudien  n'a  pas  toujours  efté  fi  retenu:  H 
^^'^'  s'échappe  d'une  manière  indécente  dans  celuy  d'Honorius  & 

de  Mairie. 

Sîd.  in  Ejfitk.      Pour  Sîdonjus,  aufTi-bien  que  tous  les  Modernes  dont  te 

^^!i  ^'pàUm.    ^^^^^  "^^  ^c>ient  connues,  conmic  Buchanan  parmi  lesEcoffois, 

La  France    Malherbe  &  quelques  autres  parmi  nous,  excepté  Scarron,  ils  font 

tonfoiét.  irréprochables  à  cet  égard.  Si  pourtant  l'on  excepte  encore  parmi 

d'ElcoU,Vc.   fc^  Itdiens,  fc  Cavalier  Marin,  qui  mêle,  6ns  reJ^peiS  pour  Tes 

Héros; 


DE    LITTERATURE.  :^i^ 

Héros^à  cïes  louanges  quelquefois  délicates  des  traits  toutrà-faiç 
licencieux. 

Mais  je  pafle  au  cara(5lére  de  l'Epithalame  ,  où  j  auray 
naturellement  occafion  de  relever  les  talents  &  les  défauts  de 
ces  différents  Poètes.  

On  pourroit  s'imaginer,  dit  le  (bphifte  Himerîus ,  que  l'Epî-     Caraflérc 
thaiâme  admettant  des  Chœurs  &  toute  la  liberté  de  la  Poêïk,    ^     «le 
il  ne  peut  eftre  affujetti  à  des  préceptes.  Mais  comment  arriver  '  Epithalamc. 
à  la  perfe<n:ion  de  l'Art  fans  le  fècours  de  l'Art  même,  adjoûte  /^J!"^'  ^^" 
incontinent  cet  Ecrivain  î  Auffi  Denys  d'Halicarnafiè  don-    ^  ^''  ^^'» 
nant  aux  Orateurs  les  règles  de  l'Epithalame ,  ne  dit  -  il  pas  ^^^'  ^' 
qu  elles  fbicnt  inutiles^ux  Poètes  ;  il  les  renvoyé  feulement  aux 
Ecrits  de  Sappho  :.  rien  n'efknt  fi  utile  en  général  que  d'étu- 
dier les  modèles,  parce  qu'ils  renferment  toujours  les  précep- 
tes, &  qu'ils  en  nriontrent  encore  la  pratique. 

Au  dcâut  de  ces  modèles  que  le  temps  nous  a  enviez,  je 
hazarderay  ici  quelques  réflexions  que  je  fbumets  à  voftre  ju- 
gement ,  Meffieurs ,  &  que  je  fuis  bien  éloigné  de  propofer 
comme  des  règles. 

Le  fûjet  en  tout  genre  de  P4Ke  efbnt  ce  qu'il  y  a  de  prin- 
cipal, il  me  iemble  que  le  Poëte  qui  entreprend  de  compofo 
un  Epithalame,  dcvroit  chercher  une  iîélion.qui  fut  tout  en- 
semble jufte,  ingénieufè,  propre  &  convenable  aux  perfbnnes 
qui  en  ferôient  l'objet.  Et  c'elt  en  choif/ffant,  félon  le  précepte 
général  de  Longîn ,  les  circonflanccs  particulières  qui  ne  font  Loti^iit.  aé* 
jamais  abfblimicnt  les  mêmes,  qu'un  Epithalame  auroit  les  qua^ 
litez  que  je  demande. 

Les  Epiihalames  de  Catulle  même,  û  on  excepte  celuy  de 
Thétis  &  de  Pelée,  où  tout  efl  propre  au  Héros  qu'il  s'eft  pro- 
pose de  chanter,  (  je  ne  craindray  point  de  le  dire,  )  me  paroif^ 
icnt  moins  admirables,  parce  qu'ils  ne  les  ont  pas,  ces  qualitcz^ 
-tout  excellents  qu'ils  font  d'ailleurs. 

Le  lèul  Epithalame  françois  que  je  connoMTe,  &  qui  mérite 
J>îen  ce  nom,  fèfoit  un  modèle  adievé,  s'il  navoit  pas  le  même 
<ièFiUt.  La  fièlion  cfl  très-ingénieufê ,  &  les  refrains  variez  heu- 
f  cufèmcnt  font  encore  plus  heureuiement  amenez.  L'Amouc^  / 

Tome  IX,  Rr 
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Aiivant  la  fuppofîtion  du  Poëte,  ne  fut  point  invita  aux  noces 
de  Jupiter  &  de  Junon^  malgré  les  avis  de  Venus  qui  cdoiti 
Hymen  : 

De  vojfre  Fête,  Hymen,  votcy  Te  jour;: 
N'oublie^ pas  d'en  avertir  l'Amour^ 

De  ia  vint  qu'il  luy  fît  toujours  la  guerre,  &  qui!  Fuy  dlâ^e!»' 
même  (on  flambeau.  L'Amour  cependant  iênilbie  aux  kmics 
d'Hymen,  luy  dit  pour  i  appaiier;  tiens,  voilà  mon  are,  va  cher- 
cher fortune.  Hymen  fe  met  en  fèntinelie  ;  il  af^rçoit  auffi* 
tofl:  les  jeunes  époux  qui  font  l'objet  de  TEpithalame,  il  tire,  & 
fi  jufle  ^  que  famour  n'eût  pu  mieux  £iiir,  de  ion  propieavoL 
Leur  réconciliation  amené  cet  autre  refrains 

Amour,  Hymen,  vous  voilà  bien  remise 
Mais,  s'ilfe  peut^foyej^  long-ten^s  anàs^ 

Rien,  je  le  répète  encore,  de  plus  ingénieux  que  cette  fiâionv 
ni  de  pl^s  heureux  que  ces  refrains.  Mais  ia  pièce  entière  n  e&- 
elle  pas  trop  générale  ?  Et  le  Poète  n'efl-il  pas  toujours  en  droit 
de  feindre  que  ceux  dont  il  #tmte  le  mariage  ont  efié  Ueffcz 
par  les  ntains  d'Hymenée,  &  d'un  trait  de  l'Amour  même! 

Claudkn  &  Buchanan,  que  d'ailleurs  je  ne  propolè  point 

comme  des  modèles,  ont  rendu  plus  propres  à  leurs  Hétos  ics 

£pithaiames  qu'ils  nous  ont  kilTez  ! 

En  ip^.         Stilicon  eftoit  dans  le  Milanois  à  ia  tête  des  Armées ,  loif- 

'dH^Em^T''  .^w'Honorius  épou£i  Marie  fille  de  ce  Général  &  de  Sercna.. 

ciaud.  In  *  Claudien  feint  que  Venus  avertie  par  l'Amour,  &  ponée  fur 

E^uk.  Honor^   j^  fl^^j^  ^  yj^  Tritoa,  arrive  avec  fbn  cortège  ordinaire  à 

Milan,  où  k  mariî^e  cfevoit  efire  câebrd  La  piéience  de  ia 
DéefTe  inipire  une  joye  univexfêUe.  Les  Aigles  Romaines  ibnt 
couronnées  de  fleurs.  Le  fbn  des  flotes  fuccedc  au  bruit  des 
trompettes ,  &  les  Soldats  après  avoir  fêlicité  dans  kurs  tranf* 
^rts  Stilicon  leur  Général,  &  les  mânes  du  grand  Théodolê,. 
chantent  les  louai^s.  des  nouveaux  époux ,  &:  ferment  des 
voeux  pour  leur  bojoJieur  mutuel;.  &  c  efl  par  là  que  finit  f£|pir 
.dialatti&i. 
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Bucfaanan  iàifk  avec  la  mêtiie  habileté  le$  circonâamcç^  pai^ 
ticulléres  que  luy  pTéftûic  ion  fîijct..  Il  y  avôit  dix  an^.  qi» 
Marie  Stuart  efioit  à  k  Cour  de  France»  &  Ton  venoit  de 
reprendre  Calais  fur  les  anciens  ennemis  de  la  Nation»  lorlquc 
cette  PrlnCÊ;^  époufà  le  jeune  Dauphin;  fiuchanah  profite  de  Avril  t  ;  ;  8« 
ces  diSérctïtts  cirç^nftancesi  &  par -la  lion  £ipitbMlame»  qui 
paiTe  d'ordinaire  pour  digne  àcs  mdlleu^i:ffécle$»  devieiit  pror 
prc  uhiquemtnt  aux  perlbnncb  Royales  qu'il  a  en  tùë^ 

Il  employé  d'abord  les  ciroonftances  du  tertips  :  les  Mules ^     ^^^  £//>w. 
<Iont  la  voix  cftoit  auparavant  étouffée  par  le  bruit  dès  armes,  &Mj.É!t0^ 
reéomtlfï^<^nt  Iwrs  concerts  »  ^  font  retentir  les  chants  dHy-  ^^ 
menée;  puis  j(ai&nt  allufion  à  k  coutume  qui  rëgne  entre  kt 
Souverains  I  db  s'envoyer  itciprôqaement.lcurs  portfaitsen.de 
Semblables  occaliôns  :  le  Dauphin,  dit-il^  a  eu  ie  bonheur  de 
voir  croître  avec  {(^n  amour  la  Prihceilëqùi^n  eftoit  l'ob/et.  Il 
n  a  pointcm  à  craindre  qu'une  peinture  infidèle  prêtât  à  Marié 
des  (^mes  qttVlJk  h'eût  pas^  ai  que  la  Reâcnnméc  cpii  exagéré 
toujours,  luy  imposât  fur  les  qualités  de  Ion  elprit  &  de  ibit  . 

ccsur.  Ha  jugé  par  luy-mêmë&  par  fesprc^res  yeux  des  ycitus 
&  de^  grâces  de  Marie  : 

Cera  nec  in  varias  dodtistMnftre  figuras 
Su^nSt  dubiam  trepUa  fornmUne  mentm^ 


>     •     >     * 


ipfe  tiii  txphrator'eras,jbrmaqne^rûbalQr9 
Et  monm  teflis. 

Pour  k  Cavalier  Marin,  loin  qu'il  (bit  heureux  dans  !e  cîioîx 
des  circondanccs,  ou  dans  ks  fixions  qu'il  ne  doit  qu'à  luy*^ 
même,  on  n  y  trouve  prefipac  jamais  ni  ccMivenance,  ni  jûftelîew 
L'Ëpithalame  qui  a  pour  titre  ks  Travaux  d'Hercule,  &  pour 
t>b|et  un  Seigneur  <k  ce  nom,  n'eft  qu'une  indécente  Se  froide 
allufion  aux  travaux  dii  Dieu  fabuleux.  Dans  k  FejHn,  où  il  a 
en  vûë  un  autre  Seigneur  Italien,  il  introduit  un  récheur  qui 
chante  des  choies  très-communes,  quoyque,  s'il  faut  l'en  croire 
|tir  fou  propre  témoignagei  ks  gjjÊaux  &  ies  vents  oiêmç 

Rrî| 
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tftffent  filence  pour  les  écouter.  Et  dans  i'Hymenée  oh  H  s  agît 
dûs  noces  de  Vincent  CarafFe ,  c  eft  Silène  qui  chante  tout 
finipiement  &  iàns  auctine  allégorie,  fËpithaiame  du  Berger 
Amynte. 

Telles  font  ordinairement  les  fiélîons  du  Cavalier  Marin  r 
s'il  en  a  dune  autre  nature,  îi  les  emprunte  de  Claudicn^de 
Sidonius  même  l  ou  ii  les  gâte  par  (es  descriptions. 

Dans  IdFmnee  confolée,  où  îi  entreprend  de  chanter  ieroa- 
riage  de  Louis  le  Jufte  &  d'Anne  d'Autriche,  la  France  qu'il 
peribnnifie,  déchirée  alors  par  àcs  guerres  inteftines,  monte  au 
CidI  pour  implorer  la  ^oteélion  de  Venus.  La  Déeffe  affile 
fur  xiti  trône  brodoit  un  bandeau  poiir  l'Amour  >  qaîdonnoit 
iur  un  lit  de  roiès.  Mais  touchée  des  larmes  de  k  FraïKe,  elle 
quitte  Ion  ouvrage,  prend  une  robe  magnifique;  &  volant 
dans  l'Aquitaine  où  ié  Dieu  dé  la  guerre  eûoit  alors ,  elleappaife 
ià  ^eùr.  do  et  Dieu.  Puis  ils  montent  fur  le  même  char ,  & 
k  rendent  dans  la  Capitale  à\  Royaume  faivts  de;rAmour;  qui 
lance  (es  tcaits  £ir  le  LoOyre. 

'  :.La  £dàùxi  ^auroit  quelque  mérite,  je  1  avoue,  {i  elle  ne  fe 
pcrdoit ,  pour  ainfi  dire ,  dans  \c%  descriptions  dont  elle  eft 
ofFufquée.  Le  Poëtc  ne  laiflè  rien  à  décrire,  ni  le  trône  de 
Vaius ,  ni  le  lit  de  l'Amour ,  ni  le  bandeau  qui  luy  eft  deffiné, 
ni  le  char  de  ia'Déëflc,  ni  les  tributs  que  les  divers  Eléments 
luy  apportent  fur  Ion  paflàgc  ;  ni  là  robe,  dont  \t  tiflu  eft  de 
pierres  précieufc? ,  §c  dont  la  couleur  cfl  changeante.  Et  la  feule 
deicription  de  cette  couleur  occupe  une  bomic  partie  du  Foëmc», 

qui  comprend  environ  mille  vers  : 

,   '  -  ...  .        , 

Fuy'é'i,  Je  ces  Auteurs  V abondance  jlériU, 
Et  ne  vous  charge^  point  d'un  détail  inutile, 

dit  un  dç  nos  meilleurs  Poètes. dans  une.occafion  toute  fera- 
blable.  Ce  n'eft  pas  que  les  riches  defcriptîons  qui  n'entrent 
point  dans  une  matière  lugubre  ne  pujiTcnt  convenir  à  l'Epî- 
thalame;  mais  loriqu'eHês'iîont  &  fr  longue!  &  fi  fréquentes," 
lellcs  rebutent  l'elprit,  &  font  dilparoître  le  ftijet  princîpaL 
r    Après  m'eftre iStendu.iùx  le fujet onia^fiflioii,  je toucbenj 
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légèrement  ce  qui  regarde  ks  images,  ou  les  peintures.  Et 
d'abord  l'Epithalame  eflant  par  luy-mêmcdeftiné  à  exprimer 
la  joye  ^  à  en  feire  éclater  les  tran^orts ,  on  fent  qu  il  ne  doit 
employer  que  des  images  riantes ,  &  ne  peindre  que  des  objets 
agréables.  Il  peut  repréiènter  Hymenée  avec  fbn  voile  &  fon 
flambeau  ;  Venus  avec  les  Grâces  &  les  Amours  ;  les  Graces 
mêlant  à  leurs  danfès  ingénues  de  tendres  concerts  ;  &  les 
Amours  cueillant  des  guirlandes  pour  les  nouveaux  époux. 

Mais  ramener  dans  un  Epithalame  le  combat  des  Géants^  & 
la  fin  tragique  des  Héroïnes  fabulcuiês,  comme  fait  Sidonius  *, 
ou  le  repas  deThyefte&  la  mort  de  Gîiâr,  c(Mnme  fait  le 
Cavalier  Marin  ^;  ceft,  pour  m'exprimçr  avec  un  Ancien  c^. 
eftre  en  fureur  en  chantant  Hymenée. 
:  Pour  les  images  indécentes  ou  qui  nfvoftent  fa  modeftic; 
quiconque  en  employé  de  ce  caraélérc  ne  pèche  pas  moins^ 
contre  les  i^es  de  l'Art  en  général,  que  contre  fes  vrais  inté- 
refb.  En  cffirt^  û  un  terme  n  a  de  véritable  beauté  qu  autant 
qu'il  exprime  une  choie  qui  fait  plaifir  à  voir  eu  à  entendre,  ou 
bien  qu'il  préfcntc  un  iêns  honnête,  comme  Theophrafte  le 
fbuticnt  ^,  &  comme  la  raiibn  même  le  pcrfuade,  que  doit -on 
pcnfer  de  ces  fortes  d'images  î  Et  fe  les  permettre  dans  une 
matière  fr  chafte  par  elle-même,  neft-ce  pas  en  quelque  ma- 
nière imiter  Aufone,  qui  pour  avoir  travefti  en  Poète  lans  pu- 
deur le  plus  fzgc  de  tous  les  Poètes ,  n  a  pu  trouver  encore  depuis 
tant  de  (îécles  un  fèul  Apologîfte? 

Bien  différent  drious  ces  Ecrivains,  ITiéocrite  n  offre  à  Tef- 
prît  que  des  images  agréables  ;  il  ne  rcpréfente  que  des  objetSr 
gracieux  dans  l'Epithalamc  que  j  ay  tant  de  fois  cité. 

Après  avoir  donné  des  couronnes  de  |acynihe;  aux  filles  de, 


^  Effet  fi  pnefinsœtaSf.impendertt 

un 

Z^mniûs  hnperhmt 


^  Sonnett.  Epithalam.  2. 


Jtluic  Dldo  in  firrum ,  fimulin  fuf-      Dem.  Phal.  num.  132.  edii.  Oron. 


pendin  PlyUis^ 
Evadnt  in  flatmnas,  i^  Sefiias  iret 

in  iindas» _ 

Sldon.  In  Eeitk.PoIem.  *    ,175/ibid 

R  r  iij 


Situùlet  uifjuor,  Apud  Deipet.  num«. 
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Hacédénione  qui  chantent  THymenée,  il  leur  fait  relever  en  cet 

£pith  Hekff.  tcrmes  le  bonheur  de  Ménélas  :  Vous  eftes  arrivé  à  Sparte  fous 

iffyU.  1.8.       j^  auipîccs  bien  favorables  ;  fbul  entre  les  demi-Dieux  vous 

devenez  le  gendre  de  Japiter  ;  vous  'époufez  Heiâic  !  Les  Gmcs 
i accompagnent^  les  Amours  font  dsuis  fb  yeux  ;  dk  tftoit  lor- 
xiement  de  Sparte,  comtnc  le  cypiès  eft  ilionncur  des  jardins» 
Puis  venant  à  Hélène  même  :  aniquemeut  occupées  de  vous» 
nous  allons ,  di(ènt*elles  »  vous  cuelUîr  une  guii^de  itt  Lotos  ; 
nous  la  fùipendrons  à  un  plane»  &  en  voflbie  honneur  nous  y 
répandrons  des  par&ms.  Sur  i'écorce  du  piane^  tm  gravera  ces 
mots  :  Honorez -moy>  je  fuis  l'arbre  d*Héiéne«  S'adref&nt  en- 
fuite  aux  deux  ^oux;  puidè  Venus,  adjoûtent-^fes,  vousint 
pirer  une  ardeur  mutuelle  &  durable  !  Puiâe  Lsdone  voos  accor- 
der une  heureâlê  poitérîté ,  &  Ji^iter  vous  donner  des  richefles 
<]ue  vous  tranfhiettiez  à  vos  deicondants  ! 

Ce  Foëme  au  refte  a  deux  parties  qui  icmt  bien  marcpiées; 
&  qui  me  paroif&nt  eflèmietlcs  à  tout  Epteh^fame.  Lune 
qui  comprend  les  louanges  dcsnouveaiKX  ^ux;  funtie  ^ 
rcnferniie  àt^  vœux  pOHr  leur  profité» 

La  première  partie  exige  tout  lart  du  Poëte;  car  il  en  £iut 
infiniment  ptiur  d^fdner  des  louanges  qui  Ibient  tout  enlêmbie 
ingénicufês ,  naturelles^  convenaibi^  :  &  voilà  (ans  doute  pour- 
quoy  l'on  dit  â  ordinaiitment  que  l'Epithalame  cft  récudi  des 
roëtcs. 

Les  louanges  feront  ingénicuiês,  fî  elles  forcent,  pour  ainfi 
clire ,  du  fond  même  de  la  fiélion  ;  naturelles,  iî  ciies  ne  blcûènt 
pas  la  vrayfêmblance  Poétique;  convenables,  ii  elles  font  ac- 
commodées félon  les  régies  de  cette  vrayiemblance,  au  fcxc,  à 
la  naifTancCi  à  la  dignité,  au  mérite  perionncL 

Il  en  efl  de  même,  à  proportion,  des  vœux  ;  ils  doivent  cftit 
naturels,  ou  fe  renfermer  dans  la  vrayfêmblance  Poëtî(pK;  & 
convenables ,  ou  ne  p^  excéder  la  vrayfemblance  relativei  fi  je 
puis  m'exprimer  ainfî. 

Les  bornes  qui  nous  font  jx^lcrites  ne  me  permettant  pas 
iîe  m'expliquer  davantage,  je  me  contenteray  oc  rapporterai 
fioîflànt ,  un  exemple  qui  jM  p^uf  juflifier  en  cjudkjde  ms^ 
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toutes  ces  réflexions,  &  qiii  va  prouver  encore  que  fe  Picaumè  ^lii».  ^f. 
dont  i'ay  parie  aacomœencenient  de  ce  Diicours.  eft  un  véri- 
table Ëpithalame. 

Salomon  y  eft  louépar  là  dignité ,  c'eft  un  Monarque  lîipré- 
mc  ;  par  £1  valeur  »  &s  âeches  &mt  aiguës ,  &  pénétrent  le  coeur 
de  (b  ennemis  ;  par  iÔR  éloquence  naturdie,  les  Grâces  habitent 
fur  ics  lèvres;  &  par&  |Bftice,  le  lettre  de  ibn  Empire  eft  un 
fceptre  d'équité.  La  Reine  y  eft  reprélèntée  debout  à  la  droite 
du  Prince,  &  vêtue  des  pkis  riches  habits;  mais  malgré  leur 
éclat,  malgré  leur  magnificence,  tirant  toute  fi  gloire  d'une 
alliance  fi  beHc.  Enfin ,  après  avcnr  exalté  les  chaunes,  &  l'amour 
qu'ils  font  naître  dans  le  cœur  de  S^omcHi ,  les  filles  de  Jou^- 
hm  <nù  chament  i'Epithalamc ,  prédilcnt  aux  nouveaux  époux 
qu'il  leur  naîtra  des  en&nts  ;  &  qu'établis  Princes  fur  toute  }« 
terre,  ces  mêmes  en&tts  perpétueront  leur  nom,  &  le  &ron& 
bénir  dans  la  poftérité  h  p^s  reculée. 

Voilà  tout  ce  que  favoîs  à  dire  fur  une  matière  dont  fay 
conçu  toute  la  difficulté  ;  maïs  vous  avez  ordonné,  MeâkuES^ 
l'ay  dû  obéir,  &  j'ay  compté  fiir  voflie  indulgence» 
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S U  R     LES 

CHAT^SONS  DE  L'ANCIENNE  GRECE. 

Par  M:  DE  LA  Nauze. 

■  • 

5.  (fcJuîn  •  T  '^ Us  AGE  des  Chanlôns  cft  fort  naturel  aux  hommes, 
*  73^-  J  j  Elles  font  le  plaifir  &  1  amufement  àçs  en&its  comme  des 
vieillards,  des  pauvres  comme  des  riches,  &  de  ceux  qui  tra- 
vaillent comme  de  ceux  qui  demeurent  dans  le  repos.  Ce  goût 
qui  iè  trouve  dans  le  fond  même  de  la  nature,  a  dû  efbe  gênerai 
dans  tous  les  fiécles ,  &  dans  toutes  les  nations  du  monde.  Les 
Grecs  en  le  cultivant,  ont  fait  par  conséquent  cequ  avoîentdqa 
fait  les  peuples  qui  les  avqient  précédez,  &  ce  qu  ont  feît  depuis 
ceux  qui  (ont  venus  après  eux,  avec  cette  différence,  à  lavan- 
tage  des  Grecs,  que  leurs  Lettres  s  eftant  répandues  plus  loin,  & 
ayant  iùbfiflé  plus  long -temps  que  les  autres,  leurs  Chaiifons 
ont  pafle  plus  facilement  à  la  poflérîté. 

Ils  n  avoîent  point  encore  Tufâge  des  Lettres  qu'ils  avoient 
celuy  des  Chanlons.  Faute  de  monuments  oii  ils  pûfTent  alon 
dépofer  leurs  Loix  &  \qs  événements  de  leur  Hifloire,  îk  les 
roetioient  en  chant  pour  s'en  mieux  (ouvenin 

Ils  chantèrent  leurs  Loix,  &  c  dt  ce  qui  fit  donner  fc  même 
nom  grec  vo/j^^i ,  aux  Loix  &:  aux  Chanlons.  Car  Ariflote  de- 
mandant la  raîlôn  de  cette  uniformité  de  non;  pour  deux  chofes 
Arifi.proiL  fi  différentes,  répond  luy-même  que  ceft  parce  qu  avant  la 
#7,  -2/.        connoîffance  des  Lettres  on  chantoit  les  Loix  pour  ne  les  point 
'  oublier.  Ai«  7/  foiJipi  t^sf^T^suM^  hç  olJhvaiv ;  n  oit  cd^p  m  '^svâ^ 

5ç4^û^S  SShv  S^  vôfj^tç  Smùç  iMi  iShAsldt^v'l).  Il  eft  vny 
'Jçfepk.e0Htra  que  Jolêphe  a  cru,  &  que  Plutarque  a  ibupçonné  que  le  tennc 
^PàûarcL  de  ^^/^^  eltoit  modemc  en  comparaifbn  de  ces  premiers  temps, 
HêmeriPocu     &  qu'il  eftoit  poflérieur  au  fiécle  d'Homère;  ce  qui  détruiroit 

fc  fondement  de  la  remarque  d'Ariflotc,  &  la  conclufion  qu'on 
en  tire  pour  établir  Tahtiqulté  des  Chanfbns  grecques.  Mais 

Jofcpte 
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Joiq)hc  8l  Plûtarquc,  parbnt  fur-tout  avec  quelque  douté,  ne 
içauroient  balancer  lautoiité  d'Ariflote  fiir  i  antiquité  d'un  mot 
grec»  pour  ne  rien  dire  dun  hymne  à  Thonneur  d'Apollon, 
attribué  à  Homère,  où  v<S/j(ç^  e(t  employé  pour  fignifier  la  loy,    Hm,fiymn,m 
ou  la  méthode  du  chant.  Ap.u..,2^. 

Les  mêmes  râlions  qui  obligèrent  les  anciens  Grecs  à  chanter 
leurs  loix  avant  l'invention  des  Lettres,  leur  firent  aufli  chanter 
les  événeonents  de  leur  hifloire,  &  généralement  tout  ce  qu'ils 
vouloient  tranfbiettre  à  leurs  defcendants.  Le  chant  eftoit  alors 
le  fêul  moyen  fîmple  &  naturel  de  faire  palier  des  pères  aux 
enfants»  ce  que  la  Nation  avoit  intéreft  à  ne  point  oublier.  Cette 
méthode  eut  donc  lieu  pour  l'hilloire ,  à  peu-près  comme  pour 
les  loix  ;  &  lu&ge  de  chanter  toutes  fortes  de  fùjets  gagna  telle- 
ment dans  la  Grèce ,  qu'il  continua ,  même  après  que  les  Lettres 
furent  introduites  ;  juiques-là  que  tous  Its  ouvrages  des  Ecrivains    Snah.  ffk  / . 
Grecs  antérieurs  à  Cadmus  de  Milet  &^  Phérécydes  de  Scyros ,  ^^^^'  ^f^  ^^' 
eftoient  des  pièces  de  vers  qui  fê  chantoient.  Ce  n'efloit  pas  7.  caj*.  /  f. 
toujours  de  fîmples  Chanfons,  il  cft  vray;  mais  on  doit  croire  /^^f'^^^^f  * 
«ue  c  eH  eftoit  le  plus  (bu vent,  par  l'avantage  qu'avoit  ce  genre    Ofymp,  m.  t: 
d'inftmélion ,  d'eftre  plus  qu'aucun  autre  à  la  portée  de  tout  le  ^-^^  yj,  ^'^  • 
monde,  par  fâ  fimplicîté  &«par  fà  brièveté.  ^fîxviHç. 

Lorsque  les  Latres  reçues  dans  le  fèin  de  la  Grèce ,  y  don* 
lièrent  naiflàncc  aux  Arts  &  aux  Sciences ,  lés  Chanfons  firent 
faire  des  réflexions  fur  i'air ,  &  fur  les  paroles  dont  elles  efloient 
compoi^.  Les  réflexions  fur  l'air  lêrvirent  d'occafîon  aux 
legles  de  la  Mufîque,  &  les  réflexions  fur  les  paroles  produîfi^ 
rent  pou  à  peu  les  préceptes  de  la  Poëfie.  La  Mufîque  &  la 
Foëfic  a  leur  tour,  relevèrent  le  prix  des  Chaulons,  &  ks  por* 
térent  à  un  point  de  perfèétion  où  elles  n  avoient  pu  aller  dans 
les  fiécles  précédents.  L'ordre  naturel  du  progrès  des  Arts  hit 
allez  (entir  comment  la  Poëfie,  la  Mufique  &  les  Chanfons  ont 
edé  dans  cette  ei^èce  de  dépendance  mutuelle;  &  ce  qui  con- 
firme cette  vérité,  c'eft  que  les  anciens  Grecs  confondoient  fous 
les  mêmes  noms  ks  Chanfons,  les  pièces  de  Poëfie  &  celles  de 
Mufîque.  Les  unes  Se  les  autres  s'appellbient  indifféremment 
^J^f  otopuL^^  /ié?ji;  &  leurs  Auteurs  »^i^^^  t^Jixo),  doM. 
TomelJC  SC 
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Ces  termes  font  quelquefois  naître  de  fa  difficulté  (bns  h 
ieélure  des  Anciens.  On  ne  içait  s  ils  ont  voulu  parler  des  Mut 
ciens  ou  des  Poètes,  ou  de  ceux  qui s'occupoient  à  des Chan^ 
fons.  Il  y  a  iiir  ce  fùjet  piufieurs  endroits  de  i'Odyilëe  d'Ho* 
mère  qui  peuvent  caufèr  quelque  embarras» 

Dans  le  premier  Livre ,  Phémius  chante  aux  amants  de  Péné- 
lope ia  difficulté  du  retour  des  Grecs  après  le  iâc  de  Troye» 
Dans  le  troifiéme  paroît  un  Chantre  qu'Agamemnon  avoit 
lailTé  auprès  de  fâ  femme  Ciy tenuieffie  pour  ia  divertir,  &  pour 
Imftruire  pendant  le  temps  de  ion  abfence.  Dans  le  quatrième, 
Ton  chante  &  Ton  daniê  à  un  fefiin  que  Ménéias  iàiibit  à  iês  ci- 
toyens tDans  le  huitième,  Démodocus  chante  chex  lesFhéaciens 
les  amours  de  Mars  &  de  Vénus.  Dans  le  douzième ,  Uiyffe 
trouve  le  moyen  d'écouter  fans  danger  ie  chant  des  Sirènes» 
Dans  le  vingt  *  unième,  Phémius  que  les  amants  de  Féiidepe 
iàifbient  chanter  malgré  luy  ^  exagère  à  Ulyfiè  le  mérite  de  Ton 
chant  f  pour  éviter  la  mort» 
ÀtÂen.  m.  /.  Athénée  accoutumé  à  diûinguer  par  leurs  propres  nonos  les 
séf.  i2.        Muficîens,  les  Poètes  &  les  Chantres,  s'il  eft  peraûs  tfuferdc 

ce  terme»  ne  donne  que  ce  dernier  titre  aux  peiibnnages  de 
rOdyilëe  qu'on  vient  de  citer  ;  &  il  parle  d'eux  aâcz  au  long  i 
i'occafion  d^  Chanibns  qui  fê  chantoient  à  table  ^  fans  en  rien 
dire  dans  d'autres  endroits  fort  étendus  fur  la  PoêTie  &  fur  ia 
Mufique*  Il  a  donc  cm  qu'il  s'agifibit  uniquement  dçs  Chan- 
ibns dans  ces  récits  de  l'Ody fTèe.  Il  /croit  facile  de  £uie  voir 
que  des  Scholiafles  d'Homère  &  quelques  autres  Sçavants  ont 
Cicer.         penf^  comme  Athénée.  Mais  pulfque  Cicéron ,  Strabon ,  Qm- 
Snob.  a.  I.  tilien  &  piufieurs  Auteurs  après  eux  >  fembioit  rapporter  ces 
i!u^!\^ç.   *  chants  célébrez  par  Homère»  à  la  Poëfie  ouâ  la  Mufique,  nous 

ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage» 

On  pourroit  enccfé  mettre  au  rang  des  Chanfbns  plufieun 
ouvrages  dts  Poètes  lyriques  de  la  Grèce.  Mais  comme  ceb 
même  ne  fêroit  pas  fans  quelque  difficulté,  il  faut  fe  borner  icy 
à  ce  qui  porte  fi  clairmicnt  le  caraAére  de  la  Cbanfbn,  quoB 
ïie  puifle  sy  méprendre. 
Telles  font  premièrement  k%  Cfaabfbns  qu  on  difbît 


Ni. 
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le  repas;  on  peut  les  appeiler  Chan(bns  à  boire,  quoyqu'diâ 
ne  roublTcnt  pas  toujours  fiir  ks  plaifirs  de  la  table.  Seconde^ 
ment,  celles  qui  regardoient  un  genre  de  vie  particulier ,  &:  la  cir* 
confiance  de  quelques  événements  ou  de  quelques  cérémonies. 
Je  fui vray  cette  divifion  dans  les  deux  parties  de-  ce  Mé* 
moire,  où  mon  deflein  efl  de  ramafler  non  feulement  ce  qu'il 
y  a  d'hiftorique  fur  ces  Œanfbns,  mais  encore  ce  qui  nous  relie 
^e  la  matière  &  des  paroles  qui  les  compofbic»it. 

Je  ne  parleray  point  des  Epodes,  des  Proœmes,  des  Nomes; 
desProfodies,  des  Paeans,  des  Dithyhunbes,  des  Parthérïics, 
des  Gymnopaedies ,  des  Endymaties,  des  Hyporchemes,  des 
chants  Orthiens,  &  de  plusieurs  autres  espèces  xle  Cantiques» 
qui  difïerent  au  moins  par  quelques  nuances  de  ce  que  nous 
appelions  fimple  Chanfbn;  D ailleurs,  tous  ces  diôerents  fûjets 
ont  eflé  d^a  traitez ,  ou  doivent  leflre  bîentofl,  dans  les  Mé- 
moires de  cette  Académie,  par  M.  Burette,  û  verfë  dans  la 
connoiflàilce  de  la  Mufiquc  des  Anciens. 
•  Je  n  ad^oûteny  point ,  pour  la  même  raifbn ,  à  ce  gue  |e  diray^ 
des  Chanfons  grecques,  ce  qui  regarde  Tair,  le  rythme  &  la  ver* 
fification  ;  &  je  me  contente  d'avenir  icy,  que  les  unes  font  en 
vers  héroïques  ou  en  vers  lyriques,  les  autres  en  vers  libres, 
dont  il  fèroit  difficile  de  déterminer  la  jufle  mefùre  ;  &  que  plu* 
£eurs  reiièmblent  à  de  la  pure  profê. 

PREMIERE      PARTIE. 

Les  Chansons  de  table. 

Dans  toutes  les  Chanfons  qui  edoient  en  ufàge  dans  Tan^ 
clenne  Grèce,  celles  dont  il  nous  refle  le  plus  de  monuments 
ibnt  les  Chanfons  de  table.  Toutes  les  autres  fê  chantoient  plus 
rarement,  parce  qu'elles  efloient  ordinairement  bornées  à  àts 
circonflances  particulières.  Les  unes  efloient  des  Chanfons 
attachées  à  un  état  de  vie ,  comme  celles  éts  Bergers  &  des 
MoifTonneurs  ;  les  autres  dépendoient  de  certains  événements , 
comme  celles  du  combat  &  de  la  viétoire.  Mais  les  Chanfons 
de  table  n  edoient  liaiitées  ni  par  les  perfimnes  ni  par  les  lieux, 
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ni  par  le  temps»  La  néccfCté  de  boire  &  de  manger  efiant  de 
toutes  les  conditions  »  de  tous  les  endroits  &  de  tous  les  jours, 
on  avoit  occalîon  de  clianter  à  table  plus  que  par  tout  ailleurs. 
Il  n  e(l  donc  pas  fiuprenant  que  cette  eipéce  de  Chanibn  foit 
celle  dont  la  podérité  a  edé  la  mieux  inÛruite* 

Piutarque  dans  les  Quedlons  de  table  »  &  Ârtémon  dans  Ion 
livre  de  lulàge  des  Scolies  cité  par  Athénée ,  ont  remarqué  dif- 
férentes coutumes  des  Grecs  dans  leurs  Chanibns  à  boire;  cou- 
tumes qui  ont  varié  fùivant  Tordre  des  temps  ;  &  ce  qu'en  ont 
écrit  ces  deux  Auteurs,  fcrtÀ  éclaircir  Dicéarque,  qui  en  avoit 
parlé  avant  eux ,  &  dont  le  fragment  eft  r.)pporté  dans  les  mêmes 
termes  par  le  ScholiaÛe  de  Lucien,  par  celuy  d' Arifiophane & 
par  Suidas» 
SM.  Luctan.  ^     Premier  Ufage^  Tous  ceux  qui  eftoient  à  table  chantoicnt 

jL/"'^  ^'^^^     enfemble  &  d'une  icule  voix  les  louanges  de  la  Divinité..  To  ^ 
Schol.  Artflo'  \m  mfTDùV  dJùfj^of  9  dit  Dicéarque*  Ta  (uSp  <sre9»7Vf  Iw,  dit 

phaii.  i'nrwt.  v.^  Artémon,  o  JVj  mv^ç  a^Aif  fo/u^pç.  Ue^TOf  /uSfj,  difPIutarquc, 

Suîifas  in      Qç^  dcmitTcs  paroks  font  voir  que  les  Chanibns  à  boire  eftoîcnt 

Athtn.L  //.  alors  de  véritables  Paeans,  Cantiques  iâcrez  parmi  les  Grecs, 

^''iS:  ''^A      I  Qiiî  furent  aulfi  quelquefois  chantez  à  table  dans  les  ficelés  fui- 

/ .  quaft.  1 .     vants ,  comme  il  paroit  par  deux  endroits  d  Antiphane  rapppmz 

Athcn,  Lit.  pir  Athénée.  Mais  comme  le  Pœan  cftoit  par  luy-méme  dcftinc 

€ap.  tj.irin.  I  j^yjç  jjy^,.g  çJ^qI^  qy'^  réjouir  fcs  buveurs,  nous  n  en  dirons 

fiu.  rien  icy  davantage»  _ 

sdwhArijiap.  Secotid  Ufûge.  Dans  la  fiiîte  tous  les  convives  chantèrent 
^a£!l'i'j\  encore  à  table,  mars  fucceflîvement  1  un  après  l'autre.  Y,aSt"  ua 
cap.  /-f.     -    ii^wç,  dît  Dicéarque.  ifv  to  j|  Atliî^>  dit  ArtémoR,,  o  j 

Fini.  bc.  dt.  ^ç.  ùirmçfitv  «/S,ditPlutarque,  içé^îlç  iK^^çtjujufowfiç^s^^ 
JïJhiJbfmç  U^  a^HOf  o7f{g^  if^  TO  ^ir  TDir  J^dfjSfjùf  insir 
.  ^tw.  C'eû-à-dire  qu'on  chantoit  chacun  à  fon  tour,  en  tenant 
une  branche  de  myrte,  qui  paflbit  de  main  en  main  toujours 
au  plus  proche  voifin,  fùivant  Je  rang  dp  la  place  qu'on  occupoit 
Vid.  à  table.  Quelques-uns,  reprend  Piutarque,  ont  préte^idu  que 
ce  rang  n'eftoit  point  obicrvé,  &  que  la  première  peribnnc  du 
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premier  Iit>  après  avoir  chanté,  rcnvoyoit  k  myru:  &  le  droit 
de  chanter  à  la  première  du  fécond  lit,  ceile-cy  à  la  première  du 
troifîémc,  &  alnfi  du  refte,  jufqua  ce  que  tout  le  monde  eût 
dit  (à  chanlbn.  Quoyque  cette  différence  du  paffage  du  myrte 
en  ligne  droite  ou  en  lerpentant  paroiffe  ailèz  légère»  il  faut  la 
remarquer,  parce  quelle  donne  lieu  à  une  diveriité  d'opinions 
fur  1  origine  des  Scolies,  qui  ibnt  les  Chanfbns  dont  nous  avons 
furtout  à  parier  dans  cet  aniclc  des  Chanfbns  de  table. 

Troiftéme  &  dernier  Ufage.  Quand  la  Mufîque  ic  perfec- 
tionna  dans  la  Grèce ,  &  qu^on  employa  la  lyre  dans  les  feflins, 
il  fallut  pour  uiïe  fimple  Chanlbn  à  boire  des  talents  que  tout 
le  monde  n  avoit  pas.  11  n  y  eut  plus ,  diiènt  les  trois  Ecrivains 
déjà  citez,  que  les  habiles  gens  en  état  de  chanter  à  table,  &  . 
leurs  chanfbns  s  appellérent  dts  Scolies.  to  h  xzso  Ttà^-mv  ^    f^^^'J^^f!^ 
uwài-m-miuv ,  du  L>icearque,  ûjç  ttu^  rw  toç^  ,  o  J>i  ^A^ j  ioco  du 
cKoTuof.  7ç(wv  €fi,  dit  Artémon,  éiolS^nSat  m^tp  %^,  S   Athft.hc.du 
fUTii^v  cncâv  mvifÇj  «AA'  ol  atwm>)  Jhx/Otwnç  J4)  f^pm»  (^ 
M^  tdW  nvâ  $i  Tv^itf  ovnç*  eOo'z^  éç  àra^ioa  Tiva  fJi^vof 
<?>^^T*  «Ma  •;^pr  li  fmd''  âfi^  {JimQ''  iJ^îiç  jiro/^Of,  «AA* 
o/jDu  tw^fff  ^,  «JwAioV  î«Ai/3ii.  W  Ji  Svrù9  9  dit  Plutarque,,  Pkt.bc.cik 

7D  /m)  Kûivof  ùumf  imJi  pa^efiof.  Il  rédilte  de  ces  divers  témoigna* 
gcs ,  que  les  Chanfbns  à  boire  ayant  commencé  à  fê  perfcélîon- 
ncr,  on  les  noiftma  Scolies  du  mot  moTuoç,  oblique  &  tor- 
tueux «  pour  marquer  ou  la  difficulté  de  la  chanfba,  au  raj^rt 
de  Plutarquc,  ou  la  fituation  irrégutiére  de  ceux  qui  chamoient, 
coran^  le  veut  Artémon.  Car  ils  ne  fe  trou  voient  plus  rangez 
de  fuite  comme  autrefois ,  mais  difperfcz  çà  &  là  autour  des 
tables,  &  placez  obliquement  lun  par  rapport  à  1  autre» 

Il  y  a  une  autre  opinion  fur  rorigine  des  Scolies.  Elle  efl  de 
ceux  dont  parle  Phitarque,  qui  croyoient  que  le  myrte  ne  paf^  ^^ 
ibit  pas  de  fuite  aux  plus  proches  voifins.  Ils  croyoient  encore ,  •     ^ 

dit-il,  que  les  Scolies  avoient  tiré  leur  nom  de  l'irrégularité  du 
chemin  qu  on  fàifbit  faire  à  la  branche  de  myrte  ;  &  ils  rap^ 
portoient  alnil  1  origine  des  Scolies  au  temps  du.  fécond  Ufâgc 
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dont  nous  avons  parlé»  au  lieu  de  la  rapporter  au  temps  (h 

troKiéme. 

ScMLiidM.    Ariftoxéne&  Phiion  ou  Hiyllîs  le  Mufîcîen,  citez  par  kSdio- 

Sa/^.    ^^   ^^^  ^^  Lucien,  par  cèluy  d' Ari(lophanc&  par  Suidas,  vouldcnt 

^choi.  Arîflo'  que  les  Scoiies  epflcnt  tiré  leur  nom  de  la  fituatîon  oWiqucdcplu. 

^^ /7*  ^&in    ncurs  lits  à  des  rcftins  de  noces ,  où  les  convives  tedant  à  la  main 

vtfp.  V.  i^jf.  Jics  branches  de  myrte,  chantoient  1  un  après  1  autre  des  fentenccs 

^9^11^   "*     &  d^  chanlbns  amoureuies.  Le  Schdiafle  d^Ariftophanc  parle 

ScM.  Arjjh-  auffi  ailleurs  du  myrte  à  Toccafion  des  Scoiies ,  &  il  nomme 

rhmum  Pifi.  V.  indifféremment  le  lauiler  ou  le  myrte,  pour  eOre  à  la  main  de 

ceiuy  qui  chantoit.  Mais  tout  cela  doit  s'entendre  principale- 
ment du  temps  du  fécond  Ufâge,  quand  il  n'y  avoit  point  en- 
core de  véritables  Scoiies.  Ce  n'c(t  pas  qu*cm  n  ait  pu  qudque- 
fois  chanter  par  extraordinaire  quelque  Scolie  avec  le  myrte. 
Ariftophane  le  marque  dans  un  fragment  cité  par  le  Scholiaile» 
où  il  cft  dit  qu  on  diantoit  ainfi  dajis  une  occafion  ia  dianfon 
d* Admete ,  laquelle  eftoit  une  véritable  Scolie ,  comme  nous 
ic  verrons  plus  bas  ;  mais  ce  n  eftoit  poirtt  l'ulâge  ordinaire  des 
Scoiies.  £n  les  chantant  on  tenoit  un  verre  à  la  main  piufloft 
que  du  myrte  ou  du  laurier.  Car  Tryphon  le  Grammairien, 
X/Im.  lit.  dans  Athénée,  fait  entendre  qu  on  donnoit  à  cdw  qui  en  don- 
^'  '^'        toit  quelqu'une,  un  verre  paniculier  nommé  tiJbç^  du  nom  à 
•  Erafm^cML  jj  chanlon. 

tfiï^?j'/  /  La  branche  de  myrte  donna  liai ,  iîii vant  Ersfîne  •,  à  un  pro- 
^  Phapmn.  yerbe  CTec  contre  les  perfonnes  ignorantes,  aJinf  wk  p^r 
4tî.'  '"  ^V^,dianler au myrtril l'appUquc orîgini^nent àWj 
'  ^  ^'  î'  "^  ^voient  pas  jouer  de  la  lyre,  loHque  luiâge  en  fut  introduit 
^tvg.  dans  les  repas.  On  les  rcnvoyoit,  en  badinant»  dit  Erafinc,  à 

HeSfch.  îM     i^  ehanibn  du  mync,  puifqu  ils  n  eftoient  point  en  étatdechan- 

SM.  Ariflc'  ter  des  fcolies. 

phait.  in  m.  P.      j^^  (coiies  forent  donc  par  excellence  les  Chanlbns  à  boire 
ptfJ.p!i2r^.  des  Grecs:  On  peut  joindre  aux  Ecrivains  déjà  cîtet,  Pbvori- 

'^^Z  ^  nus  \  Athénée,  PoHux,  Hefychius,  le  Scholiafte  d'Ariftophanc, 
^Euflati  inJf.  Suidas,  Eufhthe  &  l'Auteur  de  l'Etymologîcon ,  qui  lafluiait 
BM'^  i»  7.    en  termes  exprès.  C  cft  pourquoy  il  ne  refte  plus  qu'à  examiner 

£gmM%      ^  progrès  de  cette  elpéce  de  Chanibn  dan;  la  Grecei 
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Tèrpœidre  en  a  efté  riiivcnteur,  s'il  en  faut  croire  Plndare 
cité  par  Plutarque.  nsvJ)zçpç  ^rmv^  on  nHfi  anoXidv  fdAp^cSv  T<p-  PInt.de  Muf»: 
mtvjpoç  uj^eviç  U2.  Dans  cette  hypothelê,  jl  n  y  a  qu'à  cher- 
cher le  temps  où  Terpandre  a  vécu,  pour  fixer  1  époque  àts 
Scolies. 

Heilanicus  dans  Athénée,  dît  que  Terpandre  fut  le  premier   ^'^'  '^  '-*• 
qui  remporta  le  prix  aux  Fêtes  Camées.  Sofimus  dans  le  même 
Athénée,  place  l'inftitutîon  de  ces  Fêtes  dans  la  a 6**^  olym- 
piade ;  par  coniéquent  Terpandre  a  vécu  dans  le  mêhic  temps, 
ceft-à-dîre,  vers  lan  67  e.  avant  Jeflft-Chrîfl,  Les  Marbres  ^<*w"-  Oxetr. 
d*  A  rondel  confirment  cette  (ùpputation.  Ils  comptent  un  inter-  /çf^'  "* 
valie  de  3  8 1  •  ans  entre  lafiàirc  que  fùfcitércnt  à  Terpandre  les 
nouvelles  méthodes  de  Mufique,  &  la  dernière  époque,  qui  (e. 
termine,  lùivant  Lydiat,  à  l'an  29  3.  avant  l'Ere  Chreftienne»    ly^ài.^tnwtt. 
ce  qui  fixe  TafFaire  de  Terpandre  à  l'an  674.  avant  Jcfus-Chrift.  Manm.' 
Ces  deux  preuves  confiatent  le  temps  de  Terpandrcf ,  Êns  qu'il 
(bit  néceflaire  de  recourir  ni  à  Euiêbe ,  qui  place  Terpandre  dans    Eifeh  Chm, 
ia  3  3  .c  olympiade ,  ni  à  Flutarque  &  à  Elien ,  qui  femblent  le   ^jeÙTÏ^, 
croire  auiïî  ancien,  ou  même  plus  ancien  que  Thaïes  de  Crète,  Kâr.rtf/».  /«, 
rifà  Hiéronymusdc  Rhodes,  quidans  Athénée,  le  fait  coniem-  .f'!"'^:  '*  '^' 
porain  de  Lycurgue;  ni  enfin  à  Glaucus  d'Italie,  qui  dans  Plu-  rba.ikMtfic. 
tarque ,  le  fuit  fdu^  ancien  qu'Archiloque.  Sans  donc  appro* 
fondir  icy  tous  ces  fynchronifhies ,  on  doit  conclurre  des  deujc 
premières  preuves  fur  l'âge  de  Terpandre ,  que  \^  Scolies  dont 
il  fiit  l'auteur  peuvent  remonter  à  la  20.^  ou  2  5.*  olympiade, 
c  eft-à-dire,  à  l'an  700.  ou  6 8  o.  avant  TEre  Chreftienne. 

Plûfieurs  Grecs,  à  Ion  exemple,  cultivèrent  ce  genre  de 
Poëfie.  Athénée  l'aflûrc  en  particulier  d'Alcée,  d'Anacreon  &    -^'^-  '•  '/* 
de  la  (çavante  Praxilh,  qui  vécurent  dans  ks  fiédes  fûivants.  ^^'  *^* 
Ariftophane  parie  Ats  Scolies  de  Mditus,  MûAiâ&  lAî?àSv.    Anflâphan.  h 
Son  Scholiaftc  &  Suidas  adjoûtent  que  Melitts  fiit  un  Poète  '"sM  'iriftcl 
tragique,  accu&teurdc  Socrate,  &queiâ  Poëfie  eilcxt  fi^oide,  ph'ûnJoccitaw^ 
&  r^  moeun  imuvaiTes.  Nàu5  au^m  occafion  de  nommer  „^''^  "^    , 
quelques  autres  Auteurs  de  Scolies , .  à  mefûre  que  nous  par- 
courrons ce  qui  nous  refic  de  ces  anciennes  Chanfi»is^  Il  y  eut  * 
même  des  ouvrages  didaâiques  fur  cette  œatiése.  Artémos 
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Mat.  i.  tj.  âvoîtjfaît  un  livre  fiir  f  U/àge  des  Scolies;  il  eftcité  dam  Athc- 
^^Sthl'  Artji.  ^^  •  &  Tyraimîon,  difcnt  le  Scholiafte  d'Ariftophanc  &  Suî- 
kco  cit.  <ja5,  avoit  écrit  un  Commentaire  fur  les  Scolies ,  par  ordre  de 

^  Caïus  Celar. 

On  prenoit  pour  chanter  les  ScoDes  »  (e  temps  du  repas  où 

tout*eftoit  ifervi  fur  la  table,  &  où  Ton  n  avoit  plus  beioin  de 

Âtiai,  l.  ij.  rien.  Alors ,  dit  Athénée ,  on  aimoit  à  voir  dans  la  bouche 

'^*  ''^'         diine  peribnne  fige  quelque  chanfbn  agréable,  qui  ne  fàilôit 

jamais  de  ificiileur  efict,  que  iorfqu  elle  le  réduifbit  à  àes  raaxi* 
mes  de  c(Hiduite  &  de  ifioraIc«  W  Ji  S^/oJtvf  iJiS,  omn  là 
Mivà  â  moîv  wttfuffjct  ri^ç  ?\^Çom.  nîutttigMia  ^S  ii)n  ^ 
copjf  ii(ffçw  €ùi^  Tira  hc^aW  ^  /tcW  ii^ictuu  ^9€90tpifH9 . 
9tgLhlw  ^  ftwiluLf  àfô/Âê^of  'dco  ^ts^ivim  ri  nfa  é.  yniinat 

Les  (colies  n'eftoient  pourtant  pas  toujours  écs  leçons  de 

iagede.  La  matière  de  ces  dbanibns  fe  diverfifioit  à  l'infini, 

Eufiath.  in^.  comme  récrit  Euflathe.  Les  unes  eftoient  fâtiriques,  les  auties 

^j^'^f^*     rouloîent  fur  l'amour,  &  plufieurs  traitoient  des  fiijets  fërieux. 

f  e^^ ,  noÀ}\gi  Ji  é  awAtia*  Celles  des  anciens  Poètes  ai- 

AOeK.  L  io;  fbicnt,  au  rapport  d'Athénée,  une  fréquente  mention  du  Cot- 

^^Jantih.  if.  **^'  ^^  ^^^  fignifioit  tantofl  le  refte  de  la  boifibn,  tantoflle 

c^.  i.ir2.    prix  de  ceiuy  qui  avoit  le  mieux  bu  ;  &  plus  ordinairement  un 

ys^  paflë  de  Sicile  en  Grèce,  qui  confifloit  à  verfer  du  vin  avec 
certaines  circonfbnces,  aufqudks  on  attachoit  du  plaifir  &  du 
divertiffement. 

Les  fcolies  Athéniennes  fur-tout  efloient  recommoidabfes 

par  l'ancioineté  &  par  la  naïveté  de  leurs  premiers  Auteurs. 

Athm.  l  if.  Quand  Athénée  ne  Taflûreroit  point,  les  morceaux  qui  nous 

^^*  '^*         refient  de  l'antiquité  fur  cette  matière,  fùffiroiait  pour  nous  le 

perfoader.  Les  fcolies  dont  parlent  les  anciens  Ecrivains ,  ou 
même  celles  quils  nous  ont  tranimifês  en  entier ,  font  en  aflèz 
grand  nombre.  Elles  regardent  les  unes  k  Morale,  ks  autres  la 
Mythologie  ou  THilloire  ;  &  quelques  autres  des  fùjets  com- 
'  muns  &  ordinaires.  On  peut  les  réduire  toutes  à  ces  trois  difS- 
nentes  çlaflês» 

Pramére 
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Tremiére  Claffe.  Les  Scolies  nioraies.  Cafaubon  prétend    Çé!iml.aiAâé 
que  la  plu(part  des  anciennes  Scolies  rouloient  fur  les  mœurs;  ^L/z^]     "^^ 
qu  eHes  eftoient  même  ^ites  fur  les  fêntenccs  des  iêpt  Sages  de 
la  Grèce»  &  que  ces  fentences  s  appellérent  autrefois  dJi/uSfa^ 
parce  qu'on  les  chantQit  dans  les  repas.  De  ce  genre  efloit  la 
Scolie  qu  Athénée  rapporte  en  ces  termes  ^  fans  en  déclarer   ^^^^  ^-  z/^' 
i'Auteur.  ,  ^'^^ 

Ex  yHç  ;^it  KS^'mMp  Woy, 
E W  tfix  ci  Ttwt^  ^O  > 

«  Quand  on  eft  encore  à  terre,  il  faut  confiderer  fi  Ton  a  tout  s 
ce  qui  efl  néceflaire  pour  entreprendre  la  navigation  ;  mais  « 
quand  une  fois  Ion  efl  fur  mer»  c'efl  une  néceflité d'aller  félon  « 
ic  vent  préfênt.  »  « 

Cafaubon  efl  perfûadé  que  ce  n  e(l  qu  une  allégorie  qu'on  a  Q/^.  bc.  cki 
voulu  faire  de  ce  qu'avoir  déjà  dit  Pittacu^  »  que  c'efl  à  la  pru- 
dence de  prévenir  les  difficultez,  &  au  courage  d'en  venir  à 
bout«  atwi'mv  iw  i;^Jpolv  ^)tr  ^i&m  là  Jh^fiiy  ^t^&^oritraf 
S'pmç  (Jun  '^r^*  dvJ^Heof  5  ^o/uS^pa  eJ  Si<&tf/.  Il fêroitpeut- 
eflre  facile  de  ramener  de  cette  Êiçon  plufîeurs  Scolies  grecques 
à  des  maximes  des  (èpt  Sages;  mais  ne  s'expofêroit-on  point 
par  là  à  donner  àts  conjcélures  pour  à^  véritez!  Pafibns  donc 
au  détail  des  autres  Scolies,  fans  y  chercher  le  rapport  éloigné 
qu'elles  pourroient  avoir  à  certaines  maximes  àes  Anciens. 

Tiniocreon  parle  ainfi  dans  une  Scolie  fur  le  mépris  des  rî-^ 
chefles. 

MifV  cr  ifmipùf  (poMnfBficuy 

tact  01  ^  Trayr"  or  dy^Q^TiOiç  9(ga(ff,. 

•«  Vous  ne  deviez  paroîtrc,  richèfîes  aveugles ,  ni  fîir  la  terre,  <• 
ni  fur  la  mer,  ni  dws  le  refie  du  monde  viflble,  mais  habiter  n 
Tome  IX.  Xt 
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iy  le  Tartare  &  F Achéron ,  puilque  c  eft  de  vous  que  toU5  les  maux 

...»  viennent  aux  hommes. 

r/dor.  Peluf.      Ifidore  de  Pélufe  indique  cette  Scolîc  dans  une  de  [es  La- 

^'sc^fAT$ov\  ^^^  I  où  il  en  cite  les  premières  paroles.  Le  Scholîafte  rf Ari- 

inran,v,is^y.  ftophane  &  Suidos  iont  tran(crîte  en  entier  dans  ieurs  Ouvra- 

ttrf!^sf^^  ges:  ib  adjoûtent  que  Periciès  fe  fer  vit  delà  formule  de  cette 

SuUas  in     Scoiie  dans  le  Décret  qu'il  porta  contre  les  Mégariens,  pour 

9tQhi9u         j^^^  interdire  tout  commerce  par  terre  &  par  mer  avec  les 

Athéniens;  &  ils  allèguent  à  ce  fiijet  un  Vers  dÂriilophane, 

où  il  efloit  dit  que  Periclèç  portoit  àts  Loix  écrites  conune 

des  Scolies. 

PjauinGmg.      Platon,  &  après  luy  Lucjen  &  Athénée,  rapportent  une 

Lppmnfaïut.  ^cof ie  (îir  le  degré  de  préférence  qui  eft  dû  aux  différents  biens 

^^/'  ^^*  T^ojVCiVf^  apiço9  SvfinP  aiJp),  Aértef^  Ji  <pvai  i^^T^ 

»•  Le  premier  de  tous  les  biens  eft  la  famé,  le  fécond  la  beauté, 
»  fe  troîfiéme  les  rîchcflës  amafTées  fans  fraude,  &  fe  quatrième 
»»  la  jeunefïe  qu  on  pafîe  avec  des  amis. 

Phocylide  a  énoncé  Ja  même  fèntcnce  en  ternies  un  peu  dif- 
férents; &  Ariftote  l'ayant  rapportée  de  Delphes,  la  mile  avec 
/Liai.  lifc,  cit.  diftinélion  à  la  tête  de  fês  Ouvrages  de  Morale.  Anaxandridc 
»  n'en  Êiifbit  pas  le  même  cas  :  «  L*Auteur  de  cette  ScoUe,  dit-ii 
»  dans  Athénée,  quel  qu'il  puîffe  eftre,  a  eu  raiiôn  de  mettre  la 
»  Êinté  avant  tout  le  refte  ;  mais  placer  les  avantages  du  corps  au 
»  fécond  rang,  &  le  bien  au  troifiémc,  quelle  folie!  Après  ia 
>'  fànté  doit  venir  le  bien.  Une  belle  perfbnne  mourant  è^  £ûm 
»  eft  un  vilain  animai. 

O*  70  oxoAiOif  îvçfiHvp  èaiShot  oçii  Iw 
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Carcînus'  en  avoît  fait  une  iiir  l'amitié;  on  la  trouve dàris    -^'^^^-  ^'  ^z- 
Athénée  &  dans  Euftathe.  ,  ^^ir/?ii.  iV  7. 

(PSSy^V.  Rom. 

«  Prenez  dans  la  main  un  fêrpent.  II  ùxxi  qu'un  ami  vif  &  << 
déclaré  ne  connoîflè  point  de  détours.  ^«  • 

Caiàubon  au  lieu  de  ces  paroles ,  preniti  dans  la  main  un  ,  Cafauh.  anim. 
ferpent,  lit  par  un  feul  changement  d'accent,  lâchei  la  main  ^cap!is[  '^ 
quand  vous  aveipris  un  ferpent,  pour  marquer,  dit -il,  avec 
quelle  promptitude  il  faut  rompre  les  amitiez  peraicîeufes.  Mais 
alors  le  lêcond  membre  de  la  Scolie  ne  feroit  plus  un  kns  /ùivî 
avec  le  premier.  D'ailleurs ,  Euftathe  expliquant  la  Scolie ,  luy    Euji.  lôc.  cit. 
donne  la  première  interprétation. 

Athénée  &  Euftathe  ont  encore  recueilli  cette  autre  Scolie    Athn.  /.  //: 
fur  le  choix  àcs  amis.  ^Pa  'A' 

fotw  dç  icféfSs,  K^iàsusi^  7m/av9  câJpa  ^i?»f  vo/At^HV  aJi^ 
(ppivU 

«  Plût  au  Ciel  qu  on  pût  voir  ce  que  font  les  hommes ,  en  « 
leur  ouvrant  la  poitrine  ;  &  qu'après  avoir  connu  le  fond  des  n 
cœurs,  &  refermé  l'ouverture,  on  pût  choifir  un  ami  âdéle  &  « 
fincére. 

On  doit  compter  parmi  les  Scolies  morales,  ces  deux  qu'on 
iit  auili  dans  Athénée. 

T'TTo  Travn  ^ud'Of  (ntopmoç  eo*  lujp  vxscAi'D 9 

CSçiç  (lâ^a  ^'iT^v  yiM  ^^çyJiJhmv,  fuyt^tw  f;^i  nf^ga  cm 

ce  Ami,  le  Icorpîon  le  glifle  fous  toutes  fortes  de  pierres;  pre-  « 
nez  garde  qu'il  ne  vous  pique  :  toute  fourberie  ic  cache  dans  « 
iobicurité.  «< 

Celuy  qui  n  cft  point  infidèle  à  fon  ami ,  mérite ,  à  mon  fcns,  « 
de  grands  honneurs ,  &  devant  les  Dieux  &  devant  les  hommes.  « 

Seconde  Clajfè.  Les  Scolies  for  la  Mythologie  ou  for  l'Hî- 
ftoire.  Prenons-en  d'abord  cinq  du  même  Athénée,  qui  n'en    Athen.l9c.ck. 
dit  point  les  Auteurs. 

Tti| 
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n«Mct4TC£Tc^'^a,  aiaûsuKdnvSy  opOoy  "tIluA  w^hti  é 
yfttTup» 

£V  AirA^  TTor*   fTixTf  Tixra  Actroi ,  ^oT6^  ^vcwéf(fif 

t^fii  Xfdjoç* 

Ici  Tltti  A'/o^cAm  /uêJicifp  k?\.îîff(Z  op^çti  fiçpfjuofç  omJi 
lAifJt^i  yî?\gm£iç  *  id  liai  %7r'  i/<^ç  vjççfotwofç  ti^c  ^' 
d^J)BLsç  éi^Ji  Kâ^ptifiSpoç. 

E\i9ùiiaufjSfj ,  (£ç  iCov^Q/UâSuy  ^  fiwtif  ïJbmê  ci  0io)4<« 

»      Pallas  qui  parûtes  pour  la  première  fois  vers  le  fleuveTriton, 

»  maîtreâe  fbuveraîne  d'Athènes,  gouvernez  cette  ville,  &pré- 

»  (êrvez  fes  citoyens  de  malheurs ,  de  (Citions  &  de  morts  pré- 

»  maturécs  ;  &  vous  auffi  Père  de  la  Déeflè. 

?>       A  cette  heure  du  repas  où  1  on  eft  couronné,  je  chante  Cerè$ 

?»  mère  de  Plutus,  Oui,  je  vous  fàiuë  Cerès,  &  vous  Proicipinc 

»  fille  de  Jupiter.  Protégez  1  une  &  l'autre  cette  vîlfe. 

»      Latone  enfanta  autrefois  deux  enfants  dans  llfle  de  Ddos; 

»  le  puiflânt  Apollon  aux  cheveux  dorez,  &  Diane  quilêpiait 

»  à  la  chailè,  qui  lance  les  traits  à  coup  fur,  &  qui  a  un  emplie 

^  fbuverain  (ùr  les  femmes. 

»       O  Pan ,  maître  &  proteèleur  de  TArcadie,  qui  fçavez  fi-bicn 

»  danfêr ,  &  fî-bien  courir  après  les  Nymphes  badines  qui  s'cn- 

»  fuyent  avec  bruit  ;  ô  Pan ,  paroiflèz  toujours  plein  de  gaycic 

»  dans  nos  chanibns  joyeufes. 

»       Nous  avons  battu  lennemî  comme  nous  le  fbuhaitions ;  les 

^  Dieux  nous  ont  donné  la  vi<5loîre,  en  la  faîlânt  paffer  du  côte 

»  d'Athènes,  cette  patrie  de  Pandrofc  qui  leur  eft  chère. 

Il  fêroit  difficile  de  fçavoîr  en  quelles  circonftances  ces  Sco- 

lics  ont  eflè  faites.  H  n'en  eft  pas  de  même  des  neuf  fùivantes, 

que  nous  allons  placer  fclon  l'ordre  des  temps. 

PraxiUa,  fçavante  Sicyoniènnc,  qui  j^  diftingua  dans  ce 
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genre  de  chanfbni  comme  îi  a  eflé  dit,  en  avoit  fzit  un  grand 

nombre  ^  dont  il  ne  rcfte  prefque  rien.  On  peut  regarder  comme 

une  de  ces  Scolies  hifloriques,  ia  chanlbn  qu  cile  avoit  faite  fur 

Adonis.  On  n'en  a  point  les  paroles  ;  on  n  en  fçoit  que  le  fùjet, 

tel  que  la  écrit  Zénobius  d après  Polémon.  Il  sagh  d*Adonîs    ZenoLcmf.^-. 

nouvellement  débarqué  aux  enfers.  On  luy  demande  ce  qu'il  ^i^^'^ 

a  quitté  de  plus  beau  lur  la  terre,  &  il  répond  que  c'eft  le  Soleil, 

ia  Lum:,  les  concombres  &  les  pommes.  La  ridicuiité  qui  ic 

trouve  à  mettre  le  Soleil  en  parallèle  avec  ces  foncs  de  fruits, 

donna  cours  à  un  proverbe  contre  les  fbts.  iXidic^-nç^ç  ilçs^-, 

^(^vç  AdlhifiJhç,  plus  bête  que  r Adonis  dé  Praxilla. 

Praxilia  fut  encore  auteur  d'une  Scolie  (ûr  Admete,  laquelle 
cft  célèbre  dans  1  antiquité.  Un  Ecrivain  nommé  Pau&nias, 
dilbit  dans  fbn  Diélionnalre  familier  cité  par  Euftathe,  qu'on  Eufath.  h  2: 
chàntoit  cette  Scolîe  dans  Athènes,  &  que  les  uns  l'attribuoicnt  ^^^'^'  ^^^' 
à  Alcée,  les  autres  à  Sappho,  &  d'autres  à  Praxilla  la  Sicyo-  SM.  Arijiœ- 
niennc.  Mais  le  Scholiafle  d'Ariftophane  la  met,  lâns  hefiter ,  ^^;  '**'C/!p-»'s 
au  rang  des  Chanfbns  à  boire  de  Praxilla.  Voicy  la  Scolie. 

cAïAûTv  J^'  din^v ,  yifoU  S-n  J^iAofv  o'A/>ff  ^CàÇ* 

«  Ami ,  inlhuit  de  l'hiftoire  d'Admcte,  chérîfTez  les  gens  de  « 
cœur  &  de  mérite,  &  vous  éloignez  des  perfonnes  fans  iêmi-  « 
ment  &  (ans  courage ,  perfuadé  que  leur  fbcieté  a  bien  peu  « 
d'agrément.      ^  « 

Athénée  &  'Euftathe  en  ont  confcrvé  les  paroles.  Arifto-    -^then.  /.  //. 
phane  en  avoit  parlé  long-tcmps  auparavant  dans  deux  endroits  ^£ii?.4c.  dt 
de  (es  Comédies.  Le  premier  eft  dans  les  Guêpes ,  où  le  choeur 
parle  ainfi  au  vieux  juge.  «  Quoyî  le  flatteur  Théorus  couché  «y^"fTi^^! 
'  à  table  aux  pieds  de  Cléon  le  prend  par  la  main ,  &  luy  chante 
la  chanlbn ,  Ami ,  inftruit  de  l'hiftoire  d'Admete ,  aimez  \cs 
braves  gens.  Chantez -luy  donc  vous  auiîi  quelque  Scolie. 
L'autre  endroit  où  Ariftophane  parloit  de  la  Scolie  d'Admete, 
eftoit  dans  les  Cicognes ,  dont  il  refte  ce  fragment  dans  le  Scho-    '^^^^  Arificfi 
liafte.  «  L'un  chantoît  au  myrte  la  chanlbn  d'Admete,  A' J^pfirw  «    ^  ^"' 
^'jor  ^  &  l'autre  diibîi  avec  effort  celle  d'Harmodius,  A'p^erftf  «* 
fuA^.  >>  Le  même  Scholiofte  parle  encore  de  Cratinus,  qui,  a  mi, 

TtJi; 
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luivant  Harmodîus ,  faifbit  mention  de  la  chaniôn  d'Admctc. 
Les  deux  premiers  mots  de  la  Scolie,  A'S^fJumv  ?iiy»,  fcr- 
voient  donc  à  ia  défigner,  &  Ton  doit  les  rendre  par  ceux-cy, 
Ja  ckanfon  d'Admete,  ior(qu'il  s  agit  fimplemcnt  de  marquer  le 
nom  de  la  Scoiie.  Mais  en  la  traduifànt»  les  deux  mots  tii^ut 
TOu  2\s^v  fignifient  rhijloire,  &  non  pas  U  chanjon  d'AJmete; 
c'cfl:  pourquoy  la  Scoiie  n  a  point  de  fèns  fûivi  dans  ia  vcrfion 
Ddkchnmp  in  latinc  dc  Dalechamp,  qui  dit,  aimei  les  braves gtns  qmnhm 

tap.'^i st' ^  ^  '  ^(/r^2  ^ppri^  ^^  çhanfon  d*Admete,  au  lieu  de  dire,  hjlruità 

Ihifloire  d'Admete,  aimez  les  èravesgens.] 
Eujldth.  in  t .      Eudathe  déclare  que  les  gens  de  cœur,  oî  âyetdoi ,  dont  il  faut 

^uiURq  ^^  ^  rechercher  l'union  à  l'exemple  d'Admete,  font  marquez  par  Al- 

cefte,  qui  ne  balança  pas  de  mourir  pour  luy  ;  &  que  le  pcrctf  Ai 
mete,  qui  n'eut  pas  le  même  courage,  reprclente  les  gensfaiw 
fèntiment  qu'il  faut  fuir,  Zi4  ^i^oU*  Cette  remarque  reftraint 
évidemment  A'S^fUijov  ?\g^f,  à  fignifier  riiiftoirc  ou  rexemplc 
d'Admete ,  &  elle  détruit  toute  interprétation  de  ces  pan)ie5, 
où  l'on  voudroit  faire  entrer  quelque  idée  de  chanfbn. 
SchoLAfifiop.       Le  Scholiafte  d'Ariftophane  cite  des  Auteurs  qui  dilôîcnt 

*^  "'•  qu' Admetc  fe  retira  chez  Théfèc  le  plus  jeune  des  enfants  cf  Al- 

cède  &  d'Ippafûs ,  qu'il  demeura  chez  luy  ;  &  que  ce  fût  fe 
fujet  de  la  Scoiie.  Quelques-uns,  adjoûte  ie  Scholiafte,  diTcnt 
qu' Alcefte  ayant  racheté  par  ià  mort  la  vie  de  fon  mari  AdmcH 
on  chanta  chez  luy  des  acolies  &  àts  Chanfons  lugubres. 
Erafm.  chil.        C'cft  fins  doutc  fur  cc  fondement  qu'Erafhie  a  prcienJuquc 

^««^.^^.     j^  chanfon  d'Admete,  A'^iou  Apjpç,  avoît  paflc  en  proverbe 

chez  les  Grecs,  &  qu'elle  fè  difoit  originairement  des  plaintes 
d'Admete,  &  par  application,  de  toute  chanfon  trifte  &  lugu- 
bre. Ceft  aufli  apparemment  pour  la  même  raifon,  que  Daie- 
champ  lùppofe  je  ne  fçais  quelle  chanfon  d'Admete,  qui  elî 
différente  de  la  Scoiie,  &  qui  en  fait  le  fiijet.  Mais  toutes  b 
idées  de  ces  chanfons  prétendues  font  fi  conflifos  &  fi  peu  fon- 
dées ,  qu'on  doit  s'arrêter  uniquement  à  l'interprétation  claire  & 
préciiê  qu'Euflathe  a  donnée  du  iêns  de  la  Scoiie. 
Cafaub,  ani-^        Caiâubon  prétend  que  les  termes  dytOv)  &  «Ai V'  fignifient 

«j^.  ùt  Aihen.  fifljplemcnt  ckns  la  Scoiie,  les  bons  &  les  méchants,  non  ceux 
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qui  ont  du  cœur,  &  ceux  qui  n'en  ont  point  :  maïs  îl  eft  auffi 
réfuté  par  Euftathé.  L  exemple  d'Admete,  voyant  mourir  fi 
femme  pour  luy,  au  refus  de  fbn  père ,  n'apprend  point  à  fuir 
précîfemcnt  les  méchants  ;  il  n  eft  point  dit  que  le  père  d'Ad- 
mete  le  fut  :  maïs  cette  hiftoîre  apprend  à  ne  pas  compter  fur 
ks  gens  fins  courage  &  fins  ièntîment.  Le  fens  de  la  Scolîc  en 
eft  plus  parfait ,  &  le  terme  J^i}\g)  rendu  plus  littéralement. 

Suidas  fait  entendre  que  la  chanfon  d' Admcte ,  &  celle    Suiiias  h 
d'Harmodius,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  paflërent  en  pro-  M^'»»'  A*^ 
verbe,  pour  marquer  des  choies  faciles.  Il  aflure  ailleurs  que  la  ^Jjgff^  i^i  j^ 
chanlbn  d'Harmodius  fê  dîlbît  des  choies  difficiles.  De  ces  deux  fûJtQt 
propofitîons ,  qui  font  entièrement  contraires ,  il  n  eft  pas  dou- 
teux qu'il  faut  s  en  tenir  à  la  dernière,  après  tout  ce  qui  a  efté 
dit  des  Scolics  en  général ,  fur  -  tout  puîfque  Suidas  luy  -  même    IJcm  in  «&•- 
aflure  après  le  Scholiafte  d'Ariftophane,  que  Scolie  fc  difbît  par  ^'i^:  ,    ,  ^ 
antiphrale  d  une  choie  facile.  phan.  in  tan.  y. 

Les  Grecs  accoutumez  à  chanter  les  Hérôs  de  l«ur  nation,  ^^^7. 
avoient  une  Scolie  fur  Ajax  fils  de  Télamon. 

c<  Fik  de  Télamon ,  vaillant  Ajax  ^  on  fçaît  que  vous  parûtes  « 
devant  Troye  le  plus  brave  des  Grecs  après  Achille.  Télamon  ce 
cfloît  déjà  allé  auparavant  à  Troye;  Ajax,  le  fécond  des  Grecs  « 
après  Achille,  y  alla  enfùite.  « 

Ceft  aînfi  qu  Athénée  rapj^orte  la  Scolie.  Euftathe  en  cite  fa    /fMw.  /.  //; 
première  moitié,  déclarant  que  lagrande réputation  d'Ajax  pai'oît  ^^'  i 


s 


dans  ce  qui  s'appelle  chanter  le  Télamon,  proverbe  qui  vient,  ///W.^.  i!î?/.' 
adjoûtc-t-il ,  de  la  Scolie  qui  commence  ainfi  :  Fils  de  Télamon.  '''''•  ^^^^ 

fjLchoç  Ttaçfii fucuiSç  Af ;^fV  Uto  raoA/8  fjUy^A  >  S  ip^  *  7n£j 
TtT^s^jiSùvoç.  Antîphanc  mettoit  cette  Scolie  au  rang  des  ancien- 
nes chanfbns  qu'on  difbit  à  table.  «  ftenez  l'odos,  dît-il  dans  «  ^then.  n^. 
Athénée,  parlant  du  verre  qui  accompagnoit  \es  chanfbns  à  «'^•^''^''>'* 
boire ,  mais  ne  pafîèz  à  aucune  des  anciennes  chanfbns ,  ni  <« 
au  Télamon ,  ni  au  Paean  i  ni  à  l'Harmodius.  »  Théopompe  en  « 
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Um  nh.  t.y^  purie  auffi  dans  le  même  Athénée.  ^  Nous  l>ûm€S  enfiute  coih 
^^'  ''^^     »  chez  mollement  fur  àos  lits,  &  chantant  alternativement  la 
»  chanfon  de  Téiamon. 

Quoyque  la  Scolie  portât  !e  nom  de  Télamon,  ce  n*cftoît 
donc  point  la  peribnne  de  Télamon  qu  on  chantoit ,  mais  ion 
fils  Ajax  ;  &  ia  Scoiie  par  confequent  navoit  le  nom  du  père, 
que  parce  qu'on  la  défignolt  par  une  é^s  premières  paroles  qui 
la  compolbient  :  mSj  Ti?^sH^oç.  Cette  explication  d'Euffaihc 
2r*/«r.  MF.  eft  Contraire  à  celle  d'Eraiine,  qui  prétend  que  chanter  le  Ték- 
^^,cm^.adag.  jj^Qj^^  ^j\f^  T^^gtfuàvoç^  eft  chanter  la  chan(bn  de  Télamon, 

aAéif  m  TtPss^fJtmoç,  &  que  c  eft  un  proverbe  qui  iê  difbit  d'un 
di  (cours  trifte  &  plaintif,  parce  qu'originairement  Télamon 
n  avoît  ceffé  de  pleurer  la  mort  d'Ajax  ion  fils. 

La  tyrannie  des  Pififtratides  fut  le  fùjet  d'une  Scolie  faite  a 
l'honneur  de  quelques  braves  d'Athènes,  qui,  pour  deficndre 
leur  liberté,  s'eftoient  retirez  &  fortifiez  dans  un  lieu  de  TAtii- 

Htrodoi.  /./.  que  nommé  Lîpfydrion.  Hérodote  écrit  que  les  Pififtratides  fcs 
y  pourlùi virent,  &  les  exterminèrent  tnfin  après  un  Cinglant 

Eu/kuLiM  ^.  combat.  La  journée  de  Lipfydrion  pailà  en  proverbe,  (îiivant 
^J^f^Romt^''  Euftathe,  qui adjoûte  qu'on  chanta  une  Scolie  à  l'honneur  de 

Athen.  /.  //.  ces  généreux  citoyens.  Athénée,  Suidas  &  Euftathe  l'ont  rap» 

^JJ.  in  èi»  portée  à  peu-près  dans  les  mêmes  termes. 

»  Helas  !  helas  !  Lipfydrion,  qui  livras  tes  amis  à  la  mort  ;  quds 
»  hommes  padis-tu?  des  Guerriers  pleins  de  courage,  iUufbes 
7»  par  le  iâng  dont  ils  fôrtoient,  &  qui  firent  bien  voir  de  quels 
»  pères  ils  tiroîent  la  vie. 

Cette  Scolie  nous  conduit  naturellement  à  celle  d*Harmo- 
dius  8c  d'Ariftoghon,  qui  fignalérent  aufli  leur  courage  contre 
Hîpparque  &  Hippias  fils  &  fuccefTeurs  de  Pififtrate.  Hippar- 
que  avoit  fait  publiquement  une  infulte  à  la  fœur  d'Harmo- 
dius.  Hannodius  &  Ariftogiton  s'unirent  contre  le  Tyran ,  l'un 
pour  venger  la  fbeur ,  &  l'autre  pour  féconder  fbn  ami.  Ib  le 
tuèrent  à  ia  Fête  des  Panathâièes,  &  ce  flit  comme  le  fignat 

de 


€i^ 
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et  la  libertécTAthénes.  H ippias  quelque  temps  après  fût  obligé  de 
quitter  ie  pays,  &  s'eftant  retiré  chez  les  Perfeis,  il  périt  les  armes  à 
ia  main  contre  ia  patrie  dans  la  bataille  de  Marathon.  Cependant 
ion  dreâà  des  llatuës  à  Harmodius  &  à  Aridogiton ,  &  Ton  fit 
des  chanibns  à  leur  honneur.  Thucydide,  Hérodote,  Démo-    Thicyd,  t.  ê. 
fthéne,  Ariftote,  Trogue-Pompée  abrégé  par  Juftin,  Pline  i  an-   2;;^^^:  ^ 
cien,  Piutarque,  Diogénianus ,  Paufinias  &  plufieurs  en/ùitc,  ont  On,  jfoi,  s  Sj. 
touché  leur  hifloire;  &  quelques  autres  Ecrivains  ont  parié  de  ^^."        ^* 
leurs  Scoiics  :  en  voicy  quelques  unes  recueillies  par  Athénée.      ^*/'«-  ^^«  ^^. 

EV  fitupiov  «?iae/i  10  ^i<pQç  (popilati0 ,  e^offîD  A'pMçefioç  ^W    PB.  Hb.  7. 

Ev  fJuupiQU   n?iaJi  lo  çi^c   (popmatÊj  »aatp   Apf49d}oç  x   cé^.ij. 
^CÂÇoyêSTOÊV,  oT  fi^f^nç c# dyaiojç aSfJpa w&tnoy  f'jmap^n 

.     Ai^  <rpcFf  K?Joç  iojirai  nf,r*  ofwff  (piXiaâ^  A'p/APfùe  »* 
Ae4Çoy%i7O0f  ^  ?7i  ToV  ivçstY9oy  xSiLfi'duu,  Î0ovo)i<pcç  t'  A'diffM 

«  Je  porteray  mon  épée  couverte  de  feuilles  de  myrte,  comme  « 
firent  Harmodius  &  Ariftogiton ,  quand  ils  tuèrent  le  Tyran  p  ^ 
&  qu  ik  établirent  dans  Athènes  Tégaiité  des  loix.  <« . 

.  Cher  Harmodius,  vous  neftes  point  encore  mort;  on  dit  « 
que  vous  efles  dans  les  Ifles  d^  bienheureux,  où  font  Achille  <« 
aux  pieds  légers ,  &  Dioméde ,  ce  vaillant  fils  de  Tydée.  « 

Je  porteray  mon  épée  couverte  de  feuilles  de  myrte,  comme  « 
firent  Harmodius  &  Ariftogîton,  iorlqu'îis  tuèrent  le  Tyran  ^. 
Hipparque.dans  ic  temps  des  Panathénées.  ^ 

Que  voftre  gloire  ibit  étemelle,  cher  Harmodius,  cher  Ari-  « 
flogiton,  parce  que  vous  avez  tué  le  Tyran,  &  établi  dans  « 
Athènes  Tégalitè  des  loix.  »  .  « 

Suidas  écrit  que  les  chaniôns  d'Harmodius  eftoient  conçues  .-^j^  *• 
crx  ces  termes.  A'pfc^oOoç  ly  KçjL^ykmy  ÎTfiSirxo  idÎ^  tos^i^    h^^^u 
fOiÇ,  é  Tor  Vmria»  àmxmycuf  A'dfrrofo/.  <«  Harmodius  &  h 
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»  Arîftogîton  ont  porté  leurs  mains  fur  les  Tyrans ,  &  fcs  Atlié» 

»  nîens  ont  tué  Hippias.  »  MaÎ5  toutes  ces  différentes  chinfeas 

reviennent  presque  à  la  même» 

Arîflophan.  in       Arîftophatic  parie  de  la  Scolîe  JTHarmodius  dans  pkis  (Tim 

^^^fm'^'^'  endroit  de  fês  ouvrages.  Dans  les  Guq)es9  ic  fils  du  Vieillard, 

à  table  avec  Ion  père ,  tâche  de  le  mettre  ai  train ,  en  luy  pro- 
poiànt  de  chanter  des  Scolics»  &  iliuydit;  «  Je  vais  chanter 
le  premier  celle  d'Harmodius,  écoutez -ia:  Jamais  homme  ne 
naquit  à  Athènes.  »  C  cft^là  fins  doute  le  commencement  d  une 
autre  Scolie  iûr  Harmodius>  dont  il  ne  nous  reflc  que  ce  peu  de 
ArWof^hfm,  in  parolcs.  Dans  les  Acharniens ,  le  choeur  à^s  citoyens  voulant 
^r//^;v/.  verf.     jj^^  ^^  Thomnic  dc  gucrrc  ne  fera  point  reçu  à  leur  table,  dh, 

JiùJm  verf.     «  Jamais  il  ne  chantera  Harmodius  chez  moy.  »  Dans  la  même 
'^;^*  Pièce,  en  falfânt  le  dénombrement  écs  plaidrs  de  la  table,  on  y 

met  en  rang  les  airs  charmants  d'Harmodius.  Nous  avons  déjà 

cité  un  fragtnent  ^  Cicognes  du  même  Poëte,  où  il  dit  que 

i'un  chantoit  au  myrte  la  chanfon  d'Adniéte,  &  l'autre  celle 

Athen,  i.tj.  d'Harmodius.  Antiphanc  cité  par  Athénée,  fait  deuxfcÀ  moh 

cap.  /^.  ^.^j^  jç  la  chaiiibn  d'Harmodius.  Il  dit,  en  parlant  d'un  repas, 

que  Ion  y  chantoit  déjà  Harmodius  &  le  Paean,  quand  quelqu'un 

Idem  Lii.n  prit  la  grande  coupe.de  Jupiter  Sauveur.  «  Prenez  ce  verre,  » 

cap.  ij.      ^  ^^  jj  ^Ylcurs,  «  mais  ne  paficz  à  aucune  de  ces  anciennes  chan- 

Ariflid.    '^  ^"^  9  ^i  ^u  Télamon ,  ni  au  P^ean,  ni  à  l'Harmodius.  »  Ariitide, 

Strjn.  ta.  Eaton,  dans  un  Difcours  funèbre  fur  Etéonus,  demande  s'il  ne  fcroît  pas 

bon  de  le  chanta*  dans  les  Scolics ,  comme  on  y  chante  Har- 

»  modius,  en  difùnt,  »  Vous  nèfles  point  encore  mort.»  Enfin 

^SchLArijhpi  \q  Schoiiaflc  d'Ariflophane  afîurc  que  l'on  chantoit  dans  les 

'l/^.  T^V^  ^  chanfon  appcliée  d'Hamiodius,  dont  k  coninicn- 

»  cernent  e(l  tel;  «  Cher  Harmodius ,  vous  n'cfles  point  encore 

»  mort.  »  Il  paroît  par  tous  ces  témoignages ,  que  de  toutes  les 

Scolies  d'Harmcdius,  celle  <pri  commençolt  par  ces  mots, 

Cher  Harmodius  y  wus  fi'ejks  pciftt  mcore  mm,  eftoitlaplus 

célèbre» 

Svid.  m  a/.       Suidas,  nous  l'avons  déjà  remarqué  »  a  fait  dc  !a  chan(bn 

^id.'mkpùi-  d'Harttiodius  un  proverbe ,  pour  marquer  des  chofes  facilcsi 

Aoi.  dit-il  dans  un  endroit»  &  des  choies  dfficiles,  dit-ii  dans  un 


ce 
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mitrç.  Erafine  adjoûte  que  ia  chanfbn  d'Harmodius.  /è  diiôit,    ^rapn.  eUi. 
comme  celks  d'Admete&de  Télamon,  des  choies  triftes  &  1/T.«ftf 
lugubres.  Il  imagine  d  abora  ^  ces  trois  proverbes  un  principe  ^^s-  ps  •  ^ 
funèbre»  &  en(uite  une  application  conforme  à  cette  première  ^/ •/^''  '^' 
origine.  Mais  ce  n*eft  point  l'idée  que  nous  ^n  devinent  les  Au-    ^«"'-  ^^-  ^^f- 
tçiRS  plus  anciens  qu Erafine.  /^  J.  ^.  ,  ^^^ 

II  eft  à  croire  que  ta  Scoïie  de  Clitagora  regordoît  auffi  les  ^^^'  ^^'^«• 
temps  àit^  Pîfiftratides,  &  ks  iêooufs  que  les  Athéniens  reçurent 
alorç  dfô  Theâàiicns  |X)ur  s*cç)poier  à  la  tyrannie.  Ceô  la  re- 
marque du  Scholiafte  d'Ariftophane,  à  Toccafion  delà  Scoïie    ^^^^^^  '^'^'/^ 
-rapportée  par  Ariftophane  luy-même  en  ces  termes.  w/  /T /^f' 

w  Du  bi«n  &  de  la  £inté  pour  ma  Clîtagi^a  &:  pour  moy 
avec  le  llêcours  des  Theflàliens. 

Cfitagora  edoit,  felon  le  même  S«cholia(le>  une  fènune    Schoi  Ariju-, 
Theifaiienne,  qui  sappliquoit  à  la  Poâie.  Suidas  parle  de  CIî-  ^^ù\Z's7à 
tagora  Lacédémonienne,  qui  s'appliquoit  à  la  Poëfie,  &  il  dît  KA«&>pe;t. 
qu  Ariftophane  en  fait  mention  dans  les  Danaïdes,  pièce  que 
nous  n  avons  point. 

Athénée  nous  a  laiflî?  une  Scoïie  de  Pîndare,  à  Toccafion  d  un    ^^^^*  ^-  '/ 
prix  des  Jeux  Olympiques.  Xénophon  de  Corinthe  s*eftoît  ^'^' 
obligé,  s'il  y  eftoit  vainqueur,  d'offrir  à  Vénus  dans  ion  Tem- 
ple wi  certain  nombre  de  femmes  publiques.  H  remporta  le 
prix,  &  Pîndare,  après  avoir  chanté  ia  vîéloiredans  l'Ode  qui 
commence  par  ce  mot,  Tee^AvjUTnoirijf^ir,  &  qui  iê  trouve 
aujourd'huy  la  treizième  du  Livre  premier,  compoiâ  encore 
une  Scoïie  iur  l'offrande  qui  failbit  la  nn»tiére  de  ion  vœu.  Le 
premier  uiâge  qu'on  en  fit ,  ce  fut  de  la  6ire  chanter  par  ces 
femmes  publiques  même  aM  retour  de  Xénophon ,  &  dans  le . 
temps  qu  il  ^crifioit  dans  le  Temple  de  la  DéefTe.  Voicy  à  peu-  . , 
près  le  texte  de  cette  Scoïie,  lequel  eft  fort  corrompu. 

Vvîj 
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7nXv^iv<Jui  Vi}\/iiSiç  dfjL^im^g^  midvva    cf  i^icf  Koeh^, 
if^  Tf  Toiç  ^esf-^  h£>aJhi  ^oida   Juxtvei  i%  rifJuv  wTT^txç 

Idojuin&u  )Sm  ^g^'m  JpimcdvLi  aiw  ^  dvcilkûi  m/iJyiAor  *  iyf^ 

On  voit  par  ces  dernières  paroles ,  cpe  Pindare  ne  laifToit 

pas  d'eftre  inquiet  de  ce  que  ks  Maîtres  pcnfêroîent  de  iuy,  & 

de  iâ  Scoiie  trop  galante. 

SchoL  Àri/h-      H  y  a  une  chanfbn  de  Lampon ,  dont  le  Scholiaflc  tfArifto- 

•'^^X^z-^*  phane  remarque  fimplement  le  nom,  (ans  rien  dire  des  paroles, 

ni  même  du  (ùjct.  On  eft  cependant  en  droit  de  la  mettre  au 

rang  des  Scoiies  hidoriques ,  parce  que  le  Scholiafie  joint  cette 

chanfon  à  celles  d'Admete  &  d'Harmodius ,  comme  fi  elle 

edoit  dans  ie  même  genre.  D'ailleurs ,  elle  porte  le  nom  d  un 

Anjlophdu.  in  pcrfonnagc  connu  dans  1  ancieime  hifloire.  Âriftophane,  fon 

^1^.^.  J2I.  Scholiafte  &  Suidas  parlent  de  Lampon.  Cefloil  un  Devin, 

SchoL  Arlût^  rigide  obiervateur  de  la  ioy  établie  par  Rhadaniante,  de  ne 

^^Ti.  ^&Ih'  W^^  ^^  P^^  ^  "^"^  ^^  plantes  ou  des  animaux.  Il  fût  envoyé 
cchttm.v.p^^.  avec  une  colonie  Athénienne  pour  rebâtir  Sybaris^  après  quelle 

r.i;rï?,T/.  <^ut  cfté  prife. 

Suid.  in  e»-  Ariftote ,  qu  on  te  contente  de  regarder  copimunémcnt 
eA^/4,amiç,è^  conmie  un  grand  Philofbphe,  mérite  encore  un  rang  parmi  les 
in  i^fMLf'  Poètes,  neût-îl  fait  en  matière  de  Vers,  que  la  Scoiie  qu'on  a 
bMç.  de  Iuy  fur  la  mort  d'Hermias  Tyran  d'Atame,  (on  ami  &  fou 

Dicg.  Lant.  aillé.  C'cft  un  morceau  précieux  que  Diogéne-Laërce  &  Atbé- 
^At^n\  if.  ^  "^^^  ^^^  confervé.  Jules-Scalîger  a  conclu  de  cette  pièce, 
€^.  /  6.  qu  Ariftote  ne  le  cedoit  point  en  Poëfle  à  Pindare,  &  Caiauix)B 
iwï^^.^'    rappelle  un  Ouvrage  tout  don 


wiuiv.  m  Athem.  A  p€ W  TtoXUfJLOJgt 


Htfj  daviip  ^n\cmç  h'?9sd<A  mrfiO(, 
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SeS  ô*'  cTf  jwr  o  c/l/b^  H*©B«AJfÇ 
Aiicfkç  71  Kocfg^  mM*  <iiîr?\gauM 
l^pO^iÇ  coti  d^vjovnç  Afa/Juv  !. 
2oîç  3  mOoiç  A*^79s,^ç 
AiM  r'  A'idko  c/^juoe^  ffAdoy^ 

MnfjLOawinç  QvytiipîÇp 
ùièç  ^ivia  âtSaf  oju^HfftLf 

et  O  Vertu ,  qui  malgi*é  les  diffîcultez  que  vous  pré/entez  aux  «c 
foibics  mortels ,  efles  lobjet  charmant  de  leurs  recherches I  «e 
Vertu  pure'  &  aimable;  ce  fut  toujours  aux  Grecs  un  deftin  « 
digne  d envie,  que  de  mourir  pour  vous,  &  de  (bufirir,  iâns  fê  <« 
rebuter,  les  maux  les  plus  affreux.  Telles  font  les  (êmences  d'îm-  <« 
mortalité  que  vous  répandez  dans  les  cœurs.  Les  fruits  en  font  <« 
plus  précieux  que  l'or,  que  l'amitié  àts  parents,  que  le  fommeil  « 
le  plus  tranquille.  Pour  vous  le  divin  Hercule  &  tes  fils  de  <€ 
Léda  elTuyérent  mille  travaux ,  &  le  fûccès  de  leurs  exploits  « 
annonça  voflre  puilTance.  Ceft  par  amour  pour  vous  qu'Achille  « 
&  Ajax  allèrent  dans  l'Empire  de  Piuton,  &  ceft  en  vue  de  « 
jifo^xc  aimable  beauté,  que  le  Prince  d'Atarne  s  eft  auili  privé  «• 
j^jie  la  lumière  du  Soleil»  Prince  à  jamais  célèbre  par  les  aélions;  «c 

V  V  iij 
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f^  les  filles  Je  Mémoire  chanteront  fà  gloire  touxej  Icsfeis^queiics 
ty  chanteront  le  culte  de  Jupiter  Holpitaiier ,  ou  le  prix  d'une 
»  anoitié  durable  &  fincére.  » 

Cette  Pièce  également  digne  d  un  grand  Poète  &  d'un  grand 
Atktt.  l.  //.  Phîlofbphe,  attira  des  accufeteurs  à  Ariftote.  Athénée  affûre 
'^"  '  *         que  Démophile  &  £ury{iiccIon  iWiifèrent  d'impiété,  préten- 
dant que  la  chanfon  eftoît  un  vray  Paean,  &  qu  il  neftoit  point 
permis  de  chanter  ainfi  dans  \^  feftins,  à  Thonncur  d'un  finiple 
mortel ,  un  cantique  (acre,  qui  eftoit  particulier  aux  Dieux, 
ScaU.Poetîc.  Jules  Scaiiger  croit  auffi  que  ceft  un  Paean,  mais  Athén^p  fou- 
*^'  tient  qu'on  n'y  trouve  pas  le  moindre  veftîge  de  cette  cfpccc 

d'h)minc  (acre,  pui(que  i  auteur  y  pwfe  d'HenmaSi  comme 
d'une  per(bnne  (u jette  à^k  mort»  &  quil  na  pk>int  mis  i'accia- 
mation  ordinaire  au  Paean,  k^  U^ioM.  Ces  ileux  raifbns  d'Athé- 
es/ tmînuuL  née  ne  (ont  point  £ins  réplique^  Caiâuhoji  oppoiè  à  la  première, 
wp?'i^*/  ^-^'  un  Paean  cité  par  Xénophon,  à  l'honneur  des  Dio(cures,  qui 
JcenopLCyrop.  avoicnt  cfté  (ùjets  à  la  mort;  &  Scaiiger  oppolc  à  la  leconde, 

Scahg.Lcit.    ^^^  P^^^^  d'Ariphron  le  Sicyonîen  fur  la  fintc,  qu'Aihénée 

Athen.  U  //.  luy-même  appelle  Paean,  &  où  Tchî  ne  trouve  point  l'acciama- 

^  '^'  lion.  Quoy  qu'il  en  (bit ,  on  peut  toujours,  mettre  cette  chanfon 

d'Ariftote  au  rang  des  ScoiieSp  après  l'jiutorité  d'Athénce,  & 
c'eft  la  dernière  de  nos  Scolies.  hifloriques.  • 

Troifiéme  C/aJfe.    Les  Scolies  (ùr  des  (Iijets  communs  & 

ordinaires,  Ç  eft  icy  d'abord  la  place  d'AIcéc  &  d'Anacr&n. 

^">'-  /^^-    Ariftoïc  £iit  mention  des  Scolies  d'Alcée,  &  l'on  fgài  d'ailleurs 

qu  Alcée  &  Anacréon  (ê  diilînguépent  fort  dans  ce  genre  de 

AtAea.  L  //.  chafn(bn,  &  que  c'^  pour  cela,  remarque  Athénée,  qu'Arifto- 

^^'  -'f  •         phane  dans  (es  Convives ,  dît  ces  parofes  :  Chantez-^noy  <juel- 

que  Scolk  prlIc^'Akée  &  d' Anacréon;  ^  l'jt^tff^fS^têf  "^ 

?\if£âêf  A'AxjEf»  é  AVaxffcmç.  Or  9  n'eftpas  (Sffk&eètfyr 
voir  (ùr  ^oy  roulèrent  les  Scolies  de  ces  deux  Poètes; 

Dans  le  peu  de  fragments  qui  nous  lefknt  é'Aicée»  il  y  en  i 

Atkn,  l.  /r;  où  21  n'eft  prié  que  de  vin  &  de  bonne  diére.  AAéi^  ksa[r 

^^'  ^'         pdie  u»  ouvrage  dTAlcée  en  inatfâ«<ie  chanioR  :  Tvjpi^  w  vad 
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w  /i^XSfi^  w  'fiCÊ?i9notoS  My/^r^.  On  peut  doiîc  fcs  n^arder 
comme  autant  de  fragments  de  ^s  Scoiies.  Il  y  recommcnde, 
en  gênerai ,  de  boire  dans  toutes  ies  fâiibns  de  1  année  ^  &  dans 
toutes  les  fituatîons  de  la  vie. 

Premier  fragment  fur  r Hpèr.  iC^i  juS/i  S  Zewç,  lif  /'  t^eftfii  lUdcm 

«  Jupiter  envoyé  de  la  pluye,  le  mauvais  temps  s'annonce  a 
dans  1  air;  le  cours  des  eaux  eft  arrêté  par  la  gelée.  Chaflèz  le  ce 
froid ,  non  feulement  en  fàî&nt  faire  du  feu ,  mais  fùrtout  en  c< 
vous  fàifant  donner  du  vin  en  quantité ,  qui  Ibît  bon  Se  d'une  « 
couleur  foncée,  pour  ne  porter  que  doucement  à  la  tête.  »  <c 
Second  fragment  Jitr  l'Êie.   Tiyfh  vdMfApfcu;  oiytèy  to  ^  dçfov  IbUm. 

ce  Humeiflez  les  pouimons  avec  da  vin  ;  l'Afbre  brûlant  fc  « 
icve^  toute  la  nature  eft  dans  la  fbif  à  caujS:  de  ia  chaleur.  «>  « 

Plutarque  cite  ces  paroks  d'Akée:  Home^/espoiiànoris;    p/ut^r.  Sym-^ 
&  à  leur  occafion  il  confâcre  une  de  fcs  Queftions  de  table  à  P^f-  J'^-  7- 
examiner  fi  là  botdbn  dc(cend  dans  l'eftomac  ou  dans  ia  poi- 
trine. Il  conclud  pour  cette  dernière  route,  après  i  autorité  de 
pluficurs  Anciens,  ce  qui  ne  donne  pas  une  grande  idée  de  leur 
Phyfique  &  de  leur  Anatomie. 

TMfiémefragmetitfur  k  Printemps.  H^pç  wâ^àia^roç  iWo?    J^f^^-  '•  /  •  • 

€c  Qu'on  m'écoute;  aux  approches  du  Printemps  qui  amené  « 
ies  fleurs ,  vite  un  verre  de  ce  jus  délicieux.  »  «« 

Quatrième  fragment  fur  ks  occaficm  de  peine  &  de  chagrin,  jhidm. 

ce  II  ne  ikut  point  iè  iaificr  alier  mi  chagrin  ;  nous  n  y  gagne-  « 
rions  rien,  ô  Bacchis.  Le  meilleur  remède  contre  fe  cÀagrini  « 
cfl  de  !e  noyer  dans  du  vin  pris  ju^'à  Tyvreile.  n  Horace  a  dit  «c  Haratl^ 
depuis  la  même  chofe.        *  Od.  /^. 

Spes  donare  novas  t argus,  amaraque 

Çur^um  ekere  efficax. 
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Cinquième  fragment  fur  tes  occaftons  Je  plaifir  &  de  jcjt  KteS 

^a  fJtMbun^v^  $^  lAva  *9çpç  0la0  im^f  ,  hniJ)li  ;c^rdarf  MJpn>cç. 

to      Ceft  préfèntement  qu'il  faut  senyvrer,  &  boire  de  gré  ou 

H  de  force,  puiique  Myiille  edniort.  m'  Horace  en  a  dit  autmt 

dans  plus  d  un  endroit  de  les  ouvrages. 

Athttt.  L  lo.      Sixième  fragment.  MuJiv  «Mo  (pvmfim:  ^^çynçsfi  JifJ^ 

»     Ne  fuites  aucune  forte  de  plant  pluftoft  que  celuy  de  la  vigne.« 
»  Horace  la  rendu  mot  pour  mot. 

Horat.  rtL  I .        l^ullam ,  Vare ,  facrâ  vite  priids  feveris  arborem. 

e)d*  /  o» 

Aihns.  bc.  cit.     Septième  &  dernier  fragment.  nivù>ju8/j,  7$  liv  ?ivjg09jrGimiifiî 

<r'  an&t  vif  iiiçgLf  Xi/Aïf  eJÔBiT». 
^  Buvons,  pourquoy  attendre  la  chandelle  fans  rien  faire.  Le 
jour  n  cft  qu'un  doigt,  (  la  vie  cft  courte^  )  veriè  du  vin  (fans 
différentes  grandes  coupes.  Le  fils  de  Jupiter  &  de  Séméléa 
donné  le  vin  aux  hommes  pour  leur  faire  oublier  leurs  peines. 
Verfe  donc  un  &:  deux  coups ,  &  plufieurs  enfûitc;  &  s'ils  por- 
tent à  la  tête,  qu  un  verre  chafle  l'autre.  » 

A  juger  des  Scolies  d'Alcée  par  le  peu  qu  on  vient  d'en  voir, 

elles  n'eurent  guéres  d'autre  objet  que  les  plaifu^s  de  la  table. 

QukiilJ.iû.  Ceft  apparemment  ce  qu'avoit  en  vûë  Quintiiien,  quand  il 

c^.  i.  écrivoit  que  ce  Poëte  eflant  propre  à  chanter  de  grands  fujcts, 

cfloit  defcendu  à  des  bagatelles  :  ///  Jufus  &  amores  dejcenâli 
.    majoribus  tamen  aptior.  En  efïèt,  il  reftc  de  luy  plufieurs  amies 
fragments,  qui  font  voir  qu'il  Içavoit  quelquefois ' choifir  les 
matières  les  plus  nobles  &  les  plus  fèrieu^s. 

Pour  ce  qui  e(l  d'Anacréon ,  nous  avons  fbix»ite-dix  de  h 

Odes,  que  leur  brièveté  &^a  matière  qu  elles  traitent  doivent 

faire  prendre  pour  les  Scolies  que  l'Antiquité  luy  attribue.  Il  y 

chante  tantoft  l'Amour,  tantoft  le  Dieu  du  vin ,  &  fouvent  les 

deux  enlêmble.  A  regarder  ces  pièces  du  col  té  du  ftyle,  ccft 

une  douceur,  une  déiicatefle  qui  peut-eftrcn  a  point  d'exemple. 

Tout  y  eft  beau  &  naturel  ;  point  de  pehiëe  qui  ne  foit  ua 

feitiment, 


9> 
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Sentiment  ;  point  dexprei&on  qui  ne  parte  du  cœur^  &  qui 
n  aiile  au  cœur.  On  y  trouve  ces  gmces  naïves  qui  caraéléfilent 
ia  chan(bn»  &  la  diftingucnt  des  autres  ouvrages  de  Poëfie.  On 
y  voit  ces  images  riantes  toujours  fures  de  plaire ,  parce  qu  elles 
tont  pri(ês  avec  goût  &  avec  diicernement  dans  la  fimple  nature. 
L'air  (ans  doute  y  dloit  aifoiti  aux  paroles;  alnfi  la  Dialede 
Ionienne  pleine  de  douceur»  &  le  Mode  Ionien  plus  tendre  que 
tous  les  autres,  dévoient  rendre  ces  chanibns  d'un  agrément 
parfait.  Mais  à  les  enviiâger  du  côté  des  moeurs,  tout  y  refpire 
une  débauche  outrée,  un  libeninage  qui  e(l  dans  1  eiprit  comme 
dans  le  coeur  ;  une  parefle  afFeélée  qui  éloigne  comme  autant  ' 
d'ides  frivoles ,  tout  ce  qui  s  aj^lie  fortune,  hiwneur,  vertu, 
biei)fëance. 

Pindare,  dont  j  ay  déjà  rapporté  une  Scolie  fur  un  événement 
hiftorique,  en  Êiîibit  auiïï  fur  les  plaifirs  de  ia  table.  Gu*  Athc<*    ^f^en,  l  i^i 
née  parlant  des  anciennes  Scolies,  qui  rouloient  fou  vent  fur  ie  ^^^'^"^ 
|eu  du  Cottabe,  met  celle-cy  dans  la  bouche  de  Pindare. 

Jiyi^vt  5  ^A5  K6'i\tt€oK 

ce  Allons,  que  je  m'enyvre  en  hyver  à  force  de  boire  aux  c< 
grâces  des  amours  de  Vénus;  8c  qucn  jouant  du  Cottabe,  je  « 
FadrefTe  à  Agathon.  <c 

Voicy  encore  quelques  Scolies  ramaffées  par  Athénée  ;  qui    /dm  SK  // 
n  en  dit  point  les  Autçun.  «^•'X* 

Efôi  Aiig^  f(3L>Â  ';ppo'iiAm  iXi^wnivny 
K^  fxi  iig^?^\  TmjJiç  (piçpnv 
àioyvaiop  iç  ;(og/r« 

KaBuÇfv  d^juSfiti  viov. 

E)  j  ^fm  lolç  âyt^7ç  aiJpoiaif  om^Hf. 

m  Plût  au  Ciel  que  je  pûfTe  deveAir  une  belle  lyre  d'yvoîre,  <c 
Tome  IX.  Xx 
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)>  &  que  de  joDs  enfants  me  portaient  à  une  dan(c  Bacdiiqoe. 
»  Plût  au  Ciel  que  je  hffe  un^or  encore  neuf  qui  n  eût  point  ipaSé 
»  par  le  feu  ^  &  qu  une  femme  aufH  aimable  par  ûl  fidélité  iSc  par 
>'  fâ  iâgelTe,  que  par  fà  beauté,  le  portât  fur  elle. 
»      Buvez  avec  moy,  vivez  avec  moy,  mettcz-vous  une  courons 
»  ne  ^  tabk  en  même  temps  que  moy  ;  faites  des  folies  quand 
»  j  en  fais ,  &  je  fèray  £ige  quand  vous  le  iêrez. 
»     Verfez,  ô  Cothonis,  &  m'écoutez.  N'oubliez  jamais  qu  il  faut 
»  verfêr  du  vin  aux  braves  gens. 
Aehen.  L  //•      Athénée  en  a  encore  recueilli  deux  autres  fort  counes,  dont 
€ap.  //.         voîcy  le  ,texte. 

K^yd  mjJk  ^uil^Iuj  tzip  /uS/j  i^ ,  ràv  J^*  i&tj^  ?\giL€ih» 

FinificMis  par  une  chaniôn  militaire  d'Hybrias  de  Crète»  que 
Jiidem.  quelques-uns,  dit  Athénée ,  ont  mi(è  au  rang  des  Scolies. 

£  Ç9  fj{fi)  Tàiwvç  fjUyctç  tthpv ,  û  ^i^QÇ  >  è  '^  Kff^?^^  /^mhf 

liy  dJ^p  oJpov  dir*  d/i/mAcép  *  S^or^  /eozroStÇ  /Mfoiojç  K/iHÀti/^  * 

â  (M'^p  ^amf^ia  (pcùpiopii. 

Une  lance ,  une  épée  &  un  beau  bouclier  pour  la  deflenle  Ju 
corps,  me  tiennent  lieu  de  grandes  richefTcs.  L  une  me  fert  à 
laboucer,  i  autre  à  moiffonner ,  &  le  troifiéme  à  fouler  la  ven- 
»  dange.  Par  leur  moyen  je  fuis  le  maître  de  ma  maifbn»  Ceux 
»  qui  nont  pas  le  courage  de  prendre  la  lance,  Tépéc  &  lebou- 
a>  dier,  (ê  prolbment  à  mes  genoux»  &  me  traitent  de  Maître  &; 
»  de  grand  Roy. 


» 


ce 
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SECOND      METMOIRE 

SUR     LES 

.CHANSONS  DE  L'ANCIENNE  GRECE. 

Par    M.    DE     L  A    N  A  U  Z  E. 

Les  Chanjbns  particulières  à  certaines  frofiffms, 

ou  en  certaines  occajtons. 

IL  iêmbic  que  chaque  profèflion  dans  la  Grèce  avoit  une  1 5 .  de  May 
eipéce  5e  Chanipn  qui  luy  eftoit  particulièrement  confecréc.  *  7  3  3  • 
II  nous  refle  du  moins  quelques  vefliges  des  Chanfbns  des 
Bergers ,  dts  gens  de  Journée  à  la  campagne ,  des  Moiflbnncurs, 
des  perfbnnes  qui  piioient  le  grain,  de  ceux  qui  puiibient  l'eau ^ 
des  Meufnîcrs,  des  Tiflerands,  àts  Ouvriers  en  laine,  des 
Nourrices  &  des  Baigneurs.  Les  Grecs  avoîent  encore  des 
Chanfbns  attachées  à  des  occafions  &  à  des  cérémonies  particu- 
lières ,  comme  la  Chanfbn  fur  Erigone ,  les  Chanfbns  fur  Théo- 
dore, les  Iules  de  Cerès  &  de  Profêrpîne,  h  Philélie  d'Apollon^ 
les  Upinges  de  Diane,  les  Chanfbns  dos  Amants,  celle  des 
Noces,  les  Chanfbns  |oyeuies ,  &  les  Chants  triftes  ou  funèbres. 

Chanfom  des  Bergers.  L  ufige  des  Chanfbns  convient  par- 
faitement à  la  vie  paflorale.  La  fimplicité  dt^  Bergers,  &  le  loifir 
dont  ils  jouiflent,  \cs  invitent  à  chanter;  &  \cs  images  riantes 
qui  les  environnent  de  toutes  parts,  foumifîènt  à  leurs  chants 
d<t%  fùjets  iriépuifàbles.  Auffi  l'idée  qu'on  fc  forme  de  leurs  amu- 
(èments,  ou  même  de  leur  occupation  journalière,  ceft  qu'ils 
chantent  £ins  celle.  On  imagine  de  la  douceur,  de  la  tendrefle, 
de  la  naïveté,  dans  leurs  Qbuifbns;  &  fi  l'on  ne  {)eut  \c%  voir 
&  les  écouter  eux  -  mêmes ,  on  aime  du  moins  \cs  Chanibns 
faîtes  dans  le  même  genre.  Ceft  à  ce  goût  que  nous  devons  nos 
Bergeries  &  nos  Mufèttes,  &  que  les  autres  Nations  qui  ont 
cultivé  les  Arts ,  ont  dû  auffi  le  bel  u(âge  du  Chant  paftoral. 

Il  faut  donc  rcconnoître  deux  diâ^rentcs  elpéces  de  Chanfbns 

Xx  ij 
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es  Bei^gers,  celles  qu'ils  chantent  eux-mêmes,  &  cdics  qu'on  fait 
à  leur  imitation.  Si  les  unes  &  les  autres  iè  trouvent  pamii  nous, 
à  plus  forte  raiibti  furent-elles  en  vogue  dans  la  Grèce,  ou  ia 
vie  paftorale  étoit  plus  généralement  &  plus  noUement  exercée. 
Cependant  il  ne  refte  peut-eCire  de  cet  ancien  temps  aucune 
pièce  qui  fbit  une  ûmple  chanibn  de  Bergen  Théocrite,  à  k 
vérité,  &  les  autres  Poètes  Grecs,  font  chanter  les  Pafteurs,  & 
les  paroles  qu'ils  leur  mettent  à  la  bouche,  à  les  prendre  ainû 
détachées,  pourroient  pafTer  pour  des  Chanlbns.  Mais  je  ne 
dois  point  les  rapporter  icy  comme  telles,  puiiqu'elles  font  partie 
de  véritables  ouvrages  de  Poefie. 

Tout  ce  qui  nous  refle  de  plus  particulier  (îir  le^Chanfons 
^  des  Pafteurs  Grecs,  ceft  «  qu'il  y  en  avoit  une,  appellée  Buco- 
''  liafhic ,  qu'on  chantoit  en  condui/ânt  le  bétail  au  pâturage. 
**  Diomus  berger  de  Sicile  en  fût  l'auteur,  &  £picharme  en  à- 
»*  (bit  mention  dans  l'Alcyon  &  dans  rUIyflè  failânt  naufrage,  » 
Adftt.  /.  /^.  ItJ  ^  £ ,  dit  Athénée,  tbiIç  r'y>vfjSpoiç  ^  ^mmfi^tmf  6  B»«o- 

c^e^Toç  vjcs^  ip  Scfhç  •  fJUftfiA^v^^i  ^*  ^^  E*m^f4pç  cr  A'A- 
Tujdvi  'Xj  Im  O^J)ios\  v<way£.  On  appelloit  encore  Bucoliafine 
un  air  à  danfêr  qu'on  jouoit  (ùr  la  flute.  Athénée  lui-même  ie 
diftingue  de  la  Chanfbn  dont  nous  venons  de  parler. 

Pollux  nomme  Chanfbn  ruftique,  ou  Mufe  ruflique,  cède 

•PoIkxSt.p.  des  Chevriers  &  des  Pafteurs,  u  pourtant  ce  qu'il  en  dit  ne 

TrA«cf .  Idyi.  ^^^^  P^  s'entendre  pluftoft  du  chant  &  de  l'air  que  de  la  Chan- 

[10.  ion  même.*  ^hwiç  J"*  ai  û  iy^oiHû9  fii^gç,  â  a^t^sxof /4^im, 

alter  SchoL  cit.       Chaftfon  des  gens  de  journée  à  la  campagne.  Athénée  oblcrve 

Ck/i  r^:  q"<î  Téléclide  en  avoit  rarié  dans  les  Amphiftyons.  é  ^ 

Phavor.         fjuâ'miS?  J)l  tiçUju  tj^  rp  iç  St4  iy^oU  ^onoipTBÊVy  eic  Tir 

[j.iri  ^.c.7.  A#itA«<Ai;  Çuw  è^  A*fjL^iX7voai.   Ceft  tout  ce  que  nous  en 

j4tien,  Liû.  (çaVOnS., 

€ap.f.    ''^        Chanfon  des  Moiffonneurs,  Théocrîte^^  &  fês  SdioBades; 

^^^.  i»    ApoUodorc  cité  par  l'un  d'eux ,  Phavorinus,  Pollux,  Athénée, 

SuuHn  Ah  Helychius  &  Suidas,  font  mention  de  cette  eipéce  de  Chanfon, 

«pfjptfvf.         &  la  nomment  la  Chanibn  de  Lityersès,  ou  amplement  k 
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Lîtyerfej  nom  qu  die  tîroît  de  Dtyersès  fils  naturel  de  Mîdas; 
&  Roy  de  Céienes  en  Phrygic.  Ce  fiit  un  Prince  féroce  ^  fort 
adonné  aux  travaux  de  la  campa^e,  &  (ùrtout  à  ceux  de  la  ^ 
moilTon.  Il  obligeoît  les  étrangers  de  moiiTonncr  avec  luy  & 
autant  que  iuy  ;  ceux  qid  n'en  avoient  pas  la  force  eftoient  mis 
à  mort  :  enfin  il  fiit  tuéluy-mênie  par  Hercule,  du  vivant  de 
Midas. 

Jules  Scalîgcr  accule  îcy  les  Mythologues  d'anaclironifme ,    juLScalîgef 
prétendant  que  Mîdas  &  Hercule  ne  furent  jamais  contempo-  ^f^'^f''^; 
rains;  mais  il  n'en  donne  aucune  preuve,  &  rien  n  empêche,  ce 
me  femble ,  qu'ils  n'ayent  pu  vivre  dans  le  même  temps.  Quoy 
qu'il  en  (bit,  le  Poète  Sofitheus  ou  Sofibîus  eft  le  plus  ancien 
Ecrivain  connu  qui  ait  marqué  ce  fynchronifme,  &  parié  des 
aventures  de  Lityersès.  On  a  iiur  ce  hijet  un  firagment  d'une  de 
fes  Tragédies,  rapporté  en  partie  par  Athénée  &  par  Tzetzès,    Athen,  l  io\ 
&  en  entier  par  un  Scholiafle  de  Théocrite.  Ménandre  parioit  ^"^LcAi/iaif; 
aufli  de  Lityersès  chantant  au  retour  de  la  moiflbn.  Cafaùh.  /cd. 

Poilux  dit  que  le  Lityerfe  eftoît  une  chanibn  de  deuil  qu'on  '^^^  Vb^^. 
chantoit  autour  de  l'aire  &  des  gerbes,  pour  confbler  Micbs  de  r^.  7i 
la  mort  de  Ion  fils.   ^J\f^  ^  o*  -SpItJbc  «fei  riç  â?^câÇ  (È  là 
Siçpç  '6ià  UiShv  ^s^fofdiçi.  La  chanibn  n'eftoit  donc  point 
une  chanfon  grecque  dans  ion  origine.  Auffi  PoUux  la  met-il  ' 
au  rang  des  chanlbns  étrangères.  4^  àcjjtArcÊf  i^auif  ;  &  il 
adjoûte  qu'elle  eftoît  particulière  aux  Phryriens ,  qui  avoient 
reçu  de  Lityersès  l'u&ge  de  l'agriculture,  ^c^^k  . . .  Aiivi^m^ 
^pvySf.  •  •  y%cèfiyla4  vip^mç •  •.  AiiiÀpaaç  tlî  9^^v^if.  Le Scho- 
lîafte  de  Théocrite  allure  que  de  fon  temps  les  Moiifonneurs    ScU.  Theocr. 
de  Phrygie  chantoient  encore  les  éloges  de  Lityersès,  conmie  *"  ^^'^'  '  *' 
d'un  excellent  moiflbnneur.  aâiir  ^.f  fuZ  oî  é%eÂÇ^  k^  ^pu* 

Si  le  Lityerfe  a  efté  dans  ton  origine  une  chanibn  étrangère 
aux  Grecs,  qui  rouloit  iur  les  éloges  d'un  Prince  Phrygien,  on 
doit  rcconnoître  que  les  MpîiTonneurs  de  la  Grèce  n'adoptè- 
rent quelle  nom  de  la  chanibn ,  &  qu'il  y  eut  toujours  une 
grande  différence  entre  le  Dtyeric  Phrygien  &  le  Lîtyeriê  Grec. 
Ce  deroior  ne  parioit  guércs  ni  de  Lityersès  ni  de  Mid?  ,  à  en    ' 

Xx  ij; 
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ThiQc.l^7,ïo.  juger  par  Tldylle  dixième  de  Théocrite»  où  ie  Poète  introduit 
M  un  Moiflbnneur »  qui  après  avoir  dit,  ^  Voyez  ce  que  cefi  que 
M  la  chanfbn  du  divin  Lityeraès,  »  la  rapporte  ainû  partage  en 
ièpt  cûupktSé 

iShroij  ovyuiMOk  aiJpiç,  etTitàMS  ^  ^^^  d  /uuôoç. 
lÉç  ^pilw  aiîfJiffif  Taç  xàpdvoç  et  Sau^  VAV^if 

E*x  kSI^?\sIm^Ç  ^^es^  71^/^  7ii/A9(fA  /L(jiAiÇic. 

K(fi  ?^yiv  ûlJhvSç  '  îA/rydoM/  ^  70  i(ff,S/{fii. 
EtîxToV  d  ref  jSctf ct;gi>  mjJ'iç  fiioç  •  s  /uXîJhufi 

»      Cérès,  qui  multipliez  ies  grains  &  les  épies,  faites  cpt  cette 
»  moiflbn  réiiffiiTe,  &  qu  elle  (bit  des  plus  abondantes. 
»      Vous  qui  faites  les  gerbes,  ayez  loin  de  ies  bien  lier,  de  peur 
»  que  les  paflants  ne  di&nt;  miièrablcs  ouvriers,  voilà  du  bien 
5»  perdu. 

9>  Que  ie  tas  âù  vos  gerbes  (bit  expofë  au  vent  du  Nord  ou  du 
»  Couctiaru;  c^  le  nioycn  de  faire  gonfler  \ts  éçics. 
»  Vous  qui  battez  le  bied,  évitez  le  fi>mmeil  du  midy;  ceft 
»  l'heure  où  ie  grain  (e  détache  plus  aiiement  àe  la  tige^ 
»  Les  Moîdbnneurs  doivent  commencer  leur  travail  au  réveil 
»  de  Tallouette,  finir  quand  elle  (e  couche,  &  devenir  connue 
»  iniènfibies  à  la  chaleur. 

»       Enfants,  que  le  (brt  de  la  grenouille  eft  à  deùrer;  eile  ne 
»  s'embarrade  point  qui  iuy  donnera  à  boire ,  elle  en  a  toûjoun 
'9»  abondamment» 
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II  vous  fied  bien ,  homme  avare,  de  ne  donner  pour  nourri*  m 
ture  à  vos  ouvriers  que  des  ientilies.  Prenez  garde  à  vous  blejSer  ù 
la  main  en  voulant  partager  une  graine  de  cumin.  »  « 

Telles  font  les  paroles  que  Théocrite  fait  chanter  à  un  Moif 
(bnneun  Si  ces  Wers  doivent  eiïrc  regardez  comme  un  morceau 
de  Poëfie,  pluftoft  que  comme  un  véritable  Litycrk,  ils  (cryent 
toujours  à  faire  voir  le  goût,  le  ftyle,  &  la  matière  ordinaire 
des  Chanibns  des  Moiflbnneurs* 

La  Chanfbn  de  Lîtyerfe  pafla  en  proverbe  dans  la  Grèce,  Erafi».  adag. 
pour  marquer,  dit  Erafine,  une  chanibn  qu'on  chantôit  à  contre-  ^' f  *""''  ^' 
cœur  ou  par  force. 

Chanfoti  des  Eplucheufes  de  grain.  Ko)  v^  iffïosHowfy  remar- 
que Athénée,  «M»!  •^V^  fîk  A'ejiço(p^tfç  ôr  00ojwo^e««^Ho«/^     A/^enJ.  rf: 
é  t^iW^pH  àf  H*ôc«A«  ^ffitaf.  «  Les  Eplucheules  de  grain  «^^  i- 
avoient  aùfli  Li  leur,  comme  le  diiênt  Ariftophane  dans  les  Pj*é*  « 
trèfles  de  Cérès ,  &  Nicocharès  dans  l'H^ciiie  difcfàc  la  danie.  » 
Calàubon  a  cru  que  cette  chanibn  edoit  la  même  que  le  Ptif  U-^^^M*  ont. 


que  ou  le  Ptîûne,  dont  il  eft  fait  mention  dans  Pollux.  Cepen-  ^^  ''^  ^'^* 
dant  Athénée  parle  d'une  fimple  Chanfbn,  qu'il  diflingue  de  * 
celles  qu'on  chantôit  liir  les  inflrument;;  &  Pollux  parle  d'un  Pott.l^.n.j;i 
air  de  flûte.  «  On  en  chante  ibr  Ja  flûte,  dit*il,  un  autre  nom-  « 
mé  Ptiftique,  ainfi  que  le  raj^porteirt  Phrynîcfws  dans  les  Co-  « 
mafles,  par  ces  paroles;  Je  vais  chanter  pour  nous  deux  un  « 
Ptiftique  >  &  Nicophon  dans  les  Chirogaftres ,  en  ces  termes  :  « 
Chantez  donc  avec  nous  fiir  la  flûte  quelque  Ptifine.  »  £  tTvg^r  « 

Chanfon  de  ceux  aui  pmfoknt  F  eau*  Ariflophane  en  parie   Arifiophau,  in 
comme  d  une  Chanfon  qui  n'eftoit  que  dans  la  bouche  des  ^^^ 
peribnnes  les  plus  vHes«  Car  pour  reprodber  à  quelqu'un  un 
chant  de  mauvais  goût,  il  luy  fait  dire;  «  ^'oà  avez-vous  pris  « 
cette  Chanfbn  de  tireur  d'eau  ?  »  <c  * 

Le  Scholiafte  d'Arifbphane  KH3»rqiie  à  cette  occsùûOf  que  .  SchoLAfifir^ 
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la  Chanfbn  de  ceux  qui  puiibicnt  i  eau  s  appeOoIt  Hhnée.  To 

al<TjjLA  0  aJhyai9  o!  ai^/^mjj  îfjfsifov^  &  il  adjoûte  i  autorité  de 

Caliiniaque»  KaTQsjfij^^ç  ^  deUki  (è  Trov  iiç  ojhif  Jc/km^pç 

''  ifj&iov.  ce  Odiimaque  dit:  En  quel  endroit  un  tireur  d'eau  chan- 

»  tc-t-il  THimée  !  »  Ce  mot  vient  du  Grec  îfjiSiv,  puifer,  fuivant 

J^s  in     le  même  Sdioliafle,  dont  Suidas  a  copie  Icndroit. 

iMOdov  tfjqMt.        Chanfon  des  Meufniers.  Les  Meuuiiers  avoient  auffi  la  leur, 

Athen.  l  /^.  Aridophane  cité  par  Athénée,  la  nommoit  Him^  comme 

^^*^*  celle  des  tireurs  d  eau.  tiÇjL^^n^  i^  hf  A^'^nafjç  <pm  ^f^iav, 

ijL^oç  ùiJ)i  fjuu^ùù^ç^f.  Tryphon  dans  le  même  Athénè,  fap- 

pelle  indifféremment  Himée  oti  Epimulie.  îfj($ioç  i  ViiyjuJhiti; 

H^^ov/uS/iti ,  tw  <sS^  Stç  ixiiov;  ^Jb9.  Elle  a  cc  dernier  nom 

^ian.  far.    d'Epimuiic  dans  Elien  &  dans  PoUux.  «ojeue  '^/tJAior,  S%* 

i^i^É.'4,  A«/A/oc  ^J^.  Uétymologîe  des  deux  mots  //oÇb^  &  *6h/vj?uo(, 

mm./j.iriii.  paroît  aflèz  vifible.  Le  premier  vient  de  «Vf '^  f^if^i  comme 

y,mm.i  o.    ^^^  i  avons  dit  ;  &  le  fécond  vient  de  /tcîAu ,  meule  ou  nmik 

Athar  l  /^.  Cependant  Athénée  fbupçorme  que  ces  deux  mots  pourroient 

^'V^S'  bien  venir  du  terme  Dorique  iMfft?ùç,  auquel  il  attribue  diffi- 

Cafaui.  ani-  rentes  fîgnifîcations.  On  peut  confulter  cet  Ecrivain ,  &  Cak> 

mJv.inAthin.  \^^  (^^  fçavant  Commentateur.  Hefychius  donne  encore  à 

Hepch.    ^  cette  efpéce  de  Chanfbn  les  noms  d'Epaniée  &  d'Epinofte;& 

Cafâubon  propofê  fur  ces  deux  noms  àts  correélions,  qaon 

.    peut  lire  dans  le  mêmç  endroit  de  fe$  remarques  iiir  Atbéntf. 

Tlutmch  Jept. .     On  trouve  dans  le  Feflin  des  Sages  de  Plutarquç»  une  Chan- 

'i^apim.Omiy.  Çq^^  Je  ce  genre ,  la  feule  peut-eflre  qy î  nous  refle  de  T Antiquité, 

»      Moulez,  meule  »  moulez;  car  Pittacus  qui  règne  dans  IW^ 
»  gufle  Mityléne,  aime  à  moudre.  » 

Pittacus  1  un  des  fêpt  Sages  de  la  Grèce ,  &  Maître  ou  Tyran 

xnan.  Vdf.  de  Mitylene,  faifbit,  dit  Elien,  de  grands  éloges  du  moulini 

inft.L^.c.^.    par  layaiïtage  qji'il  a  dç  rafTembler  dans  un  petit  endroit  un 

grand  nombre  de  personnes  obligées  ^y  recourir  pour  vivK» 
Ainfi  le  cas  particulier  que  Pittacus  fàifbit  de  l'invention  &  i^ 
i  ufàge  des  moulins ,  avoit  donné  fans  doute  occafion  à  la  Cbm- 
fi)n  rapportée  par  Piutarque.  Il  I»  prend  cependant  dans  un  icQS 


•»IS^'f 
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bien  difFéient ,  la  mettant  à  la  bouche  de  Thaiès  pour  plaiiahter  • 
Plttacus  de  ce  qu'il  mangeoit  beaucoup;  car  ceft  ce  qu'il  £mt 
entendre  icy  par  le  terme  de  moudre. 

Chanfon  des  Tijferands.  Elle  s'appeUoit  Elinc ,  comme  l'a 
dit  dans  les  AtaUntes  Epicharme  cité  par  Athénée,  if  3  ^    AiienJ^tf, 

Chûtifon  des  Ouvriers  en  laine.  Athénée  la  nomme  Iule,  n*  q  JbUem. 
^T^cnapyâv  lu^gç.  C'eft  en  effet  le  nom  qu  Eratoflhéne  dans 
un  hymne  à  l'honneur  de  Mercure,  avoit  déjà,  donné  à  la  Chan-! 
ion  que  chantoient  les  filles  en  travaillant  à  la  laine. 

Chanfon  dès  Nourrices.  Il  fèmble  qu'il  y  en  avoit  de  deux 
elpéces  différentes ,  qu'on  chantoit ,  l'une  en  donnant  à  teter  aux 
enfants,  &  l'autre  en  cherchant  à  les  endormir.  Chryfîppe  par- 
loit  de  la  première,  quand  il  àilignoit  une  chan(bn  particulière 
aux  Nourrices  pour  le  tçmps  qu'elles  allaitoient  leurs  enfants. 
Chryftppus  etiam ,  dit  Quintilién ,  Nutricum  qua  adhibentur    Qvxntîl  hfiit: 
infantibus,  alleâationi  fuum  quoddam  carmen  affignat.  D'autres  ^'^'  '^^^'  '^* 
Ecrivains  ont  parlé  de  la  féconde.  Athénée  oblêrve  que  les    ^^^«»-  ^-  '4^ 
chanfbnis  des  Nourrices  s'appellbient  Catabaucalefes.  «t/  3  «?J3*  ^'^^Itlpatâ.c.s* 

cft  le  même,  fiiivant  Hefychîus ,  que  OTe/oOfa  /ur'  d^^  Kjctf/U 
t^^f ,  endormir  les  enfants  avec  une  chanfon.  Le  même  Hefychius 
donne  à  ces  chanfbns  le  nom  de  Nunnie»  Elles  s'appelloient 
auffi  iTri^aTaL. 

Cafàubon  regarcfc  comme  une  Chanfon  de  ce  geftre,  trois  Cafau^u.  ai 
Vers  de  Théocrîte,  que  ce  Poëie  fait  chanter  à  Alcmene  mère  ^J^''^'  ^^' 
d'Hercule  &  d'ipliidus ,  pour  les  endormir  à  l'âge  de  dix  mois.     TktocrTl4ya^ 

«  Dormez,  mes  enfants,  d'un  fommql  doux  &  tranquille;  é 
Aimables  frères,  chers  enfents,  repofez  en  pleine  fànté;  endor-  «c 
mez-vous  heureux,  &  revoyez  heureux  le  lever  de  l'Aurore.      « 

C'eft  ainfi  que  Nonnus  fait  endormir  Emathion  &  Har-    Noim.Diagfi 
monic,  aux chanfons  d'EIeélre.  «  Eleélrej  dit-il>  faifant  retenti^  a  *^'  i* 
Tome  IX.  Y  y 


354  ,  MEMOIRES 

»  aiux  ordlBes  de  les  en&nts  une  chanlbn  qui  invitoit  au  iomincii, 
»  die  les  endonnit  tous  deux  par  la  vertu  de  cet  4Ut  fi  connu 
»  des  Nourrices.  » 

Aux  Cfaanibns  des  Nourrices  on  pounroit  )omdit  celles  âa 
euÉàïïXs.  Laiactkàt  leur  chant  ocdinatic  parmi  les  Giecs  comme 
pamû  ies  Latins,  &  parmi  nous.  ?\é^  vmf^icoiv  Siiçdijftf, 
Lttcfan.  ittPhi'  obfêrve  Luden* 

^!^/Xff.'/.  /^.  Ckmfon  des  Baignean.  Xa/  $aXg$mw  ftPAiy»  dit  Âihé- 
^^'J*  f)ée,  ^  K&hnç  or  Toi^c^.  li  yavoît  une  Oanfindei 

Saigoeuns ,  comnae  la  iiemarqué  Craies  dans  ies  Audaces. 

Mais  s'il  eflioit  permis  de  diaiiter  aux  peribiiiics  qui  icrvoient 

mixliaiœ^  ii  a'eûoît  pokvt  honnête  a  ceux  qui  it  iMugnoiem 
fJa^^*  ^"  ^^^  ^^  autant.  Car  Hsiéopiixafie  faî6m  la  peinture  de  fhom- 

iTie  groCTier,  le  repsâbne  4diaatam  ^^^ 

Chmfm  fnr  Erigùm*  On  ia  chantoit  dans  ia  Fête  des  Eoro 

ou  dér£icarpdiette,  &  on  la  nommoit /JZ^  ou  Ai  w^^aEdf» 

Athn.kc.cU.  iJ  ^  (â ,  remafquc  Athénée,  "Già  ^c  AW^yiç  tÎç  ènr'  tfei- 

^Sï  /  ^^?  '5^?  '  ^  ^  «»Ayw  Aijpuoiy.-iiJIViu  Engoue  cftoit  iffle <rica- 

i\flk  ^i\o,    nus  fflsdXSbaius,  &  coufinedcsDioicuares.  Son  pcsedi^arut, 

i^ùm,  Dionyf.  ^\[^  j^  chercha  avec  (bîn  ;  &  ayant  enfin  découvert  qu'il  avoi 

letford.  cqf.  ^é  tué,eik  (ê  pendit  de  de(c^ir^  Peu  de  temps  ajxès  k  peftc 

^^    iai  m  ^^^8^  l'Attique  ;  &  iur  la  réponfe  de  i'Ocack,  les  Ath^itm 

ét^ISm^c.  '  conutcrérent  la  Fétc  des  Eoics  &  ia  Chanibn  Alétis  à  la  mé* 

moire  d'Erîgone. 
4tiin*  L  cit.  »  Chanjonsfur  Théodore.  Voîcy  ce  qu  en  dit  Athénée.  «  Ari- 
»  dote  écrit  dans  fbn  livre  de  fa  Ëépublique  de  Colophon,  que 
»  Théodore  mourut  de  mort  violente.  C'eftoît,  dh- on,  un 
»  homme  perdu  dedâ»uche^  comme  il  povoit  par  tks  piéûcsde 
9»  Vers  ;  car  encore  au/ourd'huy  les  iemmes  dûment  iûr  iiiy  des 
ai»  chaf^ns  dans  h  Fête  dsi  Eores.  »  A'e«^v^«c  ^otcii  ôr  n 
IM^'pmim  ^Ai9f#a  (f^iroir  *  «tmSdsi^i  j  ^  achvc  J  Gêù/^etç 
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luks  de  Céris  &  de  Proferpm.  Ceft  ainû  que  (c  nommoient 
les  Chanibns  particuiléres  à  ces  deux  Divinite2«  ^  q  U^i  %  dit 
.Athénée»  JcgtAffti^^  ^^  àfliMïrçi  é  ^fpnpJn  nftmuw^    ^fhen.r.  z^^. 
Didymc  avoit  d^a  remarqué  avant  Athénée,  que  Tlule  eftoit  ^'^'^" 
une  Chanfon  i  l'honneur  de  Cérès«  Athénée  recherchant  Téty*  Mtn.hc.cit., 
mologie  du  nom  de  cette  chanibn,  obfêrve  que  Cérb  s  appela 
loit  quelquefois  lulo ,  que  les  gerbes  d  orge  fe  nommoient  UIcs 
ou  luies  ;  que  les  hymnes  à  Thonneur  de  la  DéeiTe  avoient  auffi 
ces  deux  noms ,  &  qu  on  les  appeiloit  encore  Dêmctrules  ou 
Cailiules,  iùîvant  ce  refrain  adreâë  à  Cérès:  vAMk^iÊ  2^9  ii. 
«c  Envoyez-nous  des  gerbes  en  abondance*  ^  « 

Philé/ie  d'Apollm.  La  Phildie,  dît  Athénée»  eftoit  une  Athat.loc.ciu. 
Chan(bn  à  l'honneur  d'Apollon»  comme  leqfeigne  TdefiUa.  if 

ftit  aînfi  appellée»  obferve  Calaubon,  du  refbin  propre  à  cette 
chanlbn:  c^i;^'  c^»-V  »  ^«A*  nA/i.  «  Levez-vous,  levez- vous,  c4 
charmant  Soleil.  »  Le  iêul  nom  de  cette  chanibn  pourra  donc  u 
terminer  la  queftion  par  laquelle  on  à  quelquefois  propoÊ,  û  le 
Soleil  eft  dans  Tancienne  Fable  le  même  qu  Apollon. 

Upinges  de  Diane»  oimy^ot  Ji  €i(  J^p-nfinv.  C'eft  ainfî  que 
s'exprime  Athénée,  parlant  toujours  dé  (impies  Chanfôns.  Les  Athn.  foc.  cité 
Upinges  tîroient  leur  nom  du  mot  Upis,  lùrnom  de  Diane,  em- 
ployé par  Cailimaque  dans  un  hymne  à  l'honneur  de  la  Déeflè» 
Owai  Su9tMa  djdm*  «  O  Diane,  Reine  aux  beaux  yeux,  ^  Palo-  «  PaiaphJ.ié 
phate  aflure  que  c'eft  ainfi  qu'on  nommoit  Diane  chez  les  Lacé- 
démoniens.  Le  nom  Upis  eft  aufti  donné  par  Virgile  &  par 
Nonnus  à  une  des  compagnes  de  Diane.  •    ^^'^""^  Diin^ffi 

Chanfôns  des  Amatas.  L'amour  enfèlgne  la  Mufique  &  la  ' 

Poëfie.  C'eft  une  ièntence  célèbre  parmi  les  Grecs ,  qui  fait  le 
fijjet  dune  Queftion  de  table  dans  Plutarque.  Les  raifbns  qu'il    P/ufarc/Ama^ 
apporte  pour  prouver  que  cette  paffion  donne  le  goût  du  Chant  J^'  f^Ji^j^^jl 
&  des  Vers,  conviennent  à  la  Chanlôn  encore  hiieux  qu'à  la 
Mufique  &  à  la  PoèTie. 

L'amour,  dit-ii,  (èmhlable  au  vin,  infpire  de  la  vivacité,  de 

Yyij 
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fa  gayeté  &  des  tranfports.  Dans  cet  état ,  Ion  eft  natureilement 
porté  à  chanter,  &  à  mettre  de  la  cadence  &  de  ia  mefuredam 
ie  diicours.  D^aiileurs ,  adjoûte-t-il ,  quand  on  aiine ,  on  employé 
un  langage  figuré  &  cadencé ,  pour  relever  le  mérite  de  ce  (juon 
dît,  comme  on  employé  l'or  pour  embellir  les  Aatuës.  Siloa 
parie  de  l'objet  aimé,  on  en  publie  les  perfedions  &  les  beautez 
par  des  chantons,  dont  1  effet  eft  toujours  plus  vif  &  plus  dun- 
ble.  Si  on  luy  envoyé  à  luy-même  des  iettres  ou  des  préfems, 
on  cherche  à  en  augmenter  le  prix  par  des  pièces  galantes  qui 
(ê  puîffent  chanter.  Enfin ,  continue  Plutarque  d'après  Thco- 
phrafte,  trois  chofes  invitent  à  chanter;  la  peine,  ia  joye  & 
Tenthoufiafine.  La  peine  fait  pouflèr  des  gemiffcmems  &  des 
plaintes,  qui  approchent  du  chant;  &c  voilà  pourquoy  nous 
voyons  aboutir  à  une  cfpéce<Ie  chant  la  voix  des  Orateurs  dans 
leurs  peroraifbns ,  &  celle  des  Aéleurs  de  théâtre  dans  leurs 
lamentations.  La  joye  caufè  des  agitations  violentes;  elle  fà 
iâuter  &  danièr  les  periônnes  groffiéres  &  indi/cretes  :  elle  imite 
du  moins  à  chanter  les  peribnnes  qui  ont  plus  de  railbn.  Lcn- 
thoufiafme  caufê  des  accès  violents,  ju/qu'à  changer  la  voix,  & 
même  à  ôter  le  corps  entier  de  fà  fituation  ordinaire,  comme  il 
paroît  dans  les  clameurs  des  Bacchantes,  &  dans  les  réponfes 
dos  Oracles,  qui  fe  font  les  unes  &  les  autres  en  meiure&cn 
cadence.  Or  on  ne  doute  point  que  l'amour  ne  renferme  &  les 
peines  les  plus  cui&ntes,  &  les  joyes  les  plus  vives,  &  les  tnnf 
ports  les  plus  violents.  Il  faut  donc,  conclut  ce  Philofophe, 
que  cette  paflion  réuniffant  les  trois  principes  du  goût  du  chant; 
(oit  la  plus  propre  de  toutes  à  faire  chanter  des  chanfbns. 

Nous  avons  déjà  vu  quelques  exemples  de  chanfbns  amou- 
reufes,  dans  les  Scolîes  ou  Chanfbns  à  boire  des  Grecs.  Il  eft  à 
croire  que  celles  des  Bergers  rouloient  fbuvent  fur  la  même 
matière.  Peut-eflre  encore  dans  les  autres  profirifions ,  ou  dans 
les  autres  occafions  de  la  vie,  chantoit-on  autrefois  comme 
aujourd'huy,  des  chanfbns  qui  ne  refpiroient  que  l'amour.  Quoy 
qu'il  en  fbit,  Athénée  a  confervé  la  mémoire  de  trois  Chanfons 
de  cette  efpéce,  qu'il  ne  faut  point  oublier  îcy. 

Premièrement.  «  Ciéarque  dans  fbn  premier  Livre  des 
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:£rotiqûe$»  parie  en  ces  ternies  de  la  chanfbn  appela  Nomion,  « 

qu  Ëriphanis  avoit  compolëc.  La  chanteuiê  Eîîphanis  aimant  a 

Je  chaflèur  Menaique  y  aUoit  auffi  à  ia  chafle,  &  couroit  comme  «c 

lui  avec  ardeur  les  bêtes  féroces.  Ses  courfês  dans  les  endroits  cr 

xilcs  montagnes  les  pius  heriflèz  d'épines»  eiloient  telles^  que  les  « 

courfès  d'ino  miiès  en  comparaiibn  »  pafleroient  pour  une  baga-  « 

telle.  Les  peines  de  cette  malheureuiè  amante  iniplroient  de  la  « 

compaflion .  &  même  des  fèntifnents  tendres  &  amoureux ,  non  u 
£:ulement  aux  hommes  les  plus  iniènfibles,  mais  encore  aux 
bêtes  ies  plus  cruelles.  Ceft  à  ce  fujet  qu  elle  fit  &  qu  elle  chanta 
dans  ics  ibiitudes  la  chanlbn  appcllée  Nomlon  »  où  eftoient  ces 
paroles  entr  autres  :  Les  chênes  élevez,  ô  Menaique»  fi^yifaf 

Secondement.  Ariûoxéne  dans  fbn  quatrième  Livre  de  la  «c 
Mufique  »  dit  qu'anciennement  les  femmes  chantoient  une  chan-  « 
ion  appellée  Calycé.  Nous  avons,  ceft  toujours  Athénée  qui  « 
parle;  nous  avons  des  vers  de  Stefichore,  où  une  certaine  Ca-  u 
lycé  éprilê  d'amour  pour  le  jeune  Evathle,  demande  à  Vénus  ce 
la  faveur  de  l'époufer  ;  mais  toujours  rebutée  par  le  jeune  homme,  <e 
.  elle  fe  précipite.  L'hiftoire  de  cette  padion  ie  pailb  aux  en  virons  ce 
de  Leucade.  ce 

Troifiémement.    Arîftoxéne  dans  les  Mémoires  abrégez,  « 
écrit  qu'Harpalyce  méprifèe  par  Iphiclus  qu'elle  aimoît  épeiduë- 
ment,  fécha  de  douleur;  &  quà  Toccafion  de  cet  événement, 
on  inftitua  des  Jeux  où  les  jeunes  filles  chantoient  la  chanïbn 
nommée  Harpalyce.  »  Parthénius  parle  auffi  de  cette  elpéce  de  ce  PartHen.  h 
chanibn ,  &  de  l'événement  qui  y  donna  occafion.  Amator. 

Chanfon  des  Noces.  Elle  s'appelloit  Hymenée  :  ôk  q  yoii^iÇ 
HfÂp^oç  y  dit  Athénée  d'après  Ariftophane.  Ce  fcroit  icy  le  lieu    yi^hen.  /.  /^. 
de  parler  de  l'origine  &  de  l'ufàge  de  l'Epithalame,  &  de  Tac-  ^^-  /• 
clamation  d'Hymenée  dans  la  Grèce ,  fi  M.  l'Abbé  Souchay 
n'avoit  déjà  traité  la  matière  dans  ion  Difcours  /ùr  l'origine  & 
le  caraélére  de  l'Epithalame. 

Chanjoiisjoyeujes.  C  eft  ordinairement  dans  le  fein  de  la  joye 
qu6  s'enfantent  les  chanlôns.  Alnfi  preique  toutes  celles  dont 
nous  avons  parlé  pourroient  eftre  miiès  au  rang  àts  ChaoloM 
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joyeufês»  II  y  en  avoit  pourtant  quelques-unes  dus  hGrece 
auxquelles  on  peut  donner  ce  nom  plus  particuiiéranent,  paite 
ou elies  ne  poroiflcnt  pas  avoir  eu  d autre  occafîon  &  dautit 
iujet  qu'un  mouvemait  de  joye*  Telle  eft  la  chanlbn  de  Datis, 
Ariflopkan.  k  lupportéc  en  CCS  mots  par  Ariftophanc.  AV  HJ^,  é  rifo^ 
r^^'         »  ^,  (^  yai^^fj^y  Ci  Que  je  (ûisaiiê,  que  je  fuis  charmé,  que  je 
«»  iluis  tmn^rté  !  >»  Ccfl;  ce  qu' Ariûophane  appelle  la  chanf» 
de  Datis  ;  W  ùàm<kç  {aâ?^.  Le  Schcàiaite  &  Suidas  adjoutent 
que  Datis  eftoit  un  General  Pcrlàn ,  qui  peu  infbruit  de  la  Lan- 
gue grecque,  difbit  ^ÇfMS^  ^^  ^1^^  ^^  ??^&^9  façon  de  parier 
qu'on  nomma  DatKîne.  La  chanlbn  de  Datis  pafià  en  proveri)e, 
iùivant  Erafme,  pour  marquer  quelque  événement  agréablci 

Chants  triftes  &  lugubres.  II  y  en  avoît  de  plufiéurs  elpéces; 

la  Lamentation,  i'Ialeme,  le  Linos  ou  Eiinos. 

m      On  appelloit  Lamentation ,  la  chanfbn  qui  fe  chantoît  dans 

»  des  occafions  de  mort  ou  de  trifteflê.  »  tX  J^'  S^  ie%  âvim/c 

Athen.  /.  /^.  ^  AuvifC  €ùJ^f  o>9pft>(pç  ^AAiHf  j  obiêrve  Athénée. 

'"V'^'  Iakmc  eftoit  le  nom  de  celle  qui  fe  chaqtoit  dans  le  deuil, 

A^lhd.l  -f.  témoins  Apollodore,  Ëuripi<fe  &  Ariflophane  cité  par  Adié^ 

Tro^?^  '  '*  née:  cf  2|  m^à^m  i«Ai/KM>  dit  ce  dernier.  De  la  le  proverbe 

e'^'  ^^'  8''^^  rapporté  par  Heiychius  ;  îa^î/i^fiv  oixTçonçpç,  ou  bien  4<-« 

cAii^r.' cent».  Wti^^Cf  pius  mfimhle,  ou  pbisjtoid ^uun  laleme.  Adrianus 

joy  ?%-£^-  Junius  rapporte  aufTi  comme  un  proverbe  ces  mots  grecs  :  rff 

rw/Tf .  ad^.  Sàè  )àkifji9^  iy^iff^oç ,  ^g/te  J'eJIre  mis  au  rang  des  lalams. 

^•^*  »  H  fe  fonde  (ùr  ce  que  dit  le  Poète  comique  Ménandrc,  que  «  fi 

»  vous  ôtez  lu  hardjefle  à  un  amant,  c'eft  un  homme  perdu  qu'il 

»  faut  que  vous  mettiez  au  rang  àti  lalemes.  »  Junius  adjoute 

qu  lalemc  eftoit  le  nom  d  un  homme  plein  de  débuts  &  de 

delâgréments,  fUs  de  Caflic^ ,  &  par  con^cpient  fort  diffîitnt 

de  la  mcre. 

Le  Linos  eftoit  aufli  une  chanlbn  grecque.  Vbicy  ce  qu'en 
TItrûi.  1 2.  )»  dît  Hérodote,  en  parlant  àcs  Egyptiens,  ce  lis  ont  plufieurs 
»  autres  ulàgcs  remarquables,  &  en  particulier  ceiuy  de  la  chanfbn 
»  Linos,  qui  eft  célèbre  en  Phénicîc,  en  Chypre  &  ailleurs,  où 
»  elle  a  différents  noms ,  fbîvant  la  difSfrence  àçs  peuples.  On 
»  convient  que  c'eil  k  même  dianibn  que  celle  «pie  ies  Grecs 
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chanteut  ibus  le  nom  de  Linos.  Et  fi  je  iliis  Cûrpiis  de  plu&urs  « 

autres  fmguiaritez  d'Egypte,  je  le  fuis  funout  du  Unoa,  ne  « 

fçachantdoùihpriîlejiom  qu'il  porte,  liparcâtqu'cBi  a  chanté  « 

cette  chanfon  dans  tous  les  temps.  Au  refte ,  le  Linos  s'appelle  « 

chei  les  Egyptiens  Manéros.  Ils  prétendent  que  Manénw  eftoit  « 

ie  fils  unique  de  leur  prcniio-  Roy  ;  &  que  leur  ayant  cfté  enlevé  « 

par  une  mort  prématurée,  ils  honorèrent  là  mémoire  par  cette  « 

cfpéce  de  chant  lugubre,  qui  ne  doit  l'origine  qu'à  eux  îculs.  » 

Le  texte  d'Hérodote  donne  l'idée  d'une  chanfon  funèbre.  So- 

phode  parle  de  fa  chanfon  Elinos  dans  ie  même  fens.  Cepen-   -f***'-  i^ 

dant  le  Linos  &  ï'Elinos  cflolent  une  chanfon  pour  marquer       '' 

non  follement  le  deuil  &  la  trifteflc,  mafs  encore  la  joye,  lùi- 

vant  l'autorité  d'Euripide  ché  par  Athénée.  Xifoi  é  i^A/wc  lî   Athtn.i.  i^, 

Pollux  donne  encore  une  aijtre  idée  à»  cette  chanfon,  quand  PàiàuSi.  r, 
H  dit  que  le  Unos  &  le  Lityerfe  (Soient  des  chinfons  propres  ''''*'* 
aux  foflbyeurs  &  aux  gens  de  k  campagne.  Comme  Hâwlot^ 
Euripide  &  Pollux  ont  v^  i  quelques  ^les  de  dillanee  l« 
uns  des  autres,  il  eft  i  croire  que  le  Linos  fot  fujet  à  des  chan- 
gements qui  en  firent  une  chanfon  difFéraite,  fuivant  la  diSé^ 
mce  des  temps* 
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RECHERCHÉS 

Sur  les  Courfes  de  Chevaux  à"  les  Courfes  de  Chars, 

aux  Jeux  Olympiques. 

Par  M.   l'Abbé    G  E  D  O  Y  N. 

19.  deFe-  TE  VOUS  ai  promis ,  Meiïieurs,  un  troifiéme  Diicoun  fui 
vricr  1 73  2.  J  fes  Courfes  de  Chevaux  &:  les  Courfes  de  Chars  qui  eftoient 
en  uâge  dans  ia  Grèce ,  particulièrement  aux  Jeux  Olympi- 
ques,  dont  ils  faifbient  la  plus  noble  partie.  Suivant  mon  enga- 
gement I  j  y  dois  traiter  des  dangers  qui  accompagnoient  ces 
fortes  de  Courfes ,  &  de  la  récompenfe  qui  eftoit  le  prix  de  la 
vidoire;  mais  pour  rcmpUr  toute  mon  obligation ,  j'examincray 
incidemment  quelques  points  qui  n  ont  jamais  edé  bien  édaii: 
cis ,  &  je  vous  conuilteray  vous-mêmes  /ur  ces  diflicultez. 

Repréfentez-vous  donc,  Meffieurs ,  cette  multitude  de  Ql^ 
vaux  &  de  Chars  que  Ion  aflèmbioit  à  la  Barrière  d'Olympic 
pour  donner  à  toute  la  Grèce  un  fpecflaclc  digne  d  elle*  Imagi- 
nez-vous  voir  tous  ces  Chars  attelez,  les  uns  de  deux,  les  autres 
de  quatre  Chevaux;  arrêtez-vous  particulièrement  à  ceux-cyi 
ce  font  les  plus  dignes  de  votre  attention.  Déjà  les  Combattants 
font  prêts,  les  Chevaux  n'attendent  qu'un  paflâge  fibre  pour 
voler  dans  la  lice  ;  &  cependant  par  imquiétude  de  ieun  mou- 
vements ,  ils  témoignent  leur  impatience  &  leur  ardeur.  U^ 
Poëte  Latin  qui  avoit  vu  à  Narbonne  une  image  de  ce  qui  fe 
paâbit  chez  les  Grecs,  nous  en  décrit  le  Prélude  par  ces  VeiSi 

M  ad  dauftrd  fremunt ,  repaguRfque 
Jncumbunt  fimul ,  ac per  obferatas 
Transfumant  tabulas,  &  ante  curfum 
Campus  fiatibus  occupatur  abfens; 
Ardefcunt ,  faTîunt ,  timent,  timentur, 
\Nec  grejfum  cohibent,  fed  inçuieto 
Duratum  pede  JHpitmJlagdhni. 

Enfin 
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Enfin  le  f^gnal  ic  donne,  h  barrière  s  ouvre,  &  ces  chevaux 
partent  comme  un  éclair,  ou  pour  mieux  dire,  ils  voient,  & 
ne  vont  pas  encore  aflez  vite  au  gré'de  leurs  defirs  :  c'cft  ce  <pie 
ie  plus  énergique  des  Poètes  a  fi-bien  exprimé  par  ces  Verst 

Nonne  vides  etiam  patefaéHs  tempore  punâo 
Carceribus,  non  pojfe  tamen  prorumpere  eqnorum 
Vim  cupidam  tam  defubito^  quam  mens  avet  ipfa» 

Vous  avez  vu  (ans  doute  fur  les  Monuments  antiques  &  fur 
les  Médailles  la  forme  de  ce  que  nous  appelions  un  quadrige; 
vous  /çavez ,  Meffieurs ,  que  c  cftoit  une  efpéce  de  coquîifc 
montée  (ur  deux  roues ,  avec  un  timon  fort  court  auquel  on 
atteioit  quatre  chevaux  choids  entre  tous  ceux  qui  eftoiênt  le 
piq;  en  réputation  de  vîtefle,  rangez  de  front  tous  quatre,  à  la 
différence  de  nos  attelages ,  où  quatre  &  fix  chevaux  rangez 
bout  à  bout  iur  deux  lignes ,  k  gênent ,  s'ânbarraHènt ,  en 
un  mot  le  nuîlent  néceiïàirement  les  uns  aux  autres;  au  lieu  que 
de  front  ils  déployoient  leurs  mouvements  avec  beaucoup  plus 
d'ardeur  &  de  liberté.  La  feule  vue  de  ces  quadriges  fufEt  pour 
faire  fèntir  qu'il  n  y  avoit  rien  de  fi  léger,  de  fi  mobile;  &  que 
quatre  chevaux  dévoient  les  emporter  avec  une  rapidité  prodi- 
gieufè.  Auflilcs  Poètes,  quand  ils  ont  voulu  nous  donner  l'idée 
d'une  impétuofité  extrême ,  ont-ils  tiré  leur  comparaifbn  d'ua 
Ckar  à  quatre  chevaux,  qui  couroit  dans  la  lice. 

Ut  cum  carceribus  fefe  effudere  quadriga, 
Adduntfe  infpatîum,  &fruftra  retinacula  tendens 
Fertur  equis  auriga,  neque  audit  cumis  habenas. 

Une  pierre  lancée  avec  la  fronde,  un  trait  d'arbalêu^  n  alloît 
pg^  plus  vite;  ce  font  les  fimilitudes  qu'employé  Sidonius  Apol* 
ll^aris.  Et  les  Romains  qui  avoient  pris  ès&  Grecs  cet  exercice, 
tout  accoutumez  qu'ils  cfloîent  à  voir  ces  courfcs  infênfëes, 
admiroient  encore  Eriélhonius  comme  un  Hâ-os  plan  d  audace 
&  de  courage,  parce  qu'il  avoit  ofë  ie  premier  atteler  quatrC; 
icl^evaux  à  ces  fortes  de  Chars. 

Primus  Eriâhonius  currus  &  quatuor  aufus 
Jungere  equos,  rapidifqtie  rôtis  infifiere  vUhr^ 
Tome  IX.  T^i 
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Oi>  con^rend  en  efièt  que  des  couffcs  de  cette  BabeBe 
pou  voient  pas  manquer  d'^iÏMt  fort  pcnlkuica  :  tmtàà  un  che^ 
val  i^'^bbattcut ,  Si  k  eh;ir  qui  avoit  peu  tde  voknrnCy  peu  de  poids^; 
recevoir  une  fècouâe  capgbk  de  &ire  trd>iidier  f  Ecoyci^  (|d. 
tout  droit  pour  1  ordinaire,  avoit  à  peine  le  do&  appuyé  ;  tantod 
les  quatre  chçvaux  pouffez  à  toutes  brides,  s  enipoctokuti  & 
prenoien t  le^mors  aux  dents ,.  avec  k  rificpje  oidûiaijce  en  cç^  oc- 
cafions  ;  Fertur  equis  auriga ,  mque  audit  currm  habenas  :  tantoft 
erifiu/un  cffieu  ronipoît,  &  le  conduélcur  venant  à  tomber,  fe] 
trouvoil  heureux  sif  n  edoit  pas  foulé  aux  pieds  de  ies  chevaux; 
Homère  &  les  tragiqjues  Grecs  nous  ^urniflênt  des  exemples 
dé  tous  ces  accidents.  Mais  c  cftoit  bien  pis  encore  à  la  rencentie 
d'un,  autre  char  que  i  on  vouioit  devancer;  car  alors  on  &i(ûit 
tout  ce  que  i  on  pouvoît  pour  laccrocher^  pour  le  rcnverlci, 
au  hnz;u(î  de  tout  ce  qui  en  pouvoît  arriver.  Silius  Italicus nou* 
fait  une  peinture  aiTcz  vive  de  cette  efpéce  de  choc»,  dont  les 
fiiites  eftoient  prefque  toujours  funedcs  à  Tun  ou  à  Tauirc. 

Donec  cofjfifas  primava  fara  juvêntaji 
Durius  obliquai  converfs  promis,  habems 
Oppofuit  curnim ,  afque  everfum propnUt  axent 
Aîkmtis  fenio  invalidi  ;, 

Voilà  i  un  des  combattants  accroché;  qu'enr  arrive -t- il!  vem 
Fallez  voir  : 

Perfraâo  volvitur  axe 

Cernuus,  ac  panier  fufi,  miferaUh,  campa 

•  DifcorJes.  fiemuntur  equir 

L'Ecuyer  fie  les  chevaux:  tombent  enfcnible.*  La-  multitude  de 
chaos  qui  coucoieiii^  en.  même  -  temps  eâoit  ce  qui  fâî/eit  ie 
danger  de  ces  courics»  A  Rome  dans  le  grand  Cirque,  on  doa^* 
Boit  en  un  jour  le  Spedade  de  cent  quadriges  : 

Cetîtum  quadrijugos  agttabo  ad fiununa  cunm^ 

dit  Virgile  ;  fie  i  on^en  Êi/bit  partie  de  la  barrière  ju/cpifà  vlngf^ 
cinqàla&is:  celJlc»quei€&IiAtîa&a£pdUbi€ixtii^^ 
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Si  les  Grecs  cbpêoiç.  Nous  ignorons  conibien  de  chars  à  quatre 
ehevaux  ion  aflcmbloît  à  la  barrière  d'QJympîc ;  j'ay  peine  è 
croire  que  le  nombre  en  fût  auffi  grand  qu'à  RoAie,  car  on  ïfé 
i>eut  comparer  l'état  de  la  Gitcé  à  k  (ptendeur  de  Roine,  fur- 
tout  ibus  les  premiers  Empereurs. 

^   Mais  quand  nous  fuj^ferions  qu'il  n  y.  avoh  pas  plus  de 
vingt  ou  trente  quadriges  aux  Jeux  Giynipiques,  toujours  eft-îf 
eertain  que  ces  chars  ayant  à  courir  enfèmbk  dans  une  lice  qur 
n'efloit  pas  extrêmement  large,  &  obfigez  de  prendre  à  peu*^ 
près  fc  même  chemin  pour  aller  gagner  la  borne,  dévoient 
naturellement  fe  croifer,  fe  traverfcr,  le  heurter,  fe  brifer  1^ 
tins  les  autres  ;  &  en  cela  même  confiftoit  le  grand  plalfir  des 
fyeélateurs.  Car  il  y  a  prelque  toujours  au  fond  de  noftre  cœur 
jè  ne  Içaîs  quelle  malignité,  qui  nous  porte  à  rire  du  mal  d  au-^ 
trui ,  iùitout  quand  ce  mal  n  eft  pas  exceffif,  &  qu'il  eft  la  fuite* 
d'une  entreprife  qui  n  a  que  loftentation  pour  objet;  En  effètV 
qu  un  homme  foit  tué  à  la  guerre,  ou  par  un  accident  tragique* 
dont  nous  (oyons  témoins  ^  noftre  amour  propre,  ou  pour  par-* 
icr  plus  clairement,  le  propre  amour  de  nous-mêmes  nous  inP 
pire  un  fèntimcnt  de  pitié;  mais  qu'un  homme  eh  difputant  le 
prix  de  la  courfc  dans  un  carroufel,  tombe  de  cheval,  même"^ 
aux  rifqucs  de  fe  tuer,  noftre  premier  mouvement  ceft  de  rire.^ 
Quoy  qu'il  en  foit,  Démoflhene  ne  feint  point  de  dire  qu'aux' 
Jeux  de  la  Grèce,  dans  les  courfes  de  chevaux,  rîen  ne  feifoît* 
tant  de  plaifîr  que  de  voir  une  partie  des  combattants  faire  un* 
trKle  naufrage^  ^voMûTy  âpo^^vTeêp  »  eiç  bf  to7c  l'MiXoîç  iyicFt 
inxfhviif  wtt/)/;^7tef  td  vcwa^uv'^.  Ces  naufrages  eftoîent  fort* 
fircquents,  lùrtout  dans  un  certain  endroit  de  la  lice  par  oià  li* 
fellcyt  nécefTairement  palTer;  c'eftoit  devant  l'autel  d*un  Dicuw 
oudun Génie  malfiifànt,  qui  caufbit fbudain a|ix chevauxun 
tel  trouble  &  une  telle  épouvante,  que  de  là  même  M  prenoît  fi' 
dénomination  :  les  Grecs  le  nommoient  Taraxîjipus.  Je  vous  >. 
en  ay  déjà  entretenus  d'après  Paufânîas,  dans  ma  précédente^ 
DîfTertatîon;  c'eft  pourquoy  je  n'en  diray  rîen  îcy  davantage;^ 
Je  pafîe  au  grand  écueîl  des  Courfo  de  chevaux  &  des  Courlêj 
lie  chars >  je 'VCDxdjcc[ftB(M:ne»l  '    •  ' '^ 


*■ 


3^4  MEMOIRES 

rauiamas,  le  (èui  Auteur  ancien  qui  nous  ait  laifle  quetque 
détail  des  Jeux  Olympiques,  nous  apprend  fort  peu  de  chofo 
touchant  la  borne  »  apparemment  par  la  rai(bn  que  j  ay  déjà 
touchée  I  qui  ell  qu  Privant  pour  les  gens  de  (on  temps ,  qui 
avoient  fou  vent  ces  fpeélacies  devant  les  yeux,  il  a  cru  pouvotf 
{c  difpeniêr  de  rapporter  piulieurs  particuiaritez  dont  on  efioit 
sdors  très  inffaruit»  Il  faut  donc  chercher  des  lumières  aiileurSi 
&  tâcher  de  vous  dire  au  moins  ce  qu'il  y  a  de  ccrtsdn ,  &  ce 
qu  il  y  a  d'incertain  fur  ce  point.  La  .borne  efioit  appellée  en 
ktin  meta,  en  grec  fticja  &  lipMs^s  fvosa,  du  verbe  tùsë, 
pungo ,  parce  que  les  chevaux  y  efloient  ibuvent  bleflêz;  Tip/tfr# 
parce  que  c  elloit  la  fin  de  la  carrière ,  &  le  terme  de  la  coui(è« 
Quelques  Ecrivains  ont  confondu  wasti  avec  k^/xtH^  ,  M. 
Burette  les  a  (ùivis  ;  |e  crois  pour  moy,  que  ces  écrivains  fe 
trompent ,  &  leur  méprilê  en  a  caufe  une  confidérabie ,  que  je 
relcveray  dyis  la  fuite ,  car  il  n  efl  pas  encore  temps.  Je  veux 
auparavant  vous  décrire  la  borne  :  la  feule  peinture  que  nous 
en  ayîons,  eft  celle  qu  Homère  en  fait  dans  le  2  j.*  Livre  de 
riliade ,  où  il  nous  rcpréicnte  Neflor  parlant  ainfi  à  fôn  fils 
Antiioquc»    Da/js  un  endroit  où  abouti ffent  Jeux  chemins,  en 
trouve  un  gros  tronc  de  chine  ou  de  pin,  qui  nefe  corrompt  point  à 
ta  pluie;  il  e^  élevé  fur  la  terre  d'une  coudée  ou  environ,  &  aux 
deux  côte^  il  ejl  foûtcnu  par  deux  pierres  blanches  &  polies;  tout 
àuttour  eft  une  grande  lice  pout  la  courfe  des  chevaux ,  ir  ceft  ou^ 
le  tombeau  dwi  Iwmme  mort  depuis  long-temps,  ou  une  borne  étûr 
blie pour  des  courfes  dans  ksfiédes  paffe^ :  ceft  là  Juftenent  la 
borne  qu'Achille  a  marquée  pour  vofire  courfe  /  fais  eu  apprvder 
tes  chevaux  le  plus  près  qu'il  te  fera  pojjible.  Pour  cet  effet,  toujours 
panchéfur  ton  char^  gagne  la  gauche  de  tes  rivaux,  &  en  animant 
ton  cheval  qui  eff  /wrs  de  la  maiu^  lâche- luy  les  rêttes,  pendant  que 
le  cheval  qm  eft  fous  la  main  doublera  la  borne  de  fi  près,  qu'il 
femblera  que  le  mcyeu  de  la  roue  t aura  raffie;  maàs  prends  bien 
garde  de  ne  pas  donner  dans  la  pierre,  de  peur  de  bleffer  tes  che- 
vaux, &  de  mettre  ton  char  enpieces.  Voilà  ce  qu  en  dit  Homércr 
Nonnus  dans  fês  Dionyfiaques,  nous  repréfênte  un  jeune  Athlè- 
te à  qui  ion  donne  un  avis  tout  pareil  à  ceiuy  de  Ncftor»  A?^ 
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cl^M^Wf  KSH  <ndw  l-maot;.  Prenez  garde  à  la  pierre  qui  fert  de 
home,  car  pour  peu  que  voftre  efieu  touche  contre,  vous  bleffere^ 
immanquablemeut  vos  chevaux,  &  vous  brifere^  voftre  char*  II  s^n 
fmt  beaucoup  que  Virgile  5  explique  audi  au  long  qu  Homère 
fur  un  pareil  fujet ,  mais  aufli  écri voit-il  dans  un  temps  où  cela 
B  eftoit  pas  nécclTaire  ;  c  efl  pourquoy  il  le  contente  de  dire 
ru'Einée  marqua  un  chêne,  pour  (crvir  de  borne  dans  cette  courlê 
e  vailleaux  dont  il  voulut  honorer  la  mémoire  d'Anchiiê. 

Hic  vi rident  y£neas  frondenti  ex  iHce  metam 

Conftituit  ligna  m  nautispater,  unde  reverti 

Posent,  &  îongos  circuwfieâere  curfus. 

Mais  en  recompenlê  il  nous  apprend  une  particularité  qu'Ho* 
mère  a  omifc,  qui  eft  qu'il  falloit  tourner  autour  de  la  borne, 
et  magnos  circumfieflere  curfus;  particularité  qui  fe  trouve  con- 
firmée par  le  témoignage  de  Pauânias ,  &  par  tous  ceux  qui 
ont  traité  de  f  Agoniftiquc  à^s  Anciens,  Comme  le  péril  deve- 
i>oit  plus  grand  mr  la  fin  de  la  carrière,  c  tftoit  iùrtout  alors  que 
les  trompettes  failbient  Qitendrc  leurs  fàn^ires,  pour  animer  &. 
hommes  &  chevauXr  Cependant  il  eiloit  encore  plus  befbin  de 
dextérité  que  de  vhcflèr  car  ibu vent  les  combattants  en  pouA 
£mi  leurs  chevaux  à  outrance,  Icsmcttoicnt  hors  d'haleine ,  & 
en  cdoient  abandonnez  Iqrfqu'il  s'agiflbit  de  doubler  la  borne  ;^ 
4e  là  cette  comparailbn  qu'employé  Ciccron  dans  le  4.^  Livre 
de  les  Quedions  Académiques  :  Ego  enim  ut  a^tator  calhdus, 
priufquam  adjinem  veniam  equos  fuftinebo»  Je  feray  comme  un 
bon  écuyer,Je  ménageray  mes  chevaux  afin  de  pouvoir  fournir  toute 
la  carrière.    Cailifthenc,  dans  un  fragment  que  le  temps' a 
épargné,  rapporte  qu  Alexandre  en  /on  jeune  âge  disputa  le  prix 
de  la  cour^  des  chars  aux  Jeux  Olympiques,  &  qu'il  dut  la 
vléloire  à  Cz  prudeAce.  La  plu(part  de  les  concurrents  1  avoîent 
devancé ,  mais  les  uns  mirent  bientoft  leurs  chevaux  hors  d'ha- 
leine ,  &  demeurèrent  en  chemin  ;  les  autres  en  fuivant  leur 
fougue  &  leur  impétuofîté,  le  heurtèrent  les  uns  les  autres,  &; 

fk  imètmul^ii  certain  Nicglsus  Ui  k  icui  qui  conibva  quelque 
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temps  (on  avantage.  Alexandre  ne  s'en  embarraila  pss,  cDtn^ 
ptant  bien  que  Ton  rivai  auroit  le  fort  des  premiers  ;  çn  cfièt; 
ce  Nîcolaus  alia  heurter  contre  le  d<3)ris  d'un  char,  fcs  chevaux 
tombèrent 9  &  il  tomba  luy-même  avec  eux;  de  forte  qu  Ak* 
3candre  gagna  h  borne  le  premier,  la  doubla,  &  aiia  viétonieux 
(è  prélènter devant  f un  des  HeUanodices,  qiâ,  m  k  couronnantr 
iuy  dit  ces  paroles  remar^ables  :  Fiei-vous  à  moy,  AkxûfiJrtr 
comme  vous  avez  eu  la  viâoire  à  la  coHtfe,  vous  en  remportiref^ 
lien  Vautres  à  la  guerre;  paroles  qui  remplirent  de  joye  k  jeune» 
Hcros,  &  dont  il  tira  un  augure  capable  de  Iuy  élever  l'ame, 
jufqua  former  les  grandes  entreprîfb  qwi  depuis  ctonn6cnt 
rUnivers.  Il  elj  donc  hors  dp  doute,  premièrement,  que  la 
borne  dans  ces  Çones  de  courfes,  cfloît  un  écueil  contre  léqud 
pfufieifrs  combattants  avoîeni  le  malheur  d'échouer;  témoin 
Orefîe,  dans  TEkiflre  de  Sophocfc  :  en  iccond  lieu ,  que  maigre 
le  danger  nianîfefte  que  Ton  couroit,  il  falloit,  pour  eftre  cou* 
ronné,  gagner  la  borne  le  premfcr,  Se  la  doubler,  ceft-à-dire, 
tourner  à  lentou'r  ;  niais  combien  de  fois  fàUoît  -  il  tourner  à 
Tcntôurî  voilà,  Meffieurs,  la  difficulté,  &  le  point  que  je  veux 
examînen 

Pîndarc  dans  une  ou  deux  de  fes  Odes,  où  il  célèbre  quelques 
Athlètes  qui  avoknt  elle  vainqueurs  au  quadrige,  fc  fcrt  de  cer- 
taines exprcffions  dont  il  n*eft  pas  ajfe  de  pénétrer  fc  fens.  Q 
donne  à  la  borne  Tépithetc  de  JbiAtiff.yfetfi'Tifop^  &  aux  cheva\ix 
des  vainqueurs  ceik  de  JhifJÏK^tfyofjipi,  par  où  îl  (êmbk  înfinuer 
que  les  chevaux  couroîent  douze  fois,  &  que  Ion  faifôit  douze 
tours  autour  de  la  borne,  ceft  du  moins  1  explication  queb. 
IntcrjM'etes  donnent  de  ces  mots  grecs  ;  &  M.  Burette  fa  adop- 
tée,  en  dîlànt ,  page  3  ï  3 .  du  troîfiéme  Voliuw  de  nos  Mémoi-» 
rcs,  que  1  on  toumoit  douze  fois  autour  de  la  borne  par  autant 
d'allées  &  de  venues.  J'avoue  que  je  ne  puis  eftre  du  fêntimcnt 
de  ce  fçavant  Académicien  ;  je  le  prie,  &  vous  auflt,  MdTicurs,' 
fde  pcftr  mes  raîfbns ,  car  îl  s'agît  de  rekver  une  oreur  géierafc 
(îir  ce  point,  &  parçonfifquent  d'une  découverte  «1  fait  d'Antîr 
imité  Littéraire.  ' 
^"jfrcïx^jxwffttt  *Vous'par6ft^UiTOyfoirf)fe|bIe  que  l'etf 
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affujèf dt  les  combsittants  à  scxpofêr  douze  fois  en  un  jom  i  a» 
dAxffi  grand  danger  queiloit  celuy  de  doubler  h  borne;  dangei^ 
tel,  que  d^avoir  eu  ie  bcmheur  ou  fadreflè  de  l'éviter,  mettoit 
un  homme  au  comble  de  k  gloire^  &  ïékv€Àt,$'d  ÙM  ainfi 
dire,  jii(qu  au  Cietl 

Su  fit  quos  currîeulo  puherem  Ofjfmpcum 
Collegiffejuvéït,  metaque  ferviSs 
Evitata  rotb,  palmaque  nobilb 
Terrarum  dominos  evekii  ad  Dtosy 

dk  Horace  ;  comprenez- vous  ce  que  c'eft  qu*uff  âanger  dont  on 
peut  (brtir  heurcufcmem  douze  fois  en  un  |ouvl  £nfecond  lieu, 
pourquoy  Paufânias,  qui  hit  un  adez  long  détail  des  Jeux  Olym* 
piques  &  de  ce  qui  s'y  pratiquoit ,  ne  dit-il  pa«  un  mon  de  cette- 
prétendue  néceffité  de  tourner  dôme  foi»  autour  d'u^e  borne  ! 
Suppolbns-la  pour  un  moment  { n  cft-il  pas  vray  que  tct  A thtete^ 
après  avoir  £:>urni  heureuicment  la  carrière  fèpt  &  huit  foi^, 
aiu^  échoué  à  ta  huitième,  à  la  dixième,  à  lia  douzième  ?  Pau^a*^ 
nias  n'en  rapportcroit -  il  pas  des  exemples,  comme  il  cnnip^ 
porte  de  tant  d udtres  Athlètes,  qui,  vainqueurs  àm&  un  genres 
de  comt»t,  avoient  elle  vaincus  dans  un  autre?  Mais  ri  y  a  piu5, 
car  voicy  un  endroit  de  cet  Auteur,  d'où  il  s'cnlûit  mfinîfcftc- 
ment  que  Ton  ne  doubloit  la  borne  qu'une  ièule  feis.  Phidolm^^ 
dît-il ,  e^cnt  tombé  au  commencement  Ae  la  warfe,  fa  eavaile  con^  • 
tbuui  de  comr  comme  fi  elle  avoit  efi^  conduite,  eUe  paffatéut^s^ 
Tes  antres}  au  bruit  des  trompettes,  redoubla  de  force  &  de  cou-* 
rage,  tourna  autour  de  la  borne;  &  comme  fi  elle  avoir  f en ff 
qu'elle  remportait  la  viâoire,  alla  Je  prefenter  devant  les  direâeurs 
àfs  J^u».  Peut- on  mieux  faire  entendre  que  l'on  ne  doubibilP 
la  borne  qu  une  foif  ?  car  aflurèmcnt  cette  cavalle  q»i  n'efloitT 
plus  montée,  n'aura  pas  parcouru  vingt -quatre  fois  l'hippo- 
drome ,  pour  en  tourner  douzemitour  de  la  borne.  C  cff  encore 
une  circonftance  où  M.  Burette  s'eft  trompé  ;  je  le  reriiarque 
d^autant  plus  librement,  qu'il  n'a  pas  prétendu  traiter  eettQ  ma- 
tière à  fond-,  qu'il  n'a  feit  que  l'effleurer  ;  &  qu'à  la  (èrond'î 

édition  dis  nos*  MéaioiRS^  U  peut  aident  eojaîgerce5  petiie5« 
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«i^épriies^  Plndare,  dit-il,  donne  à  la  borne  de  la  cmiértiCAym' 
pie  dcdinée  a  la  cour(è  des  chars,  1  epithete  de  J^A^slyfafi'ffof, 
ceft-à-dire,  autour  de  laquelle  on  tournoitdouiefois;c€qmmfe 
ppuvoit  faire  quen  parcourant  vingt -quatre  ftades  par  diverfes 
allées  èr  venues.  M,  Burette  n  a  pas  pris  garde  qu*ii  s'agit  icy, 
non  d  un  ftade,  mais  de  l'hippodrome  <I'Olympie,  deux  choies 
fort  différentes.  ]L.e  fkde  avoit  quelques  fix  cens  pieds  de  lon- 
gueur^ mais  rhîjYodrome  ne  pouvoît  avoir  moins  de  quatre 
fbides.  Ainfi ,  parcourir  vingt-quatre  fois  Fhippodrome ,  c  eftoit 
parcourir  vingt-quatre  fois  quatre  ftades,  ou  quatre-vingt-feizc 
'^àss ,  c  cft-à-dire,  cipq  grandes  lieues  de  France.  Quelk  appa- 
rence qve  des  dievaux  toujours  pouiïèz  à  toutes  brides,  pûÔcnt 
fournir  une  telle  carrière!  Trpifiéiïjement  enfin,  H.omérc  décrit 
une  courlê  4e  chars  ;  nous  voyons  qui^  les  combattants  doublent 
unç  lêule  £pis  la  borne^  &  qu  enfùite  ils  retournent  à  la  ban-iéni 
pour  y  recevoir  les  prix  qui  leur  font  defiinez.  Or  li::^  Jeux 
Olympiques  neftoient  autie  choie  que  l'imitation ,  ou  plufioft 
le  renouvellement  <jes  anciens  Jeux  de  la  Gxtcc  décrits  par 
Homcre.  Paulàiiîas nous  le  dit  fonncllcmcrtf  :  Depuisk regat 
dOxylus  ces  Jeux  avoient  efié  difcontmueijufquau  temps  dlphi* 
tus,  qui  les  rétablit;  on  en  ayoit  même  prejque  perdu  lejowcnin 
peu  à  peu  on  fe  les  rappella,  &  à  rnefure  que  l'on  fe  fouvenolt  de 
quelqu'un  de  cesfpeâaclcs,  on  ladjoûtoit  à  ceux  que  l'on  avcit 
déjà  retrouvez.  Ce  font  les  paroles  de  cet  Auteur.  Veritablc- 
n^ent  les  Ëiéen5  firent  quelques  innovations,  mais  elles  ibnt 
remarquées  par  Pauiània^ ,  qui  garde  le  (ilence  for  la  prétendue 
i^efTité  de  tourner  douze  fols  autour  dune  borme;  dou  je 
conclus  que  c'eft  un^  pure  vifion»  &  j  Ad/oûte  qu'il  ny  a  jamais 
eu  rien  de  plus  mai  imagina  M^*$  quel  iêns  auront  donc  les 
mdrpits  de  Pindare  que  Ton  cite,  quelle  explication  donnera- 
trpn  à  fon  AtJii^ymifi'Soif  'n^fi^  >  ^  ^  fon  Ji/0€lïi(giJ^ojuiçî 
^hmoi  l  Je  vais  vous  en  dire  ma  pen(éc,  qui  n  eft  pas  fdiis  fonde- 
ment, vous  en  jugerez,  Meneurs;  volcy  c^  qui  a  trojnpé  lies 
Interpjretes.  ng^fA'^ù^m  fignifie  poi^t  ârcumago,  fe  tourne  à 
ientour,  mais  amplement  ^^(?(9,  je  tourne,  ou  pluflofl  je  de- 

Alnû  w*'^^P  ^^  Signifie  poipt  7iffi9t%  une  bome 

prc^remeni 
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proprement  dite^  rxmsfiexus,  un  détour.  Quand  Pacuve  Se 
Poiiux  ont  confondu  xg^'ffiip  avec  ^np/is/^ ,  ce  n  a  pu  eftm 
qu  abufivement.  Ciceron  voulant  excuièr  Ceiius  dont  la  jeu-* 
ncfle  avoît  efté  fort  dercgl^,  iè  lèrt  d  une  métaphore  tirée  de  ia 
courfê  des  chars;  îl  employé  le  rtioiflexus  dans  la  véritable 
acception  de  ttg^^np  :  in  hocfiexu  atatis,  dit  -  il ,  fama  adolef^ 
centis  luejk  ad  met  as;  ce  qui  eft  fi  hcureufèment  exprimé,  qu'en-» 
vain  tenteroîs-je  de  ie  rendre  auffi-bîcn  en  François.  Pourquoy 
cette  obfêrvationî  c'eft,  Meffieurs,  pour  vous  conduire  à  une 
autre,  car  il  faut  vous  dire  que  la  lice  d'OIympie  eftoit  partagée 
en  piufieurs  efpaccs,  &  que  chaque  e/pace  efloit  appelle  ic^^^^p  i 
en  voulez -vous  ia  preuve?  ia  voicy  dans  le  fragment  de  Cai- 
lifthene,  dont  je  vous  ay  déjà  parlé:  fi^  ^  J^  KSfifi'ffn&K 

49^r^  m^m  y  f^  avfiimaôfTûÊV  rp  'iTram  ftffmmTifei  6  Ni«^ 
^D^.  Nicolaus  ayant  œmu  deux  efpacespfon  cheval  de  la  droite 
alla  heurter  contre  un  char  qui  eftoit  renverfé;  ce  cheval  s' abbattit, 
les  autres  de  même,  &  Nicolaus  tomba.  L'interprète  Latin  rend 
^  3  c/l/o  KSV^'^^&i  par  ces  mots,  poft  duo  fpatia confeâa.  II 
y  a  toute  apparence  que  la  lice  efloit  divilee  en  douze  parties 
ou  cipaces ,  dont  chacun  avoit  le  nom  de  j^g^fe^dV/o  ou  de  dfjbo- 
fn^ç  ;  ainfî  ie  cliar  qui  parcouroit  ces  douze  c/paces ,  avoit  à 
bon  droit  fépithete  de  i^o^S^ytayLi^ov^  &  les  chevaux  qui 
fourniflbient  la  carrière  efloient  véritablement  dhoJii(ffJpo/j^su 
Peut-eftre  aufli  que  l'on  décrî voit  douze  cercles  concentriques 
autour  de  la  borne,  en  approcliant  toujours  de  plus  en  plus,  en- 
forte  qu'au  dernier  tour  on  la  rafoît  de  (i  près ,  qu  il  fcmbloît 
qu'on  y  touchât.  Lexpreffion  de  Virgile,  &  magnos  circum-- 
jpeétere  curfus,  auroit  lieu  pour  lors.  Après  y  avoir  bien  penfë, 
je  ne  crois  pas  pour  moy,  qu'il  y  ait  une  troîfiétnc  manière 
<i'expliquer  raifonnablement  les  deux  paflàges  de  Pindarc. 

On  peut  faire  une  autre  queftion,  içavoir,  fi  les  femmes  qui 
remportoîcnt  le  prix  de  la  courfê  des  chars  aux  JeuxOlympîqucs, 
couroient  en  perfonne ,  ou  par  leurs  Ecuyers.  Le  doute  vient 
de  ce  que  d'un  côté  Pau&nias  nous  dit  que  l'on  auroit  précipité 
du  haut  du  mont  Typée  en  bas^  toute  femme  que  l'on  ai^roit 
T4)melX.  Aaa 
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forpriie  aiTiAant  aux  Jeux  Olympiques,  ou  même  qui  auroît 
p(Ië  r AifJbéc  durant  ces  Jeux;  &  que  de  l'autre  il  ncHimic  trois 
femmes  devenue  célèbres,  par  la  viéloire  qu  elles  avoicnt  rem- 
portée à  la  couHè  des  chars  ;  Cynilca  fille  d'Ardiidame  Roy  de 
Sparte,  &  fbeur  du  grand  Ageiilas,  Euryleonis  autre  femme  Je 
Sparte,  &  Beljftiche  Macédonienne.  Dans  un  autre  endrcût,  il 
<lit  que  la  Prêtreffe  de  Cerès  Chamyne  &  d  autres  Vierges 
avoient  leur  place  marquée  dans  la  lice  d'Oiympie  ;  d  où  i  on 
pourroit  inférer,  que  û  les  femmes  n'affifloient  pas  aux  combats 
de  la  Lutte  &  du  Pkncrace,  à  cauic  de  Tindécence  de  ces  fycâh 
clés ,  rien  n  empêcheroît  qu  elles  ne  fûflent  ipeélatriccs ,  & 
•même  aélrices  dans  les  couriCès  de  chevaux  ou  de  chars,  ^ 
n'avoient  rien  que  de  noble ,  rien  qui  pût  bleflèr  la  pudeur. 
Pour  dire  le  vray ,  il  n  eft  guércs  polTible  de  décider  cette  qucf- 
tfon ,  faute  de  monuments  qui  nous  inllruilènt  ;  mais  je  fuis 
porté  à  croire  que  les  femmes  ne  couroient  point  en  perfi)i]iie, 
&  qu  elles  envoyoietit  feulement  à  Olympie  leurs  chevaux  avec 
un  Ecuyen  Les  moeurs  &  Tuiâge  des  Grecs  ne  ibufiroient  point 
que  les  femmes  s'expofàiTent  au  grand  joiu*,  encore  moins 
qu  elles  Ce  donnaient  en  ipcélacle  à  tout  un  peuple.  Les  hom- 
mes mêmes,  pour  eflre  couronnez  »  n  edoienc  point  obligez  de 
conduire  un  char  dans  la  carrière  d'Oiympie,  non  plus  quau- 
jourd'huy  à  Londres.  Les  chevaux  remportoient  la  viâoire,  & 
leurs  maîtres  en  avoient  tout  Thonneur.  Nous  içavons  que 
Philippe  fut  proclamé  vainqueur  à  la  cour/ê  des  chevaux  de 
iêlie,  dans  le  temps  qu'il  efloit  occupé  au  fiége  de  Potidée. 
Plutarque  rapporte  que  ce  Prince  reçut  en  un  jour  trois  nou- 
velles plus  heureufês  lune  que  l'autre;  la  première,  qu'il  luy 
cdoit  né  un  fils,  cedolt  Alexandre;  la  féconde,  que  Pamie^ 
hion  un  de  les  Lieutenants  généraux  avoit  défait  les  lUyriens: 
la  troîftéme,  qu'il  avoit  remporté  la  vi<5loireaux  Jeux  Olym- 
piques. Il  eut  donc  la  couronne  d'olivier,  fans  l'avoir  dilputée 
en  perfbnnc. 

Il  ne  me  reffe  plus,  MefTieurs,  qu'à  vous  parier  de  la  recom- 
penfê  qui  eftoît  le  prix  de  ces  courfcs  fi  périlleufês.  Je  ne  m'é- 
tendrai pas  beaucoup  fur  ce  point,  parce  qu'il  n'y  a  perfbnnc  de 
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vous  qui  ignore  que  le  ptix  de  ces  cour£b»  comme  <Se  tous  les 
nutres  combats  athlétiques,  eftoit  une  couronne  d  oIivier#  li 
faut  avouer  que  celui  qui  a  dit  le  premier,  que  i  ofHnion  gou- 
verne le  monde,  avoit  bien  raiJbn.  £n  ef&t,  qui  pourroit 
croire  »  fi  tant  de  monuments  ne  i'atteftoient  »  que  pour  une 
couronne  d  olivier,  toute  une  Nation  (à  dévouât  à  des  combats 
fi  pénibles  &  fi  hazardeux!  D'un  autre  côté,  les  Grecs,  par  une 
iage  politique,  avoient  attaché  tant  d'h<»incur  &  de  diftindion 
à  cette  couronne,  qu'il  n  e(l  pas  étonnant  qu  un  peuple  qui 
n  avoît  de  paffion  que  pour  la  gloire  en  générai,  crût  ne  pou- 
voir trop  payer  ccUé-cy,  qui  de  toutes  les  e(péces  de  gloire  efioit 
la  plus  flatteuiê  pour  des  Grecs.  Car  nous  ne  voyons  point 
que  ni  Miltiade,  ni  Cîmon,  ni  Theniiftode,  ni  Epaminondas^ 
ni  Phîlopœmen,  cts  grands  homnKs  qui  ont  Éiît  At$  aélions  fi 
mémorables ,  ayent  efté  pJus  diftinguez  parmi  leurs  concitoyens, 
qu  un  fimple,  fouvent  même  qu'un  vit  athlète  qui  avoit  rem- 
porté le  prix  ou  de  la  lutte,  ou  de  la  courfè  du  Aade,  p\x  de  fa 
courfe  de  rhîppodromc.  Le  Héros,  le  grand  Capitaine  eft  au- 
|ourd'huy  plus  glorieux  dans  noftre  elprît  ;  mais  alors,  TAthlete 
cfloit  en  marbre  ou  en  bronze  à  côté  du  Capitaine  &  du  Héros. 
Ce  n  efl:  donc  ppint  une  exagération  que  ce  que  dit  Cicercm 
dans  fèsTulculancs,  Livre  fécond ,  que  la  couronne  d'olivier  à 
Olympie,  eftoit  un  Confùlat  pour  Its  Grecs  :  Ofympionim 
vïâoria  Grads  Confttlatus  ilkéinti^uus  videbatur:  &  dans  î'Oraî- 
ion  pour  Flaccus,  que  de  remporter  la  vidoire  aux  Jeux  Olym- 
piques ,  dloit  pkis  glorieux  en  Grèce,  que  l'honneur  du  triom- 
phe pour  un  Romain  :  Ofympionicam  effe  apud  Gracos,  prope 
majus  fuit  &  ghriofms  quant  Ronia  triumphaffe.  Le  vainqueur 
eftoit  proclamé  par  un  héraut  public  au  ion  des  trompettes  ;  on 
le  nommoît  par  fon  nom,  on  y  adjoûtoît  celui  de  fon  pere^ 
celui  et  la  ville  d'où  il  eftoit,  quelquefois  même  celui  de  fa 
Tribu  ;  il  eftoit  couronné  de  la  main  d'un  des  Hdlanodices» 
enfuîte  on  le  conduiibit  en  pompe  au  Prytanée,  où  un  feftin 
ptiWîc  &  Ibmptueux  i'attendoit.  Retoumoit-il  dans  fi  ville,  fès 
concitoyens  venoient  en  foule audcvant  de  lui,  &  le  recevoîent 
avec  l'appareil  dune  espèce  de  triomphe,  periùadez  que  la  gtoiit 
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dont  il  eftoit  couvert  illudroit  leur  patrie,  &  rejaiHiiToh  fui 
chacun  d'eux  ;  il  n  avoit  piu5  à  craindre  la  pauvreté,  ni  Tes  U'iûcs 
humiliations  9  on  pourvoyoit  à  ià  fubiiftance,  on  étemilbit 
même  (à  gloire  par  ces  monuments  qui  fèmblent  braver  l'injure 
des  temps  :  les  plus  célèbres  Statuaires  briguoient  l'honneur  de 
le  mettre  en  marbre  ou  en  bronze  avec  les  marques  de  là  vi- 
Aoire,  dans  le  bois  £icré  d'Olympie.  Je  ne  Içais  û  dans  les  ju- 
dins  de  VerÊûlies ,  qui  (ont  immeniês ,  on  trouveroit  cent  (btucs 
bien  comptées  ;  j'ay  voulu  voir  combien  il  y  en  avoit  dam 
i'AttiSi  fur  i'énumeration  que  PauÊuiias  en  fait,  j'en  ay  compté 
julqu'à  cinq  cens;  &  las  de  compter,  j'ay  abandonné  l'entre- 
prife  :  encore  Paufânias  déclare-t-il  qu'il  ne  parle  que  des  flatucs 
érigées  aux  Dieux,  &  aux  Athlètes  les  plus  célèbres*  Je  vous 
laiue  à  penièr  l'effet  que  produilbit  cette  quantité  prodigkufe 
de  belles  flatuës  poiëes  dans  un  même  lieu ,  toutes  faites  par  les 
meilleurs  ouvriers  de  leur  temps,  qui  ne  manquoient  jamais  àc 
jnettre  [eur  nom  à  leurs  ouvrages.  A  chaque  pas  que  l'on  faifoit, 
en  comparant  une  (ktuë  avec  une  autre ,  on  dHlinguoit  les  diffé- 
rentes Ecoles,  &  l'on  apprenoit  i'hifloirc  de  l'Art  même.  On 
voyoit ,  pour  ainfi  dire ,  fbn  enfance  dans  les  ouvrages  des 
Elevés  de  Dipœne  &  de  Scy  Uis ,  (on  progrès  dans  les  ouvrages 
de  Calamis,  de  Gmachus,  de  Myron;  fà  pcrfeélion  dans  ceux 
de  Phidias,  d'Alcaméne,  d'Onatas,  de  Scopas,  de  Praxitèle, & 
Polyclete,  de  Lyfjppe,  de  Pythagorede  Rhegium;  &  enfin  &, 
décadence  dans  les  monuments  du  temps  poflérieur ,  car  alors 
entre  l'antique  &  le  moderne  11  y  avoit  un  âge  moyen ,  ou  l'Ait 
avoit  eflé  porté  à  Ùl  perfeélion.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais 
eu  pour  des  curieux  un  plus  beau  fpeébde;  &  c'efloit  auffipar 
ce  ô>eélacle  que  les  Grecs  entretenoient  dans  l'ame  des  particu- 
liers cette  noble  émulation  qui  leur  faifbit  compter  pour  rien 
les  peines,  les  fatigues,  les  dangers  &  la  mort  même^  quand  il 
s'agifibit  d'acquérir  de  la  gloire. 

Voilà,  Meneurs,  ce  que  mes  leélures  mont  pu  fournir  lou- 
chant ces  Courfes  de  chevaux  &  ces  Couries  de  chars  qui  ont 
cflé  û  célèbres  en  Grèce.  M.  Burette,  qui  a  û  bien  traité  de 
TAgoniflique  des  Anciens^  avoit  omis  cette  partici  &  il  eftoit 
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à  propos  que  quçlqu  un  ia  fuppiéât,  pour  la  perfeélion  de  nos 
Mémoires,  Je  vous  ay  fait  voir  l'origine  &  rinfliiution  de  ces 
Couriès,  leur  dîfTérence  ipéeifique,  leurs  dangers,  enfin  la  ré-- 
compenfc  &  les*  diftiiKÎllons  qui  en  eftoient  le  prix.  Chemin 
fai&nt»  j'ay  expliqué  quelques  endroits  de  Pindare,  qui  ont  fait 
illufion  àplufieurs  Sçavants,  &  qui  n  ont  jamais  elté  bien  en^ 
tendus  par  les  Interprètes.  Un  lêul  point  a  fbufièrt  icy  quelque 
contcftâtion I  fçavoir»  1  époque  de  lufàge.de  monter  à  cheval 
parmi  les  Grecs  ;  f  ay  fixé  cette  époque  au  temps  de  Bcliero- 
phon  f  quelques  ibixante-  dix  ans  avant  la  guerre  de  Troye  ;  & 
je  me  fuis  autorife  d  un  palTage  de  Pline,  dont  pourtant  j  aurois 
bien  pu  me  paffer.  M.  Freret,  dans  un  Di(cours  fçavant  &. 
bien  écrit,  que  j  ay  écouté  avec  autant  de  pkifir  que  d'attention, 
a  expofë  les  raifons  qu'il  avoit  pour  croire  que  l'uÊgc  de  monter 
a  cheval  en  Grèce  n  efloit  pas  d'une  fi  grande  antiquité*  Le 
pafTdge  de  Pline  luy  a  paru  peu  décifif,  parce  que  l'hiflorien  dans 
la  même  phralê,  cntafTe  plufieurs  fais  également  incertains* 
Voici  le  paûage  en  queflion  :  £^uo  vehi  Bellerophontem,franos 
e^  flrata  equorum  Pelethronium ,  pugnare  ex  equo  Thejfalos,  qui 
Ccîitciuri  appel lati  futit ,  habitantes  fecundum  Pelium  montent» 
Quelqu avantage  que  je  puific  tirer  de  cette  autorité,  qui  fê 
trouve  confirmée  par  celle  de  Virgile ,  je  l'abandonne  volontiers, 
mais  fans  changer  de  ièntiment.  M»  Freret  fùppoie  l'ulâge  de 
faire  tirer  un  cheval,  antérieur  à  celui  de  le  monter,  parce  que, 
félon  lui,  le  premier  efl  plus  naturel,  pliis  aifë  que  le  fécond  ;  &; 
pour  preuve,  il  allègue  que  Ton  trouve  un  bien  plus  grand 
nombre  de  bons  cochers  que  de  bons  écuyers.  Je  tiens ,  pour, 
moy,  que  dès  qu'on  a  trouvé  le  moyen  de  dompter  un  cheval, 
il  a  efié  aufli  racilc  de  le  monter  que  de  le  faire  traîner.  Nous 
voyons  que  cet  animal,  à  l'aide  d'un  mors,  devient  pour  l'ordi- 
naire fi  fouplê  &  fi  doux,  qu'il  fê  laifle  également  mener  & 
monter,  même  par  des  enfants.  Horace  ne  faifôit  non  plus  au- 
cune difUnélion  entre  l'un  &  1  autre,  témoin  ces  Vers  que  j'ai 
4éja  citez. 

Cervus  equumpugtfa  melior  œmnmnibtts  herih 
'    Pelkbat,  donec  minor  in  certamitie  lofigo 

Aaa  u; 


374  MEMOIRES' 

ImphravU  opes  homms,frœnumque  recepit; 
Sedpojlquam  viokns  viâor  Jifcejfît  ab  hofle. 
Non  equitem  dorfo,  nonfrœnum  depulit  are. 

II  y  a  beaucoup  plus  de  bons  cochers  que  de  bons  écuycrs, 
Ouy ,  à  Paris ,  où luiâge  d'hier  en  carroflc a preique defaccou- 
tumé  de  celui  de  monter  à  cheval  :  les  chaifês  de  pofte  que  1  on 
a  tant  muhiplîées,  ont  achevé  de  tout  perdre;  car  j'eftime 
qu  elles  font  très^préjudiciabies  à  la  difcij^jne  militaire,  &  qu  elles 
ne  devroient  eftre  permîfe  aux  gens  de  guerre,  que  dans  le  cas 
d  une  extrême  néccflité.  Dans  les  Provinces,  où  1  on  eft  moins 
en  état  d  avoir  ces  fortes  de  commoditez,  rien  n  eft  fi  rare  qu'un 
bon  cocher,  ni  fi  commun  qu'un  boq  Cavalier.  Il  y  a  cent 
ans  qu'à  Paris  les  hommes  montoient  à  cheval  pour  alla*  rendre 
des  vifites  :  &  dans  ma  feuncfle,  j  ay  ouy  dire  à  un  vieux  Sei- 
gneur, que  de  fon  temps  les  jeunes  gens  montez  fur  un  beau 
cheval,  aHoient  le  matin  caracoler  fous  \çs  fenêtres  de  leurs 
maitrefles.  Alors  un  bel  homme  de  cheval  s  appelloit  un  beau 
Geiidamie,  &  ces  beaux  Gendarmes  eftoient  tout  communs. 
Mais  fans  tant  de  raîîbnnemcnts ,  f  Hîftoîre  nous  fournit  à^s 
preuves  inponteflabies  de  ce  que  jay  avancé.  Pau&nias,  dans 
fês  Arcadiques,  chap.  4.  pag.  1 40.  dit  qti  a  la  mort  d'Azan, 
il  y  eut  des  Jeux  funèbres  pour  la  première  fols  ;  Je  fuis  fur  au 
motus,  adjoute-t-îl,  qu'il  y  eut  une  Courfe  Je  chevaux.  Or  Azan 
cftoît  fîts  d'Arcas,  &  arriére-petît-fîls  de  Lycaon  contemporain 
de  Cccrops.  Dans  fcsEliaqucs,  lîv.  i.  chap.  7.  pag.  425.  il 
dit  qu'aux  Jeux  Olympiques  donnez  par  Hercufe  fils  rfAm- 
x«4  lamf  phîtryon ,  lafîiis  Arcadîcn  remporta  le  prix  de  la  Courfe  cks 
ityif^  Ji^M,ç    chevaux  de  fclic,  &  en  confequcnce  de  cette  vîéloîne,  il  nous 

hrmy  ipiuf».  ^^  ^^^^  ^^  "™^  *^  P*^^  pUDiique  à  1  cgéc,  une  colomne,  lur 

laquelle  eftoit  une  ftatuc  équeftre  de  ce  lafms  contemporain 
d'Hercule.  Dans  les  Attîqucs,  il  parle  cfcs  fktuës  de  Caftor  &  de 
Polhix ,  qui  eftoient  rcpréfentcz  à  cheval  ;  &  cfam  k^  Phociqucs, 
il  fait  mention  d  une  ftatuë  équeftre  d'Achille,  qu'H  avoît  yxH 
dans  le  Temple  de  Dtfphes  :  ^e  laîfîe  plufictrrs  autres  témoi- 
gnages. On  n'eft  pas  reçu  à  ^rcc  que  les  ouvriers  qui  avcient 
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{mi  ces  flatuës  équefb-es,  n'avoient  pas  obièrvé  ce  que  nous 
appelions  U  Cofiume.  Pauianias  en  auroit  fait  une  remarque  cri- 
tique, comme  quand  il  parle  de  DiitrcpHès,  que  l'on  avait  rc-  DasXtsAin 
prélènté  percé  de  flèches  ;  car  il  Içait  bien  dire  que  du  temps  de  '^-  ^^■ 
DiitFtrphès,  les  Cretois  eftoient  les  lêufs  Grecs  qui  le  lèrviUhit 
de  flèches,  &  qu'il  ne  voit  pas  pourquoy  l'on  avoit  repréiènté 
ainfi  ce  Capitaine  Athénien.  Je  perfifte  donc  à  croire  que 
l'ulâge  de  monter  à  chcvd  en  Grèce,  cflcût  antérieur  de  plu- 
fieurs  géncratioiu  à  la  guerre  de  Troye;  &  l'on  ne  peut  s'emr 
pêcher  de  fou^iie  à  mon  fentioient. 
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DISSERTATION 

Sur  les  Places  dejhnées  aux  Jeux  PubRcs  dans  la 
Grèce,  if  fur  les  Courfes  qu'on  faîfoit  dans  ces 
Places. 

Par  M.  DE  LA  Barre. 

a.  de  May  tt  £g  exercices  des  Grecs  ont  attiré  lattentîon  d'un|;Rui<I 
J  J  nombre  de  Sçavants ,  &  ne  fût-ce  que  pour  l'heureux  effet 
qu'ils  produifircnt  dans  la  Grèce,  il  efl  certain  qu'ils  la  méri- 
toicnt.  Peu  communs  la  plupart  avant  le  fi^e  de  Troye,  Kr- 
ruption  àcs,  peuples  de  la  Doridc,  qui  lui  vit  de  près  ce  mé- 
morable événement ,  les  fit  entièrement  ccflèr  ;  &  peut-cftre 
en  eût-on  perdu  la  mémoire  pour  toujours ,  fi  Homéie  qui,  à 
la  plus  heurcuiê  imagination  joignit  Térudition  la  plus  étendue^ 
ne  les  eût  fait  revivre  dans  lès  Poëmes*  Lycurgue  qui  vît  ces 
Poëmes ,  &  qui  en  CQnnut  le  prix,  ne  fê  contenta  pas  de  les 
apporter  dans  le  Péioponncfe,  voulant  qu'il  en  profitât  Jl  éta- 
blît en  Elide ,  de  concert  avec  Iphitus ,  des  jeux  fêmbiables  â 
ceux  que  le  Poëte  a  fi  magnifiquement  d&rits  ;  il  y  învît^ 
tout  ce  qui  portoit  le  nom  Grec ,  &  p:ir  là  il  jetta  les  fonde* 
mcnts  d  une  forte  d'union  entre  àts  peuples  auparavant  dlvi- 
(èz  :  union ,  dont  le  rétabliflèment  des  Lettres  en  Europe  fijt 
ic  fruit,  &  qui  dans  la  fuite  produifit  ces  grands  événements, 
qui  font  lobjct  de  nofire  adrniration. 

Les  courfes  ayant  toujours  efté  les  plus  confidérables  de  ces 
Jeux,  ce  qui  les  regarde,  Meffieurs,  m'a  paru  digne  d'cflrc 
cclairci  diuis  cette  Compagnie,  fie  je  m'y  fois  appliqué  ;  mais» 
comme  on  n'en  fçauroit  prendre  une  idée  bien  jufte ,  fi  l  on 
n'en  a  point  des  lieux  où  elles  fê  fàifbient,  j'ay  fait  auffi  là-<Ufîis 
quelques  recherches,  dont  je  dois  aiijourd'huy  vous  rendre 
compte.  Aînfi ,  je  divîlêray  ce  dîfcours  en  deux  parties  :  j'ef- 
(ayeray  d'abord  de  déterminer  la  longueur,  la  largeur,  &  fa 
ferme  des  Places  où  l'on  cékbroit  les  Jeux  publics  ;  &  après 

avoir 
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avoir  dirtîngué  les  différentes  fortes  de  courfès ,  je  tâcheray  de 
déterminer  l'étendue  préciie  de  chacune.  ♦  . 

II  y  avoit  deux  Places  pour  les  Jeux  publics  dans  tous  les         I.'« 
lieux  célèbres  de  la  Grèce  :  I  une  efloit  deftinée  pour  les  courfès  ^  ^^  ^  '  f  * 
des  gens  de  pied  &  pour  la  lutte,  le  pugilat  ou  le  javelot ,  le  Exercices.   ^ 
palet  &  le  faut  :•  on  ne  faifbit  dans  1  autre  que  des  courfès  de 
cKevaux  ou  de  chars ,  aufquelles  on  joignit  quelquefois  des 
courfès  de  chariots  attelez  de  miiles. 

Nous  avons  peu  de  chofes  à  obferver  par  rapport  aux  Places  Du  Stade» 
011  couroient  les  gens  de  pied  :  par  tout  on  les  appelloit  Stades  ; 
&  bien  que  dans  les  premiers  temps  la  mefùre  qui  portoit  ce 
nom  variât  beaucoup ,  les  Places  aufquelles  on  donna  ce  même 
nom  diflèroient  peu  les  unes  des  autres.  Elles  efloient  à  peu 
près  de  cent  trente-quatre  pas  Romains  ;  ce  font  environ  cent  \ 

de  nos  toifes  ;  &  fi  elles  n'eurent  pas  toutes  cette  étendue, 
nous  fbmmes  du  moins  afiurez  qu'il  n'y  en  eût  point  de  plus    Attài-GelUiài 
longue.  '•'^^^• 

On  ne  peut  en  déterminer  la  largeur.  Elles  avoient  toutes 
une  barrière  &  une  borne  à  leurs  cxtremitez  oppofèes.  La 
barrière  n'cftoit  fbuvent  qu'une  corde  tendue  dans  la  largeur 
de  la  place  :  les  Athlètes  fe  rangeoient  dans  les  places  que  le 
fort  leur  avoit  affignées ,  le  long  de  cette  corde  qu'on  abbat*  //^.  ^  ^/^^^ 
toit  au  moment  marqué  pour  ouvrir  la  lice.  La  borne  con-  fom^s-P-^p/* 
fiftoît  en  une  maflc  de  pierres  d'une  médiocre  largeur.  A  l'un 
des  cotez  de  la  place  eftoient  les  fiéges  des  Direéleurs  des  Jeux, 
près  de  la  barrière ,  fi  bien  que  c'eftoit  toujours  en  s'arrètant 
devant  ces  fiéges  qu'on  termirtoit  la  courfe. 

Vous*  concevez ,  Meffieurs  ,  que  les  places  deflinées  aux  De  THîppo- 
courfès  des  chevaux  &  des  chars  efloient  beaucoup  plus  fpa-  *ome. 
cîeulès  que  celles  que  je  vicps  de  décrire.   Une  courfè  de  cent  Sa  Longucun 
toifes  à  cheval  ou  fur  un  char ,  n'auroit  pas  mérité  qu'on  en . 
parlât  ;  d'ailleurs ,  on  ne  comprendroit  pas  que  l'habileté  d'un 
écuycr  y  eût  pu  paroître,  &  fi  grande  qu'eût  efté  cette  habi- 
leté, j'ofe  dire  que  dans  les  circonftances  ordinaires ,  elle  y 
auroit  eflé  ab(blument  inutile  :  car  il  ne  s'agîffoit  pas  de  deux 
ou  trois  chars  que  Ion  fift  partir  enfèrable ,  mais  d'un  grand 
Tome  IX.  Bbb 


\ 


378  M  E  M  0  f  »  E  s 

noinl)ire<[e  chzx^  >  ^^  iàiShknt  peu  4e  yuide  ^«3$  h  laigetar 
de  la  Plac«»  &  qui  teoçjbîem  Km  m  même  poiot ,  ]ç  vçux  dire 
au  côté  4lroit  de  la  borne  qu  il3  dévoient  4publar»  On  ne 
couroît  dans  la  iiçe  qu'avec  dçs  çhfywtK  choi&s^  quoB  avoit 
iong-temps  €X€Xc^;  &  <mjo(,  q\»  dHiputoient  Iç  f  rix ,  eftoient 
ou  des  écuyers  célebries  attacha  ^  d^  p^ictniKs  riches  &  puiP 
j&ntes  »  £ui  nom  defqueli«$  ils  entrpkm  daa$  la  carrière»  &  de 
qui  ils  eiperoient  de  magniSquQS  récompenfès,  ou  de$  faonunei 
avides  de  gloire,  formez  à  cet  exercice  ibus  les  ycMX  d'autres 
écuyers  de  répiitatlom  De  quelle  étendue  n  avoient^j^  pas  bd: 
foin  pour  prendre  qviciqu  avantage  les  ms  £ir  k$  auKf s  ? 

Au(&,  voyons -nous  (C|iAe  dans  les  pj^mkc^  ten^  on  ne 
choififToit  que  de  gnu)des  plaines  pour  ces  çqwI^,  ceft  l'idée 
qu  Homère  nous  a  dQnnée  du  lieu  où  cojjrin^eitf  cùiq  Princes 
Grecs  pour  les  prix  qu  Açhifte  avoit  préfentez.  Ce  hhos,  dit^ 
il'*',  marqua  les  bornes  de  la  courjfe  à  une  grande  diftance, 
dans  une  plaine  unie ,  &  demeurant  proche  du  lieu  dq  départ 
avec  les  aùtr<e$  Prince^ ,  il  envoya  FhémPl^  a^ieti  (crviteur  de 
û  mai/bn ,  en  un  autre  endroit  poi,^  ob^Vier  ce  qui  fe  pafle- 
roit  dans  la  courjÇe,  jkhy  çfi  (4rc  £x)  rapfiprt.  Le  Poète  dé- 
crit cnfuilte  jia  jchûjtie  .d'£un>ele ,  &  ia  cpiiite{];atiQn  que  cette 
chute  ût  maître  :  Idoniç^ée  ne  pQijK^aQt  dpAif^er  dar^s  féçlr 
gnement  cql^^  quj  efl  tpmb^  >  m  fvh  d'i^ne  mmiéfe  doijt 
s'ofFenfè  le  jqune  Ajax,  homir^e  imçétïifiiJ^  Sç  A^iolpnt j  qui  ne 
^ait  pas  mkux  ce  q\ji  seft  pajd^  que  ie^jk^MX  fiéros  9  qui  il  dit 
des  injures,  &  qui  iuy  en  r^ond  :  Açl^e  les  rappelle  fun  & 
l'autre  aux  loix  de  la  bienfëance  »  mais  ign^oraqt ,  cpmme  eux» 
à  qui  eftoit  arrivé  le  jxiajSieiir  à  Tocca^pn  duquel  ils  avoicnt 
pris  querelle,  ii  les  prie  d'attendre «vec  luy  un  édaircîâemcnt 
que  iempreCeoicnt  des  Aldikibes  pour  la  vi^ipîre  ne  peut  (uf- 
pendre  long-teinp$.  BiiWtoft  on  neepu^aft  fc  Sk  de  Tydéc 
iqui  a  devaAoé  if^  Ce^  rivwx  ;  il  ik  priéfe^ç  devant  Achiile» 
éi  k  1?QW  dépeintes  chey^uy  arix>iwjt  |îï  ienre  de  j^  Cufiar  qui 
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leur  tombe  des  aims  &  des  ûaxic^K  Ces  circonftaiices  net» 
obligent, ce  IcmUe,  à  àonnçF  à  cette  pbine  ttne  tiis-gtuiKte 
étendue. 

Comme  ces  aemks  i/eftoient  pas  oicfiinîi»dans  ks^  temps 
héroïques,  &  qu'on  nen Êi^it  qu à  l'oçcafio»  de  queique  évé- 
nement remari^aUer  (mpoovoit  choîfirpour  feiniPe;  œspkces 
dWantpibs  ^deufès»  qnecespbces  demeuroient  dams  lecone 
merce  ordinains  des  hommes,  &  quonponvoh  temours éga- 
lement les  cuftiver  :  ce  ne  fiit  j^  ia  mémie  cho^  dans  les 
temps  poftérieurs ,  quand  les  jeux  devinrent  périodiques  ;  ks 
lieux  où  on  les  céietôoit  furent  con£icrez  comme  les  jeux  me^ 
mes ,  à  des  Divinitez  ou  à  des  Héros ,  &  par  cette  railôn  on 
ne  leur  donna  que  l'étendue  néce^rc ,  quoyque  d'ailleurs  on 
ne  voulût  rien  diminuer  des  coorfes  que  les  anciens  avoient 
faites»  Ainfi ,  l'on  fixa  à  quatre  (lades  ia  longueur  des  places 
que  fon  deflina  aux  couriês  des  chars  &  des  chevaux  de  feile , 
&  que  cette  deftination  fit  nommer  Hippodromes.  Cette  lon- 
gueur eft  celle  que  donne  à  l'Hippodrome  d'CEnomaiis ,  cttt^ 


longueur  ed  encore  celle  que  Plutarque  donne  à  f  Hip- 
podrome d'Athènes  K  Ce  qui  tie  laifiè  aucun  doutb  par  rap- 
port aux  autres  Hippodromes  »  parce  que  fî  le  fiade  fimpic 
fut  par  tout  ia  mefùre  de  ia  courie  à  pied ,  il  dut  aulTi  quatre 
fois  répété,  fèrvir  dans  toute  la  Grèce  de  meiùre  pour  les  cour- 
ks  à  cheval,  &  poor  celles  dès  chars. 

Le  même  Grammairien  donne  un  ffade  de  large  à  l'Hip-  Sa  Lxrg^, 
podrome  d'Olympie,  &  nous  pouvons  d'autant  moins  nous 
refufer  à  ce  qu'il  en  a  dit ,  que  cette  largeur  eft  ce  qui  convient 

*•  Iloxtj  s*  JnwixÀif  Upàç 


^To  ^  iTrmnif  J^çnfAA  ncntpwr  Iw 
fuJita^.  Ftktatch.  in  Solom*  II  y 
avoit  des  Jeux  publics  à   Atbéaeft 


a  ToccaCon  du  prix  de  la  courfè  des 
chars ,  qu'if  avott  remporté  aux  Jeux 
deridhme,  avoit  remporté  aupara* 
vant  le  même  prix,  ou  celuy  de  la 
courfè  à  ciieval  >  à  Delphes  &  a  Athé- 
nés;  &  c*e(toit  le  même  toxjetj  novn* 
më  Nicoroaque ,  qui  dans  tous  ces 


commeàOIympfQy  à  Delphes,  &c.      lieux  dloit  entsé  pour  luy  daas  h 
Xenocratc,  dont  Pin<bre  a  fiiitrélogc     carrière. 

Bbbi/ 
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ic  mieux  avec  ce  que  Pau(ânias  a  écrit  d'un  édifice  qui  fêrvoit 
'  cotnmc  de  premiéix^  barrière  à  ce  même  Hippodrome.  Edifice, 
à  la  vérité ,  propre  à  ce  lieu ,  &  avec  lequel  n  avoient  aucune 
reiTcmblânce  les  barrières  des  autres  Hippodromes ,  qui  appa* 
remjiient  ne  dif&roient  pas  de  celles  des  fiades.  Mais  comme  il 
eftoit  bien  moins  ancien  que  le  rétablifTement  des  Jeux  Olym- 
piques, nous  pouvons  dire  que  Son  étendue  fut  détemunée 
fur  la  largeur  de  l'Hippodrome  auquel  on  ladjoûta  ;  &  fi  nous 
reconnoliïbns  que  la  longueur  de  toutes  les  places  deftinées 
aux  courlês  des  chars  fut  la  même»  rien  ne  nous  empêche  de 
croire  qu'elles  eurent  toutes  aufli  la  même  largeur* 

La  barrière  de  l'Hippodrome  d'Oiympie  avoit  quatre  cens 
pieds  de  long  :  iarge  à  A)n  entrée  »  elle  le  retreciâbit  peu  à  peu 
vers  l'Hippodrome,  où  elle  fe  terminoit  en  éperon  de  navire  : 
elle  m'a  paru  très-bien  repréfcntée  dans  la  planche  qu  en  a  £ât 
graver  M.  l'Abbé  Gedoyn ,  &  qu'il  a  jointe  à  fbn  élégante 
traduélion  de  Paufànias.  On  y  voyoit  dans  toute  la  longueur, 
à  droit  &  à  gauche,  des  remiics ,  ^5  lesquelles  le  rangeoient 
les  chars  &  les  chevaux ,  chacun  dans  celle  que  le  fort  lui  avoit 
afTignée  ;  ils  y^dcmeuroient  quelque  tcfnps  enfermez  par  de 
longues  cordes  tendues  d'un  bout  à  l'autre  de  la  court  ;  un  Dau- 
phin s'abbdttoir  de  deflus  la  porte  qui  conduiibit  à  l'hippo- 
drome; les  cordes  qui  fermoicnt  les  remi/ès  s  abbattoient  auffi, 
&  les  chars  en  fôrtant  de  chaque  côté,  alloient  en  deux  files 
occuper  leurs  places  dans  la  carrière,  où  ils  le  rangeoient  tous 
fur  une  même  ligne.  Quoyque  PaiiHuiias  n  ait  rien  dit  que  de 
général  de  cette  marche,  on  conçoit  ailëment  qu  elle  commen-^ 
çoit  par  les  chars  qui  fbrtoicnt  de  deflbus  les  remilès  les  plus 
proches  de  la  porte,  &  que  ces  mêmes  chars  alloient  fè  placer 
à  droit  &  à  gauche  dans  la  lice,  dont  le  milieu  eftoît  occupé 
par  ceux  à  qui  les  remiiès  les  plus  éloignées  eftoient  échûcs«  U 
/         y  avoit  ainfi  une  parfaite  égalité  entr  eux,  puilqu'ils  avoient  tous 
à  peu-près  quatre  cens  pieds  de  chemin  à  faire  :  &  voilà  ce  qui 
ma  fait  dire  que  l'hippodrome  devoit  avoir  la  largeur  que  luy  a 
donnée  le  Grammairien  de  M.  Sarrau. 
Sa  Fonw.       Maintenant  je  dois  déterminer  la  forme  de  cette  Pface. 
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Oeftoît  un  quàrré  long,  à  l'extrémité  duquel  eftoit  la  borne, 
placée  au  mÛieu  de  la  largeur  dkns  une  portion  d'un  quarré 
beaucoup  plus  petit,  ou  il  l'on  veut,  dans  un  Z7yf(«  antique 
xenvcrfè,  qui  la  reâcrroit  tellement,  que,  (bit  à  côté,  Ibît  der- 
rière, ii  n'y  pou  voit  pafièr  qu'un  (êui  char  de  front.  Je  (ùppolê 
que  cette  portion  de  quarré  eftoit  fort  petite,  parce  que  la  borne 
elle-même  avoit  très-peu  de  largeur.  Celle  qu'Achille  marqua 
pour  la  courlè  des  Princes  Grecs  cfloit  conipoiee  d'un  tronc  iKad.  2); 
d'arbre  élevé  en  forme  de  colomne,  entit  deux  pierres  blan-  ^^^* 
ches ,  ce  qui  luy  donnoit  l'apparence  d'un  tombeau  ;  &  Neftor 
ne  put  décider  fi  c'en  eftoit  un ,  ou  ft  ce  n'eftoit  pas  piuflofl  une 
borne  qu'on  eût  autrefois  placée  la  pour  àits  courics  pareilles  à 
celle  qu'on  alloit  feire.  ^ 

Les  couriês  de  chars  efloient  alors  extrêmement  rares  parmi 
les  Grecs,  qui  avoient  peu  de  bons  chevaux.  Dans  cette  nom- 
bceufè  armée  qui  i&iibit  le  j^ége  de  Troye,  &  où  l'on  comptoit 
tant  de  Princes,  il  ^e  s'en  trouva  que  cinq  qui  puiTent  prétendre 
aux  deux  prix  qu'Achille  préièntoit;  encore  fàilut-il  que  Menç- 
las  empruntât  les  chevaux  d'Agamemnon ,  que  la  bienleance 
de  fon  rang  empêchoit  d^entrer  dans  la  carrière,  &  qu'Antî- 
loque  fè  hazardut  à  courir  avec  les  chevaux  de  Ibn  père,  qui 
n'cftoient  preique  plus  de  fêrvice.  Menelas  &  Antiloque  n'a- 
voient  point  encore  vu  de  ces  courfes  ;  mais  Neftor ,  en  qui 
l'amour  de  la  gloire  n'avoit  point  vieilli,  prit  (bîn  d'inftruire fon 
fils  de  ce  qu'il  devoit  obiêrver  par  rapport  à  la  borne ,  le  fcul 
endroit  où  l'habileté  du  conduéleur  pût  fùppléer  à  la  foibleffe 
des  chevaux,  qui  dévoient  eftre  las  en  y  arrivant;  il  la  luy  dé- 
peignit, iuy  fit  remarquer  quelle  eftoit  dans  un  lieu  étroit  & 
reflerré,.  ôr  ^two^aw  dJhS,  .ce  qu'Euftache  explique  d'après  IHaJ.  ^j. 
les  Anciens ,  en  di/ânt  qu'elle  eftoit  renfermée  dans  un  l7yixa  *^;  ^^  ^' 
iuy  recommenda  de  prendre  à  gauche  en  approchant  de  cette 

*  Kani  J)^  mhûLfoti  ehnîr^  atwoyi  cvfK^Hâiç,  Et  bien  qu'il croye  que.ces 

*^iiî  li  w  çBL/iaf  myjiûLtteiJiç  •  '«s/or  deux  manières  d'expliquer  Homère 

'£i[  fjiJihtçfh  ti  xam  «nr  xa^Trlife^.  I!  font  an  peu  différentes,  il  n'en  eft 

avoit  dit  auparavant  que  ^wuoX^  ô/hS  pas  moins  vray  qu'elles  leviennènt 

fîgnifie  proprement  i  çttiinç  j^  et^  au  même. 

Bbbiii 
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borne,  &  Je êbïgtt  k  camk  rets  ette»  de mmûé»  qu'il JênibËt 
que  te  moyeacfe  b  toue  dftt  k  nfa,  e»  preram  ^<fe  6e|»H 
dant  de  ne  point  donnes  cûOUt  k  pi^re  ;  &  û  vous  vous  cou- 
fomiez  à  m&  ^vis,  liiy  dit-â,  vous  laiâbcz  dctriére  vou»  jui^ 
qi^à  ia  fin  de  h  eouriè,  ceux  que  voi»^  aurez  devancez  en  cet 
mdroi^tà^  quelque  kgens  <p]e  ioient  kms  oomiiers* 

Uévenemem  ^iitlifmpleinement  k  kgefie  des  avis  de  Neflc»; 
&  en  k^  feivsffif  »  Antiioque  rempc»ta  un  prix,  que  b  viieâè 
des  chevaux  peroiâbit  devoir  aâurer  à  Menek&r  Enapprodiant 
de  la  borne,  il  ne  fut  point  ferpiis  de  troitver  une  lavaie,  qui 
ne  iaiilbit  dans  le  terre-j^n  c^ùn  déâté  ou  Yen  pât  paâer;  il 
détourna  à  gauche  pour  éviter  cette  lavine  qui  croifcm  k  ccmk 
&  ne  fc  loiflà  point  amufer  par  Menelas  qi»  iuy  ciiok  d'alkr 
phis  doucenaem,  de  atume  que  leufs  dbars  ne  viniient  à  iè 
F  un  contre  l'autie*  Ceiay^cy  n  ayant  pas  efté  prévenu  ao  fiijet 
et  b  ravine,  y  eftok  defcendu;  il  rq^onnut  l»entoft  k  âme,  & 
v<»^ant  regagner  ie  lerre-pkiR  pariecâcé,  M  y  vit  AmâoqBe« 
qui  ne  coupoit  aupanmunrc.  qu'à  k  fiiite^  ce  qui  femit  dans  fa 
tride  néce(ïtté  de  retenir  fes  chevaux  ptêts  à  donner  confie  k 
char  de  ion  rivai  "^  :  ii  k  ki(b  pafièr,  &  n'eibnt  remonté  qu'a- 
près, il  peidit  aînfi  l'avantage  qu'il  avoit  eu  juiques4i,  &  quli 
ne  put  cbns  b  (îiite  legagner^ 

VoSà,  Mdfieurs,  l'Hippodrome  des  Andens,  &  k  voffî  fi 
nettement  tnKré,  <p]e  je  pourtois,  ce  kmbie,  vous  qxffgncr 
toutes  réflexions  ià-deffiis»  Je  vous  en  propofeay  ccpcndsoie 
qudques-unes,  noi»  ièuknient  parce  qu'on  ne  conçoit  jamav 
mkux  b  maniée d'eftie  dune  chofe,  que  quand  on  voit  qucfc 
devoit  eftre  teHe  qu'idk  a  efté  en  eflM,  mais  poice  que  toute 
décifive  que  doive  eftre  dans  k  doute  f autorité  cFHomére ,  dont 
nous  içavons  que  les  deicriptions  ont  efté  b  pki^xnrt  comme 
autant  de  k>ix  pour  les  Grecs,  quelques  perfbnnes  pomtiîent 
s'imaginer  qu'U  y  eut  peut-effare  en  ce  point  de  b  diâ^nce 
entre  b  piace  qu'il  a  décrite,  &  les  j^ces  que  b  Grèce  paâion- 
née  pour  Its  Jeux  publics  deflina  aux  mêmes  exercices. 
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J'ç^>^eniy  donc  que  U  iofxae  tf»  vous  venez  de  vok  «(loit 
U  Çeak  qui  pw  convenir  à4Qs  ptiices  où  i'ott  fûQiit  cowkkh 
f<H$  tiQ  gnuîd  npnohre  4e  perfbnn^,  qui  d'ww  de$  eytréfnite^ 
où  Hs  eft9k»t  range?  lùr^u^e  ligne,  s'dS^çoientde  pgncr  ic 
oâijé  4r<9it  d'une  l>P4*iie«  où  i  on  <owQit  riique  de  iê  ai^ct  m 
m  lidj^t  ie  tour.  Il  i^Ioit  en  e^  ^e  cette  bome  Bit  trè$« 
^otie«  3(  quelle  fut  érigée  fiu  mUk»  de  ia  liQ:geur  de  l'hif^jQ' 
dr@me«  fi  ofl  vpuLojt  qu'il  y  mt  quelque  ^galitié  daas  la  dîwi' 
Ihn^w  4^  fkoçfi  4' fia  partwent  les  Athlètes  *.  On  ne  l'y  t«pu«- 

y«rpjlt  oi^mmi,  m*^  égi^k^t  &  h  borm  avoit  m  licaueoMp 
à»  iargsur:  m  icç  ça$>  ^xm  ^  Iîxû^  parti;  de  1»  gaut^ 

Mroiemt  eu  à  décrire  une  ligne  U»uçQup  plus  loi^gu^que  «euv 

à  qyi  Je  (ôrt  adroit  do^oé  la  dr«Mt«.  M  auroit  fwu  4'ajilkwi, 
^'il;  /ê  p!EirlM<snt  <fe  offàSkt  c¥UK  qui  teppient  le  mijbeu ,  <:f 
^  wirpit  inunHaqufi^leinçin  fifÀm  «np  foui?  4?  nwlhewi 
i^  le  eonq^nenççiDejH  4e  la  com^»  m  H  p»roU  ç^^màam  quç 

tout  1^  paâojf  a^  tranquilkzniqn^  ju%i'l  cç  qu'on  approchât 
^  la  ^m^*  j^  «e  nW(M^  pa:^  eneore  elle  \k  tous  les  kicon- 
«renii^ts  d'une  i^ace  àiSff^ièi^  autrapnent  <pie  vçm  «ve^  vu  ;  ii 
eft  (Tjcm^iH  qu'il  n'y  aurojt  poim  eu  de  proportion  Plïtw  ie 
danger  aiiquei  é  (èroi^  ^çc&%  ks  Aûtleti^s  qpii  avrojenit 
é&^é  la  hprne  les  {^emiers,  &ç.  i'avaiuag?  xpii  leur  çn  lêroiit 
revenu  »  li  on  avoit  kiâ^  de  h  brgieur  w-4i»l|,  ^S;  m  CPt4  gaur- 
die  4e  cette  borne,  dont  le  'ÇÔt^  dtQit  fAoH  j^  le^èlTé*  Am^î 
y^ons-nous  qu'il  n'y  avoit  aucune  dif^i^xiç^  entre  ie^  (^m, 

&  dans  eette  Qugnièque  de^ptlon  que  Spphople>  a  ^'l^ 

ifune  couHè  de  diars  aux  Jeux  PythJQis^  c'^  f;:Q|itre  le  côft^ 
gauche  de  la  bofiie,  en  retoivoant  daiiis  la  plaiçe^  j^  6  brii^  i 
ehar  d'Oiçftç. 


*  L* jgdhé  fê  trouve  ^ams  ta  dij^ 
ihi^q  .que  fe  décris,  ^sMrfce  que  li  les 
Aiiblete$  qvi  occi^içnt  ],e  milieu 
avoient  pour  gagner  ia  borne  fis  ou 
lept  pas  de  moins  i  faire  que  ceux  qui 
ccaoïenc  Icç  cotez»  ils  eft^i^  awii 
plus  g£nez  dans  leur  courfe  >  /(^i  ils 
Ayoleitt  k  Ojwdsp  IVHtt  Ci  ijyî  jlfisfd- 
Tironnoîc 


Se  cr  l^ipontirleisltégafjd|e4ei?i 
rne  que  le  char  ft  brifâ ,  parce  que 
les  chevaux  détachez  du  char  côuni* 
rent,  non  derrière  labome^  mais  au 
milieu  4fi  U  gfecf  • 
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L'éxaéKtude  d'Homère  ne  luy  a  pas  pemiîs  de  rupprimer 
deux  cîrconllances  aflèz  légères;  lune,  que  la  place  oui  on  cou- 
roît  eftoit  unie  *  ;  &  l'autre,  qu  on  devoit  fùnout  prendre  garde 
à  bien  applanîr  les  environs  de  la  borne  K  Mais  une  autre  cîr- 
conflance  bien  plus  importante,  dont  nous  devons  la  connoif^ 
fànce  au  même  Poëte ,  &  qui  ré(ùlte  auffi  de  la  defcription  (fe 
Sophocle,  ceft  qu'à  la  fuite  du  terre-plaîn  de  rhippodromc^* 
regnoit  une  tranchée  d'une  pente  douce,  qui  le  terminoit  dans 
II.  aj.^2oi  £  largeur.  Cette  tranchée  fêmblable  à  la  ravine  dpnt  Homère 
a  fait  mention,  efloit  abfblument  néceflàirC  dans  le  cas  où  l'un 
des  chars  venoit  à  fe  brifêr  contre  la  borne,  autrement  cet  acci-: 
dent  auroit  mis  fin  à  la  courfê  :  ceux  qui  fe  trouvoient  à  la  fuite 
du  char  brîië,  defcendoient  alors  dans  le  fbfTé,  &  en  le  parcou- 
rant, du  moins  en  partie,  ils  faîfbient  le  tour  de  la  borne  de 
Tunique  manière  qui  leur  fut  poflible.  Il  y  avoit  des  Athlètes 
qui  n'eibnt  pas  aflèz  msutres  de  leurs  chevaux,  ou  n'ayant  pas 
Ken  dirigé  leur  courfe  vers  la  borne,  efloient  emportez  dans 
cette  tranchée ,  comme  Menelas  le  fut  dafis  la  ravine ,  &  comme 
luy  ils  regagnoient  le  haut  le  pluflofl  qu'ils  pouvoient  ;  mais  ils 
pafToient  avec  raifbn  pour  eflre  moins  habiles  que  ceux  qui  en- 
troient  d'abord  dans  le  défilé  ;  &  d'ailleurs  ils  efloient  fujets  à 
fè  laiffer  enlever  par  ceux  qui  les  fùivoîent  de  près ,  l'avantage 
qu'ils  avoient  eu  fur  eux  dans  la  plaine  :  on  voyoit  fê  renou- 
veller  alors  ce  qui  s  efloit  pafîè  entre  Menelas  &  Antiloque. 
C*eft  pour  cela  qu'on  efloit  obligé  d'employer  toute  fbn  adreâê 
pour  enfiler  jufle  là  borne ,  &  c'efl  pour  la  même  raifon  que 
Sophocle  voulant  donner  une  haute  idée  d'Orefle,  dit  qu'à 
toutes  les  révolutions  il  rafbit  la  borne  ^,  Quelques-uns  de  fes 
rivaux  avoient  dcjneîlleurs  chevaux  que  luy;  il  y  en  avoit  trois 
qui  le  devançofent,  mais  il  fê  diflinguoit  par  fon  éxaéUtude  à 
depafîer  la  home  par  le  défilé  :  il  folloit  donc  qu'on  la  pût  de- 
pafïèr  autrement,  car  on  ne  coniêrvoit  de  prétention  au  prix. 


^  Dans  la  defcription  de  i^  borne: 


qu'cA 


Direcleurs* 
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qu  en  en  fâiiânt  le  tour.  Par  là,  û  je  ne  me  trompe»  la  néceffité 
d  un  fofTé  tel  que  j  ay  dit,  à  la  fuite  de  fhippodrome,  eft  de- 
montrée. 

Homère  nous  apprend  encore,  que  ceux  qui  préfèntoieht  ie  ^J^  £^ 
prix  eftoient  affis  à  lune  des  extremitez  de  la  Place,  à  côté  de 
1  endroit  où  fe  terminoit  la  courlè.  C'eft-là  qu'Achille  eftoit 
affis  avec  la  plufpart  des,  Princes  Grecs.  Idomenée  (  ibuf&ez, 
Meffieurs,  que  je  rappelle  encore  cet  endroit)  Idomenée  s  eftoit 
éloigné  de  quelques  pas,  &  d  une  hauteur  il  obiêrvoit  les  mou- 
vements qui  le  raifbient  dans  la  Place  *•  Ce  qu'il  en  vient  dire 
aux  autres  Princes  ayant  efté  une  occafion  de  diipute,  Achille 
l'engage,  iuy  &  le  jeune  Ajax,  à  safleoir  auprès  de  luy,  parce 
que  les  Athlètes,  leur  dit-il,  paffionhe^ pour  la  viâoire,  ne  tarde- 
ront pas  de  venir  icy  ^.  Diomede  arrive  en  effet  ;  il  defcend  de 
fbn  char  c,  &  au  même  moment  on  luy  livre  la  jeune  captive , 
&  les  trépieds  qu'Achille  avoit  promis  pour  le  premier  prix. 
Que  les  fiéges  àts  Direéteurs  fufiènt  placez  de  même  dans  les 
hippodromes,  nous  en  pouvons  d'autant  moins  douter,  que 
Paufinias  l'aflûre  de  l'hippodrome  d'Olympie  ^. 

Voilà  ce  que  nies  réflexions  jointes  à  mes  recherches,  ont  pu 
m'apprendre  au  fujet  des  places  de  la  Grèce ,  dont  Tenceinte 
eftoit  fermée  par  un  mur  à  hauteur  d'appuy,  ou  par  une  funpie 
barricade ,  le  long  de  laquelle  fê  rangeoit  la  fouie  des  fpcélateurs. 
Je  ne  dis  rien  des  monuments  qu'on  pouvoit  y  avoir  érigez , 
parce  qu'ils  n'y  apportoient  aucun  changement,  eftant  toujours 
placez  aux  extremitez.  Il  y  en  avoit  un  dans  le  ftade  d'Olympie, 
qu'on  difbit  eftre  le  tombeau  d'Ëndymion ,  mais  il  eftoit  à  la 
barrière;  c'cftoit  auffi  à  la  ibrtie  de  la  barrière  de  l'hippodrome  • 
qu'on  voyoit  un  autre  monument,  auquel  une  folié  fùperflitîon 

*  Hfv  >8  oKcnç  dySinç  wnfitmç   ôr      ^  MtV»  or  dyin*  y.  S  ^7* 

Stsu  0/  if^ûLHJins^  X£t3ft{or7af  iç  Ttff. 
Vit  ttSf  t'jnaâf.  Paujan.  bcû  cit. 


hdei^  ihâinmn,  \erf.  -f^/. 
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attribuoh  la  propriété  xie  troubler  les  chevaux  *  ;  aBieors  iis  an- 
roient  cauië  de  furieux  dthrdres^  Car  ii  ne  Êuit  pa$  en  juga 
par  le  Cirque  de  Rome,  au  milieu  duquel  on  avoit  érigé  cb 
obeii^ues  &  d'autres  monuments»  mais  qui  diffiàroit  des  hippo- 
dromes par  ion  uls^e  autant  que  par  &  di(po(ition  générale  :  ie 
nombre  de  ceux  qui  y  couroient  à  la  fois  dlott  détermiDé, 

SuetJnDmif.  doù  vient  que  Domitien  y  donna  cent  courfb  de  chars  en  un 

^^"f*  jour;  &  cette  différence  pouvait  elle  iêuie  en  amener  plufieun 

autres  K 

Je  viens  maintenant  à  ce  qui  regarde  les  courics ,  demi  je 

, dois ,  s'il  eft  pofnble»  déterminer  l'étendue. 

1 1.'"''  J  ay  fuf^ie  plus  d'une  fois  que  ie  nombre  dt  ceux  qui  cou- 

Des  Courfes  ^^^^^^  enfembfe  dans  la  carrière  dloit  grand  •/&  la  deicription 
SopÂ.  Eka.  *  de  Sophocle  dont  j'ay  déjà  fait  uiage,  ne  permet  pas  de  le  rcfufer 

rerf.  yot.      ^  cettc  ruppofition,  puilqu'il  y  donne  à  Orcfte  neuf  rivaux. 

Mais  pour  lever  nos  doutes,  fi  nous  en  avions,  il  ne  fàudroit 
que  jetter  les  yeux  Îmx  la  banriére  d'Olympie;  édifice  de  quatre 
cens  pieds  de  long ,  &  qui  ne  confifloit  cpi  en  deux  rangs  de 
remiles,  d'où  partoient  en  deux  files  les  clûrS)  ou  les  chevaux 
qui  dévoient  courir  dans  la  place. 

Il  23.  s; 2.  Dam  la  deicription  de  la  couriê  des  chars ,  Homâ^ Êit  tiref 
au  Ibrt  les  places  que  ks  Athlètes  devoiait  occuper  au  lieu  du 
départ  ;  &  pour  la  courfè  à  pied,  il  ne  dit  rien  de  pareil,  peiit- 
eftre  parce  qu'il  ne  s'y  en  eftoit  préfenté  que  trois.  Quoy  qu'il 
en  (bit,  nous  fçavons  qu'on  tiroit  au  fort  les  lemifcs  cb  la hu^ 
riére  d'OKinpie. 

Cet  uuge  venoit  peut  -  eftre  m  partie  de  ce  qu'au  lieu  da 
départ  les  Athlètes  (ê  rangeoient  non  de  fix>nt|  mais  en  file;  & 
c  c(l  encore  d'Hoitiére  que  nous  tenons  cette  particukrké,  qui 


■  Ce  trouble  avoit  une  caufetildh- 
relie;  ii  eût  edé  dhfidie  que  de  fiers 
courfîers  ne  s^agitafTènt  pas  en  paiTant 
de  dcïïôus  Ati  remlfes ,  &  d'une  court 
étroite ,  dam  un  lieu  if^adeuk ,  où  h 
vue  de  ce  monument  érigé  en  fd!ct^  àt 
'  la  porte ,  les  frappoit  d'abord ,  &  dans 
lequel  on  les  contraîgnoît  de  détourner 
fiur  les  cotez» 


^  Ce  qu'on  dit  du  Cirque  de  Rflme 
convientà  TH  ippodrome  de  Conftan- 
tinople^  &  mêmeà  celuy  d^Athénes, 
tel  que  Ta  vu  M .  T Abbé  Fourmont  ; 
ce  qui  montre  qu'on  a  fait  qaeiques 
changements  dans  le  dernier»  901^  1 
obferver  les  mêmes  loix  que  âans  U 
Capitale  de  l'Empire. 
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cftoh  commune  à  Tune  &  à  l'autre  coude.  En  les  cfécrivant 

lëparement »  il  onpioye la  même expreflkm  ^tÙp  Ji  /ii^$w;^>,    //.i^.'^jS. 

&  û  1  on  en  croit  Euftathe ,  cette  file  fe  fbrmoit  dam  ia  Ion-  ^  7/7- 

gueur  de  la  place,  mais  rien  ne  iêroit  moins  rai(bnnable;  au 

lieu  qu'il  efloit  très-conforme  à  la  raiibn  de  la  former  dans  k 

largeur  de  la  même  place  ^  en  rangeant  les  Athlètes  à  la  fuite  les 

uns  des  autres,  de  manière  que  préfentant  le  côté  à  la  borne,  ils 

enflent  tous  la  &ce  tournée  veri  l'endroit  où  l'on  devoit  donner 

le  fignal  du  déporté  Je  (uppoiê  que  l'on  conlerva  cet  uiâge, 

parce  qu'Homère  ifût,  pour  ainfi  dire,  le  [M'emier  Legiflateur 

des  Jeux  publics  de  ia  Grèce,  Vous  l'avez  vu,  Mefl|:eurs,  dans 

la  dcicription  de  l'hippodrome ,  &  vous  i'^lez  voir  dans  celle 

des  couriês,  qui  furent  d'abord  âuâi  coi^rmes  à  ce  qu'il  en  ^ 

écrit ,  que  le  permcttoit  la  dlâ^rence  des  temps^,  jointç  à  la  né- 

cefllté  de  donner  moins  d'étendue  aux  places  où  on  ks  hifoiU 

Il  n'y  eut  dans  les  temps  héroïques  que  deux  ferte^  de  courfcs  : 
la  courfe  à  pied ,  &  celle  des  chars.  M,  Freret  a  prouvé  fblidc-  Mm.  dt  LUn 
ment,  que  l'art  de  monter  à  cheval  tftoit  alors  inconnu  aux  ^^^'7*P*^^^f 
Grecs.  En  ayant  acquis  la  connoiflancc,  ils  voulurent,  comme 
il  efloit  naturel ,  joindre  cet  exercice  aux  autres  ;  il  y  eut  ainli 
trois  foites  de  couriês,  &  dans  la  fuite  on  y  en  adjouta  encore 
trois,  en  diminuant  de  moitié  la  courfe  à  cheval ,  &  en  diver- 
fifiant  la  courfe  à  pied  fur  le  modelé  de  ce  qui  fê  fkifbit  dans 
l'hippodrome;  c'elr-à-dire,  eh  joignant  à  l'ancienne  courfe  Je 
ce  genre,  qui  efloit  fimple,  une  courfe  double,  fcmblable  à  k 
courfe  à  cheval ,  &  une  autre  courfe  qui  eut  le  même  nombre 
de  révolutions  que  celle  des  chars. 

La  courfe  fimple  efloit  celle  qu'on  noramoit  courfe  du  flade  ;  Courfcfiiaplc. 
elle  confifloit  à  parcourir  un  efpace  marqué  par  deux  bornes. 
Je  dis  que  c  efl  la  plus  ancienne  courfe  à  pied,  parce  que  c  efl  fe 
feule  qu'Homère  ait  décrite,  &  la  feule  aufîi  que  l'on  ait  faite 
dans  les  treize  premières  Olympiades  :  car  je  ne  fçaurois ,  par 
rapport  à  Homère,  eftre  du  feniîment  de  Madame  Dacîer,  & 
je  dois  convenir  qu'en  s'éloîgnant,  comme  die  a  fait,  de  tods 
les  Interprètes,  pour  trouver  dans  ce  Poëte  une  double  courfe, 
elle  en  a  mal  rendu  le  fens.  Homère  tiyant  nommé  les  trois 

C  c  Q  i j 
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Princes  qui  s  eftoient  préièntez.pour  la  couriê  à  pied,  &apnt 
dit  qa'AcIiiile  leur  en  nurqua  ics  bornes  »  adjoûte  que  de  l'une 
de  ces  bornes,  ceft-à^lire,  dès  i'inftant  du  départ,  ils  ccxffurem 
avec  beaucoup  de  vivacité,  &  que  le  jeune  Ajax  eut  bicmoft 
devancé  (es  concurrents. 
ll"^S'7J^*         ToSn  J]!  am  fvojfic  titbbio  SçpfW.  S^g^Ji  inum 

Maïs  comme  le  mot  vvosa  ne  fignîfie  dans  les  Ecrivains  pofté- 
rieurs  que  la  borne  dont  on  faifbit  le  tour,  Madame  Dacier  a 
cru  qu'il  en  eftoit  de  même  icy  :  &  parce  qu'il  auroît  cfté  ridi- 
cule que  les  trois  Athlètes  n  euflent  commencé  à  courir  avec 
force  qu  après  avoir  fait  le  tour  de  la  borne ,  elle  a  prétendu  cpic 
la  penfèe  du  Poëte  eft  qu'Achille  doubla  leur  courle  en  la  pro: 
longeant  de  la  borne,  en  forte  que  ces  mots, 

Toioi  S^  ^im  fvosfiç  Timio  JpéfJiXp 

doivent  eftre  rendus  à  la  lettre  par  ceux-cy  :  Achille  kurmar^uûk 
lut  Je  la  courfe,  &  cette  courfe  devait  s'étendre,  Ou  eftre  prolongée  à 
la  borne.  Voilà  ce  qu'a  (ôûtenu  M.«  Dacier,  &  c  eftainfi  qu'dle 
a  trouvé  une  double  courfe  dans  Homère.  Ce  qu'elle  n'eût  pas 
fait,  fi  elle  eût  obfervé  qu'en  décrivant  la  cour/ê  des  chars,  le 
Poëtc  avoît  employé  une  partie  des  mêmes  cxprcflions  dans  un 
lèns  très -différent,  qui  eft  celuy  que  j'ay  fùivi.  11  y  reprélênte 
une  courle  très- vive  &  très-anîm<fe,  mais  nullement  compara- 
ble à  celle  qui  commença  à  l'approché  de  la  borne.  Près  defnir 
cette  courfe,  dit -il,  les  chevaux  prirent  une  vigueur  nouvelle,  & 
coururent  avec  une  extrême  rapidité: 

£t  comme  s'il  avoit  voulu  que  cet  endroit  fervh  à  expliquer 
l'autre,  il  adjoûte^ 

A/  9ftpimot(fdo  TtoJhiMîç  tKÇiçp^  'litaoi , 
Ce  qui  revient  fi  bien  à  ce  que  j'ay  rapporté  : 
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hcvny  fèns  d'Homérc  iè  trouve  ainfi  déterminé  par  Homère 
luy-mèmc,  qui  d'aiiieurs  ne  s'exprime  jamais  d'une  manière 
zuSi  obicure  &  auffi  peu  naturelle  que  le  (ùppoièroit  Imter^HV^ 
tation  de  Madame  Dacien  Et  le  nom.  de  njosa  qu'il  donne  à  la 
borne  d'où  partirent  les  trois  Athlètes,  loin  de  devoir  embar-r 
nÙicx ,  nous  découvre  un  u%e  que  iâns  eela  nous  ignorerions^ 
car  il  ne  luy  donne  ce  nom  qu'à  cauiê  que  les  Athlètes  partirent 
de  la  borne  la  plus  éloignée  du  lieu  où  Achille  devoit  adjuger 
le  prix.  Cet  éloignemcnt  luy  donnoit  une  fbrte  dcwcfTemblance 
avec  la  borne  de  la  courfe  des  chars,  à  laquelle  ce  nom  convie* 
jioit  proprement;  &  c'efloit  en  effet,  (i  nous  y  regardons  deprès^ 
la  borne  la  plus  éloignée  des  Direéleurs  des  Jeux,  devant  lef* 
quels  il  iklloit  ic  préfènter  pour  recevoir  le  prix  »  que  devoit 
comniencer  la  courfe  fmiple  :  d'où  vient  qu'il  y  avpit  à  l'entrée 
des  places  quelques  monuments  propres  àfervir  de  borne,  tels 
que  le  tombeau  d'Endymion  dans  le  {{ade  d'Olympie ,  &  le 
Taraxippe  dans  l'hippodrome  du  même  lieu. 

Là  courfe  fmipie  à  pied  efloit  d'uj&ge  dans  tous  les  lieux  de 
la  Grèce  où  l'on  avoit  établi  des  Jeux  publics  :  à  l'égard  de  la 
courfe  finiple  à  cheval,  je  ne  veux  point  afiurcr  qu'elle  fût 
admifê  ailleurs  qu'aux  Jeux  Nemécns,  où  on  i'accordolt  A  de 
jeunes  gens  qui  y  parcouroient,  dit  PauÊnias.,  deux  diaules.  x/^.  ^.cid. 
La  manière  dont  s'cll  exprimé  cet  Auteur,  ne  doit  point  fïiire 
naître  de  doute,  comme  s'il  avoit  peut-eftre  eu  defîein  défaire 
entendre  que  ces  jeunes  gens  parcouroient  le  ftade  quatre  fois, 
en  réégnant  la  barrière  à  chacune  des  deux,  révolutions  qu'ils 
faiibient.  11  efl  vray  que  la  plus  anciemiQ  acception  du  mot 
4fi(tv?^ç  détermineroit;  à  ce  dernier  fcns ,  le  diaulc  effant  pro- 
prement un  efpace  parcouru  deux  fois,  en  allant  &.eh  venant: 
mais  avec  cette  fignification  qu'il  conferva  toujours,  il  en  prit 
une  autre,  &  l'on  nomma  Diaules  des  placer  qui  avoîcnjt  deux 
fbdes  de  long  *.  Nos  voyageurs  ont  fait  mw^ion  du  Diaule  de    *  aw u^oc, 
Smyrnc,  &  de  quelques  autrei.  Aînfi  iexprcfïion  de  Pau&nias  f'^»^*^^^ 
eft  du  même  genre  que  cette  autre  expreffion ,  lis  feptem ,  dont  /loç.  Pûlluxp 
on  n'inférera  jamais  queVirgile,  qui  l'a  etnployée,  n'a  peut-eflre  J«i<^-f» 

pas  voulu  parler  du  nombre  de  quatorze»      

C  c  c  ii;      . 
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Los  perfbnties  du  &xc  célehroknt  tous  fes  cinq  ans  i 
Olympîe  une  Fête  en  Thonneur  de  Junon  t  où  f  on  fuicit couik 
des  filles ,  dHlribuées  en  trQi5  claflcs  :  les  pins  jeancs  couroiem 
les  premières  »  &  les  plus  âgées  n  entroient  dans  la  lice  qu'après 
toutes  les  autres»  Ces  courts  le  Êulbcent  dans  le  flade,  mais  on 
n  y  donnoit  aux  filles  que  cinq  cens  pieds  i  h  folbie^  de  leur 
fexe  avdt  paru  demander  ce  ménagement. 
Courfe  double.  .    La  douhle  courfè  avoit  également  lieu  dans  ie  fbde  pour  les 

couriès  à  pie4M&  pour  ks  courfes  à  cfaevaidans  lliippûdroine: 
il  n  y  fuffiibit  pas  d'atteindre  la  borne ,  on  efloit  obligé  d'en 
faire  fe  tour  par  la  droite^  &  de  revenir  à  la  barriâe«  Cette 
courie  e(t  cdio  qu'on  s^ipelloic  Jlm»^.  On  apprend  de  ho* 
£iniaS|  qu'elle  ne  fut  àdmife  dans  ic  fhde  qu'en  Jb  quatûrziém 
Olympiade^  ce  qui  me  fait  croire  qu on  i'inflitua  à  ilmitatioQ 
des  coiurfes  à  dieval.  Il  efl  vray  que  nous  ne  trouvons  aujoin^ 
d'huy  aucune  autorité  bien  prédfe  pour  débemiiner  f  éMidue 
de  celle-cy,  mais  nous  pouvons  du  moins  b  recomokre  {fans 
i'hiiloire  de  cette  cavale  nommée  Aum^  donc  parie  Ftofimias: 
celuy  qui  la  montoit  eftant  tombé  dès  k  commencement  de 
la  courfe  »  elle  fournit  la  carrière ,  doubla  la  borne ,  &  de  là  levint 
devant  les  Diredeucs^  qui  iuy  adjugéiem  ie  prix  :  ^us  voyez 
qu'elle  avoit  paicoum  deux  fois  la  loi^;iieur  de  f  bippodromc. 
Longue  Les  cour&s  de  chars  ne  te  faiibient  pOs  autrement  éms  ki 

temps  héroïques;  mais ,  comme  je  Tay  montré  dès  ie  comment 
cément  de  ce  Diicours^  on  les  £iiibit  chns  toute  la  longueur 
d'une  grande  piaine«  Les  Grecs  ne  pouvant  doi^ner  aux  pkcet 
qu'ils  y  deftinériait  une  longueur  qui  auroit  rôndu  oette  nu^ 
niére  d'honorer  les  Dieux  &  les  Héros  y*op  onéreufê  aux  hom- 
mes» y  (ùppléérent^  en  convenant  que  dans  ces  places  on  k^àt 
fix  fois  le  tour  de  la  bome,  &  que  fix  fois  on  retoumeroit  à  II 
barrià*e  pour  faire  le  toM  du  moilimient  qu'on  y  avoit  érigé. 
Ce  changemem»  qui  »(^c  néceflàtre  dès  que  les  Jeuxdeve- 
noient  périodiques,  me  paroi t  aufli  ancien  que  leur  rétablifie- 
ment.  On  convint  auffi  dam  la  fuite  de  faire  de  femblables 
courfès  à  pied  dans  le  fbde ,  &  celies-cy  on  les  nonutia  <fi^^ 
Jpô/j(9i;  mais  le  temps  (Âïûfi  inti'odttifit  <«tw  nôuvetufé  et 
inconnu.^     -    ■- 


Courlè. 


In  voce  iéti 
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Je  (çais  <pi'oa  n a  p9s de  ces  courfès  ia  màne  idéequç  jVn  j»y 
conçue;  on  veut  ^aii  lieu  deis  fix  revolutiom  qw  j'admets» 
on  y  en  ait  fait  douze»  &:  pour  ie  prouver,  on  aii^ie de;  aytp^ 
ritez  qui  paroiiTent  capables  de  faire  imjvefljon-  Cefi  Suidai, 
qui  pariant  de  Ja  iqnguc  couriè  à  pied  »  dit  qu  elle  efbit  de  vingt-  ^^* 
quatre  flades»  CtA  Pîndare^  qui  dit  des  chevaux  atteia  aux 
chars,  &  courants  à  ia  vjâoire,  qu'il;  vont  avec  rapidité  vers 
la  douzième  couriê,  ^Hd  JhàJiHffm9  Jj^ifipf  y  i^uvom^s^sf^  Olymp.^. 
qui  appeiic  ces  chevaux  JbààJii(g,^^fjtgi  y  Si  qui  nomme  Tiçdkfh  oijmp.z. 
niw  JkêJin^^fiim  Ti/f^mç  ^»  ou  la  place  des  Jeux^  ou  le  G^à.  j. 
temple  de  EMphes ,  datas  le  voifinage  duquel  on  fkiibitlcs  ooê»- 
ûs  en  l'honneur  du  pieu ,  dont  le  culte  y  eftoit  paitiodiérement 
établi.  Ceft  ie  même  Pindare  enfin  qui  donne  f  ^ithetc  At^/k-  ^^Z*'  i  - 
jf^ynLfjdSw  à  la  borne,  qu'il  a[^le  ivfi/ctti  /e^/uH.  Yoîlà  fur 
quoy  1  on  fe  fonds,  &  qpquia  dîécaufequcMJ'Abfaé  Mafficu 
txadutÊm  leiêcond  pafiage  de  Pindare  que  je  viens  de  citfir, 
où  ce  Poâedit  que  Theran  ai  ion  £^eavoicnl  icmport^  en 
commun  le  prix  de  la  courfe  des  chars  aux  Jeux  de  Ddphes  âc 
à  ceux  de  ridlnne  :  wtm^  ^^^emç  w^t^t  t^â^ifrm^v  ^û#«/Vs£^ 
Jis^fioêf  aytypf9 ,  il  a  cru  iv:ndre  la  peni^e,  en  df£int  qu'w$  hof>' 
Jteur  commun  couroma  kurs  deux  chars  dans  cette  carrière  fataeufi,  • 
où  les  vainqueurs  font  obligei  de  faire  dou^  fois  Je  tour  Je  ia 


♦  Le  mot  mimtH  pouvant  fôirecroirc 
que  Pindare  a  psurié  du  Temjde  de 
Dell  iics ,  j*ay  ruppofé  que  cet  endroit 
cftoit  furceptibledes  deux  interpréta- 
tions dMerentes  <iue  j'en  ay  données; 
cependant  }c  ne  doute  pornc  qo'H  ne 
s'y  agiâê  de  rhippcdrome,  à  qui  le 
nom    lifjukfoç    convenoit    «Tautant 
mieiiiCyqu  il  eftoit  iêrmé  d une  encein- 
te. Homère,  dît  EuQatbe, (^01  Xf.^j. 
j^S.)  appelle  ri^nç  toute  place 
IcpATce  des  environs,  dvm/jmf  tw 
TTEeil  €\tfr,  ceA4-dire«  qui  a  de  tous 
<x>tez  ks  bornes  fixesi  &  riennefl 
plus  certain:  U  ne  fitutpoursen  con- 
vaincre pleinement ,  que  jetter  les 
yeux  fur  lendroitoù  AdiîHe  veut  de- 

louriier  £nce  de  mdurer  &i  force». 


avecksfiennes.  Les7r^ns,kïy dit 
Achille,  ^m-ik  wiBUfiiémcikfVipfer-' 

tile  ir*  bienplanii  d'arlrgi,  youslont-^ 
ils  promis^  au  cas  qite  yotis  ^u^ici  h 
ponkevT  dt  ntc  yotncrt  t 


On  y  peut  joindre  un  aflez  grami 
nomore  d'autres  endi;oits  du  même 
Poctej  d'où  il  faut  conclure  que  m^ 
jkpMÂCff  AfJùcaJ'pi/iiuùv  li/uêf^ç  eft 
un  diamp,une  place»  où  les  chevaux 
font  douze  courfcs,  &,  non  pas  un 
temple  ànss  h  voifin^e  de  cette 
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borne.  Mab  je  lavoucray»  ce  iônt  ies  expierions  de  Findaie 

iuy*même  qui  m  ont  fait  concevoir  une  idée  oppoiëe.  £t  pour- 

quoy,  Meiïieurs!  parce  qu'elles  conviennent  parfaitement  au 

ièntiment  que  je  vous  propoie»  &  ne  peuvent  convenir  à  aucun 

autre.  Je  ne  voudrois  en  effet  pour  rétablir,  ce  ^timent,  que 

répithete  J)sùJ^y¥afjL'ifo9  donnée  à  la  borne,  car  ie  verbe  jfajK- 

^w  ou  Hff^jL-HMf  ne  fignifmnt  pas  tourner  autour  ^  xxm  ièu- 

iement  plier  ou  fléchir  ^,  ii  efl  vifibie  qu'on  fàilbit ,  non  douze 

fois,  mais  fix  fois  feulement  le  tour  d'une  borne  à  laquelle  cm 

fe  plioit»  s'il  cfy.  permis  de  parler  ainfî,  douze  fois,  partie  en 

tournant  derrière,  &  partie  en  rentrmt  dans  la  placer  Mais  je 

trouve  quelque  chofe  de  plus  fort  encore,  &  quand  je  vois  que 

Pindare  appelle  Tip>c(^  Sigp/jiH^  terme  ou  fin  de  la  œurje^  une 

borne  où  û  efl  certain  que  la  couriê  prife  en  générai  ne  fe  ter- 

.minoit  jamais,  je  vois  aufli  clairement,  que  dans  ce  PoëteJ)^ 

,/<oc  ne  (igniBe  pas  une  révolution,  ou  deux  couriês  £ûtes  fuc- 

cefiivement  fur  deux  lignes  parallèles,  mais  une  couriê  fur  une 

iigne,  la  feule  cpii  pût  fe  temiiner  à  ia  borne  ;  que  JlaÊJiiff^n 

^ep/^Ç  ^A  ^  douzième  &  dernière  courfe  de  ce  gerue,  &  que 

-des  chevaux  Jhf^hnd^l^h  font  des  chevaux  qui  parcourent 

.douze  fois  la  longueur  d'une  place,  moitié  en  allant  à  la  borne, 

&  moitié  en  revenant  à  la  barrière. 

On  ne  peut  en  q&A  attacher  une  autre  idée  au  mot  ^&(m\ 
&  i'uiâge  qu'ont  £ut  de  ce  mot  les  deux  Poètes  qui  ont  excdlé 
dans  le  Tragique  &  dans  l'Epopée,  nous  convainc  que  la  couié 
qu'il  défigne,  fbit  dire(5lement ,  fbit  indireélement,  efl  toujours 
une  courte  Simple».  Dans  un  afiêz  petit  nombre  de  vers,  Sc^ ho- 
.  de  nomme  jufqu'à  trois  fois  S^fioç  la  place  où  l'on  couroit^: 


7^i»)  Il  fléchit  ou plra le  genoiiil. 
ifi  yt0.f»,'Afnm fÂkXkosvf. [IL  II ,668. ) 
dans  les  membres  Toupies  ou  flexibles. 
*»  Sûph,  in  Eleû,  verf.  6p2,yiA.,  ir 
7^^.  Je  ne  fais  point  ufâge  oe  ce 
païQàge,  vers  720. 


parce  qui!  eft  èmbarraflc,  &  que, fi 
f  e  Fofe  dire,  it  préfente  on  (ensloucfae. 
On  peut  le  traduire  :  fnijfant  tafixU- 
me  courfe^  où  Us  reunirtment  à  la 
barrière ,  ir  eflantprès  de  commencer 
lafeptiéme.  Msûson  le  traduiroitauffi 
bien,  &  peut-eftre mieux: y^r/2<?Kr- 
nant  à  la  fin  de  lafixiéme  covrpf^ 
commencer  lafepîiimc. 

m 

or  on 


.    DE    LITTERATURE.  j^j, 

w  on  confîdere  une  place  dans  fâ  longueur  une  fois  pri/ê.  D^ 
plus,  Homère  appeHe  également  extrémité  decourfe,  înî/e(^- 
TOç  J^epfzoç,  rapp-oche  de  la  borne,  &  I  approche  du  lieu  oh 
1  on  ceffoît  de^  courir.  Dans  un  endroit,  ayant  dépeint  les  che- 
naux, volant  ckns  la  plaine,  il  leur  prête  une  nouvelle  vigueur 
à  llnftant  où  ils  approchent  d'une  borne,  d'où  ils  doivent  re- 
tourner vers  le  lieu  du  dépan;  &  cet  infiant  il  le  marque ,  ca 
diiànt: 

A'AA'  0  7%  J^  7nl/4§tTov  TàXiov  ^(âov  cùHAiç  inforùi  • 
Dans  un  ai^c  endroit  il  employé  la  même  exprcflion, 

tn  parlant  de  la  courfe  à  pied  près  dé  finir.  Je  ne  croîs  pas  que 
Ton  puîfTe  fè  refufêr  à  de  pareilles  autoritcz. 

J  y  joindray  cependant  l'autorité  d'un  Grammairien,  qui  a 
montré  qu'il  eftoit  inftruit  de  la  vraye  (îgnifîcation  du  mot 
J^SPI^oç  &  de  fes  compofèz.  Tzetzès  a  parlé  d'une  longue  courfe 
qu'il  a  décrite  en  ces  termes  :  o  c/b^/^V  i'^^epf^oç  •  içéiç  y^ 
lU^fX'^a&tç  â^v,  <SEf  K^fiTflîiçpç  tUfJuai  :  &  dans  cette  defcrîp^ 
tion  vous  ne  reconnoiflez  pas  fans  doute  la  courfe  dont  je  parler 
mais  vous  n'avez  pas  de  peine  à  découvrir  qu'il  a  voulu  parler 
des  cpurlês  qui  fè  faifôient  à  Rome  dans  le  cirque  *,  &  peut- 
cftre  auffi  de  celies  qu'on  faifbit  dans  l'hippodrome  de  Conftan* 
tinople.  Or  je  n'examine  point  s'il  les  a  bien  da:rites,  &  ;c 
laîfTeà  qui  voudra  traiter  du  Cirque,  le  foin  de  rechercher  fc 
on  y  faîfoît  fêpt  révolutions ,  ou  fi  on  (c  contentoit  d'en  parcou- 
rir fept  fois  la  longueur  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl:  que  Tzetzès 
s'efl  attaché  à  la  dernière  idée,  puifqu'il  aflure  que  dans  ces 
courlês  on  fàifbit  trois  fois  le  tour  de  la  borne,  avec  un  dcmy 
tour  de  phis  ;  &  qu'en  leur  donnant  l'épithete  i^àSo^fAOi^  il  a 
fait  voir  que  les  courfcs  appellées  J^(A}%^g.^\j9Ê^'^  Pindare, 
confiftoient,  non  à  faire  douze  fois  le  tour  de  la  borne,  mais 
feulement  à  parcoutir  ce  nombre  de  fois  la  longueur  de  l'hippo- 
drome. Ce  qui  efl  d'autant  plus  conforme  à  la  raifbn ,  que  la 

*  Phqfphort,  clamofi  Jpothfb  ptr  i  Septenas  foUtiis  vîélor  obire  yîoi^ 
^quoracircî  I  Àuroo«  Epitaph.  35. 
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nature  eO^même  fêmbie  demander  que  1  oa  regarde  toutes  les 
couries  qui  ie  font  fuccelTivemcnt  fur  des  lignes  paralieies  com* 
me  autant  de  couriès  diflindes  »  parce  qu  après  une  couriê  un 
peu  longue ,  &  £ûtc  avec  quelque  vivacité  fur  une  ligne  droite, 
û  Ton  veut  décrire  une  autre  ligne ,  on  ne  court  jaçoais  avec  ia 
même  force  en  iè  détournant  '*'« 

Mais^û  des  preuves  tirées  de  la  propriété  des  termes  employa 
par  les  meilleurs  Ecrivains,  par  Sophocle,  par  Pindare,  par 
Homère  même,  &  fbûtenues  du  raifbnnement,  ne  pardflcnt  pas 
fiifîire,  &  fi  on  en  exige  de  celles  qu'on  regarde  communément 
comme  phis  précHès ,  quoyqu'eltes  ne  le  /oient  pai^tbvantagei 
mon  gré;  je  vous  diray^  Mefficurs,  que  le  même  Grammairien 
de  M.  Sarrau,,  qui  a  déterminé^  comme  vous  ayez,  vu,  la  lon- 
gueur de  rhippodrome,  a  dit  en  termes  exprès,  que  le  Doliqoe 
eftok  de  douze  ibdes;  &  que  la  même  chofe  a efté  écrite  par 
£#/.  Benutfii,  HéroQ ,  l'un  dcs  bommes  du  monde  qui  a  ie  mieux  connu  les 
t^Ami^!7f.  rneiùres  des  Grecs.  Ce  dernier,  fiiivant  fk  méthode  de  marquer 
j^  n.  }2.        ^  plus  dune  manière  la  vdeur  de  chaque  mefiire»  adoonéaa 

Dorique  douze  cens  Oi^yes,  ou  quatre  cens  coudées  grecques: 
&  comme  il  eftoic  d'Alexandrie ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  s'efioit 
aûiké  par  kiy-même  de  ia  judeâe  de  cette  évaluation.  Carsii 
efl  vray  qu'à  n'y  eut  point  d'abord  d'autre  place  que  le  (hde 
pour  la  couriê  appeUée  Dolique,  il  eft  du  moins  très-vraylêiih 
blable  que  dans  k  fiiite  on  y  fit  iêrvir  les  cours  dont  on  on» 
les  avenues  des  grandes  villes,  comme  AlexmK&ie,  &  qu'on 
parcourut  alors  fiir  une  ligne  ht  même  étendue  qu'on  parcouroic 
autrefois  en  fix  révolutions  dans  le  fiade.  En  ei&t ,  les  anciens 
Interprètes  d'Homère  auroient^ils  dit  fans  cela,  que  la  couiiê  à 
pied  décrite  par  le  Poète  eftoit  une  couriê  Dolique,  où  tout  au 
contraire  des  couriês  doubles,  on  partoît  de  la  borne  la  {4as 

^  En  ces  rencontres  faélion  de  (c  T  miette  appelle  cela  çtLmt  jj  i^^fiiiM' 

détourner  eft  une  e^éce  de  lejK»^  '  ûK^fliOnmà^nposA.  ^-n^  i^* 

cfautant  pius  iênfiUe,  que  ia  couife  cSrinf  ^ifmt  fmJUtfçmmç  i  ip^ 

a  efic  pius  animée:  aum  le  lemar-  fâfjuf^^ç  tim   ùariaf   g«mi  xifvat* 

3uoit-on  fl  bien  .dans  les  courfes  des  m  fjun  -j^  mvi   »»  «r  ^  TtwkrAf 

eux  publics ,  qu'on  drfoit  que  les  j^WAiSf,  &c« 
Athlètes s'arrétoienu  I£klore  de  Da- 
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49ô!gn^?  lis  (c  (ont  trompez  Gms  doute.  Si  ia  coiHie  dIFf orri^ 
n'eft  que  ia  oourle  âa  (lade  ;  mais  on  ne  croira  pas  aifëm^nt  quâ 
celle  pour  iaqueiie  its  Tont  prifê,  &  qu'ils  ont  cara^ériiee  par  fe 
point  du  départ»  n  ait  jamais  efté  que  dans  ieur  imagination  r 
&  pour  moy,  faiiDe  mieux  dire  avec  £u{kthe^  ipie  iacourfe 
nommée  jixi^ç  par  quelques-uns»  elbit  apparemment  te 
même  que  d'autres  aj^loient  ài(e^fjim^ç  ^Ikc^Wt  efioit  longue, 
&  fiir  une  fîgne  droite,  comme  fon  nom  même  k  momre* 

Si  1  on  trouve  donc  que  Suidas  a  marqué  vingt-<ïuatre  jflades 
pour  la  longue  courfe,  cela  ne  prouve  autre  chofe  finon  qu'if 
s'eft  mépris  en  ce  point  comme  en  beaucoup  d'autres,  feit  que 
des  expreflions  équivoques  l'ayent  induit  en  erreur,  ou  qu'ayant 
eu  conncxfrance  éts  cours  dont  je  viens  de  parier ,  il  (è  mk  ima^ 
giné  qu  on  \€s  parcouroit  deux  fois.  £t  i(bn  autorité  n'eft  pas 
plus  confidâ"able  à  cet  égard,  que  lorftju'îl  a  réduit  la  même 
couric  à  vingt  (lades.  Cette  dernière  Mée,  qui  luy  eft  commune 
avec  quelques  ScholiaAcs,  n'eft  fondée  que  for  une  trop  fobtiie 
interprétation  de  Tendroît  où  Sophocle  dit,  quOreftc  courut 
dans  le  ftade  de  Delphes  avtc  un  fiKcès  digne  de  luy.  Quoyquc 
le  Poëte  eût  rendu  fi  penlce  très -nettement  ^  on  l'a  fi  peu  en- 
tendu ,  que  pour  l'expliquer  on  a  foppolc  qu'Orefte  avoit  vingt 
ans  quand  il  alla  à  Delphes ,  6c  qu'apnt  remporté  fe  prix  du 
Dolique,  il  égala  le  nombre  Ats  courtes  à  ccluy  de  iès  annéeSé 
Cette  interprétation  eft  démentie  par  la  Tragédie  même,  qui 
donne  au  moins  trente  ans  à  ce  Prince  :  n'importe,  il  s^ft  trouvé 
un  homme  capable  de  la  produire  avec  connance,  &  dès  lors  il 
n  eft  pas  étonnant  que  d'autres  hommes  l'ayent  adoptée. 

Il  me  reftc  deux  mots  à  ad  jouter  pour  la  (àtîsfaélion  de  quel- 
ques peribnnes  d'e/prit,  qui  ont  poifie  à  concevoir  que  l'on  fift 
fix  fois  le  tour  de  la  borne,  parce  qu'il  ne  leur  paroît  pas  vray- 
ièmbbble  qu'on  exposât  aînfi  des  perfonncs  de  mérite  &  de 

ijohi^ç  h  i  S^pif^ç,  ^  n  a^iaiç  din      in  Iliad,  27.  7SS. 

7«e/«tr.  ^  t9»f  oviif  *flir  è  My/uiAfQÇ      ^cais.  Sûphoc.  Eleél.  V.  ^^7«    V-lcS* 
«lut/iwïof  i'poMûç ,  •»  juiifiiman  Ilfitw-  j  ScfaoUcs  de  Triclinius. 
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naidànce  au  riique  que  l'on  courait  dans  cet  en<Irok-SL  Jen'fji 
garde  de  vouloir  diminuer  de  Tidée  qu'ils  en  ont  conçue,  mon 
deflèîn  au  contraire  eft  de  les  prier  d'obferver  que  toute  la  courfe 
cftoit  une  fuite  de  dangers  continuels^  Orefie  périt  à  la  borne, 
vers  la  fin  de  la  courlè  que  décrit  Sophocle,  mais  long-tempi 
auparavant  ^au  milieu  de  la  même  couriez  les  chevaux  mal  em- 
bouchez d'un  £niâne,  l'emportent  malgré  luy,  &  vont  heurter 
le  char  d'un  Barcéen  ;  les  deux  chars  font  froiflèz,  &  ceux  qui 
les  conduilbient,  ne  pouvant  fbûtenlr  un  û  rude  choc,  font 
précipitez  fur  la  place.  Voilà  ce  qui  arrivoit  fou  vent,  &  nous 
voyons  des  accidents  à  peu- près  pareils  dans  k  cour/f  écrite 
M.i^.lpi*  par  Homère..  Les  chevaux  d'Euméle  iê  détachent,  fbn  char 
tombe  fîir  ledevant ,  il  tombe  luy-ménie,  &  fê  blefTc.  Diomedc 
ayant  laifTé  échapper  fbn  fouet ,  efl  expoie  aux  plus  grands  md< 
heurs,  &  n'en  eft  délivré  que  pour  avoir  eu  la  précaution  de 
prcnch-e  un  autre  fouet.  Il  efl  naturel  que  des  gens  de  Lettres 
Ibient  frappez  à  la  vue  de  cts  dangers,.,  mais  ceux  qui  s'y  expo- 
ibicnt,  les  enviiàgeoient  bien  moins  que  la  gloire  qui  en  efloit 
ie  prix  ;  &  pour  décider  des  bornes  qu'on  y  devoit  mettre,  il 
faut  entrer  dans  les*  vues  de  gens  qui  n'y  en  mettoient  point, 
parce  que  l'honneur  eftoit  proportionné  à  la  grandeur  &  à  k 
multiplicité  de5  périls..  Ils  s'étourdiffoient  fkr  la  mon  même,, 
dont  leurs  foutes  pouvoient  elbe  iûivics  ;  &  Ncftor  ne  craint 
pour  un  fils  qu'il  aime  que  la  honte,  au  cas  qu'il  ait  le  maiheus 
de  briier  fon  char  &  de  bleflèr  ks  chevaux  *.. 

*  Hiintç  iirffff  71  nçivnç  xamV  iffULiOL  afirr* 
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DISSERTATION    HISTORIQUE 

SUR     LA 

SIBLIOTHEdUE    D'ALEXANDRIE. 

Par  M.  B  o  N  A  M  T- 

PLUSIEURS  Auteurs  ont  parlé  de  la^  Bibliothèque  d^A-    Aflemblée 
lexandric ,  maïs  je  n'en  connois  aucun  qui  en  ait  donné     ^^I*T^'a 
unehiftoirc  fuivie.  Jufte-Iipfe  en  a  traité  dans  Ion  Dvredes    '1731. 
BibOothéques  ^  &  ce  qu'il  en  dit  eil  peu  étendu  :  les  (çavantes 
Difiertations  de  Gronovius  &  de  M.  Kulkr  fur  le  Mufêc  ou 
TAcad^e  d'Alexandrie  font  plus  étendues,  mais  comme  ils 
fc  font  bornez  à  ce  qui  regardoit  en  particulier  le  Mulee  »  & 
que  la  plus  grande  partie  de  leur  ouvrage  eft  employée  à  cxa^ 
miner  en  Granunairiëns  les  paflages  de  quelques-  auteurs  qui 
ont  parlé  de  ce  qiû  regarde  cette  demeure  des  Sçavants  d'A- 
lexandrie, j'ay  cru  qu'en  profitant  des  lumières  &  des  recher- 
ches de  ces  habiles  critiques ,  jjC  pouvois  entreprendre  d'écrire 
une  hifloire  de  cette  fameufè  Bibllothéque.^ 

Dans  la  vie  de  Demetrius  de  Phalérc^  que  j'ay  eu  llionneuv 
de  lire  à  la  Compile  ^  j  ay  prouvé  que  ce  Legiflateur  ayant 
eflé  obligé  de  Ibrtir  d'Athènes,  s'efioit  retiré  à  Thebes,  où  il  de*- 
xneura  plufieurs  années.  La  vie  trifle  &  obfcure  qu'il  y  mena  ^ 
felon  Plutarque ,  ne  contribua  pas  peu  à  le  déterminer  à  quitter    La.  êtàM. 
la  Grèce  :  mais  ce  ne  fin  qu'après  la  mort  de  CafTander  Roy  de  ^^jp^Jcrim 
Macédoine,  qu'il  fc  retira  en  Egypte  auprès  de  Ptolcméc  Soter  ^^'  ^' 
ou  le  Lagides;  il  y  vécut  tranquillement  pendant  19  ou  20» 
ans,  &  mourut,  comme  le  dit  Uemiippus,  de  la  picquure  d'ui>  Dios.  Laern^ 
aipic ,  au  commencement  du  regpe  de  Ptoleméc  Phiiadelphe, 

Le  temps  de  «tte  mort  ellant  fixé ,  la  Bibliothèque  d'AJc^ 
xandrîe,  dont  Demetrius  a  eflé  le  premier  Surintendant,  a  da 
avoir  fon  commencement,  au  plufîard,  dans  le  temps  que  Pto- 
i^méc  le  Lagides  avoit  afTocié  au  trône  de  TEgypte  Ptolemée 
Philadelphc fon  fils.  C'eaicfcntimcmd'AnatoliusdeUodicéei  ff^'^"^ 
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fcntinicnt  qui  a  efté  cmbraflc  par  J.  Lîpfe,  Ifiac  Voffitur 
!e  P.  Petau ,  Riccioli ,  &  par  d'autres  modernes  ;  ils  ont  pré- 
tendu par  là  concilier  quelques  anciens,  dont  ics  uns  mettent 
rétabliffement  de  la  BîblioÂéque  d'Alexandrie  ibus  Ptolemée 
Soter,  &  les  autres  ibus  Ptolemée  Philadelphe.  Si  1  autorité 
d'Hermippus ,  cité  par  Diogene  Laërcc ,  a  fait  cmbraffer  aux 
Sçavants  nïodernes  que  je  viens  de  nommer,  le  fentînient  qui 
feit  commencer  la  Bibliothèque  au  temps  que  les  deux  Pto  c- 
iemées  regnoicnt  en/êmble ,  la  itilme  autorité  a  fait  crobniircr 
à  Scalîger  un  (cntîment  tout  contraire.  Car  ce  câebre  critique 
en  admettant  la  vérité  de  ce  que  dît  Hermîppiis  touchant  le 
temps  de  la  mort  de  Demetrîus ,  mais  voulant  en  même  tcmj» 
que  ia  Bibliothèque  n  ait  edé  eftablie  que  par  ics  ordres  de  Pto- 
femée  Philadelphe ,  ii  en  conclut  que  Demetrius  ne  petit  avoir 
préfidé  à  cet  eflabliiièment.  Les  raiiôns  qu'if  apporte  pour  ibû- 
tenîr  ce  (èntiment  font,  que  felon  Hermîppus,  Demetrîus  cftant 
mort  peu  de  temps  après  Ptolemée  ïe  Lagides ,  iï  n  a  pu  pré- 
fider  à  Tétabliflenfient  de  la  Bî Mîothéque  d* Alexandrie,  puîfque 
Vîtruve  &  Pline  difent  que  cette  B9>liothéque  n  a  efté  établie 
qu'à  l'imitation  de  celle  de  Pcrgame ,  fondée  par  Eumenes 
neveu  de  Phileterus,  après  la  vîngt-troîfiéme  annfe  du  règne  de 
Ptolemée  Phiiaddphe, 

Mais  Scalîger  s'cft  trompé  à  Tégard  d'Eumenes  fondateur 
de  la  Bibliothèque  de  Pergame.  Cet  Eumenes ,  que  Pline  ne 
défigne  point ,  n  eft  pas  Eumenes  neveu  de  Phileteius ,  mais 
c  cft ,  faon  Strabon ,  Eumenes  fils  d*Attalus  I.  qui  commença 
à  régner  la  lêptiéme  année  de  Rolemée  Epiphanes.  Or  il  cft 
certain  qu'il  y  avoît  à  Alexandrie  une  Bibliothèque  avant  la 
feptiéme  année  du  règne  de  Ptolemée  Epiphanes.  Auïïi  Pline 
ne  par!e-t*il  point  de  rétablilTement  d*ime  Bibliothèque ,  mais 
feulement  de  l'émulation  qui  regnoît  entre  Ptolemée  &  Eume- 
nes, pour  augmenter  le  nombre  de  leurs  Dvres  ;  émulatk>n  qui 
donna  lieu  à  l'invention  du  pardicmin,  parce  que  Ptolemée  avoit 
defFendu  de  tranfjx)rter  du  papier  hors  de  TEgypte.  yEnmlatione, 
dit  Pline,  circa  BibRotAecas  regtm  PtolentM  &  Eumenis,Jup- 
primente  ehartas  Ptolemao.  «  «  »  «  Vano  membrane  Ptrgam 
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imduJit  repertas.  Pour  ce  qui  e(l  de  Yitruve ,  la  Blbiicthéquç 
ciom  il  psoie  ne  peut  pas  cflrc  la  grande  fiibiiothéque  d'Ale*^ 
xandrie ,  mais  une  autre,  que  S.  Epiphane  appelle  la  petite  ou 
la  fille  y  &  dont  je  parleray  dans  la  fiiite. 

Je  mettray  donc  le  conunencement  de  la  Bibiiotbéqoe  • 
d'Alexandrie  (bus  le  règne  des  deux  Ptdlcmées.  Mais  on  peut 
croire  que  Ptolemée  le  Lagides  avoit  déjà  fait  les  préparatifs  né- 
ceflaires»  fbit  pour  les  bâtiments  où  onxlevoh  mettre  les  livres^ 
dont  il  avoit  peut-eftre  déjà  acquis  un  bon  nombre ,  avant  qu  il 
partageât  la  royauté  avec  ion  nls,  QàI  pour  les  bâtiments  qui 
dévoient  eftrc  la  demeure  des  Sçavants  du  lAniét ,  deflinez  à 
avoir  foin  de  la  BiUiothéque  &  à  perfeélionner  les  iciences  par 
leurs  recherahcs  :  au  moins  il  me  paroit  que  c'eil  de  Ptolem^ 
Soter  qu'il  £mi  entendre  ces  paroles  de  PJÛtaïque^  nSMfd^cç  d   Adverf.Coloti 

L'Egypte  a  eflé  renommée  de  tout  temps  par  les  Sciences 
qui  y  avoicnt  toujours  edé  en  honneur,  &  les  Grecs  ne  ^étrui- 
firent  pas  le  goût  pour  \^  belles  Lettres  &  les  Arts  où  ils 
le  trouvèrent  établi.  Ptolemée  le  Lagides  avoit  cultivé  les  belles 
Lettres ,  comme  cela  paroît  par  la  vie  d'Alexandre  le  Grand 
qu'il  avoit  compoiee  :  &  iêlon  le  ièntiment  d'Arrien,  c'efioit  hitàoHlfitfi 
un  àcs  Auteurs  les  j^us  e)caéb  à  qui  on  pût  adjoûter  £)y  pour 
ce  qui  regardoit  les  expéditions  de  ce  Prince.  Dcmetrius  d'un 
autre  côté,  aulH  diilingué  par  ion  caraélére  de  Philoibphe  & 
de  Sçavant,  que  par  le  rang  qu'il  avoit  tenu  dans  le  monde; 
&  par  les  autres  talents ,  donne  tout  lieu  de  croire  qu'il  fut  le 
premier  qui  forma  le  projet  de  la  Bibliothèque  &  du  Muiee^ 
ou  de  l'Académie  d'Alexandrie,  &  qui  le  fit  goûter  au  Roy* 
Il  avoit ,  iclon  Plutarquc,  coniêillé  à  ce  Prince  de  compoier 
une  Bibliothèque  d'auteurs  de  Politique,  &  de  rechercher  tous 
les  livres  qui  traitoient  du  gouvernement  des  Royaume^  &  des 
Républiques,  pour  les  lire,  parce  qu'il  y  tronverolt  des  couièils 
qu'aucun  de  ïcs  amis  n  oicroit  luy  donner.  Quand  ce  Prince 
eut  une  fois  goûté  cet  excellent  avis ,  &  qu'il  lut  en  irain  d's^ 
malTer  des  livres,  il  n'eft  pas  difficile  de  croire  qu'il  donna  air 
(cmçnt  ks  mains  à  ce  que  luy  propoj^  Depietrius,  d'ét^Ur  une 
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BlbDothéqae  qui  fut  compoice  de  toute  forte  de  fivres.  Us 

avoicnt  vu  en  Grèce  des  exemples  de  pareils  établiâements,  je 

veux  dire  la  Bibliothèque  des  Piûdratides,  &  ccile  d'Arit 

Doéin^ef,  éM"  tote ,  mais  la  première  n'efloit  compof^  que  de  Poètes  & 

"vi^lHaîk'p.  d  autres  Auteurs  Grecs  ;  celle  d'Ariftote  cfloît  upe  Bîbliodiéquc 

i2^.tm.2.    particulière,  qui  neftoit  guéres  ouverte  qu'aux  Peripatéticien& 

Une  Bibliothèque  publique,  fournie  abondamment  de  toute 
forte  de  Livres,  &  àss  Hiftoires  de  toutes  les  Nations ,  eiloit 
nèceffaire ,  afin  que  les  ftudieux  puflent  contenter  leur  curio- 
fitè,  perfeèlionner  les  Sciences ,  &  comparer ,  pour  h  connoif- . 
fance  de  l'Hiftoire,  les  différentes  traditions  de  chaque  peuple 
qui  fe  prêtent  mutuellement  Ats  lumières  pour  difliper  les  té* 
nèbres  de  Tantiquitè.  Ce  fiit  pour  fournir  ces  iêcours  à  la  fo* 
cietè  des  Sçavants  du  Mui^e ,  que  Demetrius  de  Piialère  ein 
trcprit,.fbus  ]£s  ordres  de  Ptolem^  Soter,  damaûercks  livres 
à  Alexandrie. 

fJt.  i.f.3 1.      Mais  fi  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile  de  la  Bibliothèque  da 

Roy  Ofimanduas  eft  vray,  les  Ptoicmèes  n  eurent  pas  beibin 
de  chercher  iiors  de  l'Egypte  dbs  exemples  d'un  ièmblable  éta« 
bliflèment. 
***  i  '/•      Cependant  Pîfiftrate,  felon  Aulu- Celle  &  TertuUîen ,  k 

*'  ^  '  Ariftote,  felon  Strabon ,  furent  les  modèles  que  les  Rois  d'E- 

gypte (ê  piquèrent  d'imiter.  Mais  qui  que  ce  (ait  qui  ait  in& 
pire  à  ces  Princes  de  fonder  une  Bibliothèque ,  la  poflëritc 
leur  e(l  redevable  d  avoir  établi  des  dépôts  publics ,  d  où  font 
venus  quantité  d'ouvrages ,  malgré  les  injures  A^  temps.  Gr 
les  Bibliothèques  eftoient  des  reflôurccs  où  l'on  avoic  recour5 , 
non  feulement  pour  y  lire  les  Livres,  mais  encore  pour  les  y 
Eure  copier ,  torique  la  guerre  ou  le  feu  les  avoient  détruits  ail- 
leurs ,  ou lorfque  lutilité  publique  le  demandoit.  De  (brte que 
fi  nous  avons  au/ourd'huy  de  grandes  obligations  à  ceux  qui 
employent  leurs  rîcheifes  à  amalTer  un  grand  nombre  de  vo- 
lumes,  on  ne  peut  aflèz  louer  ceux  qui,  dans  l'antiquité,  ont 
établi  ces  Bibliothèques  âmeufes  par  le  nombre  àts  volumes 
qui  les  compofbient,  dans  un  temps  où  l'inipreflion  n  avoit  pas 
rendu  ks  livres  conununs»  &  où  il  fàllolt  beaucoup  de  tempi 

pour 
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pour  les  tranfcrîre  :  c  cft  aînfi ,  pour  me  fervir  des  paroles  de 

Pline,  qu'ils  ont  rendu  publics  les  génies  des  hommes.  Primas, 

dît  cetHiftorîcn,  en  pariant  d'Afinius  Poilion,  Bibliothecam  Lih,sf,c.2. 

dicando  ingénia  hominum  rempuhlicam  fecit* 

Demetrius  de  Pliaiére  ayant  donc  eflé  établi  Surintendant 
de  la  Bibliothèque ,  fît  rechercher  de  tous  codez  des  Li^ftcs. 
Toutes  les  Nations  contribuèrent  à  1  enrichir,  Egyptiens,  Juifs , 
Ethiopiens,  Chaidéens,  Pcrfês,  hidicns  &  Grecs.  Les  Romains 
mêmes,  fi  on  en  croit  S.  Epîphane,  fournirent  de  leurs  ou-    Epifh.  hh,  de 
vrages,  mais  fins  doute  que  ce  ne  fut  point  la  Nation  qui  aug-  ^'^^WiT  ' 
menta  alors  le  plus  la  Bibliothèque.    Ptolemée  Philadelphe 
ayant  demandé  un  jour  à  Demttrius  combien  il  y  avoit  déjà 
de  volumes  dans  la  Bibliothèque,  il  luy  répondit,  félon  S.  Epi-  Idem  uid. 
phane,  qu'il  en  avoit  environ  54800.  &  félon  Jolephe,  200. 
mille ,  &  ce  dernier  Auteur  dit ,  que  Demetrius  adjoûta ,  qu'il 
efperoit  dans  peu  en  avoir  ^  o  o.  mille.  Si  ce  que  dit  Jofephe 
efloit  vray,  îi  auroit  pu  fê  faire  que  Ptolemée  Philadelphe  eût 
fait  en  différents  temps  la  môme  queflion  à  Demetrius ,  &  de 
là  vieridroii  la  diverfité  des  réponfès. 

Cependant ,  loin  d  eflre  afîûré  que  ce  Bibliothécaire  amaflà; 
avant  que  de  mourir,  ces  cinq  cens  mille  volumes,  on  ne  fçait 
pas  même  s'il  y  a  eu  dans  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  2  oo.* 
mille  volumes  du  vivant  de  Demetrius.  Car  Eulêbe  dit  qu'à  la    Eufrh,  hchrih 
mort  de  Ptolemée  Philadelphe  on  n'y  comptoit  que  cent  mille  ^^f^'V^g-f^' 
volumes.  Les  Livres  turent  mis  dans  le  quartier  de  la  ville  ^yt,  &  Ccdu 
appelle  Bruchîon,  à  l'Orient  du  grand  port,  du  coflè  de  la  porte    Efi^L  i  du 
de  Canope.   Car,  félon  Strabon,  l'Hippodrome  &  le  Stade   Lth,iy,pag. 
edoient  auprès  de  cette  porte,  du  coflè  de  Nicopolîs;  or  ces  ^^'^* 
ïeux  d'exercice  fàifbient  partie  du  Bruchion.  Ce  quartier  efloît 
ainfi  nommé  d'un  mot  Grec  corrompu  ^é^ov  pour  tro©  J- 
;t6/or,  qui  fignîfîe  magafin  de  bled,  parce  que  ce  magafin  efloit 
cffcétivement  dans  ce  quartier.  On  y  voyoît  encore  le  Palais  StrS.Bi.  77. 
des  Rois,  plufîeurs  autres  Palais  &  des  Temples  magnifiques. 
Le  Mufêe,  felon  Strabon ,  fàiibit  partie  des  Palais ,  c'cftoit  un 
grand  bâtiment  qui  avoit  des  portiques  &  des  galeries  pour 
le  promenef ,  de  grandes  fàles  pour  conférer  des  matières  de 
Tome  IX.  E  c  e 
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Liiicrature,  &  un  lieu  où  les  Sçavants  mangeoient  cnfemblfi 
Strch.Rb.  77.  Le  Mufee  avoît  (es  revenus  particuliers  pour  1  entrelien  des 
bâtiments ,  &  de  ceux  qui  y  habitoient.  Un  Preftrc  nommé 
par  les  Rois  d'Egypte  y  préfidoît.  Ceux  qui  demeuroient  au 
Mufëc  ne  contribuoient  pas  feulement  de  leurs  foins  à  i  utilité  de 
la  Bibliothèque ,  rtiais  encore  par  les  conférences  qu  ifs  avoicnt 
entre-eux,  ils  entretenoicnt  le. goût  à^s  belles  Lettres,  &  cxci- 
toient  l  émulation  de  ceux  qui  defiroient  fe  rendre  habiles. 
Nourris  &  entretenus  de  tout  ce  qui  leur  cftoît  néccflidre,  les 
Sçavants  de  cette  Académie  pouvoien^  fe  livrer  tout  entiers  à 
i  étude  :  de  là  cette  comparaifon  que  Timon  de  Pliiiûs  failbit 
du  Mulee,  avec  ces  cages  où  t)n  enferme  les  volailles  pour  les 
engraiflèr.  Cette  vie  heureufe  dont  on  jouîflbit  dans  le  Muféo 
cftoit  la  recompenlè,  &  en  même  temps  la  preuve  du  mérite  6c 
de  la  fcience;  /Li^vcnloy,  dit  Philoftrate,  ItZ  Tçehn^a  Aîyrffin 
avlksf'^^offn  (giç  cf  mitm  tvi  yti  i^o}ifj(p(jt.  Dans  la  fuite  ce- 
pendant ,  on  y  donna  quelquefois  place  à  des  perfomies  dont 
h  foiencc  ne  ftûfoît  pas  tout  le  mérite. 

Tel  eftoît  l'état  de  la  Bibliothèque  &  du  Mufêe ,  iorlquc 
Ptolemée  Soter  mourut.  Demetrîus  ne  luy  furvêcut  pas  long- 
temps. Ptolemée  Philadelphe  n  avoit  pas  laîffé  parcMire,  tandis 
que  fon  Père  vivoit ,  le  reflcntiraent  des  mauvais  offices  que 
Demetrius  luy  avoit  rendus ,  mais  il  fit  éclater  fa  vengeance 
dès  qu'il  fut  mort.  Demetrius  fut  chafTé  de  la  Cour ,  &  en- 
voyé dans  un  lieu  écarté ,  où  il  mourut  de  la  manière  que  f  ay 
dit.  La  perte  de  Demetrius  n'entraîna  pas  celle  du  plan  qu'it 
avoit  donné  à  Ptolemée  Soter  pour  le  Mulee  &  la  Bibliothc-^ 
j4rhea.t.  12.  quc  :  Philadelphe  le  continua,  La  curîofité  que  ce  Prince  eut 
'^'  pour  les  Sciences,  (à  paffion  pour  ks^  Livres,  la  proteâion 

qu'il  accorda  aux  Sçavants ,  &  fà  magnificence,  luy  attirèrent 
de  tous  coftez  quantité  de  pcrfonnes  qui  fê  diflînguérent  par 
*  Suidas  Ze-  leur  mérite:  CaîUmaque  Poëte  &  Grammairien,  enfeîgnoîtà 
nodûu  jua.h'  Alexandrie  fous  le  reg^ne  de  Philadelphe,  &  Manctbon  écriNÎt 
wV  «  <s>i?nm  ^^y^ç  THiftoire  Egyptienne  qu'il  dédia  à  ce  Prince.-  Zcnodote 
*^^rX  w  9"'  ^^^^^  étudié  avec  Ptolemée  Philadelphe  fous  Phlietas  *, 
«spA»7Bu.        Poëtc  &  Grammairien  ^  natif  de  l'ille  de  Cos^  fut  uommé  pour 
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remplir  fa  place  de  Surintendant  de  la  Bibliothèque  :  Ptolemée  Atktn.Hp.  r. 
Phlladelphc  fit  acheter  des  Livres  h  Athènes  &  à  Rhodes  :  la 
Bibliothèque  d'Ariftote,  très-nombreufc  pour  un  particulier, 
avoit  paflë  à  Theophralle  qui  lavoir  Jointe  à  la  Tienne ,  clic 
anéritoit  l'attention  de  ce  Prince  :  auffi  ià  rctira-t-il  des  mains. 
<k  Ndéc  qui  en  avoit  hérité  de  Theophrafte^  mais  les  ouvrages  ^^^m  Uîd. 
d'Ariftote  dont  Neléc  n  avoit  pas  apparemment  vo^^lu  ic  dcfîâî- 
flr,  ne  furent  point  apportez  dans  la  Bibliothèque  d Alexandrie. 
La  9.^  année  du  règne  de  Philadelphe  naquit  Eratofthenes, 
Il  eut  pour  martre  Callimaque,  que  Lomeier  dit  avoir  eftè  Bi- 
bliothécaire d'Alexandrie  après  Zcnodote ,  mais  il  n'en  donne 
point  de  {)reuves.  Eratofthenes  après  avoir  demeuré  quelque 
temps  à  Alexandrie,  alla  à  Athènes.  Il  y  eftoit  encore  lor/quc 
fà  réputation  parvint  jufqu  a  E vergetés  premier,  (uccciïèur  do 
Philadelphe.  Ce  Prince  profitant  àcs  douceurs  de  la  paix  s'ap- 
plîquoit  à  cultiver  les  Sciences  dans  (es  Etats,  &  à  augmenter 
la  Bibliothèque  dAlexandric,  il  fit  venir  Eratollhenes  pour 
en  eftre  le  Surintendant.  On  ne  pouvoit  choîfir  une  perfonnc 
plus  capable  de  remplir  ce  porte.  C  eftoit  un  homme  d  un  fça- 
voîr  univerlèl,  comme  il  paroiflbit  par  /es  propres  ouvrages,  Vofivsriehijf. 
qui  ne  font  point  parvenus  jufqu  a  nous.  Les  principaux  eftoîcnt  ^''*"*' 
ceux  qu  il  avoit  faits  fur  la  'Géographie  &  i'Hiftoirc ,  il  eftoit 
auflTi  Grammairien ,  Poëte  &  Philofophe  :  mais  félon  le  tèmoi- 
givage  de  Strabon ,  on  ne  remarqùoît  pas  dans  Ces  traitez  de 
Philofophie  un  auteur  qui  eût  fu't  ion  capital  de  cette  fcience,  il 
paroifîbit  ne  s  y  piquer  que  de  paflèr  pour  Philofophe ,  &  de 
Içavoir  quelque  chofè  de  plus  que  le  commun  en  ce  genre. 

JhMÏv  *z&€97oWç.  Et  fion.en  veut  croire  Strabon,  on  rc-  IdemiliJ^ 
marquoit  la  même  chofè  dans  fos  autres  ouvrages,  mais  il  ftut 
avouer  auffi  que  Strabon  cenflire  fou  vent  mal  à  propos  Era- 
tofthenes. II  n*y  a  donc  point  à  s  étonner  que  ceux  qui  préfî- 
doient  au  Mufee  iuy  euflcnt  donné  ie  (ùrnom  de  Beta ,  pour 
foire  entendre  qu!Eratofthenes  ne  tenoît  que  le  fécond  rang 
dans  toutes  les  Iclenccs»  C  cft  Heiychius  de  Milet  qui  nous 

E  c  e  i/ 
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apprend  la  ral/bn  de  ce  furnom.  Mais  M.  Pridcaux  veut  quon 
ne  lait  appelle  ainfi,  que  parce  qu'il  cftoit  iè  fécond  Bibliothé- 
caire d'Alexandrie ,  après  Zenodote  :  C3f  M.  Prideaux  croU 
que  la  fimple  qualité  de  Bibliothécaire  efloit  au-deûbus  de 
.  Demetrius  de  Phaiere.  Quoy  qu'il  en  (bit  de  la  railbn  qui  a 
fait  donner  à  Eratollhenes  le  nom  de  Beta ,  on  ne  peut  iuy  ré- 
futer la  qualité  d'homme  fçavant  ;  c  eft  de  quoy  on  peut  ie 
convaincre  par  ce  qui  nous  refle  de  Iuy  dans  différents  Auteurs» 
&  principalement  pour  ce  qui  regarde  la  Géographie.   Il  s  y 
eiloit  rendu  très-habile ,  ayant  à  fa  difpofition ,  (êlon  Hippar- 
x^trny  nh.  2.  qijc^  une  Bibliothèque  fournie  dune  grande  quantité  de  rela* 
''''''  ^'         tîons  de  différents  pays:  cette  Bibliothèque  eftolt*fâns  doute 

celle  d'Alexandrie.  On  ne  fçait  pas  en  quelle  année  du  règne 
d'Evergetes  I.  il  vint  en  Egypte  ;  il  a  dû  eflre  long- temps 
Bibliothécaire  du  Bruchion,  puifqu'il  a  vécu  jufqu'à  80.  ans, 
félon  Suidas,  &  même  ju(qu'à  82.  félon  Lucien.  Cefl-à-dirc, 
qu'il  ed  mort  la  fêptiéme  ou  la  neuvième  année  du  règne  de 
Ptofemée  Epiphanes. 

Il  eut  pour  fuccefleur  dans  la  Surintendance  de  la  Bibliothé- 

Sm^,  que,  Apollonius.  C'eft  celuy  dont  nous  avons  encore  l'cxpédi* 

inJai^H-y'  ^^^"  ^^^  Argonautes.  Il  efloit  de  Naucratis  ville  d'Egypte,  & 

ji i . StrJ nb!  le  furnom  d'Alexandrin  que  Iuy  donne  Suidas,  Iuy  avoît  eflé 

n-P^g'  <^*^«  donné  pour  la  même  raifon  que  celuy  de  Rhodien,  parce  qu'il 

avoit  demeuré  long-temps  à  Rhodes.  Comme  il  efloit  con- 
temporain d'Eratoflhenes ,  il  devoit  cflre  âgé  lorlqu  il  remplit 
fà  place  de  Bibliothécaire ,  fûppofë  qu'il  Iuy  ait  fûcccdé  la  neu* 
vicme  année  du  règne  de  Ptolemée  Epiphanes. 

Ariftonyme  Poëte  comique,  fut  Bibliothécaire  après  Apol- 
lonius, c'cfl-à-dîre ,  vers  la  14.^  ou  15.*  année  de  Ptolemée 
Epiphanes.  Car  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'Apollonius  ait  eflé 
long-temps  Bibliotliécaire ,  à  càuiê  de  fon  grand  âge.  Pour 
Aridonynie,  il  avoit  (^4.  ans  quand  il  prit  foin  de  la  Biblio- 
thèque. C'cft  de  fbn  temps  qu'Eumenes  Roy  de  Pergame,  fils 
d' Attalus  I.  établit  à  Pergame  une  Bibliothèque ,  qui  dans  la 
fuite  fut  la  rivale  de  celle  d'Alexandrie.  Ariflonyme ,  fbît  de 
luy-niême,  fbit  qu'il  fut  appcUeparEumenes^pritiaréiôlutjoB 
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de  (è  retirer  lècreiement  à  Pcrgame.  Mais  (on  deflcîn  ayant 
elle  découvert ,  Ptoiemée  Ëpiphanes  le  fit  mettre  en  priibn , 
&  l'en  fit  fortîr  quelque  temps  après.  Suidas ,  qui  nous  a|> 
prend  cette  particularité  de  la  vie  d'Ariftonyme ,  ne  nous  dît 
point  s'il  fut  rétabli  dans  &  place ,  mais  il  dit  qu  il  mourut  âgé 
de  yy.  ans ,  c eft-à-dire ,  vers  la  troifiéme  année  de  Ptolçmée 
Philrjmctor.  Je  ne  (çiîs  fi  ce  fijt  ce  Prince  ou  fon  Père ,  qui  fit 
la  defFenfe de  tran(porter  du  papier  hors  de  l'Egypte,  à locca- 
fion  de  ^é^abli(Ièment  de  la  Bibliothèque  de  Pergame.  Car  les 
Rois  d'Egypte,  fùccefleurs  d'Evergetes  I.  le  dernier  de  la  race 
des  Ptoiemées  qui  ait  eu  de  la  modération ,  &  quelque  vertu , 
ces  Rois,  dis-jc ,  malgré  le  dérèglement  de  leurs  mœurs,  lêm- 
bloîent  hériter  de  l'amour  des  fciences,  &  du  defir  d'augmenter 
leurs  Livres ,  en  même  temps  qu'ils  héritoient  du  Royaume 
d'Egypte.  Leur  émulation  fe  trouva  donc  encore  excitée  à  la 
vue  de  la  Bibliothèque  de  Pergame ,  dont  les  volumes  com- 
mençoîent  à  fe  multiplier  ;  c^eft  pourquoy  ne  voulant  pas  qu'au- 
cun Prince  pût  fè  glorifier  d'en  avoir  une  plus  nombreute  que 
celle  d'Alexandrie ,  ils  defFendoient  le  tranlport  du  papier  hors 
de  l'Egypte.  Je  n'ay  trouvé  dans  aucun  Auteur  celuy  qui  fiit 
nommé  Bibliothécaire  pour  remplir  la  place  dAriftonyme  après 
ià  mort.  Lomeier  met  un  Ariflonlcus ,  mais  on  ne  voit  pas  fur 
quelle  autorité  il  fc  fonde. 

Quoy  qu'il  en  (bit ,  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  n'aura  pas 
efté  long-temps  (ans  Surintendaut,  s'il  faut,  avec  Uilerius,  rap- 
portera la  onzième  année  de  Ptolemée  Philometor,  ce  que  dît 
Vitruve  d'une  Bibliothèque  établie  à  Alexandrie  après  celle  de 
Pergame.  Ptolemée  Philometor  ayant  régné  onze  ans ,  fût  dé- 
trôné par  Antiochus  Epiphimes ,  &  les  Alexandrins  mirent  à 
(à  place  (on  fi-ere  Evergetes  I L  (ùrnommé  Phyfcon.  C'eft  ce 
Phylcon  qu  Uflèrius  croit, avoir  efté  l'auteur  d'une  Bibliothè- 
que différente  de  celle  du  Bruchion.  Il  avoît  efté  di(ciple  du 
Grammairien  Ariftarquc ,  &  il  compoâ  des  Commentaires 
hiftoriques,  dont  Galien  &  Athénée  font  mention.  S.  Epi-  cap.^/.cà/^l 
phape  luy  donne  le  (ûmom  de  Philologue.  Ce  Prince,  le  pins  ^f^^^f-  ^-^ 

méchant,  le  plus  cruei,  &  le  qjioins  capable  de  régner  de  tous  /mpxiJi^ 

£••• 
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ies  Ptolemécs,  témoigna  une  grande  paflion  pour  augmenter  les 
Livres  de  la  Bibliothèque ,  &  |>ar  un  efprit  de  jaiouiie  contre  la 
Bibliothèque  de  Pergame ,  ii  réfblut  d  en  amaflcr  auffi  une  a 

Vitrui^.  ei.  ;r.  Alexandrie.  Reges  Attalid,  dit  Vitruve,  cum  egreffam  Bihlio- 
'  t/iecam  Pergami  ad  çommiinem  dektiationem  iiijbiuiffent ,  tum 

item  Proie maus  hrfimto  jélo  çi^iditatifque  incitaius  ftudio ,  mn 
minoribys  induftriis  a{i  ewvdem  modum  contenderat  Alexandria 
xomparare.  Scion  Galîen ,  il  cxigeoît  de  ceux  qui  abordoient 
au  port  de  cette  Ville,  qu'ils  luy  apportaflènt  des  Livres  pour 
les  faire  copier ,  niais  il  gardoit  ks  originaux ,  &  donnoit  ]« 
copies  à  la  place.  On  mettoît  ces  mots  Grecs  ^  àc-jr^W 
fur  CCS  originaux,  pour  faire  voir  qu'ils  eftoîent  venus  fur  les 

Cakn.  ihid.  vaifTeaux.  Les  Athéniens,  fur  la  prière  que  Içur  en  fit  Phyfcon, 
luy  envoyèrent  les  ouvrages  deSophoclcs,  d'Euripide  &  rfEf- 
chyle,  à  condition  qu'on  ne  feroît  quCn  prendre  copie,  & 
qu'on  ieur  rcnvoyeroit  les  originau:ç  en  bon  état.  Ptoiemcclc 
leur  promit ,  &  pour  (ureté  de  là  promeûè  il  configna  quinze 
talents.  Mais  après  avoir  fait  copier  ces  ouvrages  en  beaux  ca- 
raélères,  il  en  ulà  à  l'égard  dçs  Athéniens  comme  il  en  ufoîià 
l'égard  de  tous  ceux  qui  luy  en voyoicnt  des  Livres.  Les  Athé- 
niens furent  contraints  de  fe  contenter  des  copies  qu'on  leur 
rendit ,  8c  Phyfcon  cpnlèntit  iâns  peine  qu'ils  gardaflcnt  les 
quinze  talents.   Ce  Prince  amafla  par  ce  moyen  une  grande 

Viirup,  h  cit.  quantité  de  Livres  ;  mais  il  s'avila  encore ,  fuivant  Vitnivc , 
d  un  autre  expédient  pour  augmenter  Çtl  Bibliothèque.  Il  infli- 
tua  des  Jeux  en  Thoniieur  des  Mufcs  &  d'Apollon»  &  piopoâ 
àts  honneurs  &  des  récompenics  à  toute  forte  d'Ecrivains  qui 
auroicnt  remporté  le  prix.  Le  Roy  vouloit  qu'il  y.  eût  fcpt 
Juges  pour  décider  du  mérite  àcs  ouvrages,  &  on  n'en  trouva 
que  fix  parmi  les  gens  de  Lettres  qui  eftoîent  alors  à  Alexan- 
drie :  ces  fix  Juges  propofèrent  au  Koy  de  choifir  pour  icp- 
tîémc  Juge  un  certain  Ariftophanes,  occupé. continuellement 
à  lire  les  livres  de  la  Bibliothèque  :  le  Roy  y  confcntit. 

Les  Poètes  lurent  les  premiers  leurs  ouvrages.  Six  Juges 
avoient  déjà  décidé  en  faveur  de  quelques-uns ,  pour«  qui 
le  peuple  avoit  témoigné  di^penchanit.    Mais  AriXlophanes 
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accorda  le  premier  prix  à  un  Poëte  qu  on  n  avoît  prefquc  pas 
daigné  écouler,  ii  foûlint  qu'il  étoit  le  fëul  qui  eût  lu  les  ouvra- 
ges qui!  avoit  compofez,  &  que  tous  lés  autres  cftoient  des 
plagiaires.  Il  les  en  convainquit  publiquement,  ayant  feit  ap- 
porter de  la  Bibliothèque  des  Livres,  où  il  montra  les  endroits 
qu'ils  avoient  pillez.  Ce  jugement  d' Ariftophanes  fut  une  preuve 
de  ià  capacité,  &  luy  mérita  la  place  de  Surintendant  de  la  Bi- 
bliothèque. Comme  il  y  avoit  à  Alexandrie  une  Bibliothèque 
avant  que  les  Rois  de  Pergame ,  Attalki  Reges ,  en  eufîcnt 
établi  une ,  il  faut  néceffairement  entendre  ce  que  dit  Vitruve 
d'une  autre  Bibliothèque  que  de  celle  du  Bruchîon.    Et  cette 
autre  Bibliothèque  ne  peut  cftre  que  celle  du  temple  de  Serapîs. 
Aucun  Auteur  ancien  na  marqué  le  temps  précis  de  Ion  éta- 
biiflcment  :  quelques  Modernes  ont  prétendu  que  Clcopatre , 
fille  de  Ptolemée  Auletes ,  i  avoit  fondée,  mais  il  eft  certain,  par 
les  témoignages  de  Tcrtuliîen,  d'Am.  Marcellin,  &  icS.  Chry- 
loftome,  qu  elle  lùbfiftoit  avant  1  cmbrafement  ;  elle  eftoit  moins 
confidérable  que  la  Bibliothèque  du  Bruchion ,  auffi  1  appel- 
loit-on  la  fille ,  au  rapport  de  S.  Epiphane.  Elle  eftoit  dans    Uh.  demnf. 
les  appartements  du  Temple  de  Sérapis  :  ce  Temple  eftoit  au-  ^  i^**''*^» 
près  àsi  petit  port  que  Strabon  appelle  E  yyoçoi;,  dans  le  quartier 
de  la  ville  nommé  Rhacotis  ;  il  eftoit  par  confèquent  éloigné 
du  Mufée ,  dont  il  eftoit  féparé  par  les  deux  ports  de  l'Heptafta- 
ilium.  Ainfi  Gronovius  s  eft  trompé  dans  6  fçavante  Diflcr- 
tation  fur  le  Mufee ,  lorfqu'il  place  le  Sérapeon  avec  le  Mufce 
dans  le  quartier  Bruchion.  Aurefte,  cette  di/ette  de  Sçavants, 
dont  parie  Vitruve ,  me  feroit  croire  que  la  Bibliothèque  du 
Sérapeon  auroit  cfté  établie  pluftard  que  ne  le  dit  Uflcrius , 
c  eftà-dirc  idans  le  temps  que  Ptolemée  Phylcon  ayant  exercé 
fa  cruauté  uir  les  habitants  d'Alexandrie,  répandit  fi  fort  la  ter- 
reur dans  cette  ville,  que  k  plufpart  des  habitants  le  réfugièrent 
dans  les  pays  étrangers.  Ces  exils  fijrent  un  avantage  pour  ces 
mys;  car,  felon  le  témoignage  de  Menecles  de  Barcè,  & 
d'Andron  dans  iès  Annales  d'Alexandrie,  deux  Auteurs  citez 
par  Athénée,  les  Grecs  &  les  Barbares  furent  inftruits  par  les    Uh^^fûg^ 
Alexandrins  >  dans  un  temps  où  les  Sciences  &  les  Arts  eftoicnt  ^^^^ 
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tombez  à  caule  des  guerres  continuelles  des  iûcceflcurs  cTAÎe- 
xandre.  Les  fdenccs  commencèrent  donc  à  revivre  fous  Ptoie- 
mée  VII.  Roy  d'Egypte ,  que  les  Alexandrins  appellérent  à 
|.uftc  titre  it^iM/D^^W-  Ce  méchant  Prince,  continuent  ces  deux 
Auteurs ,  ayant  fait  moiu"ir  un  grand  nombre  de  citoyens  d'Ale- 
xandrie I  &  ayant  exilé  la  piufpart  de  ceux  qui  avoient  efté  élevez 
avec  fon  frère  (  Ptoiemée  Piiiiometor ,  )  il  remplît  les  villes  & 
les  ifles  de  Grammairiens,  de  Phiiofophes,  de  Géomètres,  de 
Muficiens,  de  Maîtres  qui  inftruifoîent  la  jeuncflc,  de  Peintres, 
de  Médecins,  &  d'autres  perfonnes  habiles  dans  les  Arts  libé- 
raux. La  néccnité  contraignit  toutes  ces  perfonncs  à  enicigner 
ce  qu'ils  Içavoient  pour  gagner  leur  vie,  &  par  là  ils  firent  revi- 
vre les  iciences  &  les  arts  dans  les  différents  lieux  de  leiir  éxiL 

On  voit  par  là  quelle  devoit  efh'c  Alexandrie  pour  les  (cîen- 
ces.  C  efloit  le  fruit  de  Tétabliflc nient  du  Mufee  &  de  la  Biblio- 
thèque, qui  avoit  attiré  à  Alexandrie  tout  ce  qu'il  y  a  voit  de 
perionnes  de  mérite  dans  la  Grèce,  &  dans  les  autres  pays.  Si 
tous  ces  Sçavants  ne  revinrent  point  à  Alexandrie  après  la  mort 
de  Ptoiemée  Phyfcon ,  il  y  en  eut  d'autres  qui  les  remplacement , 
&  qui  foûtinrent  la  réputation  où  cette  ville  efloit,  d'eflre  une 
Ecole  publique  de  toutes  les  fcîenccs.  Les  Rois  qui  fùccec^rent 
à  Ptoiemée  Phyfcon,  jufquà  Cleopatrc,  fc  picquércnt  de  la 
même  émulation  que  leurs  prédecefîèurs.  Lapaffion  d  accroître 
le  nombre  des  livres  de  la  Bibliothèque,  fut  toujours  la  même  : 
comme  les  Ptolemées  n  epargnoîent  rien  pour  en  avoir,  ilsdon- 
lièrent  par  là  occafion  à  des  gens  avides  de  gain*de  fùppolcr 
quantité  de  livres  à  des  Auteurs  célèbres  »  fous  le  ncxn  de  qui 
on  faifoit  paflèr  des  ouvrages  qu'ils  n'avoient  point  compoicz, 
Cmttunt.i .  ûd  afin  de  les  vendre  plus  cher.  C'eil  ce  que  Galien  nous  apprend  » 
U.^.Epidem-  &  îJ  fi^  plaint  que  cela  avoit  donné  lieu  de  mettre  parmi  les  ou- 

vrages  d  rlippocrate  des  livres  qui  ne  iont  pomt  de  ce  içavant 
Médecin.  Enfin  le  nombre  des  volumes  alloii  jufqu'à  fèpt  cens 
mille,  lorfque  la  Bibliothèque  fut  brûlée. 

Mais  il  efl  bon  de  remarquer  îcy,  que  les  volumes  des  An- 
ciens, qui  n'ont  aucune  reficmblancc*  avec  nos  volumes  pour 
la  forme  1^  ne  peuvent  non  plus  leur  eflre  comparez  pour  L& 

quantité 
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quantité  des  choies  qu'ils  pouvoîent  cohtmîn  Les  Metantior-: 
phoiês  d'Ovide  faifbient  quinze  volumes,  c'eft-à-dire,  que  cha- 
que livre  rempliffoît  un  volume.  Orîgenes  dit  que  Didymc 
fiimommé  Xa^itUvifÇfiç ,  qui  vivoit  à  Alexandrie  du  temps  de 
Jules-Celàr,  avoît  compofè  fix  mille  volumes;  Seneque  ne  luy 
en  donne  que  quatre  milles  &  Athénée  trois  mille  cinq  cens  : 
mais  quand  on  ne  compareroit  ces  trois  mille  volumes  qu'avec 
nos  in-douze,  on  ne  comprendroit  pas  comment  un  fèul homme 
auroit  pu  tant  écrire,  û  ces  volumes  n  avoîent  efté  moins  éten- 
dus que  les  nôtres.  Ainfi  ii  ne  faut  point  conclurre  des  iêpt 
cens  mille  volumes  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie,  qu'elle  fût 
plus  nombreufeque  cette  riche  Bibliothèque  qui,  par  la  magni- 
ficence du  Roy,  £c  les  foins  de  M.  l'Abbé  Bignon,  fait  tous  la 
purs  des  acquifiiions  nouvelles* 

Tout  le  monde  içaît  ce  qui  obligea  Jules-Cefir  affiegé  dans 
un  quartier  de  la  ville  dAlcxandrie  où  eftoit  le  Mui?e,  à  faire 
mettre  le  feu  à  la  flotte  qui  eftoit  dans  le  port.  Malheureulcment 
le  vent  porta  les  flammes  plus  loin  que  Cefar  ne  vouloir,  &  le 
feu  ayant  pris  aux  maifbns  voifines  du  grand  pon ,  le  communia 
qua  de  là  au  quartier  du  Bruchion,  aux  magafins  de  bled,  &  à 
la  Bibliothèque,  qui  en  faifbient  partie,  &  caufa  i'cmbrafêment 
dp  la  Bibliothèque.  Ceft  cet  înciendîe  que  Lucain  a  aînfi  ex-  ^'^'  -'^• 
primé  dans  ces  Vers  ; 

■  Necpuppîhis  îgnis 
J/icubuirjfblis  :  fed  qua  vicina  fuere 
Tf(la  mari ,  ïonffs  rapuere  vaporihus  ignemi 
Et  clademfovert  noti  :  percujfaque  fiamma 
Turbine,  non  alio  motuperteâa  atcurrit 
Quant  folet  atherio  lampas  deairrere  fuJco, 
Materiaque  carens,  atque  ardens  aerefolo^ 

Orofc  dit  qu*il  n'y  eut  que  quatre  cens  mille  volumes  qui  fij-  i'^-  ^» 
sent  confumez  dans  l'incendie  que  caufà  l'embrafèmcnt  de  la 
fk>tte  ;  ea fiamma  cùm  partem  urbis  invajijfet,  quadringenta  mUlia 
lérorum  proximis  forte  adibus  coodita  exufftt.  Ce  que  Plutarque  J^^'^f'^'P* 
Tome  IJC.  Fff  ^^  ' 
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paroît  confirmer  y  car  li  dit  que  Ccfar  ayant  eilécontemtdeit 
tiieUvrcr  par  le  j^u^  du  danger  où  il  cflok^  la  grande  Jlibiiotfafi* 
que  fut  coaHtmée  par  k  feuqui  s'y  cdoit  cooHnuniqiié  def  AHe* 
liai  de  ïx  marine.  De  là  on  pourroit  conclurre,  qu'il  ny  avoit 
que  quatre  cens  mîMe  volumes  dans  la  Bibliothèque  du  Bni- 
chion ,  qui  eltoit  plus  cœiûderable  que  jcelie  de  Serapss.  Et 
1^-22.  conune  Aulu-Gelîc,  Ammîen'Maixdliin  in  Hklove  cocnptem 
*^"^*'  fept  cens  mille  volumes  dans  \ts  fiibliodbeques  d'Alexandrie, 
îi  devoit  y  en  avoir  trois  cens  mille  qui  Âineut  brûlez  chns  b 
EibDotheque  du  Serapeon  qu'on  appeUoit  la  petite,  ou  la  fiiie: 
mais  je  ne  içais  fi  Imccndie de  cette  BiblioÂeque  a e(lé caufé 
par  l'incendie  de  la  flotte.  Les  combats  qu'il  y  eut  entre  les  Sol- 
dats des^  deux  partis ,  donnèrent  aufli  lieu  à  i'embraièment  & 
au  pillage.  Eaomma^  dit  Aulii -Celle,  priant  des  icpt  cou 
mille  volumes ,  beUôpriore  Alexaiuinno  dim  dmpkur  civikis. . . 
à  militièus  forte  auxiBarièus  incenfa  fuat;  &  c'eli  ce  qu'on  lit 
Lîh,  i:2.pag..  ^yflj  jgjj3  Dion.  Malgré  les  témoignages  précis  de  Tembralc» 
ment  entier  dts  Bibliothèques  d'Alorandrie,  il  y  a  eu  des  Au- 
teurs modernes  qui  ont  voulu  Êuver  de  Tinoendie  la  Bibliothe* 
que  de  Serapis»  U  eft  vray  que  les  Anciens  qui  ont  parle  du 
iKXifbre  des  volumes  qui  compofeient  la  Bibliothèque,  ne  sW 
cordent  pas  cntr'^ux^  car  quelques-uns  «  comme  Scneque& 
Orolê,  n'en  comptent  que  quatre  cens  mille,  &  les  autres, 
comme  Aulu- Celle,  Aiimûcn-Marcellin  &  Ilidore,  en  met- 
tent fept  cens  mille  ;  mais  ils  s'accordent  tous  à  dire  que  toute  ]z 
Bibliothèque  d'Alexandrie  fut  brûlée» 

Le  fçavant  M.  Prîdcaux,  dans  fbn  Hîffoîrc  des  Juifs,  cite 
TcrtuHîen ,  S.  Epiphane,  S.  Chryfoftome  &:  Oroiê ,  pour 
prouver  que  la  Bibliothèque  du  Serapis  avoit  cfté  épargnée  par 
les  flammes.  Mais  les  trois  premiers  nexli^t  autre  choie  finon 
que  la  Bibliothèque  du  Serapeon  fubfiftoit  de  leur  temps  ;  ce 
qui  ne  prouve  point  que  les  livres  qui  la  compofoîent  du  temps 
de  Jules-Ccfir ,  n'euflènt  point  efté  brûlez  ou  diflîpez  :  pour  ce 
^ui  e(l  d'Qroiê,  il  nie  abiblument  qu'il  ibit  refté  aucune  Biblio- 
Âeque  après  l'incendie ,  il  prétend  même  qu  il  eft  plus  ctx^ 
vcnablc  de  croiie  qu'on  avoit  secfacKiié  d'autves  livres  pouF 
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femplacer  ceux  qui  avoient  eflé  perdus,  que  de  sima^ner  qu'il 
Sk  reùé  une  autre  Bibliothèque  outre  les  quatre  cens  mille  vo- 
lumes qui  avoient  efté  brûlez  :  Honefiius  creditur  ahos  libres  ^'^'  ^ 
foiffk  quafitos,  qui  priftinas  fiudiorum  curas  amularentur,  quant 
uJlam  aliamfuiffeturw  Biblioîbecam  qiut  extra  quadringenta  millia 
kbroram  fiiijf'e ,  acper  hoc  evaftjfe  aredatur.  Telle  fut  donc  la  fin 
de  b. célèbre  Bibliothèque  a  Alexandrie,  le  fruit  du  bon  goût 
&  àe^  foins  des  Rois  d'Egypte^  comme  parie  Tite-Uve;  de- 
£antia  Regum,  curaque  idopus. 

Je  ne  nie  point  cependant  qu'on  n  ait  pu  dérober  aux  flam- 
mes une  grande  quantité  de  livres  ^  &  que  ces  livres  n  ayent 
ibrvî  de  fondement  à  la  nouvelle  Bibliothèque  du  Serapeon  ^ 
qui  devint  en  peu  de  temps  très-nombreule.  Les  deux  cens 
mille  volumes  de  la  Bibliodiequc  de  Pergamç,  dont  Marc-An- 
toine fît  préfènt  à  Cléopatre,  sépareront  aufli  en  partie  la  perte 
qu  avoît  cauiëe  1  embrafement.  Les  Auteurs  ne  parlent  plus  de  la 
Bibliothèque  du  Bruchion  depuis  qu  elle  fut  brûlée.  Pour  ce 
qui  efl  du  Mufëc,  ou  il  ne  fut  point  brûlé,  ou  il  fut  rétabli. 
Strabon  qui  écrivoît  fà  Géographie  les  premières  années  de 
Tibère,  parle  du  Mufèe  comme  fûbfiftant  de  fbn  temps  ;  &  if 
efl:  certain  que  le  quartier  du  Bruchion  fut  encore  la  demeure 
des  Sçavants,  &  le  lieu  àts  Ecoles  pubDqucs  d'Alexandrie,  juf^ 
qu  a  l'Empereur  Aurelien* 

Les  Empereurs  Romains  eflant  devenus  les  maîtres  de  '  "*^' 
l'Egypte,  s  attribuèrent  le  droit  de  nommer  le  Prêtre  qui  préfi-  JWwfa», 
doit  au  Mufèe,  comme  avoient  fait  les  Ptolemées. 

L'empereur  Claude  fonda  encore  un  nouveau  JVIu/ee  à  Aie-  Swnmi 
xandrie,  &  luy  donna  fbn  nom  :  il  ordonna  qu'on  y  lût  alterna- 
tivement les  Antiquîiez  d'Etrurie  &  àts  Carthaginois ,  qu'il 
avoit  écrites  en  grec;  aînfi  les  Empereurs  Romains  n'eurent  pas 
ane  moindre  attention  pour  exciter  l'émulation  ôk,^  jSçavants 
<!' Alexandrie,  qu'a  voient  eu  les  Rois  d'Egypte» 

La  Bibliothèque  fc  multipliant  de  jour  en  jour,  fut  encore  und 
reflburce  pour  les  ouvrages. perdus,  car  l'Empereur  Doiiiitien 
voulant  réparer  les  pertes  que  le  feu  avoit  cau(&s  à  plufieurs 
BibiiotËecpiesde  TEmpie,  anvoya^  à  Alexandrie  des  pcrfonnes 
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pour  copier  des  livres.  On  trouve  aufli  ibus  cet  Empereur  uir 
Suidas.  Surintendant  de  la  Bibliothèque.  Cefloit  Denys  d'Alexandrie, 
dîiciple  du  PhiIo(bphe  Chaeremon^  qui  piofedoit  la  Phiiofb- 
phic  dans  cette  ville  ibus  l'Empereur  Claude»  Denys  fut  Biblio-. 
thccairc  ju(qu*à  TËmpire  de  Trajan. 

Les  Princes  ne  dédaignoient  point  d'afliiler  aux  conferences 

&  aux  leçons  des  ProfcUcurs  du  Mulee.  Sans  parler  icy  de  Jules- 

Hi^titu.  Ccfàr,  Spartien  nous  apprend  que  TEmpcreur  Hadrien  eflant 

venu  à  Alexandrie,  propofà  luy-même  des  queflions  aux  Pro- 

icffèuTS ,  &  répondit  à  celles  qu'ils  luy  firent*  Ce  fut^^pendant 

Iu'il  eftoit  dans  cette  ville  ^  qu'il  accorda  à  plufieurs  peiibnne» 
es  places  dans  le  h/luféc ,  &  entre  autres  à  un  Poëte  nommé 
AécM,  /.  //.  Pancrates.  Mais  la  fade  adulation  qui  luy  procura  cette  place, ne 
luy  fait  pas  j^us  d'honneur  qu'à  l'Empereur  qui  la  iuy  donna.  Ce 
Pocte  ayant  trouvé  une  fleur  de  Lotos  rouge,  l'apporta  a  ce 
Prince  comme  une  choie  extraordinaire  ;  &  pour  luy  £ure  Ql 
cour,  il  dit  qu'il  falloit  donner  à  cette  fleur  le  nom  d'Antinoë  ; 
pour  la  couleur  rouge  quelle  a ,  adjoûta-t-il,  elle  luy  vient  du 
Éing  de  ce  lion  de  Libye  que  vous  avez  tué  il  n'y  a  pas  long- 
temps à  la  chafle.  11  faut  croire,  pour  l'honneur  des  Lettres, 
que  les  Sçavants  du  Mu^  regardèrent  avec  mépris  celuy  qu'une 
pareille  flatterie  avoit  mis  au  nombre  de  leurs  confrères. 

Mais  le  Mufèe  du  Bruchion  fut  détruit  (bus  l'Empire  d'Au<- 

relien.  La  ville  d'Alexandrie  s'cftant  revokée,  le  quartier  du 

Aphthm»s  in  Bruchion  où  cftoît  la  citadelle  fut  affiegé.    Akxandria,  dit 

^{^'^«ir?"^'"  Ammien-Marcellin,  Aurehano  imperium  agente,  chnBBusjurgiis 

Lia. zz,â.  j  S^  ad  certamina  iuîernedna prolapfts,  dimptifque  mœnibus^  amijif  re- 

potmm  maximum  partem  qua  Bruchion  appellabatur.  Anato- 
Hus,  un  des  plus  fçavants  hommes  de  fbn  temps,  &  qui  fût 
après  Evéque  de  Laodicée,  cdoit  dans  le  Bruchion  pendant  le 
Eufdii  htfi.  L  fiége  ;  il  y  enlcignoit  la  Philofbphie  d'Ariflote.  Ainfi  fût  dc- 
7-  ^^F*  s^'      ^Yinit  cette  partie  de  la  ville  d'Alexandrie  qui  cfloit  depuis  long- 
temps la  demeure  de  tant  de  grands  hommes ,  comme  dit 
Jbidem.  Ammien  *  Marceliin  :  Diuturnum  praftantium  hondmtm  domi- 
àlium. 

Le  Brachion  eftolt  abiblumem  dcicrt  du  temps  de  Saint 
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Epiphane  ;  ce  qui  y  refta  de  maiibns  qui  portcrcnt  ce  nom 
dans  la  fuite,  &  qui  cftoient  éloignées  de  la  ville ,  ne  fut  plus  que 
la  demeure  de  quelques  Solitaires,  comme  on  1  apprend  de  {S« 
Jérôme  :  quia  nunquam,  dit -il,  en  parlant  du  Moine  Hiiarion» 
ex  qiio  cœperat  ejfe  motmchus  in  urbibiis  manferat,  divertit  adquof 
dam  fratres  fibi  notas  in  Brutio  haud procul  ab  Alexandria. 

Le  Temple  de  Serapis  &  fbn  Muiëe  furent  dans  la  fuite  la 
demeure  des  Livres  &  des  Sçavants;  &  on  peut  voir  dans 
Ammicn  -  Marceilin  l'état  florîflànt  où  efloîent  les  fciences  de 
fbn  temps  à  Alexandrie,  &  (urtout  la  Médecine.  H  fûffifbît  à 
un  Médecin  dy  avoir  étudié,  pour  eflre  afîuré  que  fbn  habileté 
ne  luy  (eroit  point  contefléc;  on  ne  iuy  dcmandoit  point  quelles 
guérifbns  H  avoit  opérées,  avant  que  de  fe  mettre  entre  fês  mains. 
Medidna  autem . . .  fti^dia  ita  augentnr  in  dies,  ut  licet  opus 
ipfum  redoleat,  pro  omni  tamen  experimento  fufiiidt  Medico  ad 
commendandam  artis  auûoritatem,  fi  Alexandrie  Je  dlxerit  eru- 
ditum. 

Tel  efloit  alors  fétat  des  fciences  dans  cette  ville;  mais  envi- 
ron vingt  ans  après,  k  tranquillité  des  SçavantS;  du  Paganifme 
fût  troublée.  Théophile  Patriarche  d'Alexandrie,  ayant  pris  la 
réfolution  de  ruiner  abfblument  l'idolâtrie  dans  la  Capitale  de 
l'Egypte ,  fît  tout  ce  qu'il  put  pour  obtenir  des  ordres  afin  de 
mettre  en  éxecution  fbn  deflèin.  Il  obtint  en  efïèt  de  TEmpc- 
reur  Théodolè,  en  3  9  o.  un  Edît ,  qui  luy  permettoitde  démolir 
tous  les  Temples» 

L'expédition  de  Théophile  iê  fît  avec  tout  fe  zéïe  dont  il 
eftoît  capable  ^  &  il  n'efloit  pas  petit*  h^s  choies  ne  fe  paflérent 
pas  Gins  tumulte  ;  les  Payens ,  au  rapport  des  Auteurs  Eccle- 
fiafliques,.  outrez  de  ce  qu'on  vouloit  abolir  leurs  anciennes  fû-    Socrat.  nh.  j. 
perflitions,  fe  retirèrent  dans  fc  Temple  de  Serapis ,  comme  ^^^^:  ^  ^ 
dans  une  citadelle;  de  là  ils  livrèrent  combat,  &  attaquèrent  les  w.  //. 
Chrefliens  dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre.  Quelques  Philo-  ^f^,^^'^L 
fbphes  &  quelques  Grammairiens  s'efloicnt  auâî  mêlez  mal  à    Thtodortu  L!. 
propos  dans  cette  émeute  en  faveur  desPayens;  mais  Théophile  S^^^-^^ 
fbûtenu  du  Préfet  d'Alexandrie  &  du  Commandant  àçs  trou* 
pes,  ayant  eu  enfin  i  avantage ,  un  grand  nombre  de  Sçavants 

Fffiij 
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<kii  paganlfmc  furait  obligez  de  pi^ndpe  k  &âtCr  Scêcfkdipi 
perler  dans  pluTieurS' villes  de  i'Empire^  entr autres  le  PhHo/b- 
phe  CMympus,  &  Jes  Grammairiens  Ammcmius  &  HelladiuSi 
Ce  dernier,  iêlon  Socrate,  (e  glorifioit  d'avoir  tue  neuf  per^ 
ioimes  dans  ie  combat.  Le  Traoïple  de  Seraps  fut  détruit;  & 
quelque  temps  après  cm  bâtit  à  k  pkce  une  £giîie,  à  kqueile  on 
cîônna  le  nom  de  f  Empereur  Arcadîus.  Des  livres  de  la  Biblb- 
theque  qui  eftoient  dtins  les  Temples  voîfms  furent  piliez  ;  & 
Oroiê  qui  eâoit  à  AlexandHc  vingt  ans  après  lexpedition  de 
f.  /.  ^Jij!.  Th^philfe,  vie  dans  ces  Tempfes  les  tablettes  vuides  :  ^ua  & 
nos  vUUrmts  armoria  Mrorum .  * .  exinanita ..  .à nofim  ^ominh 
bus . . .  noftrh  temporihus.  T^^ 

La  Bibliothèque,  malgré  fes  pertes ,  s'edoit  toujours  rétablie, 
de  les  Sçavants  ibûtinrent  la  réputation  du  Muiee  /ulqu  a  f en* 
tiére  defbi^éHon  de  la  Bibliothèque  &  des  Sciences  à  Alexan* 
drie  :  quelque  temps  avant  que  cette  ville  tombât  (bus  k  puiA 
iânce  des  Sarazins ,  on  y  enfèignpit  encore  la  Philolbphie,  ia 
Géométrie,  fAfbonomie,  la  Grammaire  &  k  Juriiprudence. 
Enfin  vers  Pan  650*  le  Générai  Ararî  prit  Alexandrie  ;  un 
Grammairien*  hij  demanda  les  livres  de  k  Bibliothèque  qui 
traitoient  de  k  Philoibphie  :  Amri  crut  devoir  con(ulter  k-def- 
fiis  le  Calîfe  Omar,  &  voicy  ce  qu  Abulpharagc  nous  apprend 
qu'Omar  manda  au  Général  Amri.  Quant  aux  livres  de  k 
Bibliothèque  fur  lesquels  vous  me  confiiltez,  ^ils  ne  contien- 
nent que  des  chofês  qui  fbient  conformes  à  ee  qui  eft  dans  le 
Livre  de  Dîcu  (  c'eft  TAfcoran,  )  ce  ièui  livre  nous^  fiiffit  ;  fi  au 
contraire  ii  y  a  des  cho(ês  qui  répugnent  au  Livre  de  Dieu,  ks 
livres  de  la  Bibliothèque  nous  font  encore  moins  utiles.  Ainfi, 
ordonnez  qu  on  s^'en  dé&flê  abfolument,  &  qu*îl  n'en  foît  plus 
parlé.  Cet  ordre  dîélé  ptr  k  (ûpcrfKtioiî  fille  de  f  ignorance,  ne 
fiit  que  trop  bien  ejcecuté.  Amri  commanda  de  diftribucr  les 
livres  àeh  Bibliothèque  dans  les  bains  d'Alexandrie,  &  ils  /er- 
fï^  Djmafi.  virent  à  les  chauffe*  pendant  fix  mois.  .Ai/Jit  ergo  Atnrm-Ebna 
€  £if.ùi-fpim.  *  las  di^ergiper  babtea  /dexandriet,  aUjue  illis  califaàent&s  œnh 

buri;  im  Jpath  Jme^  confumpti fant 

Otk  peut  juger  du  nombi^  psodigieux  <&s  vécûmes  de  h 
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Bibliothèque ,  tion-lêulement  par  le  temps  qu'it  fallut  pour  lc« 

confumer,  mais  encore  par  la  quantité  des  bains  dans  Iclquels 

on  les  diftribaa  ;  car  on  «n  conçtoit  alors  quarante  miUe  i 

Alexandrie.  C'cft  ainfi ,  poiir  me  ièrvir  des  paroles  de  ITiiflorien 

Oroic,  au  iujet«lu  preoncr  cmWafètnent,  ccflalufi,  dis-)e,<que 

fut  détruit  làns  rcffburce,  ce  monument  de  l'étude  &  des  iôïns 

des  Anciens,  qui  yavoientramafl'élesouvragesdetantd'hom' 

mes  illuftres.  Mommentum  ftueiû  curaijue  Mi^orum,  fui  tôt  ac  m.  i.Ajft, 

taïaa  Uiujimm  ingemorum  opéra  cougejfèrant. 
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DESCRIPTION 

De  la  Ville  d'Alexandrie,  telle  qu'elle  eftoit  du 

temps  de  Strabon, 

Par    M.    B  o  N  A  M  y. 

ji.tfAouft  T   *E M BR AS EME NT  de ïa Bibliothèque cf Alexandrie, qui 

^}  ^rV^^r  JL-J  s  eftoît  communiqué!  fclon  Plutarque,  du  Port  au  quartier 

ou  eltoit  cette  bibliothèque»  ma  conduit  naturellonent à aa- 

miner  la  fituation  des  différents  quartiers  de  cette  Ville;  &  les 

recherches  que  j  ay  faîtes  m  ont  mis  en  état  d'en  donner  une 

Dcfcrîptîon  détaillée*  Cette  Defcription  confirmera  ce  que  j  ay 

De  Mufaa     Jjt  contre  le  fcntiment  de  Gronovius,  que  la  Bibliothèque  du 

sJf.Gracar.    Bruchion  n'efloît  point  dans  le  même  quartier  d'Alexandrie  où 

eftoit  la  Bibliothèque  du  Serapeon.  Cette  difcufiion  ne  paroît 
pas  fort  întéreffante,  il  eft  vniy  ;  auffi  n'eft-ce  point  le  but  prin- 
cipal que  je  me  fuis  propofe  en  travaillant  à  la  Delcription 
d'Alexandrie.  Ceux  qui  ont  iû  avec  un  peu  d'attention  oc  que 
Hirtius,  Dion  &  d'autres  Auteurs  difènt  de  la  Guerre  que  Juies- 
Ceiàr  enfermé  dans  le  quartier  des  Palais  d'Alexandrie ,  eut  à 
foûtenir  contre  les  Egyptiens ,  ont  dû  fêiltir  qu'il  n  efloît  pref- 
que  pas  poflible  d'entendre  ces  Auteurs»  unis  avoir  préfênte i 
l'imagination  une  Defcription  des  lieux  dont  ils  parlent,  &  prin- 
cipalement des  Ports  de  cette  Ville  fi  renommée,  la  féconde  de 
l'Empire  Romain. 

J'avois  d'abord  eu  defïêîn  de  fiiîvre  la  narration  JHirtîus  ; 
&  de  marquer  en  même  temps  les  endroits  où  fe  font  pafTéei 
les  chofês  que  cet  Hiflorien  raconte;  mais  il  auroit  fallu  fbuvent 
interrompre  la  narration ,  &  me  jetter  dvis  des  digrdlions»  non- 
feulement  par  rapport  à  la  fituation  des  Ueux,  mais  encore  par 
rapport  au)(:  contradidions  qui  fe  rencontrent  dans  les  Auteuis 
qui  ont  décrit  la  Guerre  d'Alexandrie.  J'ay  donc  cru  qu'il  efloit 
plus  à  propos  de  conunenccr  par  uni^  fuiipfe  Defcription,  & 

d'en 


— 1 


2£emjffirej  Tont.  IX.  Fa^.  4x^. 


NecrapoLs 
SuJtyurbujurt 


Hif^odromiui' 
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3*en  faire  enfuîte  I  application  à  ce  que  racontent  les  Auteurs 
(dont  je  viens  de  parier. 

«  Maigre  le  changement  total  d'Alexandrie,  ie  P.  Sîcard  eft  «  J^f^n-  ^^^ 
perftiadé  qu  un  voyageur  peut  retrouver  i'ancienne  Alexandrie  «<  Z^^.  ^'  ^^ 
au  milieu  même  de  ks  ruines;  il  na,  dit-il,  qua  fùivre  pas  à  « 
pas  la  defcription  que  Strabon  en  a  faite.  « 

On  ma  communiqué  au  Bureau  de  la  Marine  un  Pian  de  la 
yiile  &  àts  Ports  d'Alexandrie,  tels  quils  font  au jourd'Iiuy  : 
c  eft  en  fuîvant  ce  Plan  que  j  examinera^  ce  qu'en  dijiènt  Strabon 
&  les  autres  Auteurs. 

Alexandrie  doit  fon  origine  à  Alexandre  le  Grand.  Les  an- 
ciens Rois  d'Egypte  contents  des  richeffes  de  leur  Royaume ,  Strab.  /.  x/. 
ne  defiroient  point  celles  qu  mi  pouvoit  leur  apporter  du  dehors 
par  la  Méditerranée:  ainfi,  dit  Strabon,  ne  permettoient- ils 
point  i abord  de  l'Egypte  aux  Etrangers,  &  fùrtout  aux  Grecs, 
que  la  pauvreté  de  leur  pays  portoit  à  piller,  &  à  chercher  ail* 
leurs  ce  que  la  nature  leur  re&foit.  Ces  Rois  firent  donc  forti- 
fier le  rivage  qui  eft  vis-à-vis  de  l'Ifle  du  Phare,  &  mirent  une 
garnifon  dans  le  village  de  Rhacbtis ,  fit ué  for  le  port  d'Eunofte  ;    Strahn,  ihiJ. 
le  terrein  qui  eftoit  aux  environs,  &  qu'on  appelloit  fisxi^ietg  ^.  ^^-^'/^'^^ 
eftoit  habité  par  des  Paftres,  qui  avoient  auffi  des  forces  (ûffi-     iModifr. 
làntes  pour  s'oppofer  à  la  dcfcente  des  étrangers  :  imçumy  ^v^    SnaT/!'t'/^ 

fiiJS  fjSp  'àiç  A'Aî^aM/fiîCâP  twM^Ç  *éçi  f^iepç  10  CmfwèifJUfOf 

^  vgeweeW'  ifm  Ji  fuiiJiM  vmp;:^,  &c.  Ce  terrein ,  iêlon  Plu-  ' 

tarque,  eftoit  une  bande  ou  langue  de  terre  en  forme  d'Ifthme; 

d'une  largeur  proportionnée  à  fà  longueur  ;  elle  fèparoit  un  grand 

lac  d'avec  la  mer,  qui  formoit  un  golphe  dans  cet  cniolt:  VU.Akxand^. 

wina  >V  ^y  /^/^  Tâidwç  t^m  cvfjcfièTÇOv  im&tuSç  cA^p* 

mim^.  Les  eaux  du  Nii  fe  dechargeoient  dans  le  iac  par  des 
çanauK,  dont  les  uns,  dit  Strabon,  venoient  des  parties  fùpé^    LU.  fy.pagy 
rieures,  &  les  autres  des  cotez;  c'eft-à-dire  que  ces  canaux  tirez  ^^-^^ 
du  Nil,  aboutiftbient  au  Midi  &  à  l'Orient  du  iac  Maréotis  : 

JomelX^^  Ggg 
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Jni  x^  C4S  ;aXA>/ttr.  Alexandre  elbint  venu  à  Canope,  deicendh 
dans  le  lac  Maréotis  dont  il  fit  le  tour,  &  ayant  débarqué  i 
ionhûcd^ieptenu^ional,  il  fut  frappé  de  la  beauté  de  cet  endroit, 

Ajrîm.hh.).  SL  dc  i  avantage  de  la  fituation.  fAd»y  Jî  iç  Kdfù^Gop  t^  ^ 
i{m  ?sifdJitUu  lia)  UaejM  nàkÀTdi^anç.  Ce  Prince  y  fît  tracer 
une  ville  qui  embradoit»  félon.  Quinte-Curce ,  tout  le  lerrcin 
renfermé  entre  la  mer  Méditerranée  &  le  lac  :  complexus  ^sid- 

Dî4tti.Rh,  ly.  qtêWÎQà  ejl  inter patiidem  &  mare.  Diodore  de  Sicile  avoit  dît 
b  même  ciioic.  Les  Architeéles  tracèrent  donc  avec  de  la  Êirine 
fur  ce  terrein  noir,  un  demi-cercle,  dont  les  cxtremitez  edoient 
appuyées  fur  deux  bafés  droites,  quienfermoientainfi  retendue 
du  terrein  de  la  ville,  cr  mJicé  fjuk7\ff^êu^  xjuTtT^smfSi  Mkim 

nutoKh,  rh.  'l^y  atmzjpu^  IV  /Mfj^ârc-  Cette  enceinte ,  iêlon  tous  les 
Hifloriens ,  repréientoit  un  manteau  à  la  Macédonienne.  L  en- 
ceinte de  h  ville  mesurée  par  1  architeéte  Dinocrates ,  avoit 

Pi'm.hifi.Lj.  quinze  mille  pas  :  Aietatus  ejieam  Dinocrates  architeéUts, pluri-- 
^-z-  '  ^'         ffiij  moiJis,  tnemorabili  ingenio^  quindedm  millia  pajfuum  laxitate 

infejjii  ad  effiffem  Macedonka  cîdawydk  orbe  gyrato  lacittiofam, 
d^xtrtklavaque  angulofo  procurfu^ 

Quime-Curce  ncluy  donne  que  quatre^vingt  fbdcs;  oâopnta 
jiadiorum  mûris  ambitum  deflinat,  ce  qui  ne^t  que  les  deux  tiers 
de  l  enceinte  mefùrée  par  Dinocrates.  Mais  Quînte-Curcc  n  a 
compté  apparemment  que  la  longueur  &  la  largeur  d'Alexan- 
drie, Çms  faire  attention  aux  finuolitez  de  la  mer  &  du  lac  ;  car, 

^1^  ^  '  ^*  ^^"  Jofêphe,  la  longueur  d'Alexandrie  efloît  de  tl'cnte  (lades; 
&  la  largeur  d'environ  dix  flades.  yiMHûç  fiif  y%  mrS^  tçsJ* 
Kûv^  çttJïm  *  Ê^e^ç  o\j%  i AflBO?^  JiW'  7  &  Strabon  dit  auilî  que 
k  longueur  des  deux  cotez  de  la>  ville  baignez  par  la  mer  &  par 

Uh.My.fég.  Ib  lac,  eftoit  de  trente  flades:  ici  ^  ^?\»ujuJbHtfk  -w^W/tcpt  w 

iÊhu<nt,,  Qc^v  ^mmovS^  çuiicùv  t^}f%  Sfff4*éftçové  Dansia diffai- 
bution  des  rues,  Dinocrates  qui  conduilbît  ce  grand  ouvrage» 
eut  (bîn  qu  elles  fûfîènt  tirées  de  telle  forte,  que  les  vents  Eté- 
fiens  qui  (bufflcnt  du  Nord ,  pûflent  nifFraîchîr  ia  ville,  &  y  eau- 
ifir  une  température  d'air  qui  contribuât  à  la Hnté  dfô  habitants; 
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c  eft-à-dîre  que  k  ville  cftoît  coupée  dans  la  largeur  par  des  rues 
du  Nord  au  Sud,  qui  aboutiâbient  d'un  côte  à  la  mer  ^  &  de 
lautre  au  lac.  éiÎçbvV  5  '^^  pv/içiSjuia^  mstfon^  S^méicOuj  lUù  Diodar.  /.  77. 

wç  t(pLToiKcS(np  ^ÙY^ctmtvf  ty  vyi€i(Uf  icgimcfutioat»  Toutes  ces 

rues  eftoîent  larges  ;  les  chevaux  &  les  voitures  y  pouvoîent 

pafTcr  fans  embarras.  aTruati  fjSfj  6Jh7ç  ^s^iirfXMiui  >  î'mjni?\gi.  St  ah.  Ht.  r^. 

Tsqç  ^  àpM^-ni^s^Tttiç.  II  y  en  avoit  fîirtout  deux  remarquables, 

non  -  feulement  par  la  beauté  &  la  magnificence  des  édifices, 

mais  encore  par  leur  largeur,  qui  eftoit  d  un  plethre,  ou  de  cent 

pieds  ;  elles  fe  coupoient  à  angles  droits,  t/bai  g  Tj^aiviuiatç  •  lii^m  iUd. 

àpdùç  lifM'dmf  fliMt/AfltC.  Dîodore  de*  Sicile  convient  avec 
Strabon  de  la  largeur.  Pour  ce  qui  efl  de  la  longueur,  Diodorc 
donne  quarante  llades  à  celle  qui  traverfbit  la  ville  dans  fà  lon- 
gueur, depuis  une  porte  julqua  lautre.  t;)^^  TJ^amaj»  //Jutiv  DMfr.  ibccU. 

Uçyv  7iD\\mXiaî  jc^^^xexieqfç  mou  xJtitô(rjJLifi7$n.   C'efl-  a  -  dire, 

comme  l'explique  Strabon ,  depuis  la  porte  de  Necropolîs  juf- 

qu'à  la  porte  de  Canope:  ^im  g  w  ^îiLfomAîCùç  tf  *Qi  jo  Strah.bc.àt. 

lÂMKCç  vûiemécL  Sfy.x%lfH  ....  ju/;^i  tHç  ?fv?iftç  nSiç  KaviaStxXç. 

Mais  comme  Strabon  &  Jolêphe  ne  donnent  que  trente  flades 

de  longueur  à  Alexandrie ,  il  fàudroit  fùppofêr  que  cette  rue 

s  etendoit  encore  l'e^ce  de  dix  flades  dans  le  fauxbourg  de 

Necropoiis,  pour  faire  les  quarante  flades  de  Diodore,  fi  on  ne 

(çavoit  que  les  flades  dont  fe  fêrt  cet  Auteur  font  plus  petits  que 

ceux  de  Strabon  &  de  Jofêphe. 

A  l'égard  de  la  grande  rue  qui  traverfbit  la  ville  dans  fâ  far-  ^ 
gcur,  je  croîs  qu'elle  conmiençoit  aux  ports  du  fleuve  fur  le  lac, 
&  qu'elle  s'étcndoît  juiqu'au  quartier  des  Palais  fur  le  grand  port. 
Phiion  dans  fôn  livre  coritre  Flaccus,  parie  des  armes  dont  on 
^oh  obligé  de  faire  la  rechercRe  tous  les  trois  ans  dans  les  mai- 
(bns  des  Egyptiens  ;  on  portoit  ixs  armes  à  Alexandrie  par  le 


\. 
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i^c  Maréotis ,  &  on  ie^  débarquoit  aux  ports  du  fleuve  :  oit 

pouvoit  voir  alors,  dit  cet  Auteur,  ies  bêtes  de  ibmmes  &  le» 

.  chariots  chargez  de  ces  armes,  qui  ie  (ûivoient  à  h  iiie  dans  cet 

efpace  d  environ  dix  ftades ,  qui  eft  depuis  ies  ports  du  fleuve 

^ Philo, in  Fidcc.  jufqu  à  iarfenai,  dans  le  quartier  des  Palais,  a/ A'  «r  Ww  \ha 

^^5  \iiA,ioiv  ^fjipvia  TTtDrnim  OTûiCùv^  à^o^oçfii  ^*  ùso^v^a 

Tâ^xuçpiç  àç  7D  /cJDppoTrav,  Tjxç  j  ^&n  TO  çpuTCTnJbv  mimai  ^îJèf 
d/uisi^djç  fiîçttç  Tfuvo^iSv,  of  ÇDt^efèv  XZS9  fÂAWf  o^|ir  ê  'AJi 

ycûv  û  'niç  cv  mç  (èoLOiAMtç  oTzXodijiMfc  ^Ç  ^9  iJii  ^(s^'mdûfttf 
lù  o;^wet ,  Jêf(fi  çuzhcài^  7IVV  Jj^ç9!/Lcçt  ffvumv  ^^Vé  Cette  rue  de 
près  de  dix  fbdes  de  long,  qui  e(l  la  largeur  que  Jo/qphe donne 
à  Alexandrie,  me  paroît  eftre  la  même  rue  ornée  de  coiomncs,. 
dont  il  cA  parié  dans  le  Roman  de  Clitophon  &  de  Leucij^; 
j^poth,  Hom.  &  c  cft  aufli  ie  (èntimcnt  de  M,  Cuper  dans  fbn  explication  du 
^quarto/    ^'  manteau  à  la  Macédonienne:  car  Achilles-Tatius  fait  aborder 

Clitophon  à  Alexandrie  par  le  lac  Maréotis,  &  par  confluent 
aux  ports  du  fleuve.  En  entrant  dans  Alexandrie  par  la  porte 
du  Soleil,  dit  Clitophon,  mes  yeux  furent  agréablement  frappez 
de  la  beauté  de  cette  ville  ;  car  depuis  la  porte  du  Soleil  juîqu'à 
la  porte  de  h  Lune,  on  voyoit  des  deux  cotez  dts  rangs  de 
colomnes,  &  au  milieu  edoit  une  place,  apparemment  dans 
l'endroit  oii  les  deux  rues  fè  coupoient  à  angles  droits;  car, 
continue  Clitophon,  il  y  avoit  une  longue  rue, qui  travcrfôh 
cette  place ,  &  les  habitants  en  la  parcourant ,  paroifToient  en* 
Achlïï.  Tiit.  t reprendre  un  voyage  :  àvéow  Ji  /Apk  n^  tÀç  i/^m  jt^tAoc//^^ 

làç  <n?iM!fiç  w/A^c  . . . .  cr  /ufV^  g  7^  iudv(»v ,  Hç  otA««C 

Telle  eftoît  en  général  la  ville  d'Alexandrie,  qui  d'abord  cm- 

DiW.  Sic.  UK  brafîà  un  vafle  lerrein ,  &  qui ,  lêlon  la  remarque  d'Ammien* 

^7'   .  MarccHîn,  ne  s'accrut  pas  peu  à  peu  comme  les  autres  villes. 

'  Alexandrie  non  fenfim  ut  alla  urhes , ^ed  inUr  initia pnmû  auSa 

perjpatiofos  amîitns. 
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Alexandrie  eftant  bornée  au  Nord  par  la  mer,  &  au  Midy. 
par  ie  lac ,  on  ne  pouvoit  y  arriver  du  côté  de  la  terre  que  par 
deux  ifthmes  formez  par  la  mer  &  par  le  lac.  Ces  deux  ilthmc& 
efto  ent  étroits >  felon  Dîodore  de  Sicile,  &  par  confèquént  LU.  «/# 
faciles  à  deffendre  ;  dvà  juUaov  jS  év  (uyiXtiç  hijuwtiç  â  'niç 
ôa^fii^^Çy  ^^  fJ(9Vov  ')Sim  tOç  yHç  oJhùç  çtvùç  €/jfi  û  TfavithcSç 
ei(pu?\^)LSvç*  Strabon  donne  à  ces  deux  ifthmes  fept  ou  huit 
ftades  de  largeur,  to  q  %îa  TâioLviç  oî  itO^ç)  i'ffà  ii  onm  ç»-  LiLiyr. 
Jim  i^i\&ç  j  ctpsy{(ljuSfjoç  rn  fj^  xtso  SaAôt'Srç ,  t?  3  xzsè 
'A;  Xi/Mm*  Ces  deux  ifthmes  neparoiflèntplusaujourd'huyj 
ainfi  fï  ce  que  Dîodore  &  Strabon  difent  eft  véritable,  comme 
il  eft  néceflàirc  de  le  fuppofer ,  il  faut  que  les  eaux  du  lac,  qui 
s'approchoient  plus  près  de  la  mer  du  côté  de  la  porte  de  Ca- 
nope,  iê  fbient  retirées,  ce  qui  a  pu  fè  faire  aif<5ment;  maîs^ 
iêlon  ce  que  dit  Hirtius ,  il  ne  paroît  pas  au  moins  que  les  deux 
iflhmes  fuftent  égaux.  Car  il  parle  dune  partie  de  la  ville^ 
comme  eftant  plus  reflerrée  par  le  lac  que  les  autres  parties  ;  &  y 

cette  partie  eft  celle  qui  eft  du  côté  de  la  porte  de  Necropôlis  > 
^uam  angujHjUimam  partent  oppidi  palus  à  mendie  interjeâa  effi-    De  ielto  AU* 
débat.  On  comptoit  du  temps  de  Philon  cinq  quartiers  à  Aie-  '^'^' 
xandrie,  qui  a  voient  chacun  le  nom  des  premières  lettres  de    InFlacc.pagi 
TAiphabet  grec;  les  Juifs  avoient  donné  leur  nom  à  deux  de  ^'^■^' 
ces  quartiers ,  où  ils  habitoient  en  plus  grand  nombre  que  dans 
!e  refte  de  la  ville.  Philon  ne  marque  point  ia  fituation  de  ce^ 
quartiers;  on  fçait  feulement  par  Joicphe,  que  les  Juifs  occu-  ^Lii.i.cdp.âi 
poient  une  partie  du  quartier  des  Palais  fur  le  bord  de  la  mer.  ^^'''^^  ^'^ 
On  donnoit  encore  d'autres  noms  à  ces  quartiers.  Les  plus  re- 
nommez font  ceux  des  Palais  ou  du  Bruchion,  &  de  RJiacotis. 
Le  quartier  des  Palais  eftoit  fitué  entre  le  grand  port  &  la  porte 
de  Canope  ;  il  eftoit  fort  étendu ,  puifqu'il  faifoit  la  quatrième 
ou  même  (a  troifjéme  partie  de  la  ville  :  è  ro  fiatAx^a,^  rl^p-  StrabJih.  t^* 
70  f  y  fi  û  Tt.fTDv  thi  TnivToç  <c%i&'^u  jufg^ç.  Avant  que  d'entrer 
dans  Alexandrie  par  la  porte  de  Canope,  on  trouvoit  à  main 
droite  un  grand  fiaixbourg,  &  l'hippodrome  qui  s'éténdoit  juf^. 
qu'à  la  ville  de  I^icopolîs  fiir  la  mer,  éloignée,  félon  Strabon,. 
de  trente  ilades  d' Alexandrie ,  .&  feulement  de  vingt ,  félon 
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Joicphc ;  &  à  msun  gauche»  piufîeuis  rues  qui aboutliToientaa 
canal  de  Canope  :  ce  canal  communiquoit  au  lac  Maréotis. 

atwd'ïïfHaa  r^  /iifA^if»  E  Canopica  porta  exeunti,  addextram  efi 
foffa  qua  lacuijungitur,  &  Canopumfert. 

En  entrant  dans  la  ville  on  trouvoit  à  main  droite  le  quartier 

des  Palais  ou  du  Bruchion  ;  je  ne  fçais  fi  ce  quartier  s'étendoit 

au-delà  de  la  grande  rue.  Il  eftoit  ie  plus  magnifique  de  la  ville, 

par  la  ibmptuofité  des  Palais,  dcs^  Temples,  &  par  ks  bois 

ItùmibU.  fierez:  to  àtJhvi^  fiousix^x  otA^ç  Ô  TnsixiA^  •;i?t'5  cftc^. 

A]>hthonius'a  g^  ^  aXtni*  Ceftoît  auflile  mieux  fortifié,  puifque  la  citadelle 

-Akx^iaa.    X  ^^oî^  î  ^"^*  ^^  ^^^  ^^'  P^^^^*  S  etonner  s'il  a  fbûtenu  de  longs 

fiégcs  (bus  l'Empire  de  Claude  IL  &  fous  celuy  d'Aurelien;  il  ât 
ruiné  &  détruit  en  partie  fous  le  règne  de  ce  dernier  Empereur , 
LiL  s 2.  comme  on  i'upprend  d'Ammicn-Marcellin  :  Alexandrin  .  «  • 
amifitmaximam  regionum  partent  qna  Bruchion/ippellaiur.  On  y 
voyoit  du  temps  de  Strabon  «  le  Mufëe,  le  Thâitre,  ia  Palefire, 
Zi*.  //.  £*.  jç  Manège,  que  Polybe  appelle  Maandras,  le  Stade,  le  Forum, 
^'^rahJib,  17.  oùon  rcndoit  la  juflîce,  l'Amphithéâtre,  le  Gymnaiê,  le  Soma, 
fiM.vit.Am.  qijj  efloit  la  fepulture  d'Alexandre  &  àçs  Rois  d'Egypte,  fc 
Temple  d'Ifis  &  d'autres  Temples.  Je  n'ay  point  entrepris  d'af 
figner  éxa<5lement  à  chacun  de  ces  lieux  leur  fituation ,  il  auroit 
fdlu  trouver  dans  ies  Auteurs  plus  de  lumières  que  je  n'en  ay 
trouvé,  pour  defcendre  dans  ce  détail.  Je  me  contenteray  feu- 
lement d'en  marquer  quelques-uns.  Le  Somaou  Semaeffojt 
au  milieu  de  la  ville,  &  Clitophon  efhnt  arrivé  à  la  place  dont 
^hilki'Tat.  j  ay  parlé,  dit  qu'après  avoir  fait  quelques  fbdes,  il  arriva  dans 
M.j.mt,      un  lieu  qui  portoit  le  fûmom  d'Alexandre.  o'A^t/ç  5  wiç  »ik 

Xtmç  çoLçfinç  4pepfAdrtfy,  «Ador  àç  w  \7nifUfQif  K*X%^aiJpH 
Tomv.  De  là  il  vint  à  une  autre  ville,  dont  ifs  ru&  efloient  £3r* 
mées  par  des  rangs  de  colomnes  qui  client  tellement  difpoièz, 
que  fi>it  qu'on  les  regardât  en  droite  ligne,  fôit  quon  ies  confî* 
iJmOidtm.  deiat  oUiquemmt,  ils  avoient  une  égaie  étendue:  &Jhf  q  cf- 
^u9w  ifs}Jitu  wXtf,  Û  X^^t^^  ^Tif  19  KS^^C  ^^^  ?^ 
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Cette  vjHc  dont  parle  CHtophon,  eft  ia  citadelle,  dans  finté^ 

rieur  de  laquelle  Aphlonius  place  ces  rangs  de  colomnes  dont    PM^ym.^- 

il  fait  la  même  defcription  que  Clitophon.  Le  Gymnafe  eftoît  î*^^ 

compofe  de  galeries  élevées ,  &  ioûtenues  fur  é^  coibmnes 

Fe/pace  d  un  Itade ,  iêion  Strabon  :  ;c^ A Aiçor  ^  to  yu/jt^tmof  »  Snai.  U.  //. 

fiPil^ovç  n  çuc/iafaç  t^v  mç  soàc  cr  /ut ook  11  n  ci loit  pas  élbigné 

de  ia  porte  de  Canope,  puiique  ce  Géographe  dit  que  la  grande 

rue  s  etendoît  jufqu  a  celte  porte,  au-delà  du  Gynmzk\  Ti^ctrua  l^c^HfûL 

Ce  qu  on  appeltoit  proprement  le  Palais  àts  Rois,  conimen- 
çoit  à  la  pointe  du  Lochias,  &  s  etendoît  cnfiiite  le  long  du 
port  &  à  rOrient.  Alexandre  avoit  ordonné  qu  on  bâtît  un 
Palais,  dont  l'étendue  du  terreîn,  &  la  beauté  des  bâtiments, 
répondît  à  la  grandeur  de  fà  nouvelle  ville  :  ce  Palais,  felon 
Aphtonius,  eftoit  au  milieu  de  la  citadelle.  Les  Rois  d'Egypte  UtfipriU 
(es  fucceflcurs  firent  conflruire  d  autres  Palais  &  des  Temples 
aux  environs,  &  tous  ces  bâtiments  avoient  communication 
les  uns  avec  les  autres  :  ^oaiTxfy  cT'  o  A^M^iwJpoç  é  /Sacn/wa    DhJ.Src.  B. 

fjLOvoy  ^*  d  A^Àf^cuJpQç ,  à^?\gi  è  d  fjur  cujtov  ^etai?i&i(mvnf 

its^^àK^ûSç  iTj^ifTuv  (wm  $atn?^^et.  Ceftcequa  écrit  Diodore 

de  Sicile,  &  Strabon  a  dît  la  même  chofè;  ^  yè  ^am^icàf  Struh.hc.tU. 

f/(fff,  HTD0  ^  dixmatv  îcfiu  ^s^gëaAAi^  "Sf^ç  imjc  thmp^dattfÇm 
On  ne  peut  pas  fê  tromper  Cur  le  lieu. où  ils  eftoiem,  il  n'y 
a  qu'à  fuivre  la  deicrîption  que  Strabon  en  feit,  pour  recon- 
HoTtre  leur  fit  nation  &  celle  du  grand  port,  fur  le  plan*  moderne 
<f  Alexandrie.  En  entrant  dans  le  grand  port,  on  voyoit  à  main 
droite  Tlfle  &  la  Tour  du  Phare";  tçi  ^  bf  rof  payix^  Xti^ivi  ^tftîM. 

ainfi  parle  Strabdn,  &  Jo(èpfie  s'accorde  parfbitem^tf  avi^  ib5^ 

t)s>9  ttii^tm  f»ht;W.  A  main  gauche' eftbient  dte  rtxrhtf]^  &  ^UikjuiUttC9. 
fe  promontoire  lÎMclm^  fur  kquei  eftoît  un  Falais  ;  n^  ^  ^atit^  Snab,  hc.tii. 


\ 
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On  avoit  adjoûté  à  ce  promontoine  une  jettéeou  moie,  qui 

rendoit  Tcntr^  du  port  plus  étroite  ;  c  eft  ce  que  Strabon  ap* 

Z;5.  /^  de   pelle  Acrolochias^  ou  la  pointe  du  Lochias,  &  que  Jofephe 

kib  JuMco.     jiQxxxsxit  une  jambe  faite  de  main  d'homme ,  qui  fèmioit  le  port; 

qu  01^  elloit  entré  dans  le  port,  on  découvrolt  à  main  gauche 
les  Palais  intérieurs  qui  edoient  joints  à  celuy  du  Lochias,  8c 
qui  s  etendojent  à  l'Orient  ;  ces  Palais  intérieurs  avoîent  un  pcdt 
pprt  qui  n eftoit  que  pour  lufige  des  Rois,  &  qu'on  appelioit  le 
port  fermé:  après  ce  port  Slrabon  en  met  un  autre,  qu'on  avoit 
creufè  vis-à-vis  une  petite  Ifle  nommée  Antirrhodos,  dans 
laquelle  eftoit  aufli  un  Palais  &  un  petit  port,  Au-deflus  du  port 
fermé,  en  avançant  vers  le  Mîdy,  eftoit  le  Théitre,  qui  avoit, 
felon  Polybe,  une  communication  avec  le  Palais  qui  eftoit  dans 
la  citadelle,  par  le  moyen  d'une  galerie,  que  cet  Auteur  appelle 
Pofyi.  l.  //.  Syrinx.  Cette  galerie  eftoit  entre  la  Paleftre  &  le  Manège;  è 

^Çh^  'kw  iÇ  ôw^TÇ^  imçfJhv.  Après  le  Théâtre  eftoit  le  Pofi- 
dium  ou  Temple  de  Neptune ,  fltué  fur  un  coude  dp  terre  qui 
$  avançoit  dans  le  pon ,  &:  qui  commençoit  à  l'Emporium.  Marc- 
Antoine  avoit  adjoûté  à  cette  langue  de  terre  une  levée,  fur 
laquelle  il  avoit  fait  bâtir  une  maiion  qu'il  appeila  Timomum; 
après  leTimonium,  Strabon  met  le  Cae^ion,  l'Emporium,  & 
ce  qu'il  appelle  Apoflafis.  Je  n'ay  rien  jrouvé  dans  les  Auteurs 
qui  m'ait  appris  ce  que  fignifie  ce  mot  ;  on  pourroit  l'entendre 
du  L'eu  où  eftoit  le  meilleur  mouillage  pour  les  vaKIèaux,  de 
forte  que  ce  mot  œdçumç  ftgnîfîeroit  la  même  choie  que  le  mot 
latin  Statio;  car  Philon  place  cet  endroit  auprès  du  Sebaflium 
De  Légat,  aâ  011  Çsefârium  :  arnyqfù  '^  evop/ui^iw  ^/uS/Iw Mâji^^ç  'iJpu^ 

C<»m,p.72^.  fii^çaç  ^  }Sh(paviçftSç.  Je  place  aufii  ce  Temple  dans  l'endroît 

où  font  aujourd'huy  les  aiguilles  ck  Cleopatre;  ces  cfeux  aiguilles 

ou  obdifques ,  dont  l'une  eft  encore  fur  pied ,  &  f autre  à  moitié 

m.  /  é.  eef.  enterrée,  peuvent  eflre  celles  dont  parle  Pline  :  Duo  ohelifdfunt 

^*  M^X(indminp^m(uiÇafqns)en^ 

fHeptaftadium,^ 
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ÎHcptaftacfium ,  eftoît  occupé  par  I  arfenal  de  ia  Marine ,  & 
c'eftoîent-Ià ,  dit  Strabon ,  tous  les  édifices  <juî  environnoicnt  le 
grand  pon.  Comme  Strabon  ne  met  point  le  Mui^  ic  long  du 
port ,  il  y  a  apparence  qu'il  eftoit  plus  dans  l'intérieur  des  Palais^ 
aulTi  bien  que  ia  Bibliothèque,  quAphtonius  place  dans  la 
citadelle. 

L'Heptaûadîum  eftoit  une  levée  qui  joîgnoît  l'Ifle  du  Phare, 
au  continent  :  ce  mot  fignifie  une  étendue  de  iept  ftades,  mais 
les  Auteurs  ne  font  point  d'accord  fur  là  longueur;  Hirtius  luy,   DeieffoclnX, 
donne  neuf  cens  pas,  (Pharus  infula)  ...///  longituJineni  pajf"  ^'^'^'  '^^^ 
juum  DCCCC.  in  marejaéKs  tttoHbus,  anguflo  itinere  &  ponte 
cum  oppido  coHjungttur.  Ëik  lèparoit  les  deux  ports  d'Alexandrie 
qui  eftoient  lûr  la  Méditerranée,  en  laiffant  cependant  une  coni- 
muoication  de  l'un  à  l'autre  port,  par  le  moyen  de  deux  canaux 
qui  coupoient  ces  piles  énormes  bâties  au  milieu  de  la  mer.  Il  y 
avoît  un  pont  fur  chacun  de  ces  canaux;  de  là  vient  que  Dion  z/i.^j^- 
donne  le  nom  de  pont  à  l'Hepxaftadium.  Ce  mole,  félon  Stra- 
bon, s'étendoit  du  continent  vers  la  partie  occidentale  de  l'Ifle 
du  Phare;  ce  qui  ne  paroît  pas  fur  le  plan  qu'on  m'a  commu- 
niqué, au  contraire,  l'Heptaftadium  s'approche  plus  de  la  partie 
orientale  de  Tlfle.  OZ^i  3  mMi;ifftq  hf  /Sdd^t  ijuifcù  vsf  l'ffa-- 

ài;  Toy  Eùvoçou  ?iifjSfjA  â  aùroùç  y%y%(pvg^fjSpHç.  S'il  n'y  a  point 

de  faute  dans  le  paflàge  de  Strabon ,  je  ne  vois  point  d'autre 

manière  d'expliquer  ce  qu'il  dit,  qu'en  lùppolànt  que  Tlfle  du 

Phare  fi^rmoit  un  angle  à  ià  partie  méridionale  du  Nord-Oueft 

au  Sud-Eft,  &  que  l'Heptaftadium  aboutiflbit  au  coté  occidental 

de  cet  angle,  dont  le  fommet  eftoit  tourné  vers  la  ville  :  quoy 

qu'il  en  foit,  cette  levée  cft  abfblument  changée  aujourd'huy; 

^le  a  deux  cens  toiiês  de  large ,  &  la  nouvelle  ville  eft  bâtie 

deflus ,  au  lieu  qu'au  temps  de  Ceiâr  elle  eftoît  étroite  :  Jnfula    JHkL  m.j  .4k 

jûngufto  ithere  cum  oppido  wnjunfftur.  j^^T^^ ' ^^^ 

A  la  tête  de  l'Heptaftadium  du  côté  de  la  ville ,  il  y  avQÎt  une 
ffmde  place  qui  eftoit  jointe  ^  l'Heptaftadium  par  vm  pont» 
Tome  IX,  Hhh 
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mt.  êê  Mh  CofUra  mmtiûtmpotriis  ktiore  loco  coafhtirum  (Aifocao^m) . . , 
Aiixand.  cap.   ^^  iHis jmgtuAûUfr  ix  orta  ûtfaerol  aévirjus  pontittê.  Au^ddà 

du  pont  ii  y  avcât  un  petit  fort  conftruît  fur  l'Heptafladiuin.  Au 
bout  de  la  ievée  du  côté  de  i'Ifk»  eftoH  encore  un  autre  fort^ 
&  un  pont  qui  joignoit  l'Heptafladium  avec  l'Ifle  du  Phare» 
ifm  aident.  CûfieHumque  ad  poiitem  quipropïor  erat  Pbaro  (Cœfar)  emnmiH 
mit:  fortionm  iUum propioremque  ùppuh  AfeximJnm  ÊnebarH 
mr . .  .}amqii€  eos  ^ui  prafiJw  eum  li<wn  tenebant  t&rmentis  «  «  • 
Âepultrût,  atque  m  oppidum  redegerat:  quofaâo,  imperat  pontem 
étdverfus  hoftem  pramliari^ 

A  la  ibrtie  de  rHeptaAadium ,  on  trouvoît  un  bourg,  qui  pour 

6  grandeur  pouvoit  paffer  pour  une  ville  ;  car  ii  y  avoit  en* 

eore  plufieurs  Iiabîtations  dans  ïlûe,  dont  ios  habitants  iâilôient 

Tftm  de  HelTo  \c  métier  àc  Pirates  :  ///  hae  iufulûfiint  domidha  j^gfpêionm, 

«w  ^^ .  i\  «y.  ^  ^j^^  appidi  magtntudinê  :  quaqui  uhique  naves  impnukntia 

éut  tertqfëfiate  paulidum  fm  curju  deceïferint,  bas  more  pradoNum 

diripere  copifueverani.  Ce  bourg,  dont  les  bâtiments  efloicTit 

preiqu  aufli  hemx  que  ceux  d'Alexandrie,  efloit  environné  èù 

JAmiKdent.  tours  éicvées  qui  (c  joignoient  les  unes  aux  autres  :  irai  mm  éSf' 

fimih  atque  Akxandna  gsnus  adifchrufnf  turrefque  édita  & 

Tdem,  dehB^  eofijunâa  muri  hcum  tenebant.  Il  fut  détruit  par  Jules -Ce/ar, 

Aiexand.c.i^  dans  la  guerre  d'Alexandrie,  &  n'a  pas  efté  rétabli  depuis,  no» 

plus  que  l'Aqueduc  qui  conduifbit  l'eau  du  continent  dans  Tlik 
Jifrt^i  i?*;  77.  par f Heptaftadium.  «y  3  a  ^pu&t  pA^ff»  îfti  'Autj  fHaov  tq  ipy>f 

iStv,  tf Me  d  vJpetyùiyéov  87$  ^  ûSim2^»  fuS  ^  liptlfiaatf  mrùi 

L'Ifle  dtt  Phare  s'étendoit  en  Ibnguepr  devant  fes  deux  poifs; 
k  les  deux  promontoires  avec  ceux  du  continent ,  en  fer- 
itioicnt  les  entrées.  Le  promontoire  oriental  de  l'Ifle  sappro- 
choit  plus  près  du  promontoire  Acrolochîas,  que  le  promon- 
toire occidentid  ne  s'approchoit  de  celuy  qui  luy  efioit  oppolë*. 

A/]i^a  ^9€P<  ^têrltù  notSv  etfx^içofAPf  m  ^iciif  ylp  ^  itaX'miAiÇy, 
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Ji'iLfc^P^X^.  Cette  proximké  des  deux  promontoires  jointe  à 
iks  rochers  qui  eftoîent  au  milieu ,  rendoient  ientrée du  grand 
jx)rt  très-diflicilc,  comme  elle  i  eft  encore  ai^ourd'huy.  -arg^  3  Strai.  liK  17. 

vn^^gL'jpuç  x?iuJ)»vm.  Pour  empêcher  que  les  vaiflèaux  xf^i  abor- 

doient  à  Alexandrie  ne  le  brilàiïènt,  on  avoit  bâti  la  tour  du 

Phare  au  promontoire  oriental  de  i'Iflc.  Cette  tour  fi  famculè 

par  ia  l^eauté  de  fon  archîtedurc,  eftoit  i  ouvrage  de  Softraie  de  fdcf»  iMJem* 

Cnrde,  qui  vivoit  fous  le  règne  de  Ptolcraée  Phiiadelphc  :  elle 

cjftoit  bâtie  fiir  un  rocher  environné  des  eaux  de  ia  mer,  & 

revêtue  d'épaiflfesrauraiiies,  contre  lefqueiles  venoient  fe  brifer 

ics  flots.  Elle  avoit  plufieurs  étages  conflruits  les  uns  (ùr  les 

autres,  &  fi  élevez,  que  ie  feu  qu  on  àilumoit  en  haut  pendant 

4a  nuit,  le  découvroit  de  trois  cens  ftadcs  en  mer  :  g  s»  3  (t  «Jw  ^mîHdm. 

rniHç  vficrJhç  iuLfOv  Ttiiça  n;^H?\,vçoçy  i^azt  'Mvp^v  dut/fi(gt^ 

YÂ<m  :  ainfi  en  a  parlé  Strabon,  mais  Jofêphe:en  donne  encore    Mqfk.m  /• 

'  I  1    •!/       ^  I  ^  9  >»  /         de bello Judcacê, 

une  plus -grande  idée;  <iktç^  vnmç  •  •-  'mp^f  wn^att-fuyt--  cap.it. 

Le  Phare  ne  fervoit  que  pour  l'embouchure  du  grand  port;  car 
<]uoyque  i  aitrée  du  port  d'Eunofte  fût  difficile,  cependant  on 
pou  voit  y  entrer  plus  aifèment  que  dans  le  OTand  :  é  ro  IW-  Strai.hc.cù. 

«z^gpvo/^.  La  tour  ne  ièrvbit  pas  feulement  à  éclairer  les  vai A 
fcaux  pendant  la  nuit,  elle  iervoît  encore  de  defïènfe  au  port: 
ies  vaiflcaiix  qui  venoîent  du  large  eftoient  obligez  de  ranger 
cette  fortereflè,  pour  éviter  ieis  rochers  qui  eftoîent  de  Tautre 
coté,  comme  ilsfont^iêore^ujourd'huy  ;  de  forte  qu  on  ne  pou- 
voit  eiltrdr^ns  iegmnd  pon  malgré  ceux  qui  gardoient  la  tour  : 
Us  Auum  à  quibusPh&rus  tenetur  invités  rtonpoteft  ejfe,  propier  ffht.  dehcïïo 
ét^igujhas,  nâ9ibus4mfmius  hiportum.  Le  dedans  du  port  eftoit  ^^^^[^  ^*  ^''^* 
auffi  tranquille  que  Ientrée  eft  eftoit  dangereuïè  ;  le  mouillage 
y  eftoit  excdUeiit  dans  k  fond,  &  k  mer  y  eftoit  fi  haute^  que 

Hhhi; 


4^5  MEMOIRES' 

.    les  plus  grands  vaifTeaux  pouvoient  s  approcher  des  degrcz  pocr 

Jtrak  l  ij»  débarquer  leur  charge  :  6  ^vm  juiyctç  P^fju^t^  ^e^ç  'p^  jMxAâ- 

cQui  ^ASç  T^Tf  ^H4^m  â  7n   Cptiati  dy^Caânç  n  2^» 

â?çi  ilcà  juê}4Ç9iv  fcSw^  %id  xJii/i^^ç  i^fjukhm  Jofcphe  donne 

lij./.  êêhtUo  trente  {bdes  d'étendue  à  ce  port r  TÇicMtor^  mJim  W  fa^édcç, 

Judaic. €.it.  ^  qy »j||  £^y^  entendre  de  fon  contour^ 

De  lautre  côté  de  THeptaftadium,  eftoîtfeport  d'Eonoftc 

ou  du  bon  retour,  &  au-ckrifus  un  port  creuie  qu  on  appelloit 

TuSeoToç,  ou  de  l*archcy  auprès  duquel  ii  y  avoit  un  ariènal  pour 

ï//ii^./ac.c/r,  la  Marine.  E'^nç  cT'  Et/voW  Aipiv  fu-nt  w  WdLçâAof  é 

ncùejtft.  Le  rede  du  rivage  efloit  une  plage  qui  s  ctendoit  juf- 

quau  promontoire,  qui  avec  le  promontoire  occidental  de Tlflc 

du  Phare,  formoit  Icntrée  du.  port  d'Eunofte,  conmie  la  tour 

^"'du  Phare  avec  le  promontoire  oppofè,  formoit  celle  du  grand 

Mrniiidm.  port.  OTi«  J  û  iSw   aT^OV  ?ilfj8fja   TCf  tS  EÙfOçoU    itff,?i6^f^ 

fO¥  *•  •  m  6  fjSfi  ^  o9t  n  M^ivSç  '^op^u  tS  <bùiç^v  m  m- 
^Hv  t^Vj  6  fdytç  ^  Ai/t»ir.  Le  long  des  ports  d'Eunofte  & 
JUenaiikm.  de  HiCc^ioÇj  s'étendoit  le  quartier  Rhacolis;  ^(gLSaùaM  cT*  aamç 
tJhmtv  liu/  *t^^9ïÈiy>fdjQpSfàlw  Vaxânv^  ff  iuv  iSp  'mç  A*Af* 
^cufJpi(»v  TioKîmç  ici'  f44çpç  lo  ÙTnpnjti/J^ùv  '^  vîoaejLCÊf.  Le 
£imeux  Temple  de  Serapis  qui  nous  fait  connoîtrc  la  fituation 
de  ce  quartier,  tn  eftoit  le  plus  bel  ornement.  Ptoleméc  fils  it 
Lagus  l'y  fit  bâtir,  félon  Tacite,  dans  un  Ueu  où  il  y  avoit  eu 
long  -  temps  auparavant  une  chapelle  confàcrée  à  Serapis  &  à 

Eiflôr.  Si.^  Ifis  :  Templum  pro  magnituduie  mhis  extruâtm  loco  eut  tiomen 
Rhacotis:  Sozomene  dit  qu'il  eftoît  fituc  fur  une  petite  énii- 

Lih.  7;  r.  //..  nenee  ;  lÇ)n  ^co^is^a  KAi/Spoç ,  in  collicuhfitum  :  je  1  ay  placé  aufli 
à  1  endroit  où  il  y  a  une  colline  qui  domine  aujourd'huy  fur  ie 
vieux  port ,  &  il  ne  devoit  pas  eftre  ailurément  dans  un  autre 
lieu ,  puiique  Strabon  le  met  à  l'orient  du  canal  qui  iài£)it  b 

»»Mi./<v.o>..  communication  du  lac  Maréotis  avec  le  port  d'Eunolle  :  citdV 
Q  tS;  Jia^pvy>ç  tp  7%  :£(tpimcv  (ô.  ^Ma  ■nf^'u  ip^7a.  Il  y 
avoit  encore  dans  le  même  quartier  plufieurs  autres  Temples. 
Ruffin  qui  efloit  à  Alexandrie  quelques  années  avant  que  le 
Jcmple  de  Serapis  fut  détruit  par  |e  Patriarche  Théophile^  en* 
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feit  une  deleription  magnifique.  C  eft  un  lieu  éicve,  dît-il,  non 

par  la  nature,  niais  de  main  d'homme;  iled,  pour  aînfi  dire» 

fil/pendu  en  i  air.  Ce  vafte  hatiment  cft  quarré,  &  foûtenu  fur  des 

voûtes  depuis  le  rès  de  chauffée  jufqu  a  ce  qu'on  fbit  arrivé  au 

plain-picd  du  Temple,  auquel  on  monte  par  plus  de  cent  dcgrcz  : 

ces  voûtes  font  partagées  çn  piufieurs  appartements  fèparez  les 

uns  des  autres,  qui  fervent  à  diffërents  minîfléres  fêcrets.  Sur 

ces  voûtes,  en  dehors,  font  de  grandes  feles  pour  conférer,  des 

refèéloires,  &  la  maifbn  où  demeurent  ceux  qui  ont  la  garde 

du  Temple ,  &  ceux  qui  vivent  dans  la  chafleté  :  en  dedans 

pegnoient  des  portiques,  qui  compofbient  une  efpéce  de  cloître 

autour  de  ce  bâtiment  quarré.  C'efloit  au  milieu  de  ce  cloître 

que  s'éievoit  te  Temple  de  Serapis,  orné  de  colomnes,  &  dont    Hijlar.  nb.  ^ 

les  murs  efloîent  de  marbre.  Locus  efl  non  naturâ  fed  manu  &  ^^^^  ^^*- 

eonflrtiâione,  per  centum  aut  eo  amplius  graJus  in  fublime  jufpen- 

Jus,  quadratis  &  ingentibus  fpatiis  ômni  ex  parte  di fient  us  :  cunâa 

yero  quo  adfummumpavimentorum  evadatur  opère  forniceo  conflru^ 

éla  :  qua  inmenfis  defuper  liminaribus  &  occultïs  aditibus  invicem 

infemet  difi'mâis,  ufum  Sverjis  minifieriis  &  ilandeftinis  officiis 

4xliibebant.  Jam  verà  in  fuperioribus  extrema  totius  ambitus Jpatia 

çccupant  exhedra  &  paftopboria ,  domufque  in  excelfum  porreâa  ^ 

in  quibus  vel  aditui  vel  ht  quos  appellabant  dynvovStÇ  »  id  ejl  qui 

Je  cafirficaut,  commanere  foliti  erant.  Porticus  quoque  pofi  nac 

omnem  ambitum  quadratis  ordinibus  difiinâa  intrinfecus  circum-- 

ibant.  In  medio  totius  fpatii  ades  erat  pretiofis  édita  coJumnis, 

ir  marmoris  faxo  intrinfeats  ample  ^  magnifceque  confttvâa.  En 

avançant  du  côté  de  la  porte  de  Nécropolis,  on  trouvoit  le 

canal  qui  faifbit  la  communication  du  lac  Maréotis  avec  le  port 

d'Eunofle,  &  qui  fè  déchargeoit  entre  le  port  Cibotos  &  le  Strd.  nb.  lyi- 

port  d'Eunofle:  ôi^^Wg^  %  St^itv  d^e&pv^  Ti^.o^t^  fAi^i  'niç 

^ijujiffiç  'n'^fJSpti  TifC  MafM-ïiJhç.  Strabon  ne  marque  point  où 

efloit  la  bouche  de  ce  canal  du  côté  du  lac,,  mais  il  y  a  toute 

apparence  que  celle  qui  efloit  du  côté  du  port,  efloit  dans  len- 

droit  où  fè  décharge  aujourd'huy  le  Kalits,  puifque  c'efl-Ià  où 

Strabon  la  place.  La  ville  finiffoit  un  peu  au-delfi  du  canal,  &• 

là  commençoit  aui&  le  £iuxbourg  de  Necropolis,  compoië  de 

Hhhiij,        ' 
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piuficurs  jardins,  de  fépulcres ,  &  de  màîfons  ddflJHees  \  «ifev'cfr 
Sfr^i.  Ei,  //.  &  à  embaumer  les  feorts.  îS^t»  ^y  ^  îrffl^  y^dpoy)i  '/iuxj»or 

;tf/«  ^  nxfm  Vki-dihibtf.  La  partie  merîdîonaJe  dckviile, 

xrommc  je  îay  d^  (fit,  éftoît  baSgnée  ^ar  fe  Iîk:  Msréotis,  fur 

De  îegat.  ad  lequd  H  y^voît  des  jidrts  appeliez  J)ir  Hlifon  ks  ports  du  fleuve, 

Caium.  parce  que  tout  ce  qui  y  aborddit  venoît  du  Nil  par  fe  moyen 

ties  canaux.  'Ces  ports  eftoient  pfas  fréquentez  &  plus  mar- 

Strai.  ix.  cil.  t:hand!s  que  les  ports  de  k  Medîterpariée.  Le  lac  Mafréd^is  avoit 

^lus  de  cent  cinquante  (fades  de  krge ,  &  environ  tîtiîs  cote  de 

îông  ;  on  y  comptoît  huit  Ifles ,  &  fes  bclrcfe  eftoîént  ibrt  peu- 

Uùlem.  plez  :  7ù\,u^  piv  il;jfi  t^pîovw  w  mrmKcv^  é,  ii(0,ièv  ç&tÂw> 

)a;xAû>  Wv^t  o)ttoviuS{)OL  i^Xtùç.  La  p*tie  oCcidemule  d'Ale- 
xandrie eftoit  traverfèc  par  fc  canal  dont  /e  viens  de  paria-,  & 
15/  3r/A>  Aie-  auquel  Hîrtîus  donne  le  nom  de  fleuve  du  Nîl  :  h{K  tàffien 

Monduap.j,    jii^jfi^fi  (Kihs)  in  ea  parte  urbis  frat  quie  àb  Alexandrink  tene- 

batur.  Comtne  îi  faut  néceflaîrènlent  foppôfer  avec  Dioddre 
de  Sicile,  Strstbon,  Pline  &  Plotarqtle,  que  les  eaux  du  lac 
s  avançoiént  dans  les  terres  <!û  <îôfé  de  ïa  porte  de  Canope  pour 
former  Wfthme  oriental,  le  fleuVe  dont  poirle  Hirfîus ,  &  que 
jeà-oîs  eftre  le  Kîilîts ,  devoît  ehtrer  dans ie  lac,  d*6ù  îi  fortcwt 
à  la  porte  du  Soleil  pour  aller  fe  jétter  dans'le  port  d'Eunofle. 
C^ft  ce  que  le  P.  Sîcard  dît  du  fleuve  Callfo,  qui  fedcchar- 
geôit'dans  le  port  Eunoflos:  il  feroît  à  fouhaîter  qu'il  ftous  eut 
cité  les  Auteurs  qui  ont  pai'léde  ee  fleuve  Calito.  Quoy  quïf 
<iii  Ibît,  tx;  canal  ou  ce'fleuve  rempliflbît  les  cifternes  d'Alexan- 
drie; ellesyeftoîent  en  fi  grande  quantité,  que  ij[>i«fque  toute  fa 
ville  eftoit  bâtie  fur  des  voûtés  :  ieau  y  erHfôît  àktxs  le  temps  des 
accirolflètnénts  du  Nil,  elle  devènoit  daîre,  &  fe  purifioit  après 
s'y  e(b«  repofëe  quelque  tempis.  Le  petit  peuple  qui  n'avoît 
poîlit  de  cîflèmés,  eftoit  obligé  de  fe  contéHtérde^l^cM  du  fleuve, 

,  pd^ce  qu^il  n'y  avoit  point  de  fonlâiiles  dans  ^oute  k  ville  d'A^^ 

Stàhdrîe;  tèhc  edu  trouble '8c  pleirte  de  Krtion,  câufôît  beaucoup 

Krt.dehiîb  (fe  jnâhaics  à'iédx  àûi'ién  buvbfciît.  Afextiftdrià'éfifiré  m 
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fuffi>ffd,  Jpecufyu^  habit  ad  MJutti  pemiieates,  quibus  aqaa  m 
privatas  dqmqs  inJucitur,  qua  paulatim  (patio  temporis  Jjqtiefcir 
acfiih^djt. .  •  •  }hm  quajlumme  Hihjekur^  aJeaej^Hmafdà" 
t/4rhi4a,  ui  midtqs  varjofque  mçrbas  effâat  :  fedeo  plèbes  acmuf^ 
titudo  contenta  efl  neceffario,  quodfons,  ttrbe  tota  nuJJus  eft. 

Corneille  le  Brun  dit  que  les  cifkmes  d'Alexandrie  font  en*    Tome  i.  àt 
core  remplies  aujourdliuy,  car  le  Hioyca  d'un  canal  fbus-terrein  ^Z^^^^^^V 
qui  eil  hors  la  porte  de  KoK^tte,  &  qui»  environ  à  un  quart  de  in^uarto. 
jbeuë  4e  lu  viik,  reçoit  iqn  qiu  du  Kali|s  de  Cl^patre;  ce  Kali^s 
fiihfiftoit  avant  Ctéopatre»  ainfî  elle  ne  doit  point  en  edrc  re- 
gardée comme  i'uuteur ,  non  plus  que  de  rHeptaibdium  &  de 
la  tour  du  Phare,  quoyquAmmien-Marccliin  &  pluiicurs  l/i.ja» 
Anciens  iuy  attribuent  ces  ouvrages. 

Le  nombre  des  habitants  d'Alexandrie  répondoit  à  fa  grsm- 
dcur  :  dans  le  temps  que  Diodore  de  Sicile  y  dcmeuroit,  on  y 
eomptoit  plus  de  trois  cens  mille  perfônncs  libres,  ce  qui  £iit  Diod^nt,  77. 
dire  à  Çlitophon ,  que  quand  ii  confideroit  cette  multitude  AchWa^Tât. 
d'hommes,  il  ne  pouvoit  comprendre  qu'il  y  eut  une  ville  a&z  '^^•-^' 
grande  pouF  la  contenir,  comme  il  ne  pouvoit  s'imaginer  qu'ii 
y  eût  adez  de  monde  à  Alexandrie  pour  ia  remplir,  quand  ii 
ifaifbit  attention  à  l'étendu^  de  ion  terrein.  On  découvroit  toute 
ia  ville  &  ks  ports  du  haut  du  Panjum  ;  c  eftoit  on  bâtimqit 
fembiable  à  un  rocher,  au  haut  duquel  on  montoit  par  ui^ 
efèidicr  qui  regnoit  autour  çr\  (lehors:  je  i'ay  plqcé,  avec  fe  P# 
Sicard,  à  l'endroit  où  efl  aujourd'huy  la  butte  de  I^athouiv 
Comme  je  ne  me  fuis  propoi^  c^  de  décrire  Aiei^andrie  telle 
qu'elle  eftoit  du  temps  de  Slrabon ,  je  ne  parleray  point  é^s  dif^ 
Krents  changements  qui  (ox\ï  ajrivez  à  cetti»  vilie  ^pieuic^  qu'on: 
cherche  aujourd'huy  au  jnilicu  de  &$  mihcs» 
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EXPLICATION  TOPOGRAPHIQUE 

De  la  Guem  de  Cefar  dans  Alexandrie  j  après  la  défaite 

dfi  Pompée. 

Par  M.   B  o  N  A  M  Y- 

AfTemblée    T   ^  ^^  principal  que  je  me  (ùis  propofé  dans  la  Delcription 

publique      X-J  d'Alexandrie,  que  j  ay  eu  Thonnew  de  vous  Dre,  MeiTieurs, 

^^*      f^      a  efté  de  faciliter  linteiligence  des  Auteurs  qui  ont  déaîtla 

guerre  que  Ce(àr  enfermé  dans  cette  ville  y  ioûtint.  J'ay  cm 
reconnoître  fur  le  plan  moderne  d'Alexandrie  ia  fkuation  (k 
ies  quartiers  &  de  iès  ports,  celle  de  Tlfle  du  Phare  &  de  THcp- 
tadadlum,  telles  que  Strabon  ies  décrk*  Mais  rien  n'eftoit  plus 
prop]*e  à  rac  confirmer  dans  mes  conje<5lures,  que  le  détail  des 
mouvements,  éits  attaques  par  mer  &  par  terre,  &  àss  padâgcs 
d  un  lieu  de  cette  ville  dans  un  autre ,  rapportez  par  ies  Hifto 
iriens ,  puifquc  de  ia  conformité  de  ces  avions ,  avec  la  fitûa- 
tion  des  lieux  où  elles  fc  (ont  pafl^ ,  rélùltoit  Ja  preuve  de 
1  exa6litude  et  mx  Delcription.  Jufques  là ,  je  ne  pAvois  ia 
regarder  que  comme  ces  iy ftemes  de  Phyfique  dcmt  ies  parties, 
quoyque  bien  liées,  ne  iRiffilènt  pas  popr  en  prouver  la  bonté, 
il  faut  encore  qu'ils  fèrvcat  à  expliquer  facilement  les  Phénch 
menés  qui  arrivent 

Vous  jugerez,  Mcflieurs,  par  i  application  que  je  feray  de  ce 
que  j  ay  dit  dans  ma  Delcription  d'Alexandrie  &  de  ies  poits, 
fi  eli^  peut  fêrvir  à  expliquer  ce  que  vous  avj£Z  }û  de  ia  gump 
que  Celar  fbûtint  dan^  cette  ville. 

Deux  hiftoriens,  Hirtîus  &  Dion,  font  entrez  plus  que  les 
autres  Auteurs  dans  le  détail  de  cette  guerre  :  quoyque  ces 
^eux  Hiftoriens  ne  (è  contrediiênt  point  dans  les  faits ,  ii  n  eft 
pas  cependant  toûpurs  aîfë  de  ies  concilier  pour  la  fiiite  des 
événements,  l'un  mettant  devant  ce  que  l'autre  met  après ,  & 
donnant  pour  caulê  d une  aélion  ce  qui,  iêlon  f autre,  n en  e(l 
qu€  f  effet»  Comme  je  n  ay  point  entrepris  d'écrire  f  Hiikiw  de 
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h  guerre  d'Alexandrie,  maïs  feulement  de  m'arrcftcr  aux  faits 
qui  regardent  la  Topographie  de  cette  ville,  je  ne  me  fuis  point 
attaché  à  concilier  ces  Hiftoricns  pour  toute  la  fuite  des  événe- 
ments ,  il  ma  (iiffi  de  reconnoître  dans  Dion  les  faits  quHir- 
tîus  raconte ,  &  que  j'ay  cm  devoir  (èrvir  d'éclairciflèment  à 
mon  (u/ct.  Enfin  j  ay  (ùivî  Tordre  de  la  narration  de  ce  dernier, 
dont  i  autorité  fans  doute  cfl  préférable  en  ce.  point  à  celle  de 
Dion.  Et  à  proprement  parler,  ce  que  |e  vais  avoir  Thonneuc 
de  vous  lire,  n  eft  qu'un  commentaire  Topographique  du  texte 
d*Hirtîus. 

Après  la  bataille  de  Phar^e ,  Cefàr  pouriûîvît  Pompée  en 
Egypte ,  il  entra  dans  le.  port  d'Alexandrie  avec  dix  vailTeauic 
longs  de  llfle  de  Rhodes ,  &  quelques-uns  d'Afie ,  qui  por-» 
toient  trois  mille  deux  cens  hommes  d'infanterie,  &  huit  cens 
chevaux  ;  il  n'ofâ  cependant  y  débarquer,  félon  Dion,  jufquà 
ce  que  le  Roy  Ptoleméc  luy  eût  envoyé  de  Pelufê,  où  il  efloît , 
la  tête  &  l'anneau  de  Pompée*  Les  faifceaux  que  Cefar  fit 
porter  devant  luy  dans  II  ville ,  parurent  aux  Egyptiens  une  in^ 
jure  faîte  à  la  Majeflé  dc?4eurs  Rois.  De  là  naquirent  les  difiè- 
rends  entre  les  deux  partis  :  on  deiarma  quelques  fbldats  de 
Cefàr,  &  il  y  en  eut  plufieurs  de  tuez  dans  ks  différents  quar- 
tiers de  la  ville  où  ils  s  efloîent  logez.  Quant  à  luy ,  il  s'çftoit 
retiré  dès  le  commencement  du  tumulte,  dans  le  qua|;t]er  des 
Palais  à  l'orient  du  grand  port,  il  y  occupoit  une  maifbn  fituée 
auprès  du  Théâtre  au  fiid  du  Lochîas.  Ce  Théâtre  luy  tenoit 
lieu  de  citadelle,  &  avoit  une  fbrtie  pour  aller  au  port  &  aux 
arfenaux  de  la  marine  :  hoc  traélu  oppidi  pars  erat  regia  exi^ 
gua,  in  fuam  ipfe  hahitandt  caufa  initia  erat  induâus ,  & 
Theatnim  conjunâum  domui ,  quod  arci$  tenehat  locum ,  adituf- 
que  habebat  adportum  &  ad réliqua  navalia.  Il  ne  fè  repentit  Hîtt.  L^.'dé 
point,  dît  Dion,  de  s'eftre  rcfugié  dan5  cet  endroit  twièç  pSfj  ^iJ^^'^"^^ 
iyLTmiûç  iç  vi  fieunAcim  <a^%^7i(pc;>f  *  C'efl  donc  de  ce  lieu  Dh  St.  4-z% 
quon  voit  partir  Cefâr  pour  toutes  i^  expéditions  :  &  il  efl 
nécefîàirc  de  le  remarquer  ppiir  les  bien  entendre ,  car  on  ne 
peut  abfojument  expliquer  Dion  &  Hirtius  ^  en  fuppo£uit  h 
demeure  de  Cefàr  dans  un  autre  endroit» 

Tome  JX.  lïï 
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Les  vents  Etcficns  qui  Ibufiknt  du  nord  renipédiérent  de 
jlbrtir  du  port  d'Aicxanîirie ,  pour  ^er  chercher  kiy-même  les 
Légions  d'Afie,  dont  ii  prévit  qu^ii  aurcHt  bdbin.  Jpfi  emm 
necejffaria  Ettjas  teneÙMrr,  qti  Akxundria  fko^iMibus  Jua 
éuhferjrffmi  veati.  Cependant  ii  s'occiipa  à  rcgia  les  diffia^ends 
de  Ptoicroée  Se  Jkh  (ôeur  Qeopatre»  Cette  Frinceâc  ayant 
obtenu  de  Ce&r  h  perrniâion  de  venir  le  trouver,  entra  dans 
b  grandi  port  par  ia  Tour  du  Phnrc  doDt  eUe  avoit  gagné  ie 
Âucan.  îih.  i  p.  Gouvcmeun  Comfto  oiflode  Phari  laxnn  iaunas ,  &  fc  fe 

defcendrc  pendant  la  nuit  dans  le  Palais  où  Qdzt  efloit  logé, 

"     fV  7«  7^  779A#9  afi^y  kJ^  ;^  hc/^fi  i^y>  Û  h  'ni  flatta 

Dh  lîh,  ^2.  ^3'^  v3  Tht^§jk(^iH  fUK79ç  ^^AdiF.  La  partiafité  tn^  mar- 

'''^"^''*       qaéctjK  Ceux  fit  pftfoftrc  pour  eljc,  loy  attira  find^^iation 

des  Egyptiens.  Achiiias ,  qui  commandoit  alovs  à  Pchiiê  far* 
niée  du  Roy,  compoiikr  de  vingt  mîlie  hommes  d'infanterie,  & 
de  deux  niilie  hommes  de  cavalerie ,  arriva  à  Alexandrie,  dont 
il  (e  rendit  ie  maiflfe,  excepté  de  la  partie  de  la  ville  où  Ccfar 
Tfîrf.  if€  hciio  S  efloit  retranché  avec  ia  plus  grande  jlbtie  de  iès  troupes.  Mis 
si¥. cj.Lj.    f0piis  fé/ens  Ach&is, pauciiatem^  mbtum  Cafaris dejjncienst 

^çcûffot  A/exafubiam  prêter  eam  oppuUpartem  ^uam  Cafar  cm 
miètièggs  tenehat. 

Achilla3  ne  fil t  pas  long-temps  iàns  ks  y  venir  attaquer. 

Mais  ies  Romains  de&ndus  par  Tnâiete  du  lieu,  où  ils  ne  pou- 

voient  eftnc  accablez  par  fc  grand  nombre,  repouilercnt  les  at- 

Ff»r,  hift.  ttb.  laques  des  Egyptiens ,  &  brûierem  les  maiibns  voifines  doà 

^  ^S-  Il        ^^  ^^^  iaiiçok  dc^  traits*  Parmi  les  édifices  brâiez,  Dion  mar- 

"^^*  que  tes  greniers  publics  &  ia  Bibliothèque,  à  laquelle,  félon 

Noéi,  Attic.  Aulu<r€tie,  des  feidats  auxiliaires  mirent  le  feu ,  quoy^je  Oku 

lik.é.cap.iy.  p^^t arque,  itsV  Éât  comimmiqué  delariènal  de  la  marine; 

car  dans  le  même  temps  qu  on  combattoit  dans  les  dmerems 
quartiers  de  la  vitle ,  Ceikr  câoit  auâi  attaqué  par  mor  du.  coAé 
d  f  grand  port*  Les  ennCTiîs  jugeant  que  s'ils  pqavoient  une 
fois  fe  rendre  maîtres  de  la  fîotte ,  ils  empêchaxMent  qu'on  ne 
iuy  ap;x>rtât  du  (êcours  &  des  vivres ,  &  le  contrairidroient 
ftinfi  Se  ie  rendre ,  firent  tous  leurs  cfïbrts  pour  (e  faifir  de 
72.  vaiilèaux  qui  cfteiem  tous  apparéiMe^dg^is  ie  grand  poru 
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On  combattit  départ  &  d'autre  avec  toute  i'ardeur  que  de- 
mandoit  la  (îiite  d  un  événement  qui  dcvoit  décider  du  ibri  des 
deux  p;urtîs.  Cefer,  enfin /repouilk  les  Alexandrins,  &  fit 
mettre  le  feu  à  tous  ces  navires ,  &  à  ceux  qui  cCloient  dans 
les  ariènaux ,  ne  pouvant  les  garder  avec  aulÔ  peu  de  monde 
quil  en  avoit.  Qsfas  (na^es)  fi  occupaient  (jEgjfpîii)  claffc 
Cafari  erepta ,  portum  ac  mare  tetum  in  fua  peteftate  haberctitt 
tOfmneaHê  auxÙiifyue  defarem  prohibèrent.  Itaque  tanta  efi 
twtemione  aâum,  quanta  agi  Jebuit. . .  fed  rem  obtinuit  Cafar, 
ommfque  eas  naves,  &  rebquas  quée  erant  in  nav^Jibus  meuSt,  ^ 
'^od  tam  iate  tueri  tam  parva  manu  noff  poterat.  -Il  y  eut  dans 
cette  occafîon  1 1  o.  vaiflèaux  brûlez.  Tous  ces  navires  eftoîçnt 
dans  le  grand  port ,  car  on  en  va  voir  reparoître  d'autres  dans 
îe  port  d'Eunofte.  Si  cet  incendîe  fiit  la  caufe  du  Êilut  de  Ce(ar, 
il  fut  en  même  temps  cdle  de  la  perte  de  {a  BibliotheqMC 
^Alexandrie,  le  feu  seftant  communique,  comme  le  dit  Plu- 
tarque ,  de  larlênal  de  la  marine  aux  bâtiments  qui  eftoiçpt 
aux  environs.  Hirtius  ne  parle  point  de  cette  perte ,  il  parle 
(èulemait  en  gênerai  des  incendies  qui  défigur^^rent  cette  belle 
ville.  Turpiftmis  incendiis  deformata.  Pendant  que  les  Alexan-  DcltHoAU». 
drins  edoient  occupez  à  attaquer  les  Romains  dans  la  ville  & 
dans  le  port ,  Celàr  toujours  aélif  &  prévoyant  fit  débarquer 
des  ibldats  à  la  Tour  du  Phare  dont  il  s'empara  :  hofiibns  in 
pugna  occupatis  ,  militibus  expofitis  Pharum  apprehendit  ai  que 
ibi  prafidiunt  pofint.  Cette  prife  le  rendit  maître  de  lentréc 
du  grand  port ,  &  fe  mît  en  eftat  de  recevoir  les  vivres  &  les 
lècours  qu'on  luy  amencroît  par  mer,  &  d'empêcher  les  Egyp- 
tiens d'y  entrer  avec  une  flotte.  Ceft  ce  que  Lucain  exprime 
par  CCS  vers  : 

nid  duci  geminos  leJIorum  praJHtit  ufiis ,    ,  .  lJieân.Bi.i9$ 

Abfiuiït  excupfiis  &  fauces  aquoris  hofii^ 

Cafaris  auxilUs  nJkus  &  Ubera  Ponti 

O^apernùfit. 

I!  ne  refta  donc  plus  aux  Egyptiens  pour  venir  troubler  Cefar 
dans  le  grand  port,  que  les  deux  canaux  de  l'Hcptaftadium  # 

lîiîj 
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dont  ils  ne  manquèrent  pas  de  profiter ,  pour  envoyer  du  port 
d*£unofte  de  petits  bâtiments  qui  enlevèrent  fouvent,  ou  bnr- 
lerent  les  vaifleaux  de  charge  de  Ce(àr. 

Les  combats  durèrent  encore  pendant  la  nuit  dansics  dif- 
férents quartiers  de  la  ville,  mais  enfin  les  combattants  fel^pa- 
rerent  avec  un  avantage  égal ,  &  chacun  demeura  en  poffef- 
/y/r/.  de  helb  fion  A^s  lîcux  dont  il  s  eftoit  emparé,  Reli^tm  oppidi  partilus 
^"  '•  fie  efi  pugnatum  ,  ut  aquo  pralio  difcedereîur  &  tieiOri  pelle- 

reniur.  C  eft-à-dire,  felpn  Dion  ,  qu'Achillas  demeura  maître 

de  tout  le  continent ,  excepté  du  quartier  que  \ts  Romains 

avoient  enfermé  de  fortifications ,  &  que  Ceiàr  refta  maître 

Lih^  f2.  jç  J3  jyjcr;  Dion  en  excepte  le  port,  \%fcmi  3  «wç  fJ^  ifw/^y 

un;  \xAh0c9  aiiv  m  AifjSifoç.  Sur  quoy  il  faut  remarquer,  1.0 
que  le  port  dont  Cefàr  n  eftoit  pas  le  maître,  félon  Dion,  dl 
je  port  d'Eunofte,  feparé  du  grand  port  par  rHeptaftadium, 
Car ,  quoyqu'il  ne  fût  pas  le  maître  de  tous  les  édifices  qui 
hordoient  le  grand  port ,  &  que  les  Alexandrins  ne  ceiTaiiciit 
d  y  envoyer  des  navires  par  les  ponts,  pour  y  faire  des  cxcur- 
fions  fiibites,  &  brûler  les  vaîfTeaux  qui  apportoient  des  vivra 
à  Cefàr,  ( Cotifiieverant  (^Egyptii)  navipa  per  pontes  ûd  ifh 
flirt,  de  lello  çetidia  onerariarum  entittere,  )  cependant  il  en  eftoit  le  maître 
par  la  Tour  du  Phare  dont  il  s  eftoit  fâîfi ,  &  par  fà  flotte  qui 
y  fut  toujours  à  l'ancre  pendant  la  guerre ,  les  Alexandrins 
depuis  Tincendie  de  leur  flotte  n'y  ayant  eu  aucun  vaiffeau. 
0..°  Lorfque  Dion  dît  qu'Achillas  eftoit  le  maître  de  toute  la 
ville ,  il  en  faut  excepter  non-fêuiement  la  partie  du  quartier 
des  palais  que  Celâr  occupoit ,  mais  encore  quelques  autres  lieux 
dont  les  fbldats  de  Cefâr ,  di vifêz  pr  pelotons ,  s'cftoient  alors 
emparez  dans  différents  quartiers,  comme  il  parort  par  la  nar- 
ration d'Hirtius.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  précifcment  queb 
eftoîent  ces  lieux.  Ce  qu'il  v  a  de  certain ,  c  eft  que  les  Romains 
n'eftoient  pas  les  maîtres  cfu  quartier  Rhacotis,  ni  delà  partie 
de  ia  ville  qui  eftoît  à  la  tête  de  THeptaffadium,  nî  de  ceÔequi 
eftoit  vers  la  porte  de  Canope,  ni  enfin  de  la  partie  de  la  vilfe 
pu  pafToit  le  canal^  auquel  Hirtius  donne  je  nppi  du  Nil»  âc 
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qui  alloît  fe  décharger  dans  le  \>on  d'Eunoftc.  Cefâr  eftant 

donc  renfermé  dans  le  quartier  des  Palais  avec  ia  plus  grande 

partie  de  (es  troupes,  étendit  (on  tcrreîn  le  plus  quii  put,  en 

abbattant  les  niai(bns  voifines ,  &  en  (ê  rendant  maître  de  celles 

qui  eftoient  de  quelque  defFen(ê;  quahtuntdue  aut  ruims  denâtur  ^^î^t.  de  h& 

autper  vtm  reapitur  ha,  m  tatitum  mumtwnes  projeruntur.  11 

environna  le  Palais  &xes  maifons  d'un  mur  &  dun  folTé  ju(^ 

qu'à  ia  mer:  (Ê  ri  /3acfi?i$ia  'm  ti  à79^a  m  Tj^matoif  'axmll^  oiw^  Dtohk^A, 

à-dire  qu'il  avoit  au  Nord  la  Méditerranée ,  à  TOricnt  le  quartier 
des  Juifs  f  à  rOccident  le  grand  port  ;  &  je  ne  crois  pas  que  (es 
fortîficatîohs  au  Midy  s'étendilTcnt  au-delà  de  la  grande  rue  qui 
traverfbit  la  ville,  au  moins  peut- on  entendre  de  cette  rue  & 
de  celle  qui  la  traverfbît,  ce  que  dît  Hirtîus  de  ces  hautes  tours 
à  dix  étages ,  que  les  Alexandrins  faifbient  conduire  par  les 
grandes  rues  dans  tous  les  lieux  où  il  eftoit  bc(bin  :  a/ias  ambu^ 
litdrihs  (tunes) . .  • .  cotrfinxerûnt,  fuljeâifjue  eas  rôtis ,  fumhus 
jumenîifque  objeéHs  direâis  plateis  in  qiiamcumque  erat  vifum 
partent  mavelant. 

Mais  une  chofe  que  Cefâr  de(jroît  fort,  eftoit  dé  s  emparer 
du  quartier  de  la  ville  que  le  lac  Maréotis  retrecidblt  davantage 
du  côté  du  Midy,  c'efloit  le  quartier  du  Serapeon  ou  Rhacotis^ 
&  de  le  (eparer  du  refte  de  la  ville,  en  avançant  (es  travaux  8c 
Ïqs  machines.  Il  elperoit  par  là,  que  la  ville  efkint  divlfee  en 
deux,  (es  Soldats  auparavant  di(per(èz  dans  les  quartiers  de  la 
ville,  (croient  en  état  d'agir  de  concert,  eftant  (bumisà  un 
même  commandement,  &  qu'enfin  il  pourroit  \çs  (êcourir  plus 
ai(^ment,  en  fai(ànt  de  (on  côté  diverfion  dans  l'autre  partie  de 
ia  ville.  Ce  qui  l'avoît  engagé  encore  plus  à  former  cette  entre- 
pri(ê,  c'eftoît  d'avoir  en  abondance  du  fourrage  dont  il  man- 
quoît  aBblumcnt,  &  de  l'eau  qu  il  n'avoît  qu'en  petite  quan- 
tité ;  or  le  lac  Maréotis  luy  pouvoit  fournir  ces  deux  choies* 
C'eft  ain(i  que-f  explique  ces  paroles  d'Hirtius  :  Cafarfiudebat ,  ^j^f^^^^l^ 
tnaxime  ut  quant  angujiiffimam  partent  oppidi  palus  a  mendie  in^  '^  "  ^^* 
terjeâa  efficiebat,  hotte  operibus  virteifque  agettdis  à  reliqua  parte 

vriis  excluderet  :  Ukdfpe^tts primant  ut  fum  effet  in  duos  partes 

1*  •  ••« 
II  iij 


43»  M  E  M  O  I  RE  S 

urbs  Jmjâ,  actes  uno  conplio  atque  mperio  adminiflraretur;  Jànât 
ut  labaranîibus  fuccurri  aîque  ex  tdiera  oppïdi  parte  awciUumfem 
pajfet  p  impriffàs  verb  ut  aquâ  pahuloque  abundaret ,  quaram 
ckeriits  rei  œpiam  exiguanip  akerm  mllam  (mnino  facubaîeni 
habebat  *. 

Mais  toute  la  narration  cTHirtius  fait  voir  que  Ce(âr  ne  put 
venir  à  bout  cfc  (on  deflein.  Cependant  Achliias,  ielpn  Dion, 
avoit  réduit  Ce(àr  à  une  grande  difette  d'eau ,  en  interceptant  ia 
communication  dçs  ciftcmes  du  quartier  des  Palais  avec  cdks 
de  la  ville  »  que  les  eaux  du  Nil  rempliâbient  dans  le  temps  de 
fes  inondations,  &  c  en  efloit  alors  le  temps  ;  car  Cdâr  eftoit 
^/^-  ^^-  abordé  à  Alexandrie  fur  la  fin  de  Juillet  :  rduù  iè>  euiwb^f  uJj^MtM 
0*  A';^Mobç  atpai  à^iifniS  >  Svç  o^^Sùç  ij/^KÔ^^*  Je  ne  par- 
ieray  point  des  différentes  attaques  que  les  deux  partis  ic  livrè- 
rent dans  la  ville  »  depuis  Imccndie  de  la  flotte  jufqu  au  combat 
de  la  Cherionneic.  £iles  ne  nous  apprennent  rien  de  l'intérieur 
d'Alexandrie  ;  mais  il  faut  remarquer  que  le  terrein  de  la  partie 
fêptentrionale  de  la  ville,  le  long  de  la  mer  jufqu'au  port  d'£u* 
nofte,  eftoit  plus  élevé  que  celuy  du  refte  de  la  ville,  &  que  les 
ciflemes  d'Alexandrk  irccvant  l'eau  du  Nil  du  côté  de  k  pone 
de  Canopc,  k  terrein  aifeit  en  pente  depuis  cet  endroit  julqu  au 
canal  de  communication  du  lac  Maréotis  au  port  d'£unofle, 
où  i'cau  des  ciflemes  devoit  avoir  £>n  écoulement* 

Ganymedes  hcffnme  hardi,  a^f  &  entreprenant,  qui  avoit 
£iccedé  à  AchiUas  dans  k  gouvernement,  ayant  relblu  de  faire 
couler  i'eau  de  la  mer  dans  les  ciflemes  des  maiiôns  que  les  ib[- 
'  dats  Romains  hafaitoîent ,  6c  dont  AchiUas  avoit  déjà  fermé  la 
communication  avec  celles  du  refte  de  la  viUe,  tira  avec  des 
machines  de  l'eau  de  la  mer,  &  l'ayant  £ût  couler  des  panies 
(bpérieurcs,  c'efl-à^re,  du  côté  du  quartier  des  Juifs  ^  dîans  ies 
dflemes  qui  efloient  plus  bas ,  elles  iê  remplirent  fucceÉhrcmcnt 
de  cette  eau  fâlée;  les  Romains  fê  crurent  perdus  alors  :  /tane 


>  leconçok  le  ddTeki  de  CefaR-, 
dontleauartkrVétendoit  jufqu'à  la 
porte  de  fa  Lunç  «  cximmes'il  avoit  eu 
mt'  vâc  ^tfQufki  fts  travaux  le  long 


des  tfeux  poxtsjuiÎRi'm  canal  dé  cora« 
munîcation ,  &  <le  ]à  s'cteodifi  )uC^ 
qu'au  bç  Macéot^. 
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(ô^tum)  hctsfuperioribtisfundere  in  partent  Câefaris  non  mer-- 
mittebat:  quamobrem  falfior  pauh  prater  confuetudineni  aqua 
trabebcUur  ex  proximis  adificiis,  magnûmque  hominibus  adnàrctx 
timem  prabibat  quam  ob  cmifam  uiacdJiffet,  necfaiisfibi  ip^ 
aedebanî  qtamje  inferiores  ejufJem  g^neris  ac  faporis  a^wa  dke^ 
nm  uîi,  atque  anu  lotifuefent.  lis  <imiandérent  à  ie  renibarquer»  Hht.  êc  UHê 
mais  Ceûr  leur  fit  voir  k  diflScuIté  de  cet  embarquement,  qui  ^^^'^^^^^^ 
feroh  retardé  par  les  £g}'ptiens,  logez  avec  eux  daiis  le  quartier 
des  Palais,  &  qui  icignoient  d'eilre  dans  leur  partL  II  leur  repré-  - 
iènta  qu'en  creusant  des  puits  le  long  du  rivage,  on  trouvcroît 
de  Teau  douce,  comme  on  eh  trou  voit  iûr  tous  les  bords  de  la 
mer.  Que  fi  Je  rivage  d'Egypte  eftoit  difFérent  des  autres  riva- 
ges, il  leur  reftoh  encore  une  reflburce,  c  eftoit  d'envoyer  feînç 
de  Feaii  à  Paretonium  ,.qui  éft  à  main  gauche  d'Alexandrie,  ou 
dans  rifle  qui  eft  à  main  droite;  on  pou  voit,  difbit-ti,  aUcr  toui 
ies  ;ours  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  endroits ,  où  deux  vents 
contraires  ne  pouvoient  en  même  temps  empêcher  d'aborder* 
Je  ne  Içaîs  quelle  eu  i'Ifle  dont  park  icy  Celar ,  fi  ce  rieSt  cdle 
dont  Pline  fait  mention ,  qu'il  dit  eftre  fituée  à  i'emboudiune 
Canopîque ,  &  qu'il  diftingue  de  i'Ifte  du  Phare  :  InfiJarum  PUn.  hifi,  iil. 
aateAfmmpriniaeftinCanopicp  ojko  NU.  Peot-eftreaufli  Cciar  ^'  ^''^*  ^/  • 
Youloh-ii  parier  du  Delta,  auquel  Strabon  donne  ie  nomifliSe»  X/^*  '/• 
Mais  enfin  les  Romains  ayant  trouvé  de  l'eau  douce, rendirent 
ihutiies  les  travaux  des  Egyptiens»  Pendant  qu'ils  efbioit occup 
pez  à  creulêr  des  puits,  la  trente-  feptiéme  Légion  arriva  fiir  ks 
cotes  d'Afrique.  Domitius  Caivinus  l'avoit  envoyée  a  Gciâr 
avec  du  bled ,  des  armes ,  des  traits  &  des  machines.  Elle  de«- 
mcura  long* temps  fur  cette  côte,  un  peu  au-deffus  d'Alexandrie, 
à  l'occident  du  port  d'Eunofte.  £0  biduo  Legto  xxxvii.  4id 
littora  Afrka  paulo  fupra  Akxandriam  delata  ejl.  Car  un  vent 
d'Eft  qui  (bufHa  pc^^^dant  pidieurs  jours,  l'empêcha  d'aborder 
dans  ie  grand  port.  Oxnme  elle  manquoit  d'eau,  etie  envoya  a 
Ce^r  un  vaiâeau  d'avis ,  pour  iny  reprélênter  l'état  où  eHedîofC* 
Ce&r  partit  luy-mênic  avec  iâ  flotte>  (îir  laquelle  il  n'avoit  emr 
barque  que  les  gens  néceifaires  pour  la  manœuvre  des  vaiffeaux, 

Bc  voulant  point  dégarnir  k$  fertiâcationst  li  dlé^arquai  «91 
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lieu  appelle  la  Gheribnnefe,  où  fes  matelots  firent  de  Peau.  la 

Snnh. !ih.  jt /.  Cherlbnnefe,  comme  nous  rapprencIStrabon,eltoii  une  forte- 

TH'799^       refle  éloignée  de  ibixante-dix  flades  d'Alexandrie,  àroccident 

du  port  d'Eunofte.  Mais  quelques  matelots  s  eftant  écartez  pour 
pîUcr,  furent  pris  par  les  Alexandrins,  qui  apprirent  par  ieut 
moyen ,  que  Celàr  eftoit  venu  flir  fà  flotte  fins  foldats,  ce  qui 
leur  fit  prendre  la  réfblutîon  de  fbrtîr  par  I  embouchure  du  port 
d'Eunofte  à  la  rencontre  de  Celàr,  avec  tous  les  vaifTeaux  quils 
JTiTuiehtllo  purent  équiper*  Omnes  naves  quas  parafas  habuerant  ad  nm- 
ÂluMd,         ganJum  propugnatoribus  inflruxefimt,  Cafarique  redeunti  cm 

clàjfe  occurrerunt.  Ils  furent  battus,  &  auroîent  perdu  toute  leur 
fïottc,  fans  la  nuit,  qui  leur  donna  le  temps  de  (ê  retirer  dans  le 
port  d'Eunofte.  Celar  ramena  dans  le  grand  port  les  vaiffeaux 
de  charge,  les  ayant  remorquez  à  fcs  navires  :  le  vent  d'Eil 
s  eftoit  un  peu  appaif&  Il  y  a  dans  Dion  une  cîrconftance  qu  on 
ne  trouve  point  dans  Hirtius,  parce  qu'il  y  a  une  lacune  dans 
cet  endroit»  Mais  ce  qui  rcfte  fait  voir  qu'après  le  combat  de  la 
Cherfbnnelè,  les  Egyptiens  craignoient  une  defcente  de  la  flotte 
Dehelîo  Alex,  dcs  Romains  :  noftra  clajfis  oppugnationem  etiam  adterram  vm- 
^f'^^*         bantur,  Dion  dit  donc  que  Cefâr  ayant  remporté  la  s\&m 

dans  un  combat  naval,  les  Egyptiens  craignant  qu  il  n eût  in- 
tention d'entrer  dgins  leur  port,  en  bouchèrent  l'entrée,  ny 
ayant  laiffé  qu'un  pdit  eipace  libre  ;  mais  que  Cefir  le  ferma 
entièrement,  y  ayant  fait  enfoncer  àts  vaiffeaux  pleins  de  pie^ 
rcs ,  en  forte  que  les  Alexandrins  n'eurent  plus  la  faculté  de 
Ibrtfr  de  leur  port,  ni  d'empêcher  qu'on  apportât  à  Cefarfa 
ckofês  néceflaires,  &  fûrtout  de  i'eaq  :  dans  ce  cas,  il  iàudroit 
(uppofêr  que  les  puits  de  Cefâr  eftoient  taris  ;  &  en  effet,  on 
vient  de  voir  que  Cefer  delcend  à  la  Cheribiinefê  pour  faire  cfe 
t>ionK  éfsé  l'eau:  (È  vm/^^oL  tv  hiimn^  (à  i^rtiJ^  Sfs^  iSS  t^CuSiniç 

fitiJ^iVTo  CHT^^ffzii  ffbvfiSfhciî  Trot  dTmQ^s .  TtoUomç  5  '^^  \^ 
Tji  ^fhvicDnct  TOLJt  ap^oL  â  xlj)sùf  tTniyîiv»  L  entrée  du  port  dont 
park  Dion  Jie  peut  eflre  que  ceilç  du  port  d'Eunofie;  car  CcÉr 

clk»t 
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eftoit  le  jtnaître  de  celle  du  grand  port ,  qu*il  fe  confef  va  toujours 
libre.  Les  Alexandrins,  maigre  les  pênes  qu'ils  avoicnt  faites, 
ne  .perdirent  point  la  penfëe  d  équiper  une  nouvelle  flotte;  les 
avantages  qu'ils  avoîent  eus  par  le  moyen  de  leurs  petits  vaif- 
fèaux,  qu'ils  envoyoient  continuellement  par  les  ponts  faire  des 
excurfîons  fùbites  dans  le  grand  port,  les  excitoîent  encore  à 
entreprendre  quelque  cho(è  de  plus  confidérable.   Ils  firent 
revenir  à  Alexandrie  les  vaifleaux  qui  eftoient  aux  embouchures 
du  Nil  ; ,  ils  radoubèrent  de  vieux  vaifleau!x  qui  n  avoient  pas 
lèrvi  depuis  long-temps ,  &  qui  eftoient  reftez  dans  les  arlênaux 
de  la  marine  :  in  occtikis  Regia  navalibus,  dit  Hirtius.  Le  mot 
Regia  marque  un  endroit  àcs  Palais,  &  Strabon  parie  d  un  port 
qu  il  appelle  yLfvijfàç  Ààf/Mv  û  xKeiçoç  :   il  le  place  auprès  du 
Théâtre.  Mais  s'il  y  avoit  un  endroit  du  grand  port  dont  Cefàr 
dût  eftre  le  maître,  c'cftoit  affûrémeht  de  celuy-là,  puifque 
c'eftoit  dans  ce  lieu  qu'abordoient  les  vaifleaux  de  charge  qui  luy 
apportoîent  du  fecours.  On  pourroit  encore  entendre  par  ces 
mots,  les  arfênaux  du  grand  port,  qui,  felon  Strabon ,  s'éten- 
doîent  julqu  a  i'Heptaftadium ,  fi  Hirtius  ne  nous  apprenoît  que 
tous  les  vaifl!eaux  qui  y  eftoient  avoient  cfté  brûlez  avec  la 
flotte;  ainfi,  comme  les  éditions  varient  fur  le  mot  Regia,  & 
qu'on  lit  dans  les  unes  Régis,  &  dans  d'autres  Regionis,  j'aime 
mieux  entendre  par  ces  mots,  l'arfenal  du  port  d'Eunoftc,  ou 
fe  failbient  les  préparatifs  de  la  flotte,  &  où  eftoit  le  rendez- 
vous  de  l'armée  navale  des  Egyptiens.   Dion  adjoûte  aux  vaiA    Dlo  m.  42. 
feaux  qu'on  fit  venir  du  Nil ,  ceux  qui  eftoient  dans  le  lac  Ma-  ^^^'  ^  ^^* 
réotis  :  é  m  T^oict  laa  cr  m  Tro^êftt^  (^  ck  lîT  ?afji;fii\  iv,  & 
dit  que  Ganymedes  les  fit  conduire  à  la  mer  par  les  canaux  ; 
ceft-à-dire  que  ceux  du  Nil  entrèrent  par  les  canaux  tirez  du 
Nil  au  lac  dans  le  lac  mênie ,  &  de  là  ils  entrèrent  dans  le  port 
d'Eùnofte  par  le  canal  qui  communîquoit  du  lac  à  ce  port  : 
miv(siL  cuiid  iç  tHv  doi?\gMa»  SJ^  ^  chcùpvyeàv  xo/uuazt:.   Us  Diobcêcké 
ne  pou  voient  entrer  dans  le  port  d'Eùnofte  par  un  autre  endroit^ 
puifque  (on  entrée  eftoit  encore  fermée  du  côté  de  la  Méditer- 
ranée. Les  Alexandrins  ne  travailloient  avec  tant  d'ardeur  à 
l'équipement  de  leur  flotte,  que  parce  qu'ils  voyoîent  qu'il  ne 
Tome  IX.  Kkk 
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sagifToit  pas  d'entreprendre  une  longue  navigatim,  mais  i^ 

combattre  ^ms  ienft  fdA  i\ièni^\,pifiremo  fum  Joftgstnnuv^éo* 

JTiri.  deklb  nem pûYàharit . . .  et  in ^ fôMu ^(ffi^êùdtm ^Mm.  £irfm 

AUxand.        ^^xxt  Mtente  des  Romains ,  ks  Egyjptîofts  ôurem  «i  peu  à 

jours  ViAgt-dëux  tiwités  à  quàtt«e  bàncS  de  mues»  cifiK} àdnq 
bancs  >  £in^  compter  les  tnofndres  vatâkifit  •&  ies  barqoes; 
^près  avoir  fait  Ikirc  la  nlano^vre  à  ces  vàifiëaux  dam  ie  pcA 
tî'Etiftofle,  àfifidè  voir  ce  quechâ(pie  VatîTeau  pouvcitexecuter, 
ib  y  ttiirctitdei  {bkkts,  &  le  prépa^àént  au c<»nbat  :  i^* m/M)rM 
feiichtati  fefttigio  tfmd^aque  ^anm^fkerepoj^f,  ukmosmkis 
UtipcfHeràftt.  Ganymedes  attaqua  inomnâiïem  ks  Rcatuum,  ce 
\^1i  Vre  put  ^y  jhe  que  par  ies  ponts  de  i^eptafhdiittb  ;  btàia  une 
^rfie  de  ieafs  VaîHeaux  de  cliarge,  &  «enAtiena  ï^tdm  :  tnfuite 
à  aifa  ouvrir  f^^ntarée  du  polt  d'Euiioftc,  •&  y  aysËit  feîl  wfterà 
Tancre  fès  vait&aux,  il  caui&  beauc^oup  de  peine  àiâc  RoffiainSi 
ïblt  efi  trouUam  ia  navigation  éss  navires  qui  apportoientà 
Voulus  à  Cdar ,  &  qoi  eftoient  oMfgèz  de  Klâlcliêr  &r  ies  côto 
\l'Afiiqiie,  îôit  «n  les  allant  atta<^ibrdans  te  grand  foxu  vd7(  h 

'^di  iX^t.  Cet  aVamageqiHrendoît  ies  Alexandrins  nuducs 

Dto  w.  ^2,  delamer,(So»îDi6n,  fit  qu'ils  fe  tinrent  moins  fcr  leurs  gardes; 

r^i'  -2  ^J  •       ^'çd  pourqùoy  Cefir  cfta'rit  cntr^  (ùbitcment  dans  le  pon  d'Eu- 

nofle ,  il  fecfr  brâla  beaucoup  de  âaVlres,  &  vint  enfaite  atta* 
quer  i^fle  du  ï^are  :  tfif>Mtt^  êf  t^  âBkoùç4i  Kdjâup  df4êkiç 
'ÙBsi  nS  nfistnih  tl}^p9n6ç,  iç'm  Wr  \4fd9et.  ^4P^^^  ^^'^'^^ 
viK^MTty  <ê  fn)^  ^dîûL  n^iiouç  'if^  >n  tIuj  4^açpv  ^idGn.  Hinius 
he  parle  pokM  de  i'atf a^e  inopinée  des  Alexandrins  dms  le 
grand  port ,  mais  <ii  s'étend  beaucoim  fur  l'entrée  de  Ceâr  dans 
le  port  d'Eunofte»  Comme  on  en  hit  venu,  dît-il,  à  avoir  de 
pàrt'&  d'aâlire  confiance  dans  (es  forces,  Celar  fbrtît  du  grand 
port ,  &  ayant  fait  le  tour  de  l'Ifle  du  Phare,  il  plaça  fcs  vaiflcaux 
àToppofile  de  ceux  de  l'ennemi  :  Cafar  Pharon  chffe  àrcume- 
iitur,  adverfafijue  naves  hoJHbus  confHtuit.  Sa  flotte  eftoît  rangée 
«h  bâtaiKe  vis-è-vis  d^  l'entrée  du  .port  d'Eunofte,  &  cdiedc 
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Ganymçdés  eftôit  duns  ie  port  d*Eui>ofte  même*  H  y  avoit. 
entré  les  deux  armées  des  bas  fonds,  qui  eftoient  rétrécis  d  un 
côté  par  flfle  du  Phare,  ou  piuftoft  par  le  banc  qui  eft  à  Toccî^ 
dent  de  ce  promontoire,  &  de  l'autre,  par  ie  promontoiro 
oppo(ë«  Ces  bas  fonds  eftàient  de  f  Afrique,  car  les  Egyptiens^ 
difbient  que  ia  moitié  de  la  ville  d'Alexandrie  appartenoit  à  cette 
partie  de  terre  : .  •  •  eram  inter  duos  claQes  vada  trmiftu  angujio^  Hirt:de  klk 
^ita  pMinent  ad  regionem  Afiica ,  fie  enim  praScani  partem  eQk  ^^*^* 
Akxandria  dimidiam  Afiica.  On  attendit  ioi\g*  temps  à  qui 
paâèroit  ce  détroit ,  parce  que  ceux  qui  s  y  engageraient  les  pre*. 
miers  auroient  de  la  pciqe  à  ^tendre  leur  (lotte,  &  à  ic  retirer 
sais  avaient  du  de&vantage.  Euphranor  qui  commandoit  ie9. 
\ai(Ièaux  Rhodiens,  voyant  que  Céiâr  héfitoit ,  dans  1  apprêt 
henfion ,  s'il  entroit  dans  le  port,  cFeflre  contraint  à  combattre 
avant  qu  il  pût  étendre  le  rcfte  de  &  flotte,  pria  Ce(àr  de  \uj 
confier  cette  affaire,  &  luy  répondit  du  (accès,  pourvu  qu'il 
fût  fùivi  par  les  autres  vai&aux  :  il  entra  en  effet  dans  le  port 
d'Eunofk  avec  quatre  navirçs  Rhodiens  ;  les  Alexandrins  le 
vinrent  attaquer  aufli-toft  :  progftfas  ultra  vadum  iv.  RhoSas 
fiaves  ârcumfifltmt  AUxanérinu  Pendant  qu'EupIv^nor  com^ 
battoit  vailkmment ,  les  autres  va^eaux  de  Ceiâr  entrèrent  dont 
cette  partie  du  port  qui  eft  entre  le  grand  banc  trkngulaiFe  à 
l'occident  de  Tlfle  du  Phare  &  ia  plage  oppoiSe  ;  ce  fui  dans  cet 
endroit  que  commença  le  comlxit  naval ,  où  ie  peu  d'efpace 
qu'il  y  avoit  ôta  aux  Rhodiens  le  moyen  de  faire  voir  leur, 
adreflé  à  manoeuvrer;  le  courage  &  la  valeur  fïipf^éérent  à  l'art  : 
tum  neceffariù  ihfieffum  ab  aru  propter  aagoj/iuis  bci ,  atqua  omne 
iertamen  in  finute  confiait.  Les  Alexandrins  poufïbz  peu  à  peu 
dans  le  port,  combattoient  fous  les  yeux  de  leurs  concitoyens^ 
auiTi  n'y  eut-il  perfônne  dans  Alexandrie  qui  ne  montât  fîir  les 
édifices  les  plus  élevez,  pour  jouir  du  ipeébde  que  kur  ofiroit 
ee  combat,  ^  qui  ne  fîfl  des  vœux  en  faveur  de  ion  partL 
Cependant  la  partie  n'efloit  pas  égale  entre  Ips  comi^att^nts ,  x^ 
(i  \es  Romains  avoient  efté  vaincus ,  Us  ne  popvoient  fê  (au ver 
ni  par  mer  ni  par  tqre;  &  (i  au  contraire  ils  eflpient  viélprieux^ 
]ts  dbo&s  reàoiem  ençow  au  vûkmc  état ,  ap  lieii  que  les 
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Alexandrins  vainqueurs,  fèroicnt  reftez  les  maîtres  de  tout,  & 
que  vaincus ,  ils  pouvoîent  encore  tenter  une  féconde  fob  la 
Hirt.dthtlh  fortune:  tiofitis  enim  prorfus  neque  terra  neque  mari  effugim 
dabatur  viâis .  • .  illi ftfuperaffent ,  navibus  omnia  te  fièrent.  Enfin 
après  un  combat  fort  opiniâtre,  les  Alexandrins  furent  battus; 
on  leur  prit  un  vaiffeau  à  cinq  bancs  de  rames ,  un  à  deux  bancs, 
&  il  y  en  eut  trois  qui  furent  coulez  à«fond.  Les  autres  vaii^ 
féaux  fè  (àuvérent  fous  les  maifons  de  la  ville  du  Phare  &  fous 
THeptafladium,  d  où  ils  furent  defièndus  par  les  traits  des  Pha< 
Jàidtm»  rites,  qui  empêchèrent  les  Romains  d  approcher  :  reliquanam 
propinquam  fugam  ad  oppidum  capiunt,  quas  protexerunt  ex  nuh 
bbus  atque  ex  adifciis  emitientibus,  &  noftros  a^re  propius  pr(h 
hibuertint.  J  ay  entendu  le  mot  oppidum  dont  fè  fert  îcy  Hiriius; 
du  bourg  du  Phare,  que  le  même  auteur  dit  avoir  efté  aufli 
grand  qu'une  ville,  &  dont  les  bâtiments  eftoient  aufD  beaux 
DehnochiU,  que  ccux  d'Alcxandric  :  viivs  oppidi,  magnitudine.  Eratnm 
^^^bfkllo  AU'  ^ijjimile  atque  Akxandriœ  genus  adrficiorum.    Et  ce  qui  me 
xand.  cap.  i  S.   confirme  dans  /cette  explication ,  c  eft  la  réfolutipn  que  prit 

Cefar,  d  attaquer  ilfle  du  Phare  &  i'Heptafkdium  en  même- 
UitUm.  temps,  afin,  dit  Hirtius,  que  ce  qui  cfloit  arrivé  n'arrivât  pas 
davantage,  cefl-à-dirc,  que  les  Alexandrins,  fuppoi^  que  Cefar 
les  voulût  attaquer  encore  dans  le  port  d'£uno(le,  nepûifent 
fè  retirer  fous  la  ville  du  Phare  &  fous  THeptafladium,  pour  s'y 
mettre  à  couvert  des  attaques  des  Romains  :  hoc  ne  fapius  ûcà- 
derepojfet,  omni  ratïone  Cafar  contendendum  exiftimavit,  ut  infu* 
kim  molemque  adinfulam  pertinentem  infuam  redigeretpotefiatm. 
En  effet,  après  avoir  achevé  de  fè  fortifier  dans  le  quartiades 
Palais,  il  fè  crut  en  état  d  attaquer  en  même-teriips  riflcdu 
Phare  &  la  ville  d'Alexandrie  ;  &  illam  &  urhem  uno  temport 
tentaripojfe  confidebat:  il  fit  donc  embarquer  fur  de  petits  vaif- 
lèaux  &  fur  des  chaloupes ,  dix  cohortes  Romaines ,  &  quelques 
Cavaliers  Gaulois  qu'il  crut  propres  à  cette  entreprifè.  Hirtius 
ne  marque  point  exprefîément  l'endroit  où  fè  placèrent  ces  vaif- 
ièaux  pour  attaquer  la  levée,  mais  la  fuite  de  révenemeni  fup- 
pofè  que  cette  petite  flotte  fè  rangea  le  long  de  THeptaffadiura 
dans  le  grand  port^  vers  l'Ifle  du  Phare,  où  elle  attaqua  la  levées 
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ïc  îe  château  qui  deffèndoit  le  pont.  Cependant  Ceîar,  pour 
faire  diverfion,  monta  fur  des  vaifleaux  pontez,  &  eftant  fôrtî 
du  grand  port ,  vînt  attaquer  i*Ifle  du  Phare  par  i  autre  côté  ;  il 
promit  de  grandes  récompeniès  au  premier  qui  defcendroit  à 
terre  :  alteram  infula  partem  dijtinenda  tnànûs  caufâ,  am  con-  ttin-  de  hfi: 
gratis  navihus  aggreditur, pramiis  niûgms  propofttis  ^ui primus  '^'''^^•'^  « 
infulam  cepijjen  Cette  autre  partie  de  Tlfle  du  Phare  où  Celâr, 
feion  Hirtius,  tenta  de  faire  une  dcfcente,  eft,  jepenfc,  la  partie 
où  deux  petites  anfès  forment  une  prefqu'Ifle  à  la  tête  de  Tlflc 
au  Nord:  j'en  diray  la  raifbn.  Les  habitants  (bûtînrent  lattaquc 
ài^  Romains,  ils  lançoicnt  àçs  traits  du  haut  àts  mailbns,  pen- 
dant que  àts  gens  afmez  defFcndoient  le  rivage ,  où  l'on  ne 
pouvoit  aborder  facilement  à  caufê  qu'il  eftoît  efcarpé;  uno  emm  Ui^f^*. 
tempore  &  ex  teâis  adificiorum  propugnabant ,  &  liîîora  armait 
defferidebant :.  outre  cela,  il  y  avoit  des  chaloupes  &  cinq  vaiA 
feaux  longs ,  qui  dcfïcndoient  avec  adrefïè  lelpacc reflërré  de 
ce  lieu,  JcapAis  tiavibuf^ue  lonffs  quinque  mobiïiîer  &  fcienter  an-  IhidenK 
giiftias  îoci  ttiebantur.  Mais  les  Romains  ayant  fondé  le  rivage, 
vadis  pertentatis,  il  y  en  eut  quelques  -  uns  qui  defcendirent  à 
terre;  d  autres  les  ayant  fui  vis,  ils  pouffèrent  fi  vîgoureufêmcnl 
ks  Pharites,  quils  leur  firent  tourner  le  dos:  çeux-cy  eflant 
repouffez,  les  Alexandrins  qui  efloient  dans  les  vaifleaux  aban- 
donnèrent rentrée  du  port,  &  s'cflant  approchez  du  rivage  & 
du  bourg,  ils  defcendirent  à  terre  pour  en  dcffendre  les  édifices: 
his  pulfts,  cuflodia  portas  reliâa,  ad  littora  à"  vicum  appUcave- 
rtmî,  feque  ex  navibus  ad  tuenda  adrficia  ejecerunt.  Ce  port  efloit 
non  le  port  d'Alexandrie,  mais  le  port  particulier  del'Ifïedu 
Phare.  Car  il  s'agit  icy  d'un  lieu  de  l'Ille  où  il  y  a  un  port ,  dont 
l'entrée  étroite  efloit  gardée  par  àcs  vaiffeaux  d'Alexandrie /& 
dans  lequel  les  Romains  abordèrent.  Or  ce  lieu  ne  pouvoit 
cfte  du  côté  du  grand  port ,  où  les  Alexandrins  n  avoîent  point 
de  vaifleaux,  ni  du  côté  du  port  d'Eunofle,  où  les  Romains 
n'entrèrent  point  pendant  I  attaque  de  l'Heptafladium ,  puifqu'ils 
n  auroient  point  manqué  de  faire  diverfion  de  ce  côté -là,  & 
d'empêcher  les  Alexandrins  d'approcher  de  l'Heptàftadium , 
d  où  lis  chaûerent  les  J[lomâins  le  jour  fuivant.  L  ciidroit  donc 
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que  Cefer  attaqua  en  perfbnne ,  eftoit  au  Nord  de  Flfle  du  Khwi 
On  ne  peut  difconvenir  qu'il  n'y  eût  alors  un  port  dans  cette 
Ifle  habitée  par  des  Pintes,  qui  piik>ient  les  vaifieaux  que  k 
tempête  ou  l'ignorance  des  lieux  fai£)ient  écarter  de  leur  route; 
^uaqiie  ubi^ue  tutvestmprudefitiaauttempefiatipaukbimfuocuT^ 
decejferint,  has  morepraJomsm  Jiripere  confueveratit  (Pharita:) 
il  fubiUloit  même  du  temps  d'Homère;  car  c'efi  ainiî  que  Mene*^ 
I/*.-^.  las  dans  l'Odyffée  parle  à  Telemaque. 

NfT^^  STrviT»  TIC  ici  mXvK^é^  hii  mrm 

Les  Egyptiens  ne  (ê  deflèndirent  pas  long-ten^s  &ns  ie 
bourg  du  Phare,  quoyqu'il  fut  environné  de  tours  qui  for- 
moient  fbn  enceinte;  troublez  par  la  fuite  des  Pharites,  ils  le 
jettérent  dans  la  mer  de  deffus  l'Heptafladium ,  &  fê  iauvâent 
dans  Alexandrie,  en  nageant  leipace  de  huit  cens  pas  dans  io 
port  d'£unofle«  Il  ièmbie  qu'ils  auroient  dû  ie  fâuver  le  long  de 
k  levée  dans  la  viUe  ;  mais  les  dix  cohortes  qui  attaquoient 
i'Heptaftadium ,  &  qui  avoîent  dé|a  chaffé  les  Pharîtes  du  chi^ 
teau  qui  deflëndoit  te  pont  le  plus  près  de  ilflc ,  les  empêchèrent 
de  prendre  ce  chemin ,  par  les  flèches  qu'ils  tiroient  fur  f  Hep* 
taftadium,  &  par  les  machines  qui  lançoient  des  traits.  Celiir 
ayant  abandonné  au  pHiage  le  bourg  du  Phare,  s'avança  fur 
l'Heptafladium,  &  après  avoir  mis  garnifbn  dans  le  château  que 
les  Fbarites  avoîent  abandonné,  il  attaqua  le  lendemain  de  ia 
même  manière,  ie  château  qui  efloit  du  côté  de  la  ville ,  pan» 
qu'en  ie  rendant  maître  de  ces  deux  châteaux,  il  empêchoit  que 
ies  navires  ne  ibrtiflent  pour  faire  des  excurfions  d;tfis  le  grand 
Hirt.  de  klh  port  ;  kunc  (pontem  quipropior  irai  Phdro)  Phariia  reliquenuit, 
AkMamL        jortiarem  iUum  projnoremque  oppido  Akxofidrini  tuebimtur:  Jeâ 

ium  pojkro  iûifimili  nttiofU  aggre^Styr,  quoA  Us  ùhtentàs  duoim, 
cmnem  nopigiaram  ixcwfim  &  repemina  latrocmia  fuUaium  iri 
viJeiatur.  Les  Egyptiens  furent  bientoft  diaflèz  de  ce  fecond 
diâteau,  pay  ics  flccfacs  &  ies  machines  de  guerre  des  vaiflcatg 
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^î  eflbîent  dans  le  graiid  port;  ils  fe  retirèrent  dans  Ja  viîJe. 
A^i-tofk  Ceiàr  ayant  fah  monter  iùr  THeptaifiadium  (mvîroki 
trois  cûhoites  'des  dix  dont  j  ay  pailé^  il  lGur<iÊmiiHa)ida  et  k 
foncier  à  k  téiedu  ^poM  du oâ«é  de4a  ^iilc,  pcmfasnt^que Je  féh 
des  troupes  diofe  dans  les  vaiâèauac  à  t^ncre:  jam^  em  yui 
pr/efido  ^vm  îoofm  feneham  tefrmn^  4  néwinis  fipf^lîifqm  âeptè^, 
kràt\  atque  in  oppidum  redegerm,  &  cohmiiim  iriuni  fnjhstr  m 
terram  ^xpefmmu  II  ne  pot  mettre  plus  de  troupes  &r  iHcp- 
ia(lsidium>  à  cauie  de  ion  peu  de  largeur;  nen  enirn  phn^s  ton-  tTirt,  de  Mh 
ftftereattguJHâekdpaHéhantur:  Cefk  fit  encore  boucher  j'archc  ^^^^*^ 
epÂ  idûtenoit  je  pont  >  en  forte  que  ies  chaioupcs  même  ne 
pulTent  palier;  mais  pendant  que  les  (bldats  Romains  lè^ti^ 
fioient  à  la  têto  de  i'Heptaftadium ,  les  Alexandrins  qui  virem 
je  péril  où  Ms  eftoiem ,  i\  Cefàr  eftoit  une  fois  le  maître  <(es 
^onts  »  (ôrtirent  de  la  ville  pour  s  oppofcr  aux  Romains.i  \\s  k 
-campérem  dans  un  lieu  jdus  ip&cicvx  que  la  levée»  vis4-vis  ies 
'£>ftificatiofns  du  pont)  &  en  même  temps  ils  firent  approcher 
-de  rHeptdftadium  du  côlédu  port  d'Eunofte,  les  navires  quîfe 
avdlent  coutume  é  en voyer  pa*  les  ponts  brûler  les  vaMièaux  de 
«c^har^  des  Romains,  qui  efloicnt  dans  le  grand  port  :  omnes 
Aiexandrviorum  œpm  exijppidofe  tjecere,  éf  contra  munhianes 
pmtis  latiore  loœ  confiiterum,  eodemfne  tempore ,  qtted  conftme^ 
rafitnavigiaper  pontes  ad  ineendiû  onerariarum  emittere,  admolem 
xonfiiêuertim.  Dion  ne  s'exprime  pas  afiêz  exadement ,  JkM'fqu'il  nh.  ^r.fag. 
jdit  que  les  Egyptiens  vinrent  au  «lecours  àts  Pharitcs  par  \ss  ^^^* 
ponts  ;  )Jin%ç  3  tSto  0/  or  wT  irWg^o  AiyiSiaî^  ig^idit  iteç  74* 
^Je^c  hf^oifdviauv  twToiç.  Car  ce  fn'cfloit  pas  ponr  ^êcourirîes 
•Pharites,  mais  pour  rcpouflèr  les  Romains  qui  s-efloîent  ««• 
PMez  de  la  tête  de  l'Heptaftadium  :  ce  fiit  là  que  les  Romanis 
\Smi  attaquez  avec  vigueur  par  les  Alexandrins  par  mer  &  par 
-terre  ;  car  les  Romains  avoient  à  fe  défendre  du  côté  de  k  viNe  . 
des  attaques  à/^s  Alexandrins  qui  eftoîent  dans  la  place  vîs-à*ws  • 
-de  rHeptafladium,  &  de  deffus  rH4>ta(ladium  »  contre  les 
fiavires  qui  eftoîent  dans  le  poi  t  d'Eunofle  :  pugfiobatur  A  nofiris  idem  iUJem. 
€x  ponte  &  ex  mole;  ab  ilhs  ( Alexandrinis)  ex  area^a  -crat 
^dverfus pmttem,  &  ex  tiimbus  contra  mo/emé  Fcndwt  queCeûr 
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cltoit  occupé  à  exhorter  (es  (bldats ,  un  gcznd  nombre  de  imte^ 
{ots  &  de  ibidats  de  la  marine,  qui  eftoient  (ur  ics  vaidîaix 
longs  de  Cefàr  dans  le  grand  port,  montèrent  fur  THepiafta- 
dium  ;  la  curiofité  &  l'envie  de  combattre  les  avoicni  poncz  à 
s  y  jetter,  &  la  grande  quantité  de  traits  qu'ils  lancèrent,  fcrvit 
à  repoufler  de  l'Heptaftadium  les  vaiflèaux  des  Egyptiens  qiii 
cftoient  de  l'autre  côté  dans  le  port  d'Eunofte,  Mais  ces  vaif- 
lèaux s'eftant  avancez  plus  loin  vers  llfle  du  Phare,  où  il  n'y 
avoit  point  de  ibidats  pour  les  repoufler,  quelques  Alexandrins, 
d'abord  en  petit  nombre,  eurent  la  hardicflè  de  monter  fur 
l'Heptadadium  :  fed  poji^uam  ultra  eum  locum  ah  latere  eorum 
militum  Romanorum  apeno,  aufiftmt  egredi  ex  navibus  Alexan- 
drinipauci.  Les  (bldats  de  marine  épouvantez,  commencèrent 
alors  à  regagner  leurs  vaiflèaux  ;  leur  fuite  excita  les  Alexandrins 
à  monter  en  plus  grand  nombre  (iir  l'Heptafladium,  &  à  pour- 
fîiivre  4vec  plus  d'ardeur  ces  fuyards -:  en  même  temps  les  Ro- 
mains qui  efloient  dans  les  vaiflèaux  longs,  craignant  que  les 
ennemiis  ne  s'en  (âifi(îent,  les  éloignèrent  de  rHcptaftadiura, 
après  avoir  ôté  les  échelles  qu'on  avoit  pfciecs  pour  monter 
deffus.    Le  trouble  (c  mit   dans  l'elprit  dp  tous  ceux  qui 
efloient  fur  i'HcptaCladium,  les  (bldats  des  trois  cohortes  qui 
efloient  (ur  le  pont  &  (ùr  la  preqiiére  partie  de  lu  levée,  enten- 
dant le  bruit  que  faiibieùt  les  Alexandrins  derrière  eux,  &  ayant 
à  (bûtenir  les  efforts  des  Egyptiens  qui  les  attaquoicnt  du  côté 
de  la  ville,  craignirent  d'effre  enveloppez,  &  que  l'éloîgnement 
de  leurs  vaiflèaux  ne  leur  ôtât  totalement  la  liberté  de  (c  retirer; 
c  e^  pourquoy  ils  abandonnèrent  le^  fortifications  qu'ils  avoient 
commencées  à  fa  tête  du  pont,  &  (è  mirent  à  courir  précipi- 
Hirt.  di  Mo  tamment  pour  regagner  leurs  vaiflèaux  :  quilus  omnibus  r^ 
Ali0.  cap.  2  0.  perturbati  milites  nofiri  cohortium  trium  quce  in  ponte  ac  jÊna 

mole  confliterant .  • .  veriti  ne  à  ter  go  circtimvenirentur  t . .  mumtio- 
.  ne  m  in  pontem  in/litutam  reliquerunt.  Ceux  qui  purent  atteindre 

)  les  vaiflèaux  qui  eftoieftt  proches ,  s'y  jettérent  en  ù  grand  nom- 

bre, qu'ils  les  firent  couler  à  fond;  d'autres  furent  aflèz  heureux 
pour  fè  (au ver  à  la  nage,  les  aiitres  qui  ne  (çavoient  quel  parti 
prendre ,  &  qui  combattpient  toujours ,  furent  tuez  par  les 

^         AlcxandriD5| 
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'Alex&ndimSf  du  côté  de  la  ville.  Cejfâr  abaodonné  de  tou3  (es 

ibidats,  malgré  les  exhortations  qu'il  leur  fit»  de  tenir  ferme  à 

k  tête  du  pont,  fut  enfin  obligé  de  fê  jcttcr  dans  ion  vaifièau  ; 

cfbnt  refté  iêul  fur  le  pont  ijblus  in  ponte  interclufus,  dit  Appien^  ^'i^^'^.^ 

preniente  hofte  r  «  •  in  nu^e  defiliit.  aT^roA^^diiç  ^Çïà  y%fti€9V.  j2j» 

U  ibrtk  bientofi  de  fbn  vaiffeau  pour  fè  i^uver  à  la  nage  dans 
id autres  vaiflêaux  plus  éloignez  dans  le  grand  port,  parce  quH 
prévit  que  ion  vaideau  alloit  couler  à  fond ,  comme  il  arriva^ 
On  comprend  ailement  le  grand  danger  où  il  iê  trouva  alors  ^ 
&  dont  parlent  tous  ks  Hifloriens;  car  comme  on  ne  put 
éloigner  de  THepta^adiura  ion  vaiiTeau ,.  tant  il  cftoit  chargé 
par  le  grand  nombre  de  ibldats  qui  y  eitoient,  ix  fut  contrakit 
de  iê  jettcr  clansr  la  mer,  au  pied  de  l'Heptadadium  même,  & 
par  coniequent  expofé  aux  traits  àt%  Alexandrins  qui  efloient 
defl'us ,  &  à  la  tête  du  pont.  Auili,  félon  Appien ,  fut-il  fbuven,t  Aif.  utfupréu 
obligé  de  plonger,  &  de  nager  entre  deux  eaux,  afin  de.ic  déro- 
ber à  la  vue  des  ennemis,  qui  lancèrent  des  traits  fur  fâ  cotte 
d'armes  qu'il  avoitlaiiTé  flotter:  ut illud^ dit  Florus,  ingruentir  Lii.^.c.2. 
bus  hoflium  teh  faxifmte  peteretur.  U  nagea  1  efpace  de  deux  cens 
pas ,  au*  rapport  de  Suétone  &  d'Orofc ,  qui  adjoûtent ,  auilj    Suet(m.  imJwh 
bien  que  Plutarque.&  Dion,  que  pendant  ce  temps  il  cur  toû-  ^%\^J^}^^  s. 
jours  la  main  gauche  élevée  hors  de  l'eau ,  afin  de  ne  pas  mouiller  ^^v-  '  s- 
fcs  papiers  qu'il  tenoit.  Cette  circonflance  ne  s'accorde  guéres  Caç^^  '* 
avec  le  témoignage  d'Appien ,  qjiii  fait  nager  Ce^*  entre  deux    L>i9  h.  ^zs 
eaux.  Les  Egyptiens  eflant  les  maîtres  de  l'Hcptafladium,  for- 
tifièrent le  château  qui  efloit  du  côté  de  la  ville,  débouchèrent 
Marche  du  pont,  &.  continuèrent  comme  auparavant  à  faire  à^i 
courfès  dans  le  grand  pon  :  Alexandrîm  eo  hco  cafiellum  magtiis    . 
munitionibus.multifjue  tormentis  confirmaverunt ,  atque  egefiis  ex 
mari  laphdibusj  libère funtufipojlea  admittenda  navigua- 

Les  Romains  fôûtinrent  encore  divers  afiauts  dans  leur  quar- 
tier des  Palais;  mais  Hirtins  Sl  Dion  n'entrent  point  dans  le 
détail  de  ce  qu'ils  firent.  Le  Roy  Ptolemée,  que  les  Egyptîens^ 
avoient  demandé  à  Ceiâr,  ne  fut  pas  piudofl  parmi  eux,  qu  ou- 
bliant les  promefles  qu'il  iuy  avoit  faites,  il  fc  mit  à  la  tête  de: 
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tes  trotspes  pour  empêcher  le  paflage  du  Nil  à  Mithnckes  ck 
Pergame,  qui  venoit  au  iêcours  de  Cciar  par  le  Ddta.  Le  Roj 
remonta  ie  Nil  avec  fà  flotte  qui  efloit  à  1  embouchui^  Cano* 
pique;  Cefâr  ne  voulut  pas  prendre  la  même  route  pour  aller 
au  fècours  de  Mithridates ,  mais  il,  vint  defircndre  à  h  Cherfon- 
ne&,  à  {occident  du  port  d'£unofle : y^^  circttnweéhs  eomari 
^uod  Ajrica  partis  ejfe  didttir.  li  feignit  cependant ,  fëon  Dion, 
a  aller  vers  Canope,  mais  quand  ii  fût  à  uneccrtaiilb  didancc^ 
il  fît  éteindre  les  feux ,  changea  de  route,  paflâ  devant  la  viiil 
d'Alexandrie;  &  après  avoir  débarque  fes  troupes  à  ia  Chertbih 
nefê,  fît  le  tour  du  lac  Maréotis,  vint  attaquer  Ptolemée  campé 
Lih.42.faf.  à  f orient  du  lac,  &  lé  défit  :  <&^SjK5Att;Wç  liw  7ÊD?<ify  o^ç  w 
tLù  Xe^poVjT^or  <De^(  1^  Môuif  Sauv  ftgmpê  $  KqivuSdu  m^  ^ 
'noù^Ç   OM&Cûlauç  «s^ifAdt  'du)  ^ju9tif    û   rtlsç  Aiy/i^m 

^ti^êp^  Sec  Ceiâr  après  avoir  défait  (es  enneoiisi  revint  avec 
fz  Cavsderie  par  terre  à  Alexandrie  par  k  chemin  ie  |^  court  ; 
il  y  entra  donc  par  ia  porte  de  Canope;  au  travers  des  fertiiica- 
tions  des  Alexandrins,  à  qui  il  pardonna,  Se  arriva  ainfi dans 
le  quartier  des  Palais ,  où  les  C>ldats  qu'il  y  avoit  laifTez  k  leçu- 
jWr/.  dt  htlb  rcnt  avec  joye.  Cafar  magna  viâoria  fiéhcia  proodmo  terrtpi 
***'  '^  itinere  Akxandriam  eum  equitibus  contenu,  atque  ea  parte  c/^ 
viébr  introiii  quaprafiSo  hofhtmi  iettebator  ...in  fidem  reciptos 
(Alexandrinos)  conjolàtus,  per  hopium  mufàtkmes  infuampâtm 
cppUl  magna  çratulationc  venitfuorum. 


Fin  du  Tome  neméme^ 
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